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AVERTISSEMENT. 


Nous  sommes  encore  loin  d'avoir  franchi  cette  période 
de  l'histoire  qu'on  appelle  par  convention  le  moyen  âge, 
nous  n'avons  pas  encore  vu  mourir  tous  les  contempo- 
rains de  saint  Louis,  et  cependant  l'étal  des  esprits  s'est, 
en  peu  d'années,  tellement  modifié  que  les  hommes  ré- 
cemment venus  sur  la  scène  paraissent  tout  à  fait  étran- 
<;ers  aux  vieillards  qui  font  quittée.  Arnauld  de  Ville- 
neuve, Henri  de  Mondeville,  Jean  de  Meun  et  même  le 
pape  Clément  V  sont  déjà  presque  des  modernes.  Il  est 
vrai  que  la  surface  des  choses  a  peu  changé,  et  qu'on 
pourrait  croire,  en  ne  regardant  pas  au  fond,  que  ce 
qui  n'est  plus  est  encore.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  cet 
exemple,  Arnauld  de  Villeneuve  demeure  classé  parmi 
les  clercs.  Mais  ce  clerc  n'est  aucunement  théolo2:ien. 
Est-il  même  philosophe  ?  Plusieurs  fois  il  reconnaît  qu'il 
ne  Test  pas  davantage  et  donne  à  supposer  qu'il  dédaigne 
de  l'être.  Plus  nous  avançons  dans  le  xiv*  siècle,  plus  nous 
rencontrons  de  ces  libres  esprits,  formés  par  de  libres 
études.  C'est  un  clair  symptôme  que  la  vieille  société  se 
dissout  et  que  la  nouvelle  est  sur  le  point  de  naître. 

Nous  voudrions  plus  promptement  franchir  fespace 
qui  nous  sépare  des  brillantes  années  de  ce  siècle  vaillant , 
agité,  qui  offre  tant  d'intérêt  à  fhistorien,  de  quelque 
côté  qu'il  le  considère  ;  mais  dès  que  nous  avons  fait  un 
pas  en  avant,  nous  sommes  arrêtés  par  le  nombre  tou- 
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jours  croissant  des  écrivains  qui  se  présentent  à  nous. 
Nous  le  sommes  encore  par  la  nécessité  de  combler  des 
lacunes.  Les  bibliothèques  étant  maintenant  beaucoup 
mieux  explorées  qu'elles  ne  l'avaient  été ,  qu'elles  n'avaient 
pu  l'être,  de  regrettables  omissions  nous  sont  chaque 
jour  signalées  par  quelque  découverte  inattendue.  Sans 
avoir  le  dessein  de  corriger  toutes  celles  que  nous  sommes 
conduits  à  reconnaître,  nous  devons  saisir,  quand  elle 
se  présente,  l'occasion  d'en  réparer  du  moins  quelques- 
unes.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  ce  volume;  c'est 
ce  que  nous  ferons  aussi  dans  le  volume  suivant,  qui 
contiendra,  sur  les  romans  delà  Table  ronde  et  sur  les 
romans  d'aventure,  un  article  général,  où  les  œuvres 
précédemment  analysées  seront  mises  en  parallèle  avec 
celles  dont  la  notice  fait  défaut  dans  les  précédents  vo- 
lumes et  avec  celles  dont  nous  avons  à  parler  maintenant. 
Les  auteurs  de  ce  vingt-huitième  volume  àeYHistoire 
liltéraire  de  la  France,  membres  de  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  sont  désignés,  à  la 
suite  de  chaque  article,  par  les  lettres  initiales  de  leurs 
noms  : 

P.   P.  MM.  Paulin  Paris. 

E.  L.  Emile  Littré. 

Ern.  R.  Ernest  Renan. 

B.  H.  Barthélémy  Hauréai'  .  éditeur. 

(j.   P.  Gaston  Paris,  membre  adjoint. 
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La  Divina  Commedia  di  Dante  Alighicri.  Roma ,  i8i5-i8i-.  4  vol.  in-4  . 

De  Floovante,  vetustiore  galllco  poemate,  et  de  incrovingio  cyclo  scripsit 

A.  Darinesteter.  Lutetiae  Parisiorum,  1877.  in-8°. 

Do  febribus  opussane  aureum,  non  magi.s  utile  quam  rei  niedicae  prolitentibus  neces 
sariiim,  in  quo  trium  sectarum  clarissimi  niedici  habentur  qui  de  bac  re  egeruni 
\  enise,  1576,  in-fol. 

Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale;  étude  sur  la  formation  de  ce 
dépôt,  contenant  les  éléments  dune  histoire  de  la  calligraphie,  de  l.i  miniahne, 
de  la  reliure,  etc.,  etc.,  por  Léopold  Delisle.  Paris,  1869,  1874.  toines  1  et  H. 

Les  écoles  d  Orléans  au  xiT  et  au  xiii'  siècle,  par  M.  Léopold  Delisle.  (Extrait  de 
l'AnnuaireBulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France ,  tome  VII ,  année  1 86(1.  ) 

Inventaire  général  et  méthodique  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nalio 
nale,  par  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1876,  1878,3  vol  in  8'. 

Vo\ez  Romania. 

Inventaire  des  sceaux  de  la  Picardie,  recueillis  dans  les  dépôts  darchives,  musées  et 
collections  particulières  des  départements  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne  , 
par  G.  Demay.  Paris,  1876,  in-4''. 

Les  Trou\ercs  br.ibançons,  hainuiers,  liégeois  et  namurois.  Bruxelles,  i863,  in-8°. 
Tome  I\  de  l'ouvrage  intiliilé  :  Trouvères ,  jongleurs  et  ménestrels  du  Nord  de  la 
France  et  du  Midi  de  la  Belgi([ue,  par  Arthur  Dinaux. 

Histoire  du  chef  de  saint  Jacques  le  Majeur,  par  M.  I'abbe  E.  Van  Drivai.  Arras, 
18G0,  in-8  . 

Historia  universitatis  Parisiensis,  auctore  Caesare  Egassio  BuUaeo.  Parisiis.  i665- 
1673.  G  vol.  in-fol 
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Le  llaàtre  des  anti(iui(és  de  Paris,  par  Jacques  Du  Breul.  Paris,  i6ia  ,  in-^". 
Caroli  Dufresnc  Du  Cange  Glossarium  ad  scriptores  média,-  et  infima-  lalinitatis. 

Parisiis,  1733-1736,  G  vol.  in-fol.  —  Supplenienlum,  auctore  D.-F.  Carpenticr. 

Parisiis,  1766,  tx  vol.  in  fol.  —  IJtriusque  Glossarii  edit.  nova,  cum  additamenlis. 

Parisiis,  i84o-i85o,  7  vol.  iii-4°. 
Les  contes  et  discours  d'Eutrapel,  par  Noël  du  Fail  de  la  Hérissaye.  (Paris) ,  1732  , 

2  vol.  in  13. 
Poésies  populaires  latines  du  moyen  âge ,  par  Edélesland  Du  Méril.  Paris,  i843,in-8". 
.Sacrum    gyner.Tum,    scu    martyrologium   amplissiraum   in  quo    sanctae  ac   beat.r 

aliaeque  Cliristi  ancillae,  martyres,  virgines,  lactentes..  .  .  recensentur, .  .  .   cura 

et  labore  R.  P.  Arturi  Du  Monstier.  Parisiis,  1657,  in  fol. 
Histoire  du  différend  d'entre  le  pape  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel,  roi  de  France, 

par  Du  Puy.  Paris,  i655,  in-fol. 
Tlirésor  de  l'histoire  des  langues  de  cest  univers  ,  par  Claude  Durel  ;  seconde  édition. 

Yverdon,  iGig,  in-4". 
Bibliothèque  fran^;aise,  par  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier  de  Vauprivas,  avec  des 

remarques  de  La  Monnoye;  nouvelle  édition,  donnée  par  Rigoley  de  Juvigny. 

Paris,  1772  -  1773,  6  vol.  in-4°. 
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Histoire  des  rois  des  Deux-Siciles  de  la  maison  de  France,  par  de  Monthen.iult 

d'Egly.  Paris,  17^1,  U  vol.  in- 12. 
(]alalogus  codifum  pliilologicorum  latinorum  bibliolliecae  palatinee  Vindobonensis. 

Digessit  Stcphanus  Endiicher.  Vindobonae,  i836,in-4°. 
Ephémérides  médicales  de  Montpellier.  Montpellier,  1826  et  années  suiv.,  9  vol. 

in8'. 

Dccada  primera  de  la  historia  de  la  insigne  y  coronada  ciudad  y  regno  de  Valencia, 

por  el  licenciado  Gaspar  Escolano.  Valence,  1610,  2  vol.  infol. 
.\necdotes  historiques,  légendes  et  apologues  tirés  du  recueil  inédit  d Etienne  de 

Bourbon,  dominicain  du   xin*  siècle,  publiés  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 

France  par  A.  Lecoy  de  La  Marche.  Paris,  1877,  in-8°. 
Directorium   inquisitorum  fr.  Nicolai  Eymerici,  ord.  Praed. ,  cum   commentariis 

Francisci  Pegne,  sacrée  théologie  ac  juris  utriusque  docloris.   Venise,   1607, 

in-fol. 
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Christiani  Schœttgenii  et  notis  J.  Dominici  Mansi.  Patavii,  1764,  6  vol.  in-4°.  — 

Florentiae,  i858,  6  part.,  3  vol.  in-S". 
Les  Œuvres  de  M.  Claude  Fauchel ,  premier  président  de  la  cour  de»  Monnoyes. 

(Antiquitez  gauloises  et  françoises;  origines  des  dignitez  et  magistrats  de  France  ; 

Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie  françoise,  ryme  et  romans,  etc.)  Paris, 

1610,  m-lx". 

Histoire  de  la  ville  de  Paris,  avec  les  preuve»,  par  dom  Michel  Félibien  et  dom 
Lobineau.  Pari»,  1725,  5  vol.  in-fol. 

Ferreoli  LocriiChronicon  belgicum  ab  anno  a58  ad  annum  usque  1100  continuo 
perductum.  Alrebati,  i6i6,  in-A°. 
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Francfort,  i6(iG,  in-^". 
Ilisloircecclésiaslique,  par  Claude  Fleuiy.  Paris,  iGiji  i7.')7,  39  vol.  '\nà\  ou  1758- 

1761,  j4o  vol.  in-n,  V  compris  la  contiinntion  par  le  P.  Barre,  de  l'Oratoire,  cl 
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Floriaiil  et  Floretle,  a  nielrical  romance.  .  .  ediled  l)v  Fr.  Michel.  Edinburg.  1873. 

in-8". 
IVihliotlieca  Belgica ,  sive  viiorum   in   Belgio   \ita  scriplisque  illustrium   tal.doyus 

librorumque  iionienclatura ,  conlinens  scriplores  a  clariss.  viris  Valerio  Andréa. 

Auberto  .Miraeo,  Francisco  Swerlio  aliisque  rccensilos  iisque  ad  ann.  mdi.i.xx.x  ; 

cura  et  studio  Joannis  Francise!  Foppens.  Bruxellis.  i73g.  1  vol.  in  A°. 

Histoire  des  axocats  au  parlement  et  du  barreau  de  Paris,  depuis  saint  Louis  jus- 
(lu  au  i5  octobre  1790.  par  M.  Fournel.  ancien  avocat  au  parlement  ilc  Paris, 
l'aris,  i8i3,  a  vol.  in-8°. 

Bibliotliè(|uc  générale  des  écrivains  de  IVudre  de  Saint-Benoît,  par  dom  Jean  Fran- 
çois. Bouillon,  1777,  à  vol.  in  A". 

La  Sorbonne,  ses  origines,  sa  bibliotliè(|ue,  les  débuts  de  l'imprimerie  à  Paris  01  la 
succession  de  Bicbelieu,  d  après  des  documents  inédits,  par  Alfred  Franklin 
Paris,  187J,  in-iG. 

The  Histnrv  of  Phvsic,  froui  llie  lime  of  Galcn  to  tlie  beginning  of  the  sixteeiilh 
centurv,  bv  John  Freind.  Londnu.  1725,  1726,  1  vol.  in-8'.  —  Trad.  française, 
pu' Etienne  Coulet.  Leyde,  1727.  3  part,  in-^"- 
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Gallia  cbristiana  (nova),  opéra  Dioinsii  Sammarthani  et  aliorum  benedictiiiorum  ; 
1715-1785,  i3  vol.  in-fol.  Tomos  XIV,  XV  et  XVI  condidit  alque  edidit  B.  Hau- 
reau.  Parisiis  ,   1 856-1  865,  in-fol. 

Joannis  Garetii ,  Lovaniensis,  De  vera  praesentia  corporis  Christi  in  sacramento  euclia- 
ristiîe  classes  IX  ,  contra  sacraincnt^iriam  pestem  ex  omnibus  fere  ecclesiasticis  auc 
toribus  coUcct.e.  Antuerpiœ,   i56i,  in-8°. 

.Séries  praesulum  Magalonensium  et  .Monspeliensium  ,  auctore  P.  Gariel.  Tolosae. 
i653  et  i665 ,  in-fol. 

Histoire  du  barreau  de  Paris  depuis  son  origine  jusqu'à  i83o,  par  Gaudrv,  ancien 
bâtonnier.  Paris,  i865,  2  vol.  in-8". 

(Ihronique  bordcloise  par  Je  in  de  Gaufreteau,  ci-devant  conseiller  au  |)arlcment  de 
Bordeaux.  Bordeaux,  1877,  1878,  2  vol.  in-8°. 

Histoire  de  Provence  par  mcssirc  Jean-François  de  Gaufridi.Aix,  169/i,  2  vol.  in-fol. 

Les  Epopées  françaises.  Etudes  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  littérature  natio- 
nale, par  Léon  Gautier.  Paris,  i865  et  ann.  suiv.,  3  vol.  in  8°. 

De  admiranda,  sacra  et  civili  niaguitudine  Coloniae  Claudix  Agrippinensis  augu'slae 
Ubiorum  urbis  libri  IV.  .  .  Authore  /Egidio  Gelenio.  .  Coloniae  Agrippins, 
apud  Jodocum  Kalcovium,   iC45,in-^°. 


DES   CITATIONS. 


IX 


t>i)ii'ilus  litlerarius  Norberlinus  a  scabiosis  Casimiri  Oudini  calumniis  vindicalus,  seu 
sylloge  viros  ex  ordine  Praenionstratensi  scriptis  et  docirina  célèbres...  exbi 
bcns,  etc.,  a  D.  Gcorpio  (Lienharl).  Augustae  \'indelicorum,  1771,  in  4°- 

Paris  sous  Pliilippe  le  Bel,  d'après  les  documents  originaux,  par  H.  Géraud.  Paris  , 
1837,  in-4°. 

De  la  médecine  et  des  sciences  occultes  a  Montpellier,  dans  leurs  rapports  avec  l'as- 
trologie et  la  magie,  par  A.  Germain.  Montpellier,  187a,  in-4°- 

Histoire  de  la  commune  de  Montpellier,  depuis  ses  origines  jusqu'à  son  incorpora- 
tion définitive  à  la  monarcbie  française,  par  A.  Germain.  Montpellier,  i85i,  3  vol. 
in-8°. 

La  médecine  arabe  et  la  médecine  grecque  à  Montpellier.  Montpellier,  1879,  \nà°. 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier.) 

L'école  de  médecine  de  Montpellier,  ses  origines,  sa  constitution,  son  enseignement. 
Montpellier,  1880,  in-4°.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Montpellier.) 

Dell'  Istoria  civile  del  regno  di  Napoli  di  Pietro  Giannone,  giureconsulto  ed  avvo- 
cato  napoletano.  Naples,  1733,  4  vol.  in-4°.  —  Florence,  1821,  8  vol.  in-8°.  — 
Traduction  française  (par  Desmonceaux).  La  Haye,  1742,  à  vol.  m-li°. 

Voyez  Paris  (P.). 

Geschichte  der  Stadt  Rom  im  Mittelalter,  von  Ferdinand  Gregorovius.  Stuttgart, 
1859  1870.  8  vol.  in-8°. 


Georgius,    Spiril. 
litl.  Norb. 


Gcraud ,        l'arn 
sous  Pbilippe  le  Bel. 

Gcrmam ,     De    la 
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<jermain ,  Ilist.  de 
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Giatinone,  Hist.  du 
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(»r.  Chr.  de  France. 

Gregorovius,  Gcsch. 
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(>atalogus  codicum  Bernensium  (Bibliotlieca  Bongarsiana).  Edidit  et  praefalus  est 
Hermannus  Hagen.  Berne,  1876,  in-8°. 

Gesammtabentçuer.  Hundert  altdeutsche  Erzâhlungen , .  .  herausgegeben  von  Frie- 
dricli  Heinrich  von  der  Hagen.  Stuttgart,  i85o,  3  vol.  in-S". 

Reperlorium  bibliographicum,  in  quo  libri  omnes  ab  arte  typographica  usque  ad 
annum  md  lypis  expressi  ordine  alphabetico  enumcrantur  vel  accuratius  recen- 
sentur,  opéra  Ludovici  Hain.  Stuttgart,  1826-1828,  2  tomes  en  4  vol.  in-8°. 

Roberd  of  Brunne's  Handlyng  Synne,  with  the  french  treatise  on  wliich  it  is  foun- 
ded,  iLe  Manuel  des  péchiez»,  by  William  of  Wadington.  .  .  edited  by  Frederick 
J.  Furnivall.  London,  hoccclxii,  in-4''  (imprimé  pour  le  Roxburghe  Club). 

CoUectio  concil.  regia  maxima ,  edente  Joanne  Harduino.  Parisiis ,  1715,  1  a  vol.  in-fol. 

Descriptive  Catalogue  of  materials  relating  to  the  hislory  of  Great  Brilain  and  Ireland 
lo  the  end  of  tlie  reign  of  Henry  VII.  By  Thomas  Duffus  Hardy,  deputy  keeper 
of  the  Public  Records.  London,  1861  et  années  suiv. ,  in-8''  (collection  des  Re- 
rum  britannicarum  medii  aevi  Scriptores  or  Chronicles  and  Memorials  of  Great 
Brilain  and  Ireland  during  the  middle  âges). 

Hisioria  anglicana  ecclesiasiica .  .  .  auctore  .Nicolao  Harpsfeldio,  arciiidiacono  Can- 
luariensi,  cum  ejusdem  Hisioria  Wicleffiana.  Duaci,  1622,  in-fol. 

Josephi  Hartzheim  Bibliotheca  Coloniensis,  in  qua  vitœ  et  libri  recensenlur  omnium 
indigenaruin,  etc.  Colonise,  1747,  in-fol. 

Bernard  Délicieux  et  l'Inquisition  albigeoise,  par  B.  Hauréau.  Paris,  «877,  in  16. 

.Notice  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  médecine  en  l'Université  de 
Paris  depuis  1110  jusqu'en  1760,  extraile  (en  plus  grande  partie)  du  manuscrit 
de  feu  M.  Thomas-Bernard  Bertrand,  rédigée  par  M.  Jacques-Albert  Hazon,  doc 
teur  régent  de  la  même  Faculté.  Paris,   1778,  in  4°- 
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in-4°. 

Histoire  littéraire  de  la  Fiance,  par  des  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de 
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membres  de  l'Institut  (MM.  Brial ,  Ginguené,  Paslorel,  Daunou,  Amaury  Duval, 
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Nouvelle  biograpliic  universelle,  t.  1-X.  A  partir  du  tome  XI  :  Nouvelle  biogra|)liif 
générale,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  publiée  |)ar 
-MM.  Firniin-Didnt  frères,  sons  la  direction  de  M.  le  docteur  Hœfer.  Paris,  \K)i 
i86t),  dO  vol.  in-8r 

Histoire  de  la  chimie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  notre  époque,  par 
le  docteur  Ferd.  Hopfer.  Paris,  i842-i843,  2  vol.  in-8°. 

The  Leitcrs  of  M'  Howell.  7"  éd.  London,  1705. 

Peiri  Duiiolis  lluelii  De  interpretalionc  libri  duo ,  quorum  prior  est  de  oplimo  génère 
interpretandi,  aller  de  claris  intcrpretibus.  Paris,  1661,  in-/t°. 

.Sacri  et  canonici  ordinis  Pra'nionstratensis  Annales  in  duas  parles  divisi.  Nanreii, 
I  73'i ,  2  vol.  in-fol. 

Hugues  Capel ,  chanson  dei,'esl(',  publiée  pour  la  première  fois ,  d  après  le  manuxi  il 
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LA 


BIENHEUREUSE  CHRISTINE  DE  STOMMELN, 


BEGLINE, 


Milite  le  ()  no- 
\pmbiT  i3i2. 


Cette  pieuse  extatique  naquit  en  l'année  1242.  Elle  eut 
pour  parents  des  paysans  aisés  du  village  de  Stommeln  (au 
moyen  âge  Slnmbcle),  situé  à  environ  cinq  lieues  au  nord- 
ouest  de  Cologne.  Son  père  s'appelait  Henri  Bruso ,  sa  mère 
Hilla.  La  maison  où  elle  vit  le  jour  existe  encore,  et  a  con- 
servé le  nom  de  Briisius-Haiis.  Son  éducation  fut  très  ordi- 
naire; elle  n'apprit  pas  à  écrire,  et  ne  savait  guère  lire  que 
son  Psautier,  où  il  semble  qu'elle  acquit  une  certaine  habi- 
tude du  latin.  Elle  le  comprenait  quand  on  le  lui  lisait  len- 
tement :  Rogo  ut  ca  cjuœ  Cliristinœ  cxponitis  ponderetis,  ut  possit 
intelligere  ca  cjnœ  dicuntur.  Sa  vie  ne  dilFéra  pas  essentielle- 
ment de  celle  de  tant  d'autres  saintes  femmes  qu'une  dévo- 
tion ardente  et  un  tempérament  troublé  conduisirent  aux 
visions,  aux  sensations  extraordinaires,  aux  stigmates.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre,  elle  contracta,  comme  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  un  mariage  mystique  avec  celui  qu'elle 
appelait /4man<<5ifm«5,  Dulcissimus ,  Frœcordialissimus ,  Intimus 
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2  christine.de  stommeln. 

sponsas.  Elle  avait  des  hallucinations  dévotes,  des  extases, 
,s''^'  des  spasmes,  qui  duraient  des  journées.  Elle  voyait  Jésus- 

A,i.,.  p.  83.  (]j,,.J5f^  croyait  sentir  sa  main  la  toucher,  et  restait  des  jour- 
nées sous  l'impression  de  ce  contact.  Certains  cantiques 
allemands  la  faisaient  tomber  dans  des  pâmoisons  qui  la 
tenaient  des  heures. 

Bientôt  sa  patience  lut  mise  à  la  plus  singulière  des 
épreuves.  Les  démons  s'emparèrent  d'elle,  lui  firent  subii- 
les  plus  atroces  tortures,  obsédèrent  son  imagination  des 
plus  hideuses  images,  lui  suggérèrent  les  plus  affreux  con- 
seils. Christine  resta  inébranlable.  Le  martyre  qu'elle  endu- 
rait était  inouï.  Toutes  les  douleurs  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  semblaient  réunies  en  sa  personne.  Plongée  dans  la 
méditation  non  interrompue  de  ce  que  souffrit  le  Christ, 
elle  sentait  se  renouveler  en  elle  tous  les  détails  de  ce  drame 
sanglant.  Le  plus  caractérisé  de  ces  détails,  les  stigmates 
aux  pieds  et  aux  mains  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer. 
Depuis  que  les  compagnons  de  saint  François  d'Assise 
avaient  cru  devoir  relever  la  sainteté  de  leur  maître  pai" 
cette  similitude  étrange  avec  le  Christ,  les  stigmates  pas- 
iiiid..  p.  .S'i  saient  pour  un  trait  de  la  plus  haute  sainteté.  Pierre  de  Dace, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  avoue  qu'il  y  rêva  depuis  son 
enfance.  Un  autre  ordre  d'idées  avait  été  mis  en  vogue,  un 
demi-siècle  avant  notre  Christine,  par  une  extatique  nom- 
\ci.i  ss.  jiiiii,  mée,  comme  elle,  Christine,  de  Saint-Trond-en-Hasbain , 
(,.il  c'tVti'ix"—  et  surnonnnée  Mirabilis:  c'était  la  possibilité  de  descendre 
niM.  lin. le  la  Fr.,  claus  Ic  purgatoirc  et  l'enfer  et  d'en  partager  les  supplices.  Il 
est  plus  que  probable  que  Christine  de  Stommeln  connut  la 
réputation  de  sa  devancière,  rendue  célèbre  par  Thomas  de 
Cantimpré.  Elle  lui  dut  peut-être  son  nom,  étant  née,  dit-on, 
le  jour  de  sa  lète,  et  voulut  être  l'héritière  du  privilège  sur- 
\cia  ss.  junii,    naturel  qu'avait  eu  Chrislimi  Mirabilis  de  prendre  pour  elle 
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la  part  depurgatoue  réservée  a  certaines  âmes  quelle  avait 
aimées.  Seulement,  par  l'usage  immodéré  qu'elle  en  fit, 
Christine  de  Stommeln  dépassa  de  beaucoup  la  sainte  qu'elle 
prit  pour  modèle  et  qui  avait  pratiqué  ces  singuliers  actes 
de  dévouement  avec  moins  de  prodigalité. 
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Sa  famille  accueillit  d'abord  très  mal  ses  prétentions, 
surtout  quand,  s'autorisant  des  droits  de  sa  sainteté  pré- 
coce, elle  quitta  la  maison  paternelle  pour  aller  mener  à 
Cologne  une  vie  de  vagabondage  et  de  mendicité,  qui,  sans 
une  protection  spéciale  du  ciel,  eût  été  pleine  de  dangers. 
Dans  un  béguinage  où  elle  se  fixa,  elle  lut  également  mé- 
connue. On  la  traita  de  folle;  les  bizarres  épreuves  aux- 
quelles la  soumettaient  les  démons  provoquaient  le  sourire. 
Il  est  certain  que,  de  nos  jours,  l'étrange  journal  qui  nous 
en  a  été  gardé  trouverait  sa  place  dans  les  annales  des  ma- 
ladies neneuses.  Ces  hideuses  visions,  ces  alternatives  de 
joies  célestes  et  de  tristesses  mortelles,  ces  tentations  de 
suicide,  ces  accès  de  catalepsie,  ces  perversions  totales  du 
sens  du  goût,  ces  aberrations  du  tact,  aboutissant  aux  plus 
horribles  sensations,  prises  pour  des  réalités,  sont  des  sym- 
ptômes de  maladies  classées  et  soigneusement  observées.  La  viau.A,  l..  m  . 
pauvre  fille  qui  en  était  le  sujet  fût  certainement  restée  in-  ft*,','').*,"''^'';'';!' 
connue,  si  elle  n'eût  rencontré,  comme  sainte  Catherine  de  377 
Sienne  et  comme,  de  nos  jours,  Catherine  Emmerich,  une 
personne  d'un  certain  talent,  capable  d'être  l'interprète  de 
ses  sentiments  et  l'auteur  véritable  de  sa  réputation. 

C'était  un  jeune  dominicain  suédois,  originaire  de  l'île  acu.  ss.  j.m.h. 
de  Gothland,  et  qu'on  appelait,  selon  l'usage  du  temps,  '^  'bj,',,!''  De 
Petrns  de  Dacia.  Il  ne  faut  le  confondre  ni  avec  le  recteur    Univ.  Pari^    im,i 
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e  1  université  de  raris,  ni  avec  d  autres  personnages  du    p.  j,3. 

même  nom.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent,  comme  presque 
tous  les  jeunes  religieux  de  son  âge,  faire  ses  études  théo- 
logiques d'abord  à  Cologne,  puis  à  Paris.  C'était  une  âme 
rêveuse,  portée  à  ce  qu'il  appelle  lui-même  Vacedia;  quoique 
très  pieux,  il  trouvait  dans  la  vie  monastique  beaucoup  de 
tristesse.  La  méditation  assidue  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
des  douleurs  de  la  Vierge,  des  supplices  des  martyrs,  le 
tenait  dans  un  état  de  mélancolie  habituelle.  Il  cherchait 
une  âme  qui  fût  en.  harmonie  avec  la  sienne  et  où  il  pût 
trouver  réalisé  l'idéal  de  sainteté  souffrante  qu'il  avait 
conçu.  Le  21  décembre  1267,  il  vil  pour  la  première  fois 
Christine,  et  ce  jour  décida  de  sa  vie.  Les  sentiments  de  joie 
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et  de  consolation  intérieure  qu'il  éprouva,  l'ardt'nte  dévo- 
tion dont  il  lut  pénétré,  lui  parurent  quel([ue  chose  de  sur- 
naturel. Il  se  sentit  tout  changé.  Les  miracles  qu'il  crut  voir 
l'émerveillèrent.  Ce  qu'il  y  avait  d'égaré  et  de  touchant  dans 
l'état  de  la  jeune  fdle  parla  vivement  à  ses  sens.  Christine  fut 
pour  lui  bienveillante  et  familière.  Elle  l'appela  par  son  nom, 
le  prit  tout  d'abord  pour  son  frère  spirituel,  l'admit  au\  con- 
fidences les  plus  délicates,  lui  permit  de  lui  rendre  les 
services  les  plus  intimes.  Il  passa  toute  la  nuit  auprès  d'elle. 
La  pitié  (ju'il  éprouva  en  voyant  couler  son  sang  et  naître  ses 
plaies  redoubla  son  amour.  Il  la  soutenait  en  lui  citant  les 
exemples  des  saints.  A  deux  reprises,  la  patiente  porta  la 
main  sous  ses  vêtements  et  en  retira  un  clou  sanglant  por- 
tant des  landjeauxde  sa  chair.  Elle  donna  au  jeune  moine  l'un 
des  clous,  tout  chaud  encore  de  la  chaleur  de  son  sein.  Pierre 
le  garda  comme  une  relique,  dont  ne  se  détachèrent  plus 
\.i..  ss.  Junu.    ni   ses  yeux  ni  son  cœur.   0  jehx  nox,  s'écria-t-il,  o  beata 

'  ■  '  '  nox! 0  dalcis  et  dcleclabdis  uox,  m  qua  mihi  primum  est 

dequstare  datiim  qaam  suavis  est  Dominas! 

Rendu  à  son  couvent  de  Cologne,  Pierre  ne  fit  que  rêver 
de  ce  qu'il  avait  vu  à  Stommeln.  Il  maudissait  la  nuit  r[u'il  y 
avait  passée  de  s'appeler  no^,  mot  de  chétif  augure,  co  (jiiod 
uculis  noceat;  c'est  jour  qu'elle  aurait  dû  s'appeler.  De  même 
c[ue  la  Vierge  conçut  le  fils  de  Dieu  dans  la  nuit,  lui  aussi 
conçut  Dieu  dans  cette  nuit  :  Qiwd  ex  tune  Deiim  eonceperim. 
11  passa  les  fêtes  de  Noël  qui  suivirent  dans  une  sorte  d'ex- 
tase: Quasi  partariensjiu ,  nilidijue  tune  Ubentuis  fecisscni  (juam 
(juod  tune  cmn  persona  prœdicta  fuissem.  ^EsUmahcua  ciuni  eo 
citius  dlud  in  friictum  puKidaturum,  si  fuisset  calore  (jemlncis 
confutum.  Son  âme  s'était  tellement  attachée  [agqlulinata)  à 
la  pensée  de  la  touchante  martyre,  qu'il  ne  pouvait  plus 
F  j85.  penser  à  Dieu  sans  penser  à  elle.  Ses  lectures  de  fEcriture 
sainte  ne  servaient  qu'à  lui  fournir  des  textes  en  rapport 

i's.iA\xMii,  I .;   avec  sa  passion  :  Nox  dlumiiialio  mca  in  deliciis  meis 

Dtes  cjuarnfecit  Dominus,  exultemus  et  lœtcmur  in  ea. 

Naturellement  Pierre  chercha  toutes  les  occasions  de  re- 
trouver l'amie  spirituelle  qui  l'avait  blessé  au  cœur.  Ces  oc- 
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casions  furent  assez  fréquentes.  Les  dominicains  de  Cologne 
venaient  souvent  visiter  le  village  de  Slommeln,  qui  était 
en  quelque  sorte  dans  leur  clientèle  religieuse.  Pierre  ne 
manquait  jamais  une  de  ces  visites.  Le  2^  février  12G8,  il 
revit  la  personne  qui  avait  fait  sur  lui  une  si  profonde  im- 
j)ression.  Cette  fois,  elle  était  dans  un  de  ses  moments  de 
calme.  Le  curé  l'invita  à  dîner.  Christine,  en  dehors  de  ses 
heures  d'épreuve,  paraît  avoir  été  une  jeune  fdle  fort  atta- 
chante, simple,  souriante,  aimahle,  innocente,  pleine  de 
grâce  en  ses  mouvements,  dccenler  ajfahdcm  et  relujwsc  jaciin- 
dum.  Son  vêtement  religieux,  composé  d'un  grand  voile  qui 
la  drapait  de  la  tête  aux  pieds,  lui  donnait  beaucoup  de 
charme.  Le  pauvre  Pierre  fut  plus  ravi  que  jamais,  et  son 
enthousiasme  lui  inspira  une  pièce  de  vers,  qui  est  sûi'ement 
ime  des  plus  bizarres  compositions  qu'on  puisse  citer  : 

Cajus  amo  mores,  virtutum  coUigo  Jlores ,  etc. 

L'auteur  se  crut  obligé  de  la  commenter  lui-même  et  de      j.    .s. 
donner  sur  chaque  mot  des  explications   philosophiques,    ''^° 
théologiques,  mystic|ues,  pleines  de  subtilité. 

Cette  visite  fut  suivie,  dans  le  courant  de  l'année  1268 
Ht  dans  les  premiers  mois  de  126g,  de  plusieurs  autres, 
dont  Pierre  nous  a  soigneusement  raconté  les  détails.  Ses 
récits  sont  d'une  extrême  sincérité.  Pierre  ne  crut  pas  évi- 
demment un  seul  instant  manquer  à  ses  devoirs  en  se  lais- 
sant aller  pour  sa  compagne  spirituelle  aux  sentiments  les 
plus  tendres.  De  son  côté,  celle-ci  témoignait  au  jeune  re- 
ligieux le  plus  entier  abandon.  Elle  vivait  à  cette  époque 
dans  sa  famille,  et  faisait  assez  souvent  le  voyage  de  Cologne 
pour  gagner  les  indulgences  et  voir  son  ami.  Quand  Pierre 
et  ses  compagnons  venaient  à  Stommeln,  le  curé  faisait 
appeler  Christine;  parfois  même  les  religieux  étaient  invités  r.  •sti. 
à  la  ferme  du  père  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  versait  feau  sur 
les  mains  des  hôtes  et  les  servait;  Pierre  passait  auprès  d'elle 
les  journées  et  les  nuits,  priant  avec  elle,  répondant  à  ses 
questions  pieuses,  lui  expliquant  tantôt  les  hiérarchies  de 
iJenys  l'Aréopagite,  tantôt  les  degrés  <le  la  contemplation  de 
Richard  de  Saint-Victor.  Pendant  ses  extases,  il  la  touchait. 
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comptait  ses  soupirs,  mesurait  sa  respiration.  Ces  deux 
âmes  innocentes  se  racontaient  leurs  rêves  et  s'exaltaient 
réciproquement.  Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans  le 
récit  d'une  promenade  qu'ils  firent  ensemble  et  où  Chris- 
tine lui  adressa  les  questions  les  plus  naïves. 

Les  compagnons  de  Pierre,  le  plus  souvent  Suédois 
comme  lui,  ne  trouvaient  pas  moins  de  douceur  à  ces 
visites.  Les  frères  Prêcheurs  de  Cologne  avaient,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  plus  intimes  relations  avec  Stommeln. 
Il  en  résulta  une  petite  société  dominicaine,  composée  de 
Christine,  du  curé  de  Stommeln,  de  sa  sœur  Gertrude,  qui 
chantait  les  cantiques  d'une  voix  très  douce,  de  quelques 
pieuses  femmes,  portant  le  costume  des  béguines,  de  la 
vieille  et  respectable  Géva,  abbesse  de  l'abbaye  de  Sainte- 
*'••  Cécile  de  Cologne,  qui  avait  à  Stommeln  sa  maison  de  cam- 
pagne. Pierre  a  pris  plaisir  à  nous  laisser  le  portrait  de  ces 
différentes  personnes,  et  il  y  a  mis  quelque  talent.  Celle  qu'il 
préfère  est  évidemment  Hilla  van  den  Berghe  [de  Monte), 
l'amie  intime  de  Christine.  Il  fait  les  plus  grands  éloges  de 
la  sérénité  qui  régnait  dans  son  âme,  du  parfum  virginal 
qui  s'exhalait  de  toute  sa  personne.  «Sa  gaieté,  dit-il,  était 
«sérieuse,  et  son  sérieux  plein  de  gaieté.  .  .  Après  Chris- 
«tine,  je  ne  crois  pas  avoir  vu  une  jeune  fdle  d'une  plus 
«  grande  pureté;  il  me  semblait  qu'elle  ne  savait  pas  pécher, 
«  et  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  surpris  en  elle  un 
«  geste,  un  signe,  un  mot  lascifs,  quoique  je  la  considérasse 
«attentivement  et  que  j'aie  vécu  avec  elle  souvent  et  long- 
«  temps  dans  la  plus  grande  familiarité.  »  La  vieille  Aléide, 
qui  avait  perdu  les  yeux  à  force  de  pleurer,  était  un  modèle 
de  patience.  L'abbesse  Géva,  toujours  entourée  de  jeunes  de- 
moiselles nobles  dont  elle  faisait  l'éducation,  était  dans  les 
meilleurs  termes  avec  l'ordre  de  Saint-Dominique  :  Mater 
quasi  Jralrum  crat.  Tout  cela  formait  une  sorte  de  coterie 
dévote,  où  régnait  beaucoup  de  cordialité. 

Pierre  en  était  en  quelque  sorte  l'âme.  Ces  pieuses  dames 
aimaient  à  l'entendre  discuter  les  questions  les  plus  ardues 
de  la  théologie,  commenter  les  cantiques  pieux,  expliquer 
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par  les  cercles  de  Ptolémée  l'hymne  qu'on  cliante  à  l'ofTice 
des  vierges  :  Post  te  canentes  cursitant.  Géva  n'avait  jamais  as-  i'  'S,, 
sisté  à  une  argumentation  théologique.  Elle  voulut  un  jour 
que  Pierre  et  son  compagnon  italien,  frère  Aldobrandini, 
discutassent  la  question  :  «  Jésus  a-t-il  plus  donné  à  saint 
«  Pierre,  en  lui  confiant  son  Eglise,  qu'à  saint  Jean,  en  lui 
«  confiant  sa  mère  ?  »  Aldobrandini,  qui  était  du  patrimoine 
de  saint  Pierre,  plaida  pour  Pierre;  le  Suédois  plaida  pour 
Jean.  Les  frères  Mineurs,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
décriaient  fort  cette  petite  société,  où  ils  n'étaient  pas  admis. 
Ils  ne  s'interdisaient  même  pas  les  calomnies,  et  leur  mau- 
vaise humeur  contre  Christine  s'exprimait  de  toutes  les 
manières.  Celle-ci,  sans  avoir  jamais  appartenu,  même 
comme  tertiaire,  à  l'ordre  de  Saint-Dominique,  était  néan- 
moins affiliée  à  l'ordre  par  des  lettres  de  confraternité;  ellf 
y  avait  ses  confesseurs,  ses  confidents;  elle  était  dès  lors 
virgo  (levota  ordinis  Prœdicalorum.  ''  ^o" 

Ces  relations,  qui  firent  évidemment  le  bonheur  des  âmes 
simples  qui  y  prirent  part,  ont  fourni  à  Pierre  des  tableaux 
frappants  de  vérité,  et  qui  ne  manqueraient  pas  de  charme, 
si,  trop  souvent,  des  détails  d'un  matérialisme  choquant 
n'interrompaient  les  effusions  d'une  spiritualité  à  laquelle 
on  est  parfois  tenté  de  dire  : 

Failli  te  incautum  pielas  tua. 

L'affection  tendre  de  ces  saintes  personnes,  la  naïveté  avec 
laquelle  elles  avouent  le  plaisir  qu'elles  ont  à  se  trouver  en- 
semble ,  et  les  rares  qualités  qui  les  rendent  aimables  les  unes 
aux  autres,  les  petits  cadeaux  qu'elles  se  font  (notons,  en 
passant,  Psaltenum  valde  pulchcrrimum,  seil  parvum,  (juad  pro 
se  Parisms  procuravit),  ne  rendent  que  plus  pénibles  à  lire 
les  passages  consacrés  à  des  méfaits  sataniques,  toujours  ri- 
•  dicules,  et  qui  montrent  chez  le  bon  frère  FMerre  un  manque 
complet  de  goût  et  de  tact.  On  s'étonne  qu'une  jeune  fille 
aussi  accomplie  que  Christine  ait  pu  trouver  dans  son  ima-  r  .s.i. 
gination  ces  horribles  tableaux.  Tantôt  c'est  un  immonde 
crapaud  qu'elle  sent  monter  lentement  sous  sa  robe,  qui  se 
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réchauffe  sur  sa  poitrine,  applique  ses  hideux  baisers  sur 
ses  seins,  enfonce  ses  grilles  dans  sa  chair;  elle  Técarte  en 
passant  sa  main  entre  lui  et  sa  poitrine;  la  bête  tombe  à 
terre  en  faisant  le  bruit  creux  et  sourd  d'une  vieille  chaus- 
I'  277  sure  crevée.  Tantôt  il  lui  semblait  que  ses  aliments  se  chan- 
geaient en  araignées,  en  crapauds;  elle  sentait  le  iroid  de  ces 
I'  ■"7  animaux  dans  sa  bouche;  elle  vomissait.  A  diverses  reprises 
elle  crut  qu'un  serpent  se  glissait  dans  son  corps,  s'insi- 
nuait dans  toutes  les  parties,  lui  dévorait  les  entrailles.  Une 
fois,  cela  dura  huit  mortelles  journées,  qui  furent  l'équiva- 

V.  ..,,  ,lMn^  lent  d'un  purgatoire.  Le  plus  choquant  de  ces  épisodes  est 
sûrement  celui  qui  amena  pour  la  neuvième  lois  Pierre  de 
Dact'à  Slommeln.  Aucune  plume  ne  voudrait  plus  transcrire 
ces  pages,  que  le  bon  Bollandus  a  copiées  sans  le  moindre 

I'.  ;,5,  j,o.  scrupule.  D'autres  épreuves  sont  d'une  nature  plus  délicate, 
et  sont  racontées  avec  une  touchante  simplicité.  Dans  ces 
âmes  étrangères  à  notre  éducation  ralfinée,  des  sentiments 
doux  et  purs  allaient  fort  bien  à  côté  de  grossièretés  que  per- 
sonne maintenant  n'essayerait  d'excuser. 

Le  plus  souvent,  Christine  cachait  ses  stigmates,  et  témoi- 
gnait du  mécontentement  quand  on  lui  en  parlait.  Pierre  était 
avide  de  les  voir,  et  saisissait  les  moments  où  ses  mains  sor- 
taient de  ses  voiles  pour  les  apercevoir  à  la  dérobée.  Ils 
p.  2^0  avaient  d'ordinaire  l'aspect  de  cicatrices  rougeâtres,  de  la 
largeur  d'un  esterlin,  sans  profondeur,  variant  de  gran- 
deur. D'autres  fois,  ils  ressemblaient  à  des  croix  rouges  or- 

I'.  jsi, -".lo.  nées  de  fleurs:  Eral  cnix  illa  non  colore  ncc  cruorc  tantum 
ilcpicla,  sed  carni  ipsi  cam  vnlncrc  manifesta  impressa,  non  sim- 
plicitcrjormala,  sed  decentibns  et  pulcherrimis  Jlonbas  adornata, 
et  adeo  mirahiliter  ordmata  fjiiod  cuilibct  aspicienti  patnit  cjiiod 
■'■  ':>'■>■  eam  ars  liumana  muxinam  cffujiasset.  Quelquefois  on  eût  dit 
ime  croix  principale,  des  bras  de  laquelle  naissaient  deux 
autres  plus  petites.  D'autres  fois  enfin,  la  paume  de  la  main 
montrait  autour  de  la  blessure  centrale  quinze  taches  rou- 
''■  "j8-  geàtres,  distribuées  symétriquement.  Les  pieds  offraient 
des  blessures  analogues  et  saignaient  fréquemment.  Enfin 
le  front  et  le  cœur  présentaient  aussi  fimpression  sanglante 
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des  plaies  du  Christ.  A  la  vue  de  ces  merveilles,  la  dévotion       i'.  2»'..   iSii. 
de  frère  Pierre  éclatait  en  larmes,  en  cris  d'enthousiasme,    ^''"-'^ 
et  quelquefois  il  employait  des  fraudes  innocentes  pour  se       i'.  !.).) 
procurer  et  procurer  aux^  autres  le  spectacle  qui  le  ravissait  : 
«  Un  sentiment  intérieur  m'assurait,  dit-il,  que  l'affection  que       i>.  i.io- 
«j'avais  pour  Christine  venait  du  ciel.»  Lin  jour  qu'il  dut 
la  porter  dans  une  de  ses  épreuves,  il  ressentit  une  douceur 
qu  il  n'avait  jamais  éprouvée  jusque-là. 

Ces  délices  spirituelles  eurent  leur  fin  vers  Pâques  de 
l'an  1*269.  fiPi'''P  <1<^  Dace  reçut  alors  de  ses  supérieurs 
l'ordre  de  partir  pour  Paris,  afin  de  conlinuer  ses  études  de 
théologie.  Echard  fait  remarquer  qu'il  dut  y  avoir  pour 
maître  saint  Thomas  d'Aquin.  Pierre,  en  tout  cas,  ne  perdit 
pas  un  moment  à  Paris  le  souvenir  de  son  amie.  Ce  fut  l'ori- 
gine d'une  correspondance  qui  s'étend  du  1  o  mai  1  2  69 ,  jour 
de  l'arrivée  de  Pierre  à  Paris,  jusqu'au  27  juillet  1270,  jour 
de  son  départ,  et  qui  peut  passer  pour  un  des  documents  les 
plus  curieux  qui  nous  soient  parvenus  sur  les  détails  intimes 
de  la  vie  mystique  au  xnf  siècle.  Conservée  par  Pierre  de 
Dace  lui-même  et  par  les  amis  de  Christine  à  Stommeln, 
puis  portée  avec  le  corps  de  la  Bienheureuse  à  Juliers,  elle 
y  fut  copiée  par  Bollandus.  Christine,  à  cette  époque,  em- 
pruntait pour  écrire  la  plume  de  son  confesseur,  Gérard 
de  Gnlfon.  Elle  dictait  sans  doute  en  allemand.  Le  latin 
de  ces  lettres  est  simple  et  tout  à  fait  dillérent  de  celui  de 
Pierre  de  Dace.  Des  expressions  telles  que  mille  benc-valctr 
ne  sauraient  être  d'un  latiniste  aussi  recherché  que  l'élail 
Pierre. 

La  séparation  avait  été  cruelle.  La  première  lettre  que  \>.  jg.,,  ioo 
Pierre  écrit  à  son  amie  est  un  morceau  touchant,  malgré  les 
afléteries  de  rhétorique  pieuse  qui  la  déparent  :  Carissimœ 
in  Virgirtis  fdio  virgini  Christi  Christinœ,  in  visccnbus  carilalis 
in  Spirilu  Sancto  in  œlcrnum  dilcctœ .  .  .  11  hésite  à  dire  ce  qu'il 
sent,  parce  qu  il  ne  peutfexprimer,  et  peut-être  parce  qu'il 
ne  le  doit  pas,  et  forte  non  clecel.  Le  souvenir  du  passé  le 
remplit  de  tristesse.  Qiium  mihi  in  memoriam  cencriinl  dies 
prœlcriti  in  (juibas  in  domo  Dei  amhiilahamns , qiiando 
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inlerdum,  JiccI  raro  cl  modicc,  ah  nbertalc  clomus  Dei  tncbria- 

hamiir  et  torrenlc  voluptads  potabamur 0  commulatio 

lacrymosa,  tœdiosa,  labonosa,  etc.  Il  lui  rappelle  les  larmes 
qu'elle  versa  lors  de  son  départ.  Il  regrette  d'avoir  troj)  cédé 
à  la  timidité,  dp  ne  pas  lui  avoir  dit  plus  longuement  adieu, 
de  ne  pas  l'avoir  saluée  familièrement  une  dernière  lois. 

I'  loi.  Les  réponses  de  (Christine  sont  pleines  de  cœur.  Elle  avait 

toujours  espéré  qu'il  l'ensevelirait  de  ses  mains.  Elle  avait 
encore  à  lui  faire  beaucoup  de  confidences.  Son  état  est 
plus  d('»plorable  que  jamais.  Elle  ne  pense  jamais  à  lui  sans 
larmes;  elle  est  sûre  de  sa  fidélité;  sa  seule  consolation  est 
d'entendre  lire  ses  lettres,  qu'elle  garde  toutes  soigneusement 
jusqu'à  son  retour.  Elle  ne  peut  voir  sans  tristesse  frère 
Maurice,  qui  faccompagnait  quand  il  vint  pour  la  dernière 

p.  3o.;.  fois  à  Stommeln.  Elle  aussi  ne  sut  à  ce  moment-là  dire  ce 
qui  était  dans  sa  pensée,  l'ersonne  ne  le  remplacera  jamais 
près  d'elle.  Ce  dont  elle  le  supplie  par-dessus  tout,  pour 
l'amour  de  Dieu,  c'est  que,  s'il  quitte  ce  monde,  il  ne  l'y 
laisse  pas  plus  longtemps  en  exil. 
('.  3o3e' s.iiv..  Les  6%  8*,  ç)"  et  lo''  lettres  du  recueil  sont  de  beaux 
morceaux  de  littéiature  mystique.  Pierre  essaye  de  prou- 
ver que  leur  affection  réciproque  n'a  et  ne  doit  avoii'  que 
Dieu  pour  objet.  Cette  mysticité  n'empèclie  pas  les  efïu- 

''  307  sionsles  plus  tendres:  Vobis  sicut  milii  est  in  corde  non  possum, 
propter  enibcsccntiam  qiiain  scitis  in  me  esse,  intimare.  Pierre 

1'  3,1.  la  reprend  doucement  de  ces  mots,  Conqucror  vobis  de  absen- 
tia  Dilecli;  ce  qui  ne  l'empêclie  pas  de  se  livrer  aux  plus 
vils  transports  d'une  métaphysique  amoureuse  :  Iloc  ideo 
dico  quia  non  solnm  dihgere  scd  et  diligi  me  scnlio.  Conjicio  enim 
de  (jno  exierit  caritalisfervore  et  (jiio  continebaturverecundiœ  vir- 
(lin(dis  pudore,  ac  si  hoc  sif  cjuod  dicilur  :  Absqiie  eo  qiiod  intrin- 
secus  lalet. 

Des  lettres  de  frère  Gérard,  de  frère  Maurice,  du  curé  de 

Stommeln  se  mêlent  à  ces  confidences,  et  en    augmen- 

"'•  3o7.      tent  l'intérêt.  De  petits  cadeaux,  parfois  d'une  nature  bien 

naïve,  bien  personnelle,   sont  échangés  entre  ces  pieuses 

personnes.  L'aimable  Hilla  van  den  Berghe  et  la  vieille 
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aveugle  Aléide  figurent  sans  cesse.  Maurice  apprend  à  Pierre  p.  3or,,  ,og. 
les  commérages  de  la  cure.  Tout  cela  se  passe  sous  les  yeux 
des  supérieurs,  qui,  loin  d'y  trouver  à  redire,  n'écrivent 
jamais  à  Pierre  que  pour  lui  parler  de  celle  qu'ils  appel- 
lent dilecta  vcstra  Chrisdna.  Pierre  redouble  alors  les  beaux  p  io.. 
cirels  de  son  style  artificiel,  chargé  d'assonances  et  de  coli- 
fichets, qui  ne  l'empêchent  pas  d'être  vrai  et  plein  d'onction.  p.  3. 2.  s  ri. 
La  dernière  lettre  qu'il  écrit  de  Paris  sur  l'état  de  son  âme  est 
une  des  meilleures  pages  à  lire  pour  se  représenter  la  vie 
ii'liq-ieuse  du  Mil"  siècle.  Il  trouve  à  Paris  des  modèles  de 
parlaifs  religieux;  mais  il  éprouve  de  grandes  sécheresses; 
c'est  seulement  en  disant  la  messe  qu'il  a  des  joies  sensibles  : 
Tiinc  nuva  procjciucs  cœlo  demilltlnr  alto  ;  tune  redit  cl  vircjo.  lien 
milti !  dih'ctissima,  Cjiiid  dixi  et  qaid  memini?  On  se  rappelle 
involonlairemeat  ce  que  Fénelon  disait  de  saint  Augustin  : 
'  Je  n'ai  jamais  trouvé  qu'en  lui  seul  une  chose  que  je  vais 
'  vous  dire  :  c'est  qu'il  est  touchant,  lors  môme  qu'il  lait  des 
'  pointes.  " 

\  ers  Pâques  l'i'jo,  Pierre  fut  rappelé  par  ses  supérieurs 
à  Cologne.  11  essuya  divers  retards  et  ne  revit  Stomineln 
que  le  i3  août.  Son  séjour  ne  devait  d'abord  y  être  que 
très  court;  mais  divers  incidents,  qu'il  regarda  comme 
providentiels,  le  prolongèrent.  Ses  rapports  avec  Christine 
eurent  le  même  caractère  de  naïveté  et  d'abandon.  Chris- 
tine subvenait  à  ses  dépenses  et  avait  économisé  8  sous 
de  Cologne  pour  lui  acheter  une  tunique,  dont  il  avait  p  3i3ct.suu 
grand  besoin.  Le  diable  les  vola.  Le  29  septembre,  Pierre 
fit  une  dernière  visite  à  Stommeln.  «  Frère  Pierre,  lui  dit 
"Christine,  puisque  tu  vas  me  quitter,  laisse-moi  te  de- 
II  mander  un  secret  intime.  Si  tu  le  sais,  dis-moi  la  cause  de 
•  notre  mutuelle  affection.  »  Pierre,  étonné,  hésita,  et  ré- 
pondit vaguement  :  «  Dieu  est  l'auteur  de  toute  affection,  de 
"  toute  intimité.  —  Non,  dit-elle,  j'ai  des  doutes  sur  cette 
«  réponse.  Je  te  demande  si  tu  n'as  pas  reçu  sur  ce  point 
«quelque  indication,  quelcpe  grâce  particulière.»  Pierre, 
embarrassé,  garda  le  silence.  Christine  ajouta  :  «Je  sais 
"  que  proche  est  le  moment  de  notre  séparation  et  de  ma 
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"~  ■  désolation;  c'est  pourquoi  je  vais  te  révéler  un  secret  que 

"  sans  cela  je  ne  te  manifesterais  pas.  Vous  souvenez-vous 
M  que,  quand  vous  vîntes  la  première  fois  me  voir,  avec  frère 
u  VValter,  de  bonne  mémoire,  vers  le  crépuscule,  quand  je 
«  vous  vis  d'abord,  je  fis  placer  entre  vous  et  moi  un  cous- 
"sin,  sur  lequel  je  m'inclinai?  —  Je  m'en  souviens.  — 
«En  ce  temps-là,  le  Seigneur  m'apparut,  et  je  vis  mon 
."  bien-aimé,  et  je  l'entendis  me  dire  :  «Christine,  regarde 
«  attentivement  l'homme  près  de  qui  tu  es  inclinée,  car  c'est 
"  ton  ami,  et  il  le  sera  toujours.  Sache  de  plus  qu'il  demeu- 
«  rera  à  côté  de  toi  dans  la  vie  éternelle.  »  Et  voilà  la  cause, 
"  frère  Pierre,  pour  laquelle  je  t'aime  et  suis  si  intime  avec 
«  toi.  Je  te  révèle  cela  en  ce  moment,  et  ne  l'ai  point  fait 
«jusqu'ici,  car  nous  allons  bientôt  être  séparés  corporelle- 
«  ment  l'un  de  l'autre,  et  je  ne  sais  si  nous  nous  reverrons 
«  encore  dans  cette  vie.  Je  te  dis  donc  cela  pour  que  tu 
«  puisses  en  tirer  ta  consolation.  « 

Le  départ  eut  lieu  le  lendemain.  Toute  la  petite  société 
de  Stommcln  accompagna  le  bon  Suédois  sur  la  route.  Le 

v.-i,i.  récit  que  Pierre  nous  a  fait  de  la  séparation  est  plein  de 
naturel.  Son  compagnon,  Suédois  comme  lui, était  touché 
jusqu'aux  larmes.  Il  fut,  à  partir  de  ce  jour-là,  le  dévot  de 
Christine,  et  donna  à  la  béate  ses  patenôtres,  qu'il  portait 
sur  sa  personne  depuis  quatre  ans. 

A  diverses  reprises,  Pierre  avait  demandé  à  Christine  de 
mettre  par  écrit  le  récit  de  ses  états  intérieurs  et  de  ses 
épreuves.  Elle  l'avait  fait,  se  servant  pour  cela  de  la  plume 
du  curé  de  Stommeln.  En  partant,  elle  remit  le  cahier  à 
Pierre,  qui  l'emporta  avec  lui.  Ces  espèces  de  confessions, 
qu'il  destinait  à  une  Vie  de  Christine,  nous  ont  été  conser- 
vées, et,  malgré  un  grand  trouble  d'imagination,  elles  ré- 
vèlent une  âme  droite.  Carissime  patcr,  rogo  vos,  intuitu  Dei 
et  suœ  passionis,  qualcniis  ea  quœ  vobis  narrare  propono  de  arnica 
vi'Stra  diebiis  vilœ  mcœ  nuncjuam  alicui  homini  revcletis.  La  plus 
curieuse  page  est  celle  où  Christine  décrit  de  visu  le  purga- 
toire et  l'enfer,  rnalleos  percutientes,  caloris  pœnam  etfricjoris. 
Sa  description  est  sommaire  et  n'approche  pas  de  celle  de 
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Christine  de  Saint-Trond,  où  l'on  a  voidu  voir  un  des  an- 
técédents  de  la  Divine  Comédie. 

Le  voyage  fut  long  et  dinicile.  Il  se  fit  en  plein  hiver,  et  ''  '><"- 
le  froid,  cette  année- là,  fut  extrême.  Deux  lettres  de  Pierre 
nous  ont  été  conservées,  l'une  de  Minden,  l'autre  de  Halni- 
stad,  dans  le  Halland.  Ces  deux  lettres  sont  fort  helles  et  en 
font  regretter  d'autres  du  même  voyage  qui  se  sont  perdues. 
Le  sentiment  y  est  vraiment  élevé;  on  n'y  trouve  nulle 
tache  de  croyances  superstitieuses.  Ces  deux  lettres  mérite- 
raient d'être  citées  comme  modèles  de  ce  latin  dévot  du 
xiii'  siècle,  qui  a  son  charme.  Une  douce  tristesse,  ou,  si 
l'on  veut,  une  joie  triste  les  remplit.  Pierre  était  crédule, 
mais  honnête  et  afl'ectueux.  De  helles  paroles  de  fEcriture 
et  la  joie  mystique  d'un  amour  partagé  lui  font  trouver  lé- 
gères les  fatigues  du  chemin.  Très  sincèrement,  les  deux 
pieuses  personnes  n'ont  qu'une  préoccupation  :  mourir  en- 
semble, ne  pas  se  survivre  d'un  jour. 

De  retour  en  Suède  (6  février  i  :?  7  i  ) ,  Pierre  fut  nommé  lec- 
teur à  Skenninge  (diocèse  de  Linkoping).  Il  écrivit  un  grand  p.  3i,s- 
nombre  de  lettres  à  Christine;  mais  deux  ans  s'écoulèrent 
avant  qu'il  reçût  aucune  lettre  d'elle.  Les  lettres  de  Chris- 
tine passaient  par  le  couvent  des  dominicains  de  Cologne, 
et  souvent,  ce  semble,  y  étaient  retenues.  Celles  de  Pierre  su-  p.  ',.2. 
bissaient  aussi  de  grands  retards,  et  quelquefois,  pour  arriver 
à  Stommeln,  passaient  par  Paris.  Au  chapiti'e  d'Aarhuus 
(1272),  Pierre  reçut  enfin  de  son  amie  quatre  lettres  déso- 
lées. A  cette  époque,  c'est  le  curé  de  Stommeln  qui  sert  de  se-  i>.  ;  •  1. 
crétaire  à  Christine.  Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  un  vrai 
mérite  littéraire.  Elle  est  désormais  absolument  seule  ;  car, 
bien  que  les  frères  soient  pour  elle  pleins  de  bonté,  elle  n'a 
pu  trouver  un  cœur  comme  celui  de  Pierre,  qui  compatisse  à 
ses  infirmités,  qui  sache  comprendre  ses  confidences.  Elle 
vit  de  ses  lettres,  qu'elle  se  fait  lire  sans  cesse,  qu'elle  ar- 
rose de  ses  larmes.  Le  démon  la  tente  de  la  plus  horrible 
manière.  La  plus  grande  souffrance  qu'elle  ait  éprouvée  a 
été  quand  le  malin  lui  a  suggéré  pendant  huit  jours  cette 

affreuse  pensée  :  «  Frère  Pierre  est  mort;  il  a  été  tué  par  des 
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«  voleurs.  »  Pierre,  clans  une  de  ses  lettres,  a  osé  lui  dire  : 
<i  Vous  m'oublierez.  »  Ignore-t-il  donc  que  sa  seule  espérance 
est  de  partager  la  vie  éternelle  avec  lui  ?  Encore  si  elle  pou- 
vait lui  écrire  directement,  lui  dire  des  secrets  qu'elle  ne 
peut  révéler  qu'à  lui  seul!  Elle  est  bien  sûre  qu'elle  est  seule 
dans  son  cœur  :  me  solani  cssc  vestn.  Scd  Iwu!  dileclissime, 
non  est  sicul  heri  et  nndiiis  Icrdus,  (jiiando  cum  fratre  Aldobran- 
diiin  mecuin  in  Ossindorp  dignabamini  irc,  exiiibentes  mullam 
et  acceptissimam  consolalionem.  Elle  ne  porte  qu'aux  grandes 
fêtes  la  robe  qu'il  lui  a  envoyée;  cette  robe  doit  durer  toute 
sa  vie.  11  a  été  si  bon  pour  elle!  Mais  maintenant  quelle 
diflerence!  Imponu  ori  ineo  silenlium,  qiiia  vobis  similem  non 
invenio,  ncc  euro  invcnire.  Pendant  son  voyage,  elle  était  tou- 
jours à  regarder  le  vent,  à  songer  à  ses  latigues,  aux  récep- 
tions qu'on  lui  ferait.  Qu'il  tàclie,  si  elle  doit  lui  survivre, 
de  lui  trouver  un  ami  fidèle,  ou  plutôt  qu'il  obtienne  que 
Dieu  ne  la  laisse  pas  vivre  après  sa  mort,  qu'il  les  fasse  par- 
venir ensemble  au  royaume  du  ciel,  appuyés  sur  le  bien- 
aimé.  Si  c'est  possible,  qu'il  la  Aisile  encore  une  fois  avant 
de  mourir;  sans  cela,  une  foule  de  secrets  merveilleux  ne 
seront  connus  de  personne. 

Caru,   cariori,  carissimo  f rat  ri Chnstina   sua    tota. 

Tel  est  le  début  d'une  autre  lettre  désolée  de  1272.  Tous 
ses  amis  meurent  ou  quittent  Cologne.  Gérard  de  Griffon  a 
été  nommé  prieur  à  Cobleatz.  Son  père  a  été  ruiné,  causa 
fidejussiGins  inter  judwos  et  chrislianos  ;  il  vit  pauvre  à  Co- 
logne; sa  mère  s'est  cassé  le  bras  en  allant  le  voir  et  a  failli 
mourir.  Cbristine  est  seule  dans  la  ferme;  ses  blessures  aux 
pieds  l'empêchent  de  se  chausser;  elle  a  froid  et  souffre, 
.ii3.  Pierre  la  console,  fappelle  corsuum  et  animœ  dimidium,  re- 

tombe dans  sa  métaphysique.  Il  a  des  tristesses;  au  sein  de 
son  ordre,  il  trouve  de  nombreuses  difficultés;  mais  Dieu 
lui  a  donné  de  nouvelles  biles  spirituelles,  dont  les  unes 
portent  fhabit  de  son  ordre,  d'autres  l'habit  séculier, 
d'autres  l'iiabit  des  béguines.  L'une,  âgée  de  72  ans,  est 
favorisée  de  dons  surnaturels.  Une  autre  mène  une  vie  aussi 
extatique  et  souflrante  que  celle  de  Christine.  Elle  a  aussi 
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({uelcjuefois  les  stigmates  et  les  signes  de  la  Passion.  Nulle 
trace  de  jalousie  entre  ces  deux  saintes  personnes  :  In  hoc 
npdme  patrizat  quod  vos  mira  affecta  diligil.  Vocal  aulem  vos  t>ai, 
semper  sororem,  eo  (juod  dixi  ei  vos  meain  esse  fiham.  La  stigma- 
tisée de  Suède  désire  voir  Christine,  et  lui  il  espère  voir  un 
jour  ses  trois  amies  miraculeuses  réunies  en  Suède  dans 
un  même  couvent.  Il  songe  toujours  à  son  paradis  de  Stom- 
meln.  Perdu  qu'il  est  dans  un  pays  sauvage,  inprofuado  ter- 
rarum,  sans  nulle  communication  avec  le  reste  du  monde, 
il  est  comme  seul.  Il  prie  son  amie  de  saluer  «  toutes  les 
Il  Hillas,  »  tous  ses  anciens  amis,  omncs  ainicos  meos  antiquos. 

Les  infortunes  temporelles  de  Christine  redoublent  vers 
1376.  Son  père  meurt;  elle  devient  tout  à  fait  pauvre;  la 
ferme  a  été  vendue  ;  la  maison  où  ils  ont  demeuré  en- 
semble tombe  en  ruine;  tout  le  monde  l'abandonne.  Elle 
n'a  personne  à  qui  dire  ses  secrets.  Ah  !  si  elle  pouvait  les 
révélera  Pierre  avant  de  mourir!  Pierre  l'a  invitée  à  venir 
en  Suède  se  fixer  dans  un  couvent  de  religieuses  domini- 
caines; elle  n'osera  partir  que  s'il  lui  en  donne  le  conseil 
de  vive  voix. 

Ces  tristes  nouvelles  vont  au  cœur  de  Pierre.  A  tout  prix 
il  veut  la  voir;  l'année  ne  passera  pas  sans  qu'il  ait  eu  ce 
bonheur.  Qu'elle  vienne;  il  a  six  filles  religieuses,  avec  les- 
quelles elle  demeurera  et  qui  subviendront  à  ses  besoins  de 
leur  patrimoine.  Ses  expressions  sont  aussi  brûlantes  que 
jamais  :  Ut  evidens  mihi  fiat  quoniam  cjcrmani  sibi  mntiw  sint  \:  ,,'1 
Cliristus  et  Christmn,  arnicas  et  arnica,  sponsus  et  sponsa,  ut  ex 
hoc  cerlitudinalitcr  prohem  ex  quo  fonte  procédât  dilectio  qua  vos 
diligo  et  a  vobis  diligor .  .  .  .  Carissima,  œstimo  quod  dulcedinem 
consolatwnis  qaam  httcra  vestra  continebat  solus  sensit  qui  recepit, 
qniasolanovit  quœ  misit. 

La  maison  a  fini  par  s'écrouler  (1277);  le  curé  est  v.i.f, 
mort;  la  mère  de  ce  dernier  accuse  Christine  d'avoir  dé- 
tourné les  biens  du  défunt.  L'excellent  Pierre  n'y  résiste 
plus.  H  semble  que,  vers  ce  temps,  il  était  devenu  lecteur 
dans  l'île  de  Gothland,  sa  patrie,  sans  doute  à  Wisby 
(1  "278).  Amor  improbus  omnia  vincit,  se  dit-il  sans  cesse,  et  en 


\1\'  SIÈCLE. 


16  CHRISTINE   DE   STOMMELN. 

effet,  en  1  279,  il  obtient  la  permission  de  repartir  pour  Co- 
logne, sous  divers  prétextes,  dont  le  principal  était  de  se 
procurer  quelques-unes  de  ces  reliques  dont  la  métropole 
i^eligieuse  de  l'Allemagne  était  l'inépuisable  dépôt.  Sa  santé 
s'était  fort  affaiblie;  mais  lui,  qui  s'évanouissait  deux  ou  trois 
fois  dans  l'espace  d'un  mille,  fait  maintenant  sans  fatigue 
un  voyage  énorme.  Le  récit  de  la  surprise  qu'il  causa  aux 
dévotes  de  Stommeln  en  tombant  cbez  elles  à  l'improviste 
est  babilement  ménagé.  C'était  le  i5  septembre  1279,  à 
fheure  de  la  messe.  Plusieurs  personnes  ne  le  connaissaient 
déjà  plus;  la  femme  du  sonneur  lui  demande  son  nom,  sa 
patrie.  Au  nom  de  Pierre  de  Dace,  elle  sort  à  la  hâte,  court 
sur  la  place  en  criant:  «Christine,  Christine,  reviens  vite.  » 
Le  bonheur  de  Christine,  ses  extases,  quand  frère  Pierre 
prêcha  après  vêpres  sur  des  paroles  évangéliques  qu'elle- 
même  avait  choisies,  se  laissent  deviner;  elle  ne  sort  de  son 
extase  que  pour  dire  deux  fois  :  «Aimons  Dieu,  car  il  est 
(I  trop  aimable.  »  Elle  vivait  alors  chez  les  recluses  ou  bé- 
roiiip.  guines.  Elle  se  crut  obligée  à  quelques  précautions  :  soit 
qu'elle  voulût  prévenir  les  médisances,  soit  qu'elle  fût  ob- 
sédée de  quelques-uns  de  ces  scrupules  qui  lui  étaient  habi- 
tuels, elle  affecta,  dans  son  extase,  de  ne  pas  le  reconnaître  : 
«  Frère  Pierre,  dit-elle,  si  tu  veux  parler  de  Dieu,  c'est  bien; 
"  sinon,  fais  tes  affaires  le  plus  vite  possible  et  pars;  sans 
«cela,  nous  nous  ennuierons  bientôt  de  toi.»  On  parla 
beaucoup  de  cette  singularité;  elle  prétendit,  le  lendemain, 
n'en  avoir  aucun  souvenir. 

Pierre  resta  trois  jours  auprès  d'elle,  puis  alla  visiter  son 
couvent  de  Cologne.  Gérard  de  Griffon  était  devenu  sous- 
prieur.  Il  aimait  toujours  Christine;  les  deux  frères  ne  cau- 
sèrent que  d'elle.  Le  3o  septembre,  il  revint  à  Stommeln; 
il  y  eut  un  beau  dîner  [pulclirum  prandiiim),  donné  par  les. 
béguines,  et  où  assista  toute  la  pieuse  confrérie.  On  parla 
J.1C.  (lo  Voia-.,  du  miracle  de  sainte  Agnès,  tel  que  le  rapporte  la  Légende 
dorée,  de  cet  anneau  donné  et  accepté  par  l'image  de  la 
sainte  en  signe  de  noces  mystiques.  Cela  excita  vivement 
l'imagination  de  Christine.  Elle  affirma  que  pareille  chose 
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lui  était  arrivée.  «Je  vais,  dit-elle  à  Pierre,  te  livrer  un  se- 
"  cret  que  je  n'ai  jamais  révélé  à  personne  vivante.  Dès  mon 
"  enfance,  je  vous  ai  connu  en  esprit,  je  savais  discerner 
«votre  face  et  votre  voix,  et  je  vous  ai  aimé  plus  que  tous 
«  les  autres  hommes,  à  tel  point  que  j'ai  souvent  craint  qu'il 
"  n'en  résultât  pour  moi  quelque  tentation.  Jamais,  en  eflét, 
«  dans  l'oraison ,  je  n'ai  pu  séparer  votre  pensée  de  mon  inten- 
«  (ion;  je  priais  pour  vous  autant  que  pourmoi,  et,  dans  toutes 
"  mes  tribulations,  je  vous  ai  eu  pour  compagnon.  Or,  ayant 
"longtemps  demandé  à  Dieu  si  cela  était  de  lui,  j'en  fus 
»  assurée  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Agnès.  Car,  au  moment 
"delà  communion,  me  fut  donné  visiblement  un  anneau, 
"  qui  fut  placé  à  mon  doigt.  Et  quand  vous  mesalucàtes  pour 
<i  la  première  fois,  je  discernai  ta  voix  et  je  reconnus  dis- 
"  tinctement  ton  visage.  Et  plusieurs  preuves  m'en  furent 
•'divinement  données,  que  par  pudeur  je  ne  peux  te  révé- 
«  1er;  par  exemple,  je  reçus  souvent  visiblement  l'empreinte 
"d'un  anneau.»  Efléctivement,  le  défunt  curé  disait  avoir 
vu  cet  anneau ,  non  pas  peint  sur  la  peau ,  mais  inscrit  dans 
la  chair  avec  divers  ornements.  Tantôt  on  y  voyait  la  forme 
d'une  croix,  tantôt  le  nom  de  Jésus-Christ,  tracé  en  lettres 
hébraïques,  grecques,  latines.  Le  maître  d'école  attestait  la 
même  chose. 

Le  2  1  octobre,  Pierre  revint  à  Stommeln  faire  sa  visite  Acu  >s.  jimu, 
d'adieu.  11  était  à  la  lettre  chargé  de  reliques.  Le  2  4  au  soir  '•  '^'  ''  ^"^ 
eut  lieu  le  dernier  souper.  Christine  n'était  pas  triste  comme 
d'habitude;  elle  montrait  même  une  certaine  gaieté.  En 
disant  ses  vêpres  sous  un  arbre,  elle  avait  reçu  du  Christ 
lui-même  l'assurance  que  le  voyage  de  Pierre  serait  heu- 
reux. Eyo  amorem  vestrum  mutuum  in  me  planlavi,  ajouta  le 
Christ,  et  in  me  eiim  conservabo.  Le  lendemain,  après  la  messe, 
on  dîna;  Pierre  fit  la  collation  sur  Convertere,  anima  mea, 
in  recjmem  tuam,  quia  Dominas  benefecit  tibi,  et  l'on  se  quitta 
en  se  recommandant  à  Dieu. 

Les  lettres  recommencent  à   partir   de  cette  date.   De 
Lubeck,  Pierre  écrit  au  moins  trois  lettres,  l'une  à  Chris-      i'    '-'7.    "â 
tine,  l'autre  au  maître  d'école  Jean,  l'autre  à  Hilla  van 
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den  Berghe.  Il  félicite  lo  maître  d'école  de  la  faveur  que 
Dieu  lui  a  faite  en  lui  confiant  son  tabernacle,  son  épouse. 
11  le  compare  à  saint  Jean,  à  qui  Marie  fut  confiée.  Avec 
quel  bonheur,  si  l'ordre  le  permettait,  il  échangerait  sa 
place  contre  la  sienne!  Il  le  supplie  d'écrire  toutes  les 
merveilles  dont  il  sera  témoin.  Sa  patrie  va  être  pour  lui 
un  exil;  il  y  sera  comme  Adam  chassé  du  paradis  terrestre. 
La  lettre  à  Hilla  van  den  Berghe  a  beaucoup  de  charme. 
11  la  complimente,  sans  nul  embarras,  sur  sa  chasteté  et  sa 
simplicité. 

v.3-nr.iiun..  j)e  Calmar  (3  janvier  1380),  Pierre  écrit  de  nouveau  à 
"^  Christine,  à  Jean  et  aux  béguines  de  Stommeln.  La  lettre  à 

Christine  est  d'une  mysticité  plus  ardente  que  jamais,  seule- 
ment le  pédantisme  de  la  forme  la  gâte  tout  à  fait.  Tous  deux 
ils  peuvent  dire:  Diligo  et  dilujor.  Se  posant,  à  la  façon  sco- 
lastique,  la  question  :  Diligenda  ergoesl  Christina?  il  énumùre 
les  motifs  :  Qaia  expressa  est  Chrisli  simdUudo.  .  .  .In  lerbis 
ejiis  Chrisius  auddiir .  .  .  .  In  prœscnlia  ejus  Christi  figura  cerni- 
tar.  .  .  .In  conviclii  ejus  ChrisUis  sentitur,  et  (at  cuncta  brevi 
verbo  conchidamus)  ccce  Chrisius  in  ea  omnia  factus  est  tel  po- 
tius  omnia  fecit.  .  .Clamet  ergo  mundus ,  ajoute-t-il,  irrideat, 
delrakat ,  irascatur  et  dchortetur,  sponsam  tamcn  Domini  mei  ex 
inlinio  corde  nico  ddigam  proptcr  sponsuni  ipsuni.  Nul  danger 
qu'il  aime  Christine  plus  que  le  Christ;  car  il  est  de  règle 
que  Propter  guod  unumcjuodgue ,  ipsum  magis.  Christine  est  la 
voie  qui  l'a  conduit  à  honorer,  à  aimer,  à  goûter  le  Christ. 
Pierre  félicite  Jean  de  ce  que  Dieu  l'a  constitué  sponsœ  suœ 
camcrariwn,  secrctarium  et  capellanum.  11  eût  été  si  heureux 
d'une  seule  des  trois  charges  ! 

1'.  Sujei  Miiv..  Pierre  reprend  ses  fonctions  de  lecteur  à  Wisby.  Les  lettres 
de  Llinstme  des  années  1200,  1201,  1282  sont  remplies 
parle  récit  d'épreuves  démoniaques  plus  cruelles  encore  que 
les  précédentes.  Maître  Jean  sert  de  secrétaire,  et  parfois 
p.  33i.  raconte  directement  ces  étranges  accidents.  Les  démons  ar- 
rivent à  des  excès  vraiment  incroyables:  un  jour  ils  cou- 
pent la  tête  de  Christine;  ce  qui  n'empêche  pas  l'extatique 

!•  .336. 3io.      de  triompher  d'eux,  et  d'avoir  la  force  de  souffrir  le  pur- 
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gatoire  pour  le  curé.  Le  maître  d'école,  loin  de  modérer  son 
imagination,  l'encourage  à  de  vraies  folies. 

La  pauvre  fille  a  d'autres  soucis  plus  sérieux  :  elle  songe 
à  placer  [coUocare)  son  frère  Séguin  et  à  le  faire  entrer  p.  34i-3'i'.. 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Tout  le  monde  est  de- 
venu bien  pauvre  à  Stommeln.  Le  maître  d'école  a  perdu 
ses  élèves;  il  meurt  de  fainj.  11  va  être  ordonné  prêtre; 
Pierre  enverra  de  Suède  les  ornements  nécessaires  pour  sa 
première  messe.  Christine  supplie  de  nouveau  frère  Pierre 
de  venir.  Sans  lui,  rien  ne  marche  à  Stommeln.  Si  le  maître 
d'école  est  obligé  de  partir,  que  deviendra-t-elle?  Tous  deux 
songent  à  quitter  le  pays  et  à  se  retirer  auprès  des  domini- 
cains de  Suède.  Les  dominicains  de  Cologne  les  aident,  mais 
se  font  prier.  Séguin  entre  dans  l'ordre  le  29  août  1282; 
il  a  fallu  pour  cela  l'intervention  la  plus  active  de  Pierre:  v.i,'t. 
Sciatis  crcfo  (juodomnino  contra  spem  meam  hoc  negotiiim  est  pro- 
curatum,  et,  si  vos  sciretis  cum  quanta  deliberatione Jratres  laici 
ad  nostnim  ordtnem  recipiuntar,  iiticjiic  pro  miraculo  vel  speciali 
Dri  bcncficw  rcputaretis  (jiiod  Jrater,  inter  ujnotos ,  in  ordinem 
tam  faciliter  fait  rcceptus.  Le  maître  d'école  et  son  frère  vou- 
draient bien  aussi  être  admis.  Mais,  aux  yeux  des  chefs  de 
l'ordre,  les  raisons  administratives  avaient  évidemment  au- 
tant de  poids  que  les  raisons  tirées  de  la  vocation  des  sujets  :  p.  lit;. 
Consulo,  si  eum  valt  ad  ordinem  nostram  venire,  ut  eiwi  aliqna 
arte  nobis  necessaria  Jaciat  injormari,  (juia  alias  vix  recipieliir. 

Pierre  encourage  tout  à  fait  le  désir  qu'a  Christine  de      r.  4i;,  etsua. 
partir  pour  la  Suède.  Un  gentilhomme  suédois,  ami  des 
dominicains,  avait  deux  sœurs,  qui  toutes  deux  avaient  re- 
vêtu l'habit  de  Saint-Dominique.  Elles   furent  longtemps 
seules  en  Suède  à  porter  cet  habit.  L'une  justement  s'appe- 
lait Christine;  elle  est  morte.  Que  Christine  de  Stommeln 
vienne,  elle  la  remplacera.  Le  bon  Suédois  écrit  de  sa  main 
à  Christine,  pour  lever  tous  ses  doutes.  Deux  sœurs,  toutes      p.  420 
deux  béguines,  lui  offrent  de  leur  côté  leur  maison.  Le  cou- 
vent de  dominicaines  se  fonde  définitivement.   Pierre  re-      p.  'm,   'm 
double  d'instances.  Berthold,  prieur  de  Wisby,  se  joint  à 
lui.  Christine  a  sa  prébende  assurée;  elle  portera  l'habit 
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(|ir('ll('  voudra,  soil  celui  qu'elle  a  maintenant,  soit  celui  de 
ronlre.  Evidemment,  Pierre  avait  réussi  à  inculquer  à  tous 
ses  confrères  de  Suède  son  opinion  sur  la  sainteté  de  Clnis- 
line.  A  Cologne,  les  supérieurs  paraissent  trouver  quelque 
danger  à  canoniser  ainsi  des  personnes  de  leur  vivant.  Lue 
des  lettres  qu'on  lui  adresse  du  couvent  porte  une  suscri])- 
tion  où  Ion  serait  tenté  de  supposer  quelque  ironie:  Clins- 

linœ  in  Slnmbcle,  frater saliilem  mentis  et  corporis.  H  est 

remarquable,  du  reste,  que  les  suscriptions  des  lettres  de 
Pierre  se  font  aussi,  en  ces  derniers  temps,  beaucoup  plus 
sinqjles. 

Pierre,  devenu  prieurde  VVisby  (lin  de  1283),  obtient  que 
le  Irère  de  Cbristine  soit  détaché  à  son  couvent.  En  i  2  85,  il 
'  I    "'^  désespère  de  la  revoir;  il  a  la  fièvre.  La  guerre  allumée  entre 

l'île  de  Gotldand  et  le  continent  rend  les  communications 
nnpossibles.  En  1286,  l'espérance  commence  à  renaître. 
Pierre  annonce  à  Christine  qu'il  doit  accompagner  son  pro- 
vincial au  chapitre  général  qui  aura  lieu  (à  Bordeaux)  l'an- 
née suivante.  11  visitera  Stommelnau  letour.  11  espère  y  être 
vers  le  2I1  juin.  Quelques  appréhensions  se  font  jour  dans 
sa  lettre.  La  réserve  que  par  moments  lui  avait  témoignée 
Christine,  à  son  dernier  voyage,  lui  était,  à  ce  qu'il  semble, 
restée  sur  le  cœur.  * 

il  est  jilus  que  probable  que  Pierie  fit  le  voyage  de  Boi- 
deau\  en  1  287.  Le  premier  juin  de  cette  année  nous  le  trou- 
vons à  Louvain.  De  cette  dernière  ville  il  écrit  à  ses  amis 
de  Stommeln.  Ce  voyage,  entrepris  pour  leur  consolation, 
l'a  exténué;  c'est  lui  maintenant  qui  a  besoin  d'être  consolé 
par  eux.  11  boite  gravement  du  pied  gauche,  ses  forces  sont 
épuisées,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  espère  les  voir  la  se- 
maine suivante. 

Il  réalisa  sans  doute  ce  projet,  quoique  aucun  texte  précis 
ne  nous  ra])prenne.  Comme  il  est  ceitain,  en  effet,  qu'il  re- 
gagna VVisby,  on  ne  doit  pas  supposer  qu'il  ait  négligé  de 
visiter  un  ])oint  qui  se  trouvait  sur  sa  route  et  lui  était  si 
cher.  La  lettre  de  faire  part  de  la  mort  de  Pierre,  écrite  de  la 
main  de  son  compagnon  ordinaire,  frère  Folquin,  et  adressée 
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de  Wisby  à  Christine,  s'est  trouvée  parmi  la  correspon- 
(lance  laissée  par  cette  dernière.  Mais  la  date  de  l'année  n'y 
est  pas.  Ecliard,  qui,  pour  toute  cette  partie,  corrige  avec 
justesse  les  erreurs  de  I\'ipebroch,  croit  que  ce  fut  en  i  288. 
Le  bon  Folqiiin  demande  à  (Christine  de  le  prendre  dé-  ijnufeiid.,.,.! 
sormais  pour  ami  intime  [faim  h  are  m]  à  la  place  de  Pierre,  .,",V,'s' 
et  de  lui  faire  la  confidence  de  ses  états.  Nous  n'avons  plus 
aucun  document  sur  ces  relations ,  empreintes  d'un  caractère 
si  respectable,  malgré  les  étranges  aberrations  qui  s'y  trou- 
vent mêlées.  Ce  que  Christine  avait  redouté  comme  le  plus 
dur  de  ses  martyres  arriva.  Elle  survécut  de  longues  années 
à  son  ami,  puisqu'elle  ne  mourut  qu'en  1  3 1  2 . 

De  tout  temps,  Pierre  de  Dace  avait  eu  l'intention  de  com- 
poser, en  partie  comme  témoin  oculaire,  en  partie  d après 
les  lettres  qu'il  recevait,  en  partie  d'après  les  relations  de 
Jean,  le  maître  d'école,  une  Vie  de  Christine,  destinée  à  l'é- 
dification du  monde  chrétien.  Un  premier  essai,  une  sorte 
de  premier  livre,  intitulé  :  De  viruuibus  sponsœ  Christi  Cliris- 
tinœ,  fut  envoyé  par  lui  à  Stommeln.  Le  maître  d'école  le 
lut  à  Christine.  C'est  une  composition  vague,  à  peine  intel- 
ligible, sans  aucune  indication  de  temps,  de  lieu,  de  per- 
sonne, ne  se  rapportant  pas  mieux  à  Christine  qu'à  toute 
autre  extatique,  si  bien  que  les  Bollandistes  ont  trouvé  inu- 
tile de  la  publier.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
Christine  ne  s'y  reconnut  pas.  «  Sachez,  dit  le  maître  d'école, 
"  que  je  lui  ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  la  partie  que  vous  m'a- 
«  vez  envoyée  et  où  vous  parlez  par  similitude  de  votre  fille  Aiu  ss.  Jun.. 
"Christine,  de  quoi  elle  a  été  merveilleusement  consolée,  "  ' ''^ 
"  et  elle  l'a  entendu  avec  tant  de  simplicité  qu'elle  disait  de 
"  vous  avec  étonnement  :  Mais  il  ne  m'a  jamais  parlé  de 
"Cette  fille -là.»  Jean  demande  la  suite  avec  empresse- 
ment. Christine  elle-même  raconte  qu'elle  se  l'est  fait  p.  33-  m,^, 
lire  deux  fois,  qu'elle  y  a  pris  un  plaisir  extrême.  Et  supra  ^'^'  ' -^ 
inoduin  aclmiror,  cum  mihi  lam  mullis  tcmporibiis  famiharis  fiie- 
ritis,  (jiiare  miht  de  hac  fdia  seii  arnica  nun(juam  incntwnem  ah- 
(juam  fecislis. 

Pierre  heureusement  ne  s'arrêta  pas  à  cette  pièce  banale.       i'    'n^.   m. 
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H  composa  un  récit  plein  de  naturel  de  ses  visites  à  Stom- 
nieln,  et  il  y  inséra  les  diverses  lettres  qui  se  trouvèrent  à 
sa  disposition.  Cette  importante  narration,  d'où  nous  avons 
extrait  la  présente  notice  presque  tout  entière,  s'arrête  en 
1  282. 
I'    Mo.  3i.i.        Pendant  ce  temps,  sur  le  conseil  de  Pierre,  le  maître 
"'  ''•^■-"■'      d'école  Jean  écrivait,  de  son  côté,  les  merveilles  que  lui 
dictait  Christine,  et  dont  il  croyait  être  témoin.  Jean  n'avait 
ni  l'élévation  ni  la  pureté  de  cœur  de  Pierre.  Il  vivait  de 
r.   Vio,  M',    la  pauvre  fille;  jusqiià  un  certain  point,  il  l'exploitait,  et 
'  '  cherchait  à  tirer  ce  qu'il  pouvait  de  cette  amilié  ,  qui  le  met- 

1'.  iu-'io.)  tait  en  rapport  avec  un  ordre  opulent.  Les  Bollandistes  ont 
eu  le  courage  de  publier  cette  fastidieuse  composition,  dont 
la  lecture  n'est  pas  soutenahle  et  qu'on  ne  peut  même  par- 
courir sans  un  sentiment  pcnihle.  Le  nombre  des  purgatoires 
(|ue  subit  Clii'istine  (p.  ^91,  092,  390,  Sg/i,  4oo,  4^4) 
ne  se  compte  plus.  Plus  innombrables  encore  sont  les  dé- 
mons qui  la  tourmentent.  Le  maître  d'école  en  accuse  une 
fois  treccnti  et  tria  millia ,  c'est-à-dire  3,3oo.  Papebroch  écrit 
à  la  marge  3o3,ooo;  ce  rpii  «^st  trop.  Les  supplices  rjue  lui 
infligtnif  les  serpents ,  les  crapauds,  sont  décrits  avec  un  réa- 
lisme d'une  révoltante  brutalité.  La  description  du  démon 
de  Vacedia  ne  mancpie  pourtant  pas  de  quelque  intérêt.  Un 
démon  couvert  de  haillons  lui  apparaît;  à  ses  haillons  pen- 
dent de  petites  fioles  pleines  de  poison.  «Je  suis,  dit-il,  le 
"démon  qui  tend  le  plus  de  pièges  aux  religieux.  Je  leur 
"  verse  le  contenu  de  mes  petites  fioles,  et,  pleins  du  dégoût 
"de  la  vie  religieuse,  ils  tombent  dans  f appétit  des  choses 
'<  terrestres.  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  ton  frère  Séguin.  » 
Tant  que  les  tortures  subies  par  Christine  ne  se  rap- 
portent qu'à  sa  personne,  elles  n'ont  rien  qui  surprenne 
ceux  qui  s'occupent  de  la  médecine  des  maladies  nerveuses 
chez  les  femmes.  Le  jjropre  des  illusions  produites  par  ces 
maladies  est  de  transformer  en  phénomènes,  censés  exté- 
rieurs, de  pures  sensations  intérieures.  Mais  il  en  est  autre- 
ment quand  ces  étranges  récits  se  rapportent  à  des  faits  pré- 
tendus publics,  à  des  événements  du  temps.  Que  dire,  par 
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exemple,  de  cette  incroyable  histoire  de  sept  brigands,  que  p.  3h8-3(,i 
Christine  convertit  au  moyen  de  prodiges  dont  le  pays  en- 
tier aurait  été  témoin  ?  Il  est  certain  que,  ])our  rendre  compte 
de  tels  récits,  les  explications  jisychologiques  et  patholo- 
giques ne  sulllsent  plus,  et  qu  ii  faut  admettre  dans  la  con- 
science obscure  de  ces  âges  troublés  une  façon  d'entendre 
la  véracité  dont  notre  conscience  claire  el  rigoureuse  ne 
saurait  en  aucune  façon  s'accommoder. 

Le  récit  du  maître  d'école  finit  en  novembre  i  286.  C'est 
justement  vers  cette  date  que  Christine  dut  recevoir  la  lettre 
par  laquelle  Pierre  lui  annonçait  son  voyage  de  1287.  Il  est 
bien  probable  que  ce  fut  cette  nouvelle  qui  interrompit  la 
relation  de  maître  Jean.  A  quoi  bon  confier  au  papier  des 
récits  qu'elle  allait  bientôt  communiquer  à  Pierre  de  vive 
voix?  Si,  comme  le  pense  Echard,  Pierre  revit  Stommeln  (ji.uuieiKdiai.i. 
dans  fêté  de  1  287,  il  faut  aussi  admettre,  avec  ce  savant  cri- 
tique, qu'il  reçut  de  Christine  et  emporta  en  Suède  fécrit 
dicté  à  sa  prière  et  en  vue  de  lui. 

Outre  les  lettres  insérées  par  Pierre  de  Dace  dans  le  récit  de 
ses  relations  avec  Christine,  on  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Juliers  plusieurs  autres  lettres  adressées  à  (  Christine.  Nous  les 
avons  analysées  en  suivant,  autant  qu'il  a  été  possible,  l'ordre 
chronologique.  Nous  signalerons  ici  une  lettre  de  frère  Aldo-  Acu  -s.,  | 
brandini,  dans  le  style  contourné  d'un  écolier  de  rhétorique, 
très  intéressante  cependant,  et  qui  montre  mieux  qu'au- 
cune autre  la  naïveté  enfantine  des  sentiments  de  la  petite 
société  de  Stommeln.  Une  lettre  de  fière  Maurice,  datée  de 
Paris,  mérite  d'être  citée.  Le  pauvre  frère  est  bien  dépaysé 
dans  la  maison  de  la  rue  Saint-Jacques.  Le  changement  de 
régime  l'a  fort  éprouvé:  «Je  m'habitue  à  manger  des  œufs 
'<  pourris  et  rationnés  plus  chich(!ment  que  ne  le  sont  les  œufs 
«  de  l'Eifel  que  mangent  nos  frères  de  (>ologne.  Ah  !  quand 
■  je  pense  aux  œufs  frais,  aux  légumes  (jue  nous  mangions, 
«  pendant  que,  assis  autour  de  la  marmite,  nous  regardions 
«I  cuire  la  viande  !  Que  de  fois  je  descends  en  esprit  dans  cette 
«  Egypte  de  Stommeln  !  Et  mes  conq)agnons  font  comme 
«  moi,  et  tous  nous  y  descendrions  de  corps,  quand  même 
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«  Stoninieln  serait  tic  dix  milles  plus  loin  de  Paris  qu'elle 
«ne  l'est  de  Ojlogne  !  »  Il  se  sent  surveillé;  il  n'ose  avouer 
raniilié  qu'il  a  pour  tllc,  jioptcr  mcliim  Jiidœonim.  Qu'elle 
ne  montre  sa  lettre  ù  personne,  ne  par  sinistras  tnlcrprctattoncs 
aliciijiis  nola  aliqii'i  njiindaliir  m  scribcntem.  Et  en  post-scri])- 
tum  :  c(  Dites  a  dame  Béalrix  de  préparer  des  œufs  frais  pour 
<i  les  Irères  revenant  du  chapitre  et  des  confitures  de  cerises 
c'nou\elles,  et  qu'flle  se  souvienne  de  moi,  puisqu'elle  se 
«  trouve  bien  parmi  les  béguines.  » 
•'  'm^  Mentionnons  encore  une  lettre  de  frère  Folquin,  spéci- 

fiant les  pelitscadeaux  qu'il  envoie  de  Suède  à  Stommeln.  Ce 
sont  des  cuillers  de  corne  noire  et  des  cuillers  de  corne 

f  'h8-'i".i  blanche,  dont  1(>  manche  est  noir.  Une  très  pieuse  lettre 
d  un  jeune  religieux  anglais  à  Christine  prouve  que  les  sen- 
timents qu'inspirait  la  sainte  fdle  étaient  les  mêmes  chez  les 
personnes  les  plus  diverses. 

Toutes  ces  pièces,  recueillies  à  Stommeln  auprès  de 
Christine,  furent  transportées  avec  son  corps  au  collège  des 
chanoines  de  Julieis.  (-est  là  que  Bollandus  les  trouva  et 
les  copia  presque  intégralement;  Papebroch  les  publia,  mal- 
gré leur  prolixité,  en  y  joignant  une  autre  \ie  de  Christine, 
composée  par  un  religieux  de  la  maison  des  dominicains  de 

p.  !iii-'ii\.  Cologne,  entre  1012  et  i325,  peut-être  en  vue  de  la  cano- 
nisation de  la  Bienheureuse.  Cette  \  ie  n'ajoute  rien  d'es- 
sentiel aux  relations  originales  qui  précèdent.  Elle  nous  ap- 
prend seulement  que  les  tourments  de  la  sainte  finirent  en 
V. 'M.  1288.  Selon  fauteur,  cela  coïncida  avec  un  événement  fa- 
meux dans  le  j)ays,  la  bataille  de  \\  oringen,  livrée  entre  Sil- 
iroi,  archevêque  de  (Pologne,  et  Jean,  duc  de  Brabant 
(5  juin  1288).  L'intercession  de  Christine  influa,  dit-on, 
sur  l'issue  de  cette  bataille,  et  elle  sauva  encore  de  l'enfer 
plusieurs  de  ceux  qui  ^  figurèrent,  en  prenant  pour  elle 
les  supplices  qu'ils  avaient  mérités.  Passé  cela,  elle  vécut 
tout  à  lait  en  pai\.  Ce  qui  eut  peut-être  plus  d'importance 
c[ue  la  bataille  de  Woringen  pour  la  guérison  de  Chris- 
tine, c'est  qu'elle  eut  cette  année-là  quarante-six  ans,  et 
surtout  qu'elle  venait  probablement  d'apprendre  la  mort 
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de  Pierre.  Sans  le  vouloir,  ce  dernier  entretenait,  par  son  ad- 
miration  naïve,  un  étal  funeste  à  la  guérison  de  son  amie. 

Le  volume  des  Bollandistes  contenant  ces  curieux  écrits 
parut  à  temps  pour  que  le  père  Echard  pût  les  lire,  et  les 
soumettre  à  une  censure  lumineuse  dans  le  tome  I  des  Scrip- 
lorcs  ordinis  l*rivilicaloiuin.  11  y  releva  plusieurs  suppositions 
erronées,  où  Papebroch  avait  été  entraîné  par  la  connais- 
sance insulTisante  qu'il  avait  de  l'histoire  intérieure  de  l'ordre 
des  dominicains. 

(^iiristine  vécut  vingt-quatre  ans  encore,  dans  les  exercices 
d'une  piété  moins  extraordinaire  que  celle  qui  avait  fait  sa 
célébrité.  Son  tempérament  trouva  enfin  le  calme,  comme 
le  prouve  f  âge  avancé  où  elle  parvint.  Elle  mourut  le  6  no- 
vembre 1 3  ]  2  (et  non  1 3 1 3 ,  comme  on  a  écrit  quelquefois). 
On  f  enterra  simplement  au  cimetière  de  Stommeln  ;  mais  ,\cia  ss.  junn 
bientôt  le  bruit  des  miracles  qui  s'opéraient  par  son  inter-  ^"  ''"  ''''  *"  '"" 
cession  attira  fattention  sur  son  tombeau.  Vers  i3i5  ou 
i320,  son  corps  fut  relevé  et  placé  dans  f  église  de  Stom- 
meln. En  i342,  il  fut  transporté  à  Nideggen,  sur  la  Roer, 
et,  vers  i584,  à  Juliers,  où  il  repose  encore  aujourd'hui, 
dans  un  petit  mausolée,  à  feutrée  du  chœur.  Son  culte  est 
toujours,  dans  le  pays,  f  objet  d'une  grande  dévotion,  bien 
que  les  commencements  de  procédure  pour  la  canonisation 
qui  furent  faits  peu  après  sa  mort  n'aient  jamais  eu  de 
suite.  C'est  par  les  stigmates  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
que  fordre  de  Saint-Dominique  prit  définitivement  sa  re- 
vanche des  stigmates  de  François  d'Assise.  La  mémoire  de 
Christine  est  rapportée,  non  au  jour  de  sa  mort,  mais  au 
2  2  juin,  qui  fut  peut-être  le  jour  de  la  translation  de  son 
corps  à  Juliers,  , 

La  réputation  de  la  sainteté  de  Christine  ne  s'étendit  Woiici.iKin, 
guère  en  dehors  de  la  région  de  Clèves  et  de  Juliers.  On  l'a  !;''''"''';.''  '"  ''"*' 
souvent  confondue  avec  Christine  de  Saint-Trond,  et,  comme 
celle-ci  a  été  plus  célèbre,  c'est  elle  qui,  selon  ce  qui  a  cou- 
tume d'arriver  en  hagiographie,  a  en  quelque  sorte  absorbé 
son  homonyme.  Ainsi  les  stigmates  que  l'on  a  prêtés  à 
Christine  de  Saint-Trond  sont  une  sorte  de  larcin  fait  à 
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Christine  de  Stommeln.  Les  Bollandistes  ont  démontré  que 
sainte  Christine  de  Saint-Trond  ne  passa  jamais  pour  stig- 
matisée. Il  semblerait  qu'on  a  encore  confondu  Christine  de 
Stommeln  avec  une  autre  Christine,  du  xv^  siècle,  qui  fut 
aussi  stigmatisée  et  vécut  dans  la  même  région,  dont  parle 
Denys  le  Chartreux.  Arthur  Du  Monstior  a  confondu  cette 
dernière  avec  Christine  de  Saint-Trond.  Le  titre  de  sponsa 
Chrisii,  lequel  impliquait  jusqu'cà  un  certain  point  que  ces 
saintes  femmes  avaient  joui  d(>s  faveurs  de  leur  époux  cé- 
leste, a  entraîné  d'autres  confusions.  Terminons  par  cette 
réllexion  du  compilateur  bollandiste  :  Ita  crror  errorem  tni- 
(lil,  uhi  sine  discriinine  et  dclectu  res  loto  cœlo  diversœ  ndnptantiir. 
De  nos  jours,  la  vie  de  Christine  a  été  reprise  par  un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Cologne,  M.  Théodore  Wol- 
lersheim,  sous  ce  titre  :  Das  Leben  der  ekstatischen  Juntjfrau 
Chrisiina  von  Stommeln,  Cologne,  1869,  petit  in-8°.  Les  prin- 
cipes de  ce  biographe  sont  à  peu  près  ceux  de  Joseph  Gœrres. 
Il  admet  la  pleine  réalité  des  faits  racontés  dans  les  Bollan- 
distes. Il  a  revu  sur  les  manusciits  plusieurs  des  textes  pu- 
bliés par  Papebroch ,  et  souvent  il  les  corrige.  Il  ne  connaît 
pas  les  observations  d'Échard;  mais  il  ajoute  aux  données 
de  ses  devanciers  une  foule  de  renseignements  qu'on  ne 
pouvait  guère  obtenir  que  dans  le  pays  de  Christine. 

Ern.  R. 
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Si  grande  qu'ait  été  la  renommée  d'ARNAULD  de  Ville- 
neuve, les  circonstances  de  sa  vie  sont  très  mal  connues. 
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Le  Heu  de  sa  naissance  est  même  si  peu  certain,  qu'on  a 
désigné  tour  à  tour  Milan,  Bordeaux,  Liria  au  royaume 
de  Valence,  Villeneuve  près  Vence,  Villeneuve  près  Béziers, 
Villeneuve  près  Montpellier,  et,  dans  la  Catalogne,  tel  ou 
tel  des  dix-huit  bourgs  de  cette  province  qui  jDortent  le  nom 
de  Villa-Nueva.  Nous  avons  d'abord  à  rechercher  ce  que 
valent  ces  diverses  conjectures. 

La  première  sera  facilement  écartée.  Manget,  dans  sa  Bi-      Manj;ct,Kibiioi. 
bliothèque  des  médecins,  et  Freind,  dans  son  Histoire  de  la    ^cn|.t.  med.,  t.  ly, 
médecine,  le  lont  naître  à  Muan;  ce  qu  us  lont,  disent-us,    Hisi.  <i.-  la  méti.. 
sur  son  propre  témoignage.  On  lit  en  elTet  dans  les  Œuvres    '' 
d'Arnauîd,  au  feuillet  69  v",  col.  2 ,  de  l'édition  de  i520,  la 
phrase  suivante  :  Qiiando  ex  milio  et  panico  fit  talis  cibus  ^jikuI 
snnt  eœcorticata ,  tune  voeatur  pistuin  m  liiigiia  nostra,  et  coctuin 
penmscent  cum  vino  et  ali(juanluliun  salis,  et  voeatur  pistwn  iii 
vino  seu  pistinum,  et  iste  cibus  est  in  usu  apud  illos  de  civitale 
mule  Jui,  et  est  civitas  Mediolanuni.  C'est  bien  là,  sans  aucun 
doute,    une   information    précise   et   formelle.    Cependant 
Manget  et  Freind  n'auraient  pas  dû  s'y  fier,  car  le  traité 
d'où  nous  venons  de  l'extraire  n'est  pas  d'Arnauîd;  il  est  de 
Magnino,  médecin  milanais.  Pourquoi  les  éditeurs  d'Arnauîd 
ont-ils  inséré  dans  ses  Œuvres  ce  traité  de  Magnino?  C'est 
ce  que  nous  explicpierons  plus  loin.  11  nous  sullit  présente- 
ment de  faire  voir  que  l'origine  lombarde  d'Arnauîd  est 
mal  prouvée.  Mais  du  moins  elle  se  fonde  sur  une  trom- 
peuse apparence,  et,  pour  le  dire  natif  de  Bordeaux, -on 
n'avait  ni  texte  ni  tradition,  on  n'avait  rien.  L'inventeur  de 
cette  fable  paraît  être  un  certain  Jean  de  Gaufreteau,  Bor-      Gaufrei.au  (j. 
délais  trop  jaloux  de  la  gloire  de  son  pays.   S'il  l'a  prise   îl,'isè^,''7'','T6'^ 
quelque  part,  où  l'a-t-il  prise .i^  C'est  ce  qu'il  ne  dit  pas  et  ce 
que  nous  ignorons. 

Les   anciens    témoignages,    dont  aucun   ne  mentionne 
Bordeaux,  sont  maintenant  à  produire.  L'un  des  plus  im- 
portants est    celui  de   Jean    Villani,    contemporain  d'Ar-      Viiiani(Giov.), 
nauld,  qui  s'exprime  ainsi:  Nel  detto  anno  (l'année  iSio)    |^'°'"'*'  '"''     '^ 
inastro  Arnaldo  de  Villanova,  di  Proenza,  gran  savio  fdosufo ,  m 
Pangi  guestionava,  e  annumiava,  etc.  etc.  Ce  que  répèle  en 
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AnioDini  cuv.,  latin,  très  fidèlement,  Antonin,  archevêque  de  Florence  : 
i.^xxi.  oip.  111,  iTg^içij^  anno,  quidam  Arnaldiis  de  Villanova,  Provincialis, 
inagnus  philosophus ,  Parisiis  dogmalizabat,  et  per  prophetias 
Damelis  cl  sihyllœ  Eiythrœœ  nitebatur  adventam  Anlichristi  et 
pcrseciuionem  ecçlcsiœ  futnram  esse  inter  1300  et  lâOO  Domini 
anniim,  quasi  in  1376  anno.  Saper  qua  materia  librum  cdidit 
inlltulativn  :  De  speciilatione  adventus  Antichristi.  Il  faut  recon- 
naître que  Thomas  Murchi  et  Symphorien  Champier,  dans 
les  prélaces  qu'ils  ont  jointes  l'un  et  l'autre  aux  Œuvres 
ii,bi.  d'Arnauld,  Paul  Lang,  dans  sa  chronique  citée  par  Antonio , 
"•  et  d'autres  encore  ont  certainement  pu,  sur  une  attesta- 
tion semblable,  attribuer  à  la  Provence  fhonneur  d'avoir 
produit  ce  médecin ,  ce  chimiste  illustre,  ce  téméraire  théo- 
logien. 

Mais  où  Villani  plaçait-il  la  limite  de  la  Provence?  il 
était  facile,  en  reculant  cette  limite  vers  fouest  et  le  sud, 
d'attribuer  à  la  Provence  plusieurs  villes,  plusieurs  bourgs, 
appelés  Villeneuve.  C'est  une  facilité  de  laquelle  ont  abusé 
quelques  interprètes  de  l'annaliste  florentin.  Ils  ont  ainsi 
voulu  se  donner  la  liberté  de  choisir,  parmi  ces  lieux  divers, 
celui  qui  leur  convenait  *le  mieux.  On  ne  sera  pas  étonné 
(jue  de  si  libres  choix  aient  provoqué  de  grosses  querelles 
entre  les  Provençaux  de  la  vraie  Provence  et  leurs  rivaux  de 
la  Narbonnaise  ou  du  Languedoc. 

Nous  produirons  d'abord  l'opinion  de  Pierre-Joseph  de 
Haitze,  auteur  d'un  long  roman  sur  la  vie  d'Arnauld,  plus 
tard  abrégé  par  Niceron  et  par  Achard.  Comme  citoyen  de  la 
Pinro-Josqiii,    viUc  d'Aix,  Pierre-Joscpli  de  Haitze  entend  qu'Arnauld  soit 
p.",/,.  —  Niceion!    ué daus  le  bourg  de  Villeneuve  au  diocèse  de  Vence;  ce  que 
?s".    '  \d,3"    ''n^fitP  Achard,  en  sa  qualité  de  Marseillais.  D'autre  part,  As- 
nid.  .i.  i,  p,ov..    Iruc," étant  de  Montpellier,  soutient  que  la  Provence  s'est 
'      M.ni ,    ii'iti'flois    étendue  jusqu'au  territoire   de   cette    ville,   et, 
comme  il  existe  dans  ce  territoire  un  village  aussi  nommé 
\illpiUMive,  c'est   là  qu'il  fait  naître   Arnauid;  ce  que   ne 
inaMCjiu'pas  de  confirmer  nu  autre  ni(''decin  de  Montpellier, 
I  |i"'"  '  ""I     le  doctciii-  Pouzin,  dans  une  biographie  succincte,  où  nous 

M-nl|.,     I.    II.  .  ,  ,     ,  1  ^    .      r  ■  H 

avons  vamement    cherche  f[iielque  inlormalion  nouvelle. 
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Hazon  adhère  pareillement  à  l'opinion  d'Astruc.    Mais  si       iin;on.  \oi.lv. 

Montpellier  a  jamais  fait  partie  de  la  Provence,  pourquoi    ''  '" 

pas  de  même  Agde  et  Béziers?  Astruc  prétend  avoir  dans 

son  parti  le  docte  Paul  Colomiès,  qui  désigne,  comme  lieu      c.ion 

natal  d'Arnauld,   Villeneuve  dans   la  Gaule  narbonnaise.    ^'" 

Il  se  trompe,  Colomiès  donnant  à  cette  Villeneuve  le  litre 

(Yoppidum,  que  n'a  jamais  obtenu  de  personne  le  village 

voisin  de  Montpellier.  Evidemment,  pour  Colomiès,  comme 

pour  \  an  der  Linden  et  Mrrcklin,  Yoppidum   Vilhmovdiimn       um\cum<    <,- 

m  Gdilia  iiarboncjisi  est  Villeneuve-la-Grande,  au  diocèse    "^^    •  '  i'  .'^ 

(!(•  Béziers. 

On  le  voit,  toutes  ces  conjectures  procèdent  du  tevte  de 
Villani,  plus  ou  moins  librement  interprété.  On  appréciera 
([u'elles  doivent  être  rejetées,  quand  nous  en  aurons  lait 
connaître  plusieurs  autres  qui  procèdent  de  textes  diflerents, 
de  même  date  et  non  moins  authentiques. 

En  tête  d'un  des  ouvrages  d'Arnauld,  le  commentaire  sur 
le  licgimeii  Salcrnitamun,  on  lit,  dans  le  n"  i  ^732  (loi.  7  i  )  de 
la  Bibliothèque  nationale:  Incipit  llcgiincntuni  sanitalts ,  coiii- 
positum  seu  ordmatiim  a  mcKjislro  Arnaido  de  Vd Innova,  Catlia- 
lano,  omnium  mcdtconim  mine  iivcntium  (jeiiima.  Voilà  donc  un 
témoignage  indubitablement  contemporain  qui  ne  confirme 
aucunement  tout  ce  que  l'on  a  cru  pouvoir  tirer  du  texte  de 
Villani.  Nous  sommes  passés  de  Provence  en  Catalogne.  On 
lit  pareillement  au  titre  et  à  YcxpUcit  du  même  commen- 
taire, dans  le  n"  6978  de  la  même  bibliothèque,  a  mag.  Ar- 
naido de  Villanova,  Cathalnno.  Béclame-t-on  des  autorités  plus 
considérables  que  des  copistes  ?  Elles  ne  manquent  pas. 
Durand  de  Sainl-Poiuxain ,  Irère  Prêcheur,  qui  fut  évêque  du 
l'ui  en  1  3  I  8  et  de  Meaux  en  1  3  26,  ayant  occasion  de  non)- 
mer  notre  docteur  dans  son  traité  De  visiunc  divinœ  essenliu' 
ante  dicmjiidicii,  l'appelle  aussi  Catalan.  Ajoutons  que  celte 
opinion  est  la  plus  généralement  admise.  Il  est  dit  Catalan      i"'""'''i^' "^ 

1  111  11-  (..liai.  Iixicl,  \iilii 

par  Bernard  de  Luxembourg  et  par  Galuiel  Du  Préau  dans    AnwUu..  —  h,., 

I  ^'.1  II''.'  M'ir*  •!  leolu'i.  KU'uilr.  II,!' 

leurs  (.alalogues  (les  lieretiques,  par  INicolas  Eymeiic  dans    ,e(i<o.. 

son  Direcionum   inquisilunim,  ainsi  (nie    par    lizovius,    pai'       i.yiiipii™>^.\. 

01.  ,     ,  '       ,,  I-     r         I  •  ■    1-  Oireitor.  m(|iiisit.. 

uclin  et  beaucoup  d autres,   hnlin  les  prenners  éditeurs   paii.ii.qiavi.  ..s 
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de  ses  Œuvres,  au  w^  siècle,  n'ont  pas  même  eu  sur  ce 
point  la  moindre  incertitude;  pour  tous  ceux  qui  ont  cru 
devoir  désigner  sa  patrie,  Arnauld  a  été  Catalan. 

Il  est  vrai  que  tel  n'a  point  été  le  sentiment  de  tous  les 
Espagnols.  Ainsi  Jérôme  Paulo,  de  Barcelone,  et  Jean  Nunez 
s'accordent  à  prétendre  qu'il  est  né  sur  le  territoire  de 
Valence,  en  la  ville  ou  près  la  ville  de  Liria;  ce  que  men- 

Kcoia...  t.  ,  tionne  Gaspard  Escolano,  mais  sans  adhérer,  quoique 
Valençais,  à  une  assertion  qui  ne  lui  paraît  pas  mériter  une 
entière  confiance.  11  est  remarquable  qu'en  France  trois 
diocèses  se  disputent  ce  glorieux  personnage,  tandis  qu'en 
Espagne  Barcelone  le  donne  à  Valence  et  \  alence  le  rend 
à  Barcelone.  Mais  n'a-t-il  pas  été  condamné  comme  héré- 
tique ?  11  faut  néanmoins  arriver  à  dire,  au  risque  d'affliger 
les  \alençais,  qu'il  existe,  pour  placer  le  lieu  de  sa  nais- 
sance au  territoire  de  \  alence,  un  témoignage  plus  consi- 
dérable que  tous  les  autres,  celui  de  Clément  V.  Dans  une 
lettre  que  nous  citerons  plus  loin  tout  entière,  ce  pape, 
dont  Arnauld  était  un  des  familiers,  le  dit  positivement 
clerc  de  \ alence  :  Macjister  ArnaUliis  de  Villanova,  clericus 
]  (ilentinœ  diœccsis,  physiciis  noster.  Cela  ne  paraît-il  pas  tout 
à  fait  décisif? 

Pour  conclure,  nous  rejetons  sans  hésiter  l'assertion  de 
\illani,  cpii  s'est  trompé,  croyant  Arnauld  né  dans  notre 
Provence,  parce  qu'il  a  vécu  longtemps  en  France  et  plus 
ou  moins  longtemps  à  la  cour  d'Avignon.  Il  était  certaine- 
ment Espagnol,  peut -être  Catalan,  plutôt  Valençais,  s'il 
11  était  pas  tout  à  la  lois,  comme  nous  le  supposons,  l'un  et 
I  autre.  C'est  une  supposition  qu'il  faut  expliquer  et  justifier. 
Tous  les  historiens  rapportent  que,  les  Maures  ayant  été 
chassés  du  territoire  de  Valence  vers  l'année  i24o,  on  fit 
venir  dans  ce  pays  presque  désert,  pour  le  peupler,  huit  cent 
quatre-vingt-quatre  familles  tirées  de  la  Catalogne  et  de 

\Lii.;ii,u|..iii..    r Aragon.  Si  donc  .arnauld,  comme  on  l'assure,  est  mort  dans 

.     t\  ,    p.    5.)  I .    I  .  .  .  •      •  ^  -  1  A  •  1  ,     1     •  1 

.m.irniu.  iviio».,    la  soixante-troisième  année  de  son  âge,  il  est  ne  bien  peu  de 

1.  P  (lo.  temps  après  cet  événement.  Que  son  père  ait  été  l'un  de  ces 

émigrés  catalans,  .\rnauld  sera  dit  à  juste  titre,  comme  fils 
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d'un  tel  père,  Catalan  et  Valençais  :  Catalan  à  cause  de  sa 
race,  Valençais  à  cause  de  son  lieu  natal.  Enfin,  ce  qui 
justifie  cette  supposition,  par  laquelle  se  trouvent  conciliés 
les  plus  graves  témoignages,  c'est  que  Valence  était  alors  un 
diocèse  et  non  pas  un  étal;  il  n'y  avait  pas,  à  proprement 
parler,  un  royaume,  encore  moins  un  peuple  valençais.  Dans 
ce  pays,  récemment  conquis  sur  les  Maures  par  les  rois 
d'Aragon,  les  étrangers,  Aragonais  et  Catalans,  vivaient  côte 
à  côte  sans  se  confondre,  et  vécurent  ainsi  longtemps. 

La  naissance  d'Arnauld  paraît  avoir  été  tout  à  fait  plé- 
béienne. 11  déclare  lui-même,  dans  l'épîfre  dédicatoire  deson 
traité  De  iinis,  qu'il  éprouva  dans  sa  jeunesse  toutes  les  an- 
goisses de  la  misère;  ce  qui  fait  dire  à  Pierre-Joseph  de      Picnv-K.  tpi 
Haitze  que  «  la  Providence  voulut  l'élever  aux  sciences  par 
«  la  route  la  plus  sure,  qui  est  celle  du  détachement  des  ri- 
«  chesses.  »  En  ce  cas ,  il  ignora  le  secret  dessein  de  la  Pro- 
vidence, car  il  l'a  vivement  accusée  de  l'avoir  si  mal  traité.  11 
fut  du  moins,  assure-t-on,  la  souche  de  plusieurs  maisons 
illustres.  C'est  ce  que  raconte  La  Mothe-le-Vayer  :  «  Cet  Ar-      La  Moiiieie- 
«  nauld  de  Villeneuve  estoit,  dit-il,  un  des  plus  renommés   ,/,^*"''  .i,.'"'^  ' 
«  médecins  de  son  temps,  qui  se  servoit  des  remèdes  chymi- 
"  ques  fort  heureusement;  et  pour  ce  qu'il  acquit  par  là  de 
"  grands  moïens  auprès  des"  papes  et  des  rois  de  Sicile,  il  a 
«  laissé  des  meilleures  maisons  de  Provence  qui  portent  son 
«  nom.  i>  Il  y  a  plus:  ces  meilleures  maisons  de  Provence  se 
sont  elles-mêmes  fait  gloire  de  cette  paternité  tout  à  fait 
imaginaire.  Olaus  Borrichius   raconte  qu'étant,  vers  l'an-      Bomci.ius.  i).- 
née  i665,  en  la  ville  d'Avignon,  il  y  fit  la  rencontre  d'un    mi^ ^',.''™^^.  '  "^ 
très  noble  baron,  nommé  de  Villeneuve-Montpezat,  qui, 
comme  petit-neveu  d'Arnauld,  trinepos  Arnaldi,  s'était  beau- 
coup occupé  de  chimie  et  s'était  rendu   fort  habile  dans 
cette  science  héréditaire.  Pierre-Joseph  de  Haitze  n'a  pour-       l'ic.iL-Josipi.. 
tant  pas  admis  cette  fable,  dont  Astruc  a  très  bien  prouvé  la   ^"^.es'^^As^tn'c 

frivolité.  Mémoires,  p.  i.î4 

En  voici  d'autres.  Quelques  lignes  auraient  suffi  pour 
écrire  toute  la  vie  d'Arnauld  sur  les  indications  des  anciens  an- 
nalistes. Ces  indications  sont,  en  effet,  bien  peu  nombreuses; 
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elles  ne  sont  pas  beauconp  plus  intéressantes,  et,  quand 
elles  offrent  une  date,  elles  se  rapportent  à  des  années  que 
séparent  de  longs  intervalles.  L'imagination  des  biographes 
s'est  chargée  de  combler  les  lacunes.  Ainsi  Pierre  de  Haitze 
affirme  que,  sous  l'heureuse  impulsion  de  sa  détresse  provi- 
dentielle ,  Arnauld  «  prit  le  parti  de  cultiver  les  belles-lettres.  » 
Nous  savons,  au  contraire,  qu'elle  l'empêcha  de  les  cultiver 
autant  qu'il  l'aurait  voulu.  Il  déclare  lui-même,  dans  la  pré- 
face d'un  autre  traité,  le  Novam  lumen,  qu'il  était,  en  matière 
de  littérature,  dépourvu  des  notions  premières.  C'est  pro- 
bablement ce  qu'il  veut  dire  encore  lorsqu'il  s'appelle,  dans 
une  autre  préface,  Itoino  sylvcster,  practicus  rusticaniis  [De 
conseriamlajuvent.  Prœf.  ).  Il  aurait  pu ,  d'ailleurs,  se  dispenser 
de  faire  cet  aveu.  Comme  Astruc  et  d'autres  l'ont  déjà  re- 
marqué, ses  écrits  sont  d'un  style  dont  1  incorrection  et  la 
barbarie  doivent  être,  même  pour  son  temps,  signalées.  En 
fait,  Arnauld,  né  très  pauvre,  rechercha  l'aisance,  sinon  la 
richesse,  et  comme  on  était  plus  certain  d'y  parvenir  par 
les  sciences  pratiques  que  par  les  arts  ou  les  lettres,  il  né- 
gligea les  lettres  et  s'employa  de  tous  ses  efforts  à  deve- 
nir le  plus  tôt  possible  chimiste,  physicien,  médecin.  Il 
avait  sans  doute  appris  de  quelqu'un  ce  distique  badin,  sou- 
vent et  tristement  cité  par  les  pauvres  régents  de  philo- 
sophie : 

Dat  Calenus  opes,  dat  Justinianus  honores, 
Sed  genus  et  species  cogitur  iie  pedes. 

Les  biographes  sont  encore  moins  exacts  quand  ils  nous 
montrent  ensuite  le  jeune  Arnauld  allant  faire  ses  premières 
études  dans  la  ville  d'Aix,  à  l'école  où  s'étaient,  disent-ils, 
formés  avant  lui  Raimondde  Pefiafort  et  Guillaume  Duranti, 
l'illustre  «  Spéculateur».  La  ville  d'Aix  ne  possédait  pas  en- 
core une  école  publique;  Raimond  de  Penafort  et  Guillaume 
Duranti  sesontiormés  ailleurs;  enfin,  pour  ce  qui  regarde  Ar- 
nauld tle  Villeneuve,  son  séjour  dans  la  ville  d'Aix,  au  temps 
de  son  enlance,  est  absolument  chimérique.  Ses  premiers 
maîtres  lurent  quelques  religieux  dominicains.  Dans  une 
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lettre  inédite  aux  frères  Prêcheurs  de  Paris,  il  remercie  Dieu 
de  l'avoir  lait  élever  dans  un  couvent  de  leur  ordre  :  Hujus 
rehijionis  serenitatem  œterna  piclas  mihi  confercns  m  nntncem, 
lactavit  ejus  iibenbus,  edacavit  laboribus  et  solidis  pabuhs  enu~ 
trivit,  ni  insiti  amoris  gerinen  spiriliiale  vinculo  naturalis  debili 
pcrpetiw  firmarelur  in  corde  ineo.  Les  dominicains  avaient 
sans  doute  ouvert  en  Espagne,  comme  ailleurs,  des  écoles 
gratuites  pour  les  enfants  pauvres.  C'était  de  là  qu  ils  tiraient 
leurs  novices.  Arnauld  ajoute  que  sa  première  ambition  fut 
d'être  admis  unjour  dans  leur  confrérie  :  Pacrdibiis  anniscor 
meiim  spcciahter  Jcrebattir  ad  obsecjtiium  ordinis  et  ainplexiun. 
Mais  on  peut  sur  ce  point  hésiter  à  le  croire,  car  il  fait  cette 
tardive  déclaration  à  des  gens  qu  il  veut  séduire,  dans  un 
moment  où  il  avait  grand  besoin  de  leur  ap])ui. 

Ayant,  poursuivent  les  biographes,  quitte  la  ville  d'Aix, 
Arnaidd  se  rendit  à  Paris,  où  il  séjourna  dix  ans.  De  Paris 
les  mêmes  biograplies  le  transportent  à  Montpellier,  où,  di-  Amnirii  Opcu. 
sent-ils,  il  étudia  la  médecine  pendant  vingt  ans.  Quelques-  "'":  """'  '''^<^- 
uns  ajoutent  qu  il  entendit  à  Montpellier  ce  Jean  Calamida  Jo>(pi,,ouvr. ntu. 
dont  il  a  plusieurs  fois  parlé  dans  ses  écrits,  l'appelant  son  niiè!,On^a,|°"' 
maître  et  prenant  soin  de  consigner,  pour  finstruction  des    — Casieiianus(i'.\ 

1  o    .  1  ...        Vitx  liiustr.  med. 

médecins  futurs,  de  quelle  manière  ce  grand  praticien  trai-    p.  ,53. 

tait  habituellement  telle  ou  telle  affection.  Enfin,  on  le  fait    Brc^v'iar''''  ïu 

aller  de  Montpellier  en  Espagne,  où,  dit-on,  il  fréquenta  les    pracUca:,  pra-fai.; 

,    .,  ,  ^     ,  .    1        '  1  rr.  ^  •  il)id.,lil).II,r.\rr; 

priiiosophes  et  les  médecins  arabes,   loute  cette  narration    nb.  iv.c.  \,m 

est  encore  de  pure  fantaisie.  Rien  ne  prouve  qu'Arnauld 

ait  fait,  au  temps  de  sa  jeunesse,  un  séjour  quelconque  soit  à 

Paris,  soit  à  Montpellier.  Quand  il  parle  de  Jean  Calamida, 

c'est  la  ville  de  Naples  qu'il  assigne  pour  théâtre  à  ses  belles 

opérations.  Or,  il  dit  expressément  qu'il  l'eut  pour  maître       Amadi  oina. 

^  .,1         ;,.      1  .1^  i  /  ,.1  Breviai,,     lili.    U. 

en  cette  ville,  bi  donc  il  commença  le  cours  de  ses  études 
dans  son  pays  natal,  il  vint,  cela  n'est  pas  douteux,  dans  la 
ville  de  Naples  se  faire  initier  par  un  habile  homme  à  la 
pratique  de  la  médecine.  Rentré  plus  tard  à  Valence,  il  fré- 
quenta particulièrement  les  médecins  musulmans,  apprit 
leur  langue  et  lut  avec  passion  les  livres  de  leurs  maîtres. 
Toutes  ses  doctrines  sont,  il  fa  reconnu  maintes  fois,  celles 
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d'Avicenne  et  de  Rasés;  il  ne  cite  guère  Hippocrate  et  Ga- 
lien  sans  citer  en  même  temps  leurs  interprètes,  et,  quand 
il  parut  dans  une  chaire  française,  il  fut  le  propagateur  le 
plus  applaudi  des  traditions  de  la  science  arabe.  Ainsi  l'on 
ne  peut  hésiter  à  croire  qu'il  acheva  ses  études  médicales 
dans  sa  patrie,  où  l'on  nous  signale,  après  la  conquête  ara- 
gonaise,  beaucoup  de  musulmans  convertis,  ou  feignant  de 
l'être  pour  vivre  en  paix  avec  les  vainqueurs  dans  un  pays 
si  riche,  sous  un  ciel  si  clément. 

Arnauld  était,  en  l'année  i  285,  un  médecin  de  grand  re- 
nom, quand  il  fut  appelé  près  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon, 
très  gravement  malade  à  Villafranca.  Le  messager  envoyé 
près  de  lui  le  trouva  dans  la  ville  de  Barcelone.  C'est  là,  du 
moins,  ce  que  rapporte  l'historien  Jérôme  Çurita  :  }  allijue 
(le  Baicelona  cl  maestro  Arnaldo  de  Vilanova,  (jue  era  nno  de  Ins 
mas  Jamosos  lUedicos  (jue  hnio  en  sas  tiempos.  Le  P.  Abarca,  de 
la  compagnie  de  Jésus,  raconte  le  même  fait  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes.  Arnauld  eut  le  regret  de  ne  pouvoir 
sauver  le  roi. 

Il    est  constant   qu'il  vint  ensuite  habiter  Montpellier, 
peut-être  en  l'année  1289,  quand  fut  instituée  l'université 
de  cette  ville.  Un  assez  grand  nombre  de  documents  prouvent 
même  qu'il  y  fit  un  long  séjour.  Nous  lisons  dans  un  ma- 
nuscrit de  Paris  qu'il  y  composa  l'un  des  plus  estimés  de 
i,.iiai.mGn.Aiisi.   gcs  écrits ,  Ics  Paraboles.  Thomas  James  et  Baluze  ajoutent, 
ii-iooi.— Hain/e.   daprès  uu  oianuscrit  d'Oxford,  qu'il  publia  dans  la  même 
\rt.r  pap.  Av,n.,   .^j]|g  ^^^^  Renimeii  sanitatis,  dédié  au  roi  d'Aragon.  Hésite-t-on 

I.  1 .  roi.  1  Mo.  ./  _  _  0 

à  se  fier  au  témoignage  des  copistes  ?  Dans  un  appel  qu'il  fît 
au  pape,  en  l'année  i3oo,  Arnauld  prend  la  qualité  d'habi- 
lator  Montispessulanus.  Nous  sommes  encore  informés  par 
lui-même  qu'il  exerçait  dans  cette  ville  la  profession  de  mé- 
decin. Il  raconte,  en  effet,  dans  son  Bréviaire  de  médecine 
piatique  (livre  I,  chap.  xxxviii),  que,  soignant  à  Montpellier 
un  homme  mis  en  péril  dé  mort  par  une  hémorragie  con- 
tinue, il  le  vit  subitement  guérir  par  une  bonne  femme  qui 
avait  un  secret.  Enfin,  suivant  les  termes  d'une  bulle  de 
Ba).m.Vii.|.,ip.   Clément  V,  citée  par  Baluze  et  par  Astruc,  non  seulement 
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seigna,  et  l'enseigna  longtemps,  diu.  Riolan  dit,  il  est  vrai, 
que  cette  bulle  est  fausse.  C'est  lui  qui  s'est  eObrcé  de 
tromper  les  gens ,  par  esprit  de  dénigrement  contre  une  école 
rivale  de  la  sienne.  La  bulle  qu'il  rejette  est  très  authen- 
tique, et,  dans  une  autre  bulle  du  même  pape  et  du 
même  jour,  Arnauld  et  son  confrère  Jean  d  Alais  sont  men- 
tionnés tout  à  fait  dans  les  mêmes  termes  :  Qui  diu  olim    ''.  ''  '""'"'  ,;'; 

,.  ,.,  ,  ,      ,.  .      ^       ,.       -,,  Mo,a|,.,      I.      III. 

rcxeriint .  .  .   in   studio  prœlioalo ,  c  est-a-aire  m  studio  Mons-    |.  ij-, '..^3. 
peliensi.    La  ville  de  Montpellier  a    d'ailleurs  pieusement 
conservé,  durant  une  longue  suite  d'années,  le  souvenir 
de  cet  hôte  illustre.  On  montrait  encore,  au  temps  d'Astruc,       a  tiuc    Mm,,.. 
dans  la  rue  du  Campnau,  en  face  du  couvent  des  Capucins,    ''  '""  ^"' 
la  maison  où,  disait-on,  il  avait  demeuré.  C'était  une  mai- 
son ornée  de  figures  sculptées,   où  l'on  croyait  voir  des 
emblèmes  magiques.  Mais  il  n'a  point  été,  comme  l'assure 
Vignier,  chancelier  de  l'université  naissante  de  Montpellier.       Vigmn, bihiioi 
On  ne  s'explique  même  pas  comment  Vignier  a  pu  donner    "^'  '      ""  " 
quelque  crédit  à   cette  erreur.  Assurément  Arnauld  était, 
selon  le  langage  du  temps,  un  clerc,  jniisque  tout  maître 
faisait  partie  d'un  corps  clérical;  mais  il  n'était  pas,  comme 
nous    disons,    homme   d'LgIise ,  clerc  gradué,   prêtre  ou 
diacre,  et   ne  pouvait   en   cons<'quence  avoir  mandat  du 
pape  pour  conférer  la  licence  ou  le  droit  d'enseigner.  On 
sait  qu(>  les  chanceliers  étaient  ordinairement  pris  parmi 
les  chanoines. 

Arnauld  de  Villeneuve  se  trouvait  à  Paris  en  l'année 
1  299.  Il  y  était  venu  chargé  de  quelque  message  pa  le  fils 
aîné  de  Pierre  III,  Jacques  II,  roi  d'Aragon.  Si  nous  igno- 
rons fohjet  de  ce  message,  nous  ne  pouvons  douter  du  fait; 
dans  une  lettre  au  roi  Philippe,  dont  nous  ferons  tout  à 
f heure  connaître  l'objet,  Arnauld  se  dit  lui-même  :  E(jo 
magister  A  ,  dictus  de  Villa  Nova ,  non  ut  Arnaldus ,  sed  ul  nunliiis 
inclyti  pnncipis  et  tllustru  consanquinci  iwstn ,  régis  Araçjonite. 
Avant  rempli  sa  mission  près  du  roi  de  France,  Arnauld 
avait  pris  congé  de  lui.  Il  n'allait  pas  retourner  immédiate- 
ment à   Montpellier;  un  ordre  du  roi  d'Aragon  l'envoyait 
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maintenant  vers  l'archevêque  de  Toulonse.  Il  se  disposait 
donc  à  partir  pour  la  ville  capitale  du  Languedoc,  à  la  fin 
de  décendjre,  le  samedi  venant  après  la  lète  de  saint 
Thomas,  quand,  la  veille  de  ce  jour,  vers  le  soir,  il  fut 
mandé  par  l'ollicial  de  Paiis,  qui  désirait,  disait-il,  l'en- 
tretenir un  instant.  Une  telle  invitation  pouvait  semhler 
inf[uiétante.  Arnauld  hésita  d'abord  à  suivre  le  clerc  envoyé 
par  l'ollicial;  mais  ce  clerc  insista  si  poliment  et  si  vive- 
ment, (pi'eidin  Arnauld  le  suivit.  11  aurait  dû  persévérer 
dans  sa  méfiance.  Doué  d'un  esprit  libre,  novateur  et 
conséquemment  rebelle  au  Irein  de  l'Eglise,  Arnauld  s'é- 
tait lail  des  ennemis,  non  seulement  parmi  les  religieux, 
f[ue,  pour  sa  ])arl,  il  n'aimait  guère,  mais  encore  parmi 
les  clercs  séculiers,  auxquels  il  n'avait  pas  l'Iiabitude  de 
témoigner  une  sullisante  déférence.  Sa  présence  à  Paris 
ayant  donc  causé  de  l'émoi  parmi  les  théologiens,  quelrjues- 
uns  d'entre  eux  avaient  résolu  de  ne  pas  négliger  cette  occa- 
sion de  lui  faire  un  mauvais  ])arti.  A  peine  introduit  chez 
lollicial,  il  lut  arrêté. 

F^'allaire  était  grave.  Quatre  ou  cinq  maîtres  en  tbéologie 
étaient  venus  à  l'ollicialité  dénoncer  fenvoyé  du  roi  d'Ara- 
gon comme  auteur  d'un  écrit  où  se  trouvaient,  disaient- 
ils,  les  prophéties  les  plus  ellrayantes  pour  les  fidèles  et  les 
plus  oulrageant(^s  pour  l'Iilglise.  Interprétant  à  sa  manière 
le  livre  de  Daniel  et  quelques  dits  non  moins  obscurs  de  la 
sibylle  d'I''rythres,  il  avait  entendu  prouver  que  TAntéchrist 
devait  apparaître  vers  \v  milieu  du  nouveau  siècle,  poui- 
mettre  à  néant  l'établissement  de  Jésus,  des  apôtres  et  des 
papes.  C'est  pourquoi  lollicial  l'arrêtait,  comme  prévenu 
d'erreur,  d'inq:)iéte,  de  blasphème,  crimes  définis  par  les 
ii.i>"  ii't  lois  ecclésiastiques.  Chaulfepié  conteste  qu'Arnauld  ait 
jainais  lait  des  prédictions  quelconques  touchant  la  venue 
de  l'Antéchrist.  Notis  voudrions  que  ChauHepié,  rarement 
exact,  le  lût  en  ce  cas.  Mais  de  ces  prédictions,  plusieurs 
lois  reproduites,  il  existe  au  moins  un  texte  authentique. 
Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer,  nous  mon- 
trerons qu'il  contient  à  peu   près  ce  que  les  maîtres  en 
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théologie  prélendaient  y  avoir  lu.  Arnauld  s'avouait,  d'ail- 
leurs,  l'auteur  de  l'écrit  qu'ils  mettaient  à  son  compte,  mais 
il  s'en  excusait  en  disant  qu'il  n'avait  pas  tenté  le  premier 
de  résoudre  le  grand  problème  de  la  fin  des  temps.  On  l'ap- 
pelait faux  prophète.  Il  n'a  pas  manqué  de  faux  prophètes 
contre  qui  l'Église  n'a  pas  invoqué  les  rigueurs  de  la  loi. 
Pourquoi  donc  lui  faire  un  crime  de  ce  qu'on  a  permis  à 
tant  d'autres.^ 

Arnauld  comptait  ou,  du  moins,  croyait  pouvoir  comp- 
ter parmi  ses  amis  Gilles  Aycelin,  archevêque  de  Narhonne, 
alors  présent  à  Paris.  Il  l'informe,  la  nuit  venue,  de  son 
arrestation,  et  celui-ci  fait  prier  l'ofTicial  de  relâcher  son 
prisonnier.  Mais  ce  fut  une  vaine  prière.  Le  lendemain,  Ar- 
nauld réclame  fintervention  de  quelques  autres  person- 
nages. A  son  appel  se  rendent  le  vicomte  Aimeri  de  Nar- 
honne, G.  de  Nogaret  et  maître  Alfino  de  Narni,  légiste', 
clerc  du  roi,  qui  s'étonnent  de  le  voir  soupçonné  d'un  mé- 
fait quelconque  et  sollicitent  sa  mise  en  liberté.  L'oiïîcial 
l'accorde  enfin,  mais  sous  caution.  La  caution  sera  de  trois 
mille  livres.  Si  forte  qu'elle  soit,  les  personnages  cités  garan- 
tissent qu'elle  sera  fournie. 

On  instruit  le  procès  avec  la  lenteur  ordinaire,  et,  quel- 
ques mois  après,  l'accusé  comparaît  devant  l'évêque  de  Paris 
et  tout  le  collège  des  maîtres  en  théologie,  étant  présents 
comme  témoins  f archevêque  de  Narhonne,  maître  Richard 
Leneveu,  archidiacre  d'Auge  en  l'église  de  Lisieux,  le  vi-  ui-i.  Mit.  .lui 
comte  Aimeri,  les  sieurs  G.  de  Nogaret  et  Simon  de  Marçay, 
chevaliers ,  avec  une  foule  de  clercs,  plus  ou  moins  passion- 
nés contre  l'accusé.  Les  accusateurs  ayant  extrait  quelques 
passages  de  l'écrit  par  eux  dénoncé,  le  chancelier  de  l'église 
de  Paris  remet  entre  les  mains  d'Arnauld  une  cédule  con- 
tenant ces  passages,  et  lui  donne  l'ordi'e  d'en  faire  la  lec- 
ture à  haute  voix.  Arnauld  proteste,  alléguant  qu'on  ne  peut 
juger  un  livre  sur  des  phrases  tronquées.  Ce  que  lui  fait 
dire  la  cédule  n'est  pas  ce  ([u'il  a  dit;  il  fallait  l'appeler 

'   In  litre  de  l'église  de  Niubonnc  (|ui  se  trouve  (huis  la  c  ollct  tion  (k'  Dnat  ,  h  la 
Bibl.  nat.  t.  LI,  fol.  g8,  lui  donne  le  litre  de  Jarif/jinlus. 
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quand  on  a  libellé  cette  cédule,  et  lui  demander  s'il  prenait 
à  sa  charge  les  opinions  qui  s'y  trouvent  énoncées.  Non,  il 
ne  lira  pas  ce  qu'on  lui  commande  de  lire;  cette  pièce,  qu'il 
désavoue,  est  l'œuvre  clandestine  de  la  fraude  et  de  l'ini- 
quité. Aussitôt  des  clameurs  s'élèvent.  Il  n'y  avait  pas,  en 
ce  tenqjs-là,  d'assemblée  sans  clameurs.  Il  faut,  crient  les 
juges,  il  faut  que  l'accusé  lise  la  pièce  et  qu'il  adhère  au 
contenu.  Arnauld  avait  pu  protester;  il  ne  pouvait  vraiment 
résister.  On  ne  devait  juger,  telle  était  la  règle,  qu'après 
l'aveu  du  délit  ou  du  crime;  mais  pour  obtenir  cet  aveu 
de  l'innocent  comme  du  coupable,  on  avait  le  droit  de  lui 
faire  violence.  Arnauld  lit  donc  et  adhère.  La  lecture  faite 
et  l'accusation  entendue,  le  débat  est  clos,  et  les  juges  ren- 
dent promptement  leur  sentence.  Le  livre  d'Ariiauld  est 
condamné;  il  sera  livré  aux  llammes. 

Sur-le-champ  Arnauld  dicte  deux  pièces  au  notaire  pré- 
sent :  une  plainte  et  un  appel.  Il  se  plaint  au  roi  de  la  procé- 
dure. Quelques  passages  extraits  de  son  livre  ont,  en  effet, 
été  condamnés;  mais  ils  l'ont  été,  dit  la  sentence,  comme 
téméraires,  ul  Icmerane  (tsscrtos,  et  non  pas,  ainsi  qu'on  les 
avait  dénoncés,  comme  erronés  et  contraires  à  la  foi.  Or 
l'oiïîcial  n'avait  pas  le  droit  de  le  citer  devant  l'évéque  pour 
de  simples  témérités.  L'examen  des  assertions  incriminées, 
puisqu'elles  ne  sont  que  téméraires,  aurait  dû  commencer 
et  finir  devant  l'assemblée  des  maîtres  rt'gents,  et  lalfaire 
n'aurait  pas  eu  d'autres  suites  qu'une  simple  censiue.  Ar- 
nauld signait^  donc  au  roi  le  vice  de  la  procédure  suivie  et 
demande  réparation  des  dommages  qu'elle  lui  a  causés.  11 
appelle  ensuite  au  pape,  et  assigne  devant  lui  les  juges  qui 
l'ont  condamné.  Cet  instrument  porte  la  date  du  1 1  octobre 
i3oo.  Arnauld  déclare  l'avoir  dicté  dans  le  palais  même  de 
l'évoque,  étant  présents  l'archidiacre  et  le  chancelier  de 
l'église  de  Paris,  les  régents  en  théologie,  maître  Pierre 
d'Auvergne,  Raoul  de  Rosay,  pénitencier  de  Paris,  l'arche- 
vêque de  Narbonne,  le  comte  d'Artois,  le  vicomte  Aimeri 
de  Narbonne  et  Nicolas  de  Cathan,  archidiacre  de  Reims. 

11  n'est  guère  probable  que  Philippe  le  Bel  ait  réparé 


ARNACLD  DE   VILLENEUVE.  39 


\IV    SIKCI.E. 


d'une  façon  quelconque  les  dommages  causés,  en  cette  af- 
faire, au  messager  du  roi  d'Aragon.  Des  deux  pièces  nota- 
riées, l'une  du  moins  fut  le  commencement  d'une  nouvelle 
procédure:  nous  parlons  de  l'appel  au  pape.  Cet  appel  eut 
d'abord  pour  effet  une  seconde  condamnation.  Mais  Arnauld , 
jurant  qu'on  l'avait  mal  compris,  s'empressa  de  passer  en 
Italie  et  de  remettre  au  pape  une  nouvelle  édition  de  son 
écrit,  où,  sans  désavouer  aucune  de  ses  conclusions  prophé- 
tiques, il  les  avait  présentées,  s'adressant  au  juge  suprême, 
en  des  termes  qui  devaient  moins  choquer  ceux  qui  ne  pou- 
vaient les  approuver.  Le  pape  lut  le  nouveau  libelle,  et  le 
rendit  ensuite  à  l'auteur  :  c'était  l'absoudre.  Fier  d'un  tel 
succès,  Arnauld  fit  aussitôt  parvenir  cinq  copies  de  cet 
écrit  au  roi  de  France,  aux  frères  Prêcheurs  de  Paris,  aux 
chanoines  de  Saint-Victor,  aux  frères  Prêcheurs  et  aux  frères 
Mineurs  de  Montpellier,  joignant  à  cette  pièce  cinq  lettres 
d'un  style  très  biblique  qui  nous  ont  été  conservées  dans  le 
n"  173  de  la  bibliothèque  de  Metz.  Une  de  ces  lettres  est 
ainsi  datée  :  Datum  Jamiœ,  xv  cal.  decemhris. 

Comme  Arnauld  rapporte  à  l'année  précédente  la  sen- 
tence rendue  par  les  docteurs  de  Paris,  on  voit  qu'il  était  à 
Gênes  le  17  novembre  de  l'année  i3oi.  C'est  sans  doute 
sans  le  croire  bon  prophète  que  Boniface  VIII  lui  pardonna 
d'avoir  si  librement  paraphrasé  les  dires  de  Daniel  et  de  la 
sibylle,  Arnauld  se  garde  bien  d'expliquer  la  nouvelle  sen- 
tence du  pape;  il  la  fait  simplement  connaître.  Ses  lettres 
nous  servent,  du  moins,  à  comprendn;  un  passage,  resté 
longtemps  obscur,  de  l'appel  au  futur  concile  de  l'année 
i3o3.  Tel  est,  en  effet,  l'article  huitième  de  cette  pièce 
célèbre  :  Qucmdam  librum  compositum  pcr  mag.  Arnaldum  de  UuBouiay.Hi^t 
Vdlanova,  medicum,  conlincnicm  sive  sapientem  hœresim,  per 
episcopam  Parisiensem  et  per  magistros  thcolngiœ  faculialis  Pa~ 
risiensis  reprobatum,  damnatum  et  combiislum,  et  pcr  ipsnm 
Bonifacium  publiée,  m  pleno  consistorw  cardinalium,  scdicet 
reprobatum ,  condemnatum  et  combustum ,  postmodiim  rescriplum , 
idem  viliam  continentem,  revocavit  et  eliam  approhavil.  C'est 
donc  au  nom  du  roi  Philippe  le  Bel  (pu-  l'auleiir  de  cet 
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appel,  Guillaume  de  Plaisian,  accuse  le  pape  Boniface  VIII 
d'avoir  eu  trop  d'indulgence  pour  un  livre  suspect  d'hé- 
résie. Sans  contredit,  on  a  le  droit  de  s'en  étonner. 

Antonin  de  Florence  rapporte  à  l'année  i3io  la  condam- 
nation prononcée  par  les  docteurs  de  Paris  contre  Arnauld  de 
Villeneuve.  Le  même  chroniqueur  ajoute  que  le  condamné, 
quittant  la  France  après  cette  aventure,  s'enfuit  en  Sicile  et 
dès  lors  ne  cessa  plus  de  courir  le  monde  comme  un  malheu- 
reux proscrit.  On  voit  comhien  il  s'est  trompé.  Si  les  hio- 
graiilies  venus  après  lui,  n'ayant  pas  reconnu  son  erreur, 
l'ont  aggravée,  cela  s'explique  sans  peine;  sur  une  date 
fausse  on  ne  saurait  faire  que  de  fausses  conjectures. 

Ftéconcilié,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  l'Eglise,  Ar- 
nauld ne  revint  pas  néanmoins  à  Paris.  Vainqueurs,  ses 
ennemis  auraient  pu  compatir  à  sa  misère;  vaincus,  ils  l'au- 
raient persécuté,  on  n'en  doute  pas,  avec  acharnement.  Il 
retourna  peut-être  vers  le  roi  d'Aragon,  ayant  à  lui  rendre 
compte  de  son  message.  S'il  le  Ht,  il  ne  demeura  pas  long- 
temps à  la  cour  de  Jacques  II,  car  il  résidait  en  Italie,  près 
de  Benoit  XI ,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1 3o/i.  On  a 
même  lieu  de  supposer  qu'il  était  un  des  médecins  de  ce 
pape.  On  lit,  en  eflèt,  dans  les  pièces  d'une  cause  célèbre, 
celle  de  Bernard  Délicieux,  qu' Arnauld  étant  alors  en  cour 
romaine,  Bernard  lui  fit  porter  un  coffret  contenant  des  po- 
tions et  des  poudres,  avec  un  petit  écrit  sur  la  manière  de 
s'en  servir.  C'était  une  recette  pour  empoisonner  Benoît  XI. 
Ce  pape  étant,  comme  on  le  sait,  mort  subitement  d'une 
indigestion,  la  lable  que  nous  venons  de  conter  fut  naïve- 
ment faite  après  sa  mort.  Il  est  certainement  inutile  de  jus- 
tifier Arnauld  de  ce  crime  imaginaire.  Bernard  lui-même  en 
fut  absous,  pour  sa  part,  malgré  les  dires  de  quelques  té- 
moins. Ces  dires  ne  nous  prouvent  qu'une  chose,  c'est 
qu'Arnauld  était  à  la  cour  du  pape  aux  approches  du  6  juillet 
1 3o/i.  Mais  après  la  mort  de  Benoît  XI,  il  revint  en  Espagne. 
Il  y  était,  dit-il,  durant  la  vacance  du  saint-siège,  c'est-à-dire 
entie  le  6  juillet  i  3o^  et  le  5  juin  i  3o5,  quand  le  roi  d'Ara- 
gon l'appela  pour  lui  demander  l'explication  d'un  songe. 
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Au  dire  de  Rabelais,  Arnauld  fut  un  des  rares  mortels  r.abpi.i,^,  p.. 
qui  jamais  ne  rêvèrent.  Où  Rabelais  a-t-il  pris  cela.^  Nous 
l'ignorons.  C'est  probablement  une  fable  scolaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Arnauld  portait  grand  intérêt  aux  rêves  des 
autres, croyartt  fermement  qu'on  peut,  en  les  interprétant, 
prédire  les  événements  futurs.  11  a  même  fait  un  traité  pour 
donner  les  raisons  de  cette  croyance.  \  oici  donc  le  songe  l'ianu,  iiiy 
qu'avait  eu  le  roi  Jacques  :  ><  Mon  père  m'est  apparu,  dit- 
"  il,  vêtu  d'un  habit  splendide,  et,  m'ayant  offert  quatre 
"  forts  lingots  d'or,  il  m'a  recommandé  de  les  porter  au 
u  monnayeur,  qui  ne  manquerait  pas  d'en  faire  de  la  belle 
Il  et  bonne  monnaie;  et  puis  il  a  ajouté  :  Le  monnayeur, 
«1  c'est  Arnauld  de  Villeneuve.  »  Que  pouvait  signifier  un 
tel  rêve  ?  Arnauld  nous  assure  qu'il  ne  tarda  pas  à  l'ex- 
pliquer. Jacques  II  était  un  prince  mal  réglé  dans  ses 
mœurs,  très  justement  aussi  peu  respecté  qu'aimé.  Ayant 
donc  l'occasion  de  lui  donner  une  leçon  de  conduite,  Ar- 
nauld en  profita.  11  avait  vu,  lui  dit-il,  sous  les  traits  de  son 
père.  Dieu,  le  père  de  tous  les  élus,  et  les  quatre  grands 
lingots  d'or  étaient  les  quatre  Evangiles.  Pourquoi  favoir 
désigné,  lui,  maître  Arnauld,  comme  devant  faire  avec  ces 
lingots  de  la  bonne  monnaie  ?  Parce  qu'il  a  fait  sur  les  Evan- 
giles de  petits  livres  très  clairs  et  très  moraux.  Si  le  roi  veut 
prendre  la  peine  de  lire  ces  petits  livres,  il  y  trouvera  bon 
nombre  de  maximes  d'état,  extraites  des  Evangiles  pour 
l'instruction  des  princes.  Il  y  verra,  par  exemple,  que  les 
rois,  les  chefs  quelconques,  ont  été  institués  par  Dieu  lui- 
même  dans  l'intérêt  non  des  grands,  mais  des  petits. 
"  Combien  de  fois  par  semaine,  demanda-t-il  au  roi,  donnez- 
«  vous  audience  aux  pauvres  gens.^  —  Une  lois,  répondit  le 
"  roi,  dans  mon  palais,  et,  de  plus,  quand  je  me  promène  à 
«  cheval,  dans  les  champs,  dans  les  villes,  j'écoute  volontiers 
«  toutes  les  plaintes  qu'on  m'adresse.  —  Ainsi,  lui  répliqua 
«le  moraliste  évangélique,  vous  faites  l'extraordinaire  de 
«  l'ordinaire.  Chaque  jour  votre  porte  est  ouverte  à  la  cohue 
«  de  vos  riches  courtisans,  le  soir  comme  le  matin,  à  toute 
"  heure,  et  elle  l'est  aux  pauvres  le  plus  rarement  possible. 
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«  malgré  l'e\presso  volonté  de  Dieu ,  qui  vous  a  fait  roi.  C'est 
"là  traiter  Dieu  comme  le  cochon  de  saint  Antoine,  à  qui 
«  l'on  donnait  à  manger  le  rebut  des  valets  et  des  bêtes  de 
«  somme. . .  "  Enfin  Arnauld  dit  au  roi  :  «  Vous  avez,  prince, 
«  pour  vous  engager  à  mieux  faire,  les  exemples  de  votre 
■  aïeul,  de  votre  père  et  du  bienheureux  Louis,  roi  des 
Il  Français.  »  Il  y  avait  du  bon  chez  Jacques  II,  malgré  ses 

Haciu>  iiijiir.,   vices,  car,  loin  de  s'emporter  contre  cet  audacieux  donneur 
n.*36rv"^  '    '^  "      de  conseils,  il  fit  faire  cinq  copies  des  petits  livres  d'Arnauld , 
pour  sa  femme,  pour  ses  fils  et  pour  lui-même. 

L'élection  de  Clément  V  rassura  tout  à  fait  Arnauld  sur 
les  conséquences  éventuelles  de  ses  anciens  démêlés  avec 
l'Université  de  Paris.  Il  revint  donc  en  France  et  parut  à  la 

Luii.c  ((i.  (le),   cour  du  nouveau  pape.  Gabriel  de  Lurbe  dit,  dans  sa  Chro- 

.,  lannc- i3ofi       uiquc,  a  1  aunee  1.500  :  «Arnauld  de  Viileneuive,  insigne 

«médecin,  et  Dominique  de  Athera,  jacobin,  disputent  à 

u  Bourdeaus,  devant  le  pape  Clément,  de  grandes  et  sérieuses 

l)HBoul,^y,^l^t.    «Questions.  »  C'est  c'e  que  répète  Du  Boulav,  ajoutant  que 

IJn.v.Pa.i-.t.  IV,     1     *       ,  1       .  .    1       •  1-  '•  X'  *        '     •  . 

i,  ,0-,  le  médecin  et  le  jacobin  s  imputèrent  réciproquement,  au 

cours  de  cette  dispute,  un  certain  nombre  d'hérésies.  De 
cela  nous  n'avons  pas  la  preuve;  cependant  nous  ne  refu- 
sons pas  de  croire  Du  Boulay  sur  parole.  L'accusation  d'hé- 
résie était ,  en  ce  temps-là ,  si  banale  !  Nous  retrouvons  Ar- 
nauld près  du  pape  Clément  V,  en  la  ville  d'Avignon,  le 
8  septembre  i3o8.  C'est  la  date  commune  de  trois  bulles 
Gciman. ,  Hisi.    coucemant  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et,  dans 

Moii'ih'ÎÎ^"'"  11''^   deux  de  ces  trois  bulles.  Clément  dit  qu'il  les  publie  sur  les 

p.  li.!,  43i,i3,'i.    conseils  d'Arnauld  et  de  Jean  d'Alais,  anciens  professeurs 

i.j|..  Av,n.,  I.  Il     Pli  cette  laculte. 

''  '  '"'  Mais  peu  de  temps  après ,  Arnauld  était  en  Sicile,  à  la  cour 

du  roi  de  Trinacrie,  Frédéric,  frère  de  Jacques  d'Aragon, 

f[ui  favait  fait  appeler  à  son  tour  pour  finterroger,  comme 

son  frère,  sur  un  songe.  Liceutne  medico  iterfacere?  C'est  une 

vvi;:bnj.is(,M,   questiou  que  s'adresse  Joachim    Wigand  au   début  d'un 

Ile  nhili.ilv    |iinc-       ^      .,  ,  .'  ,  ,,..",  ;  i        •  ii 

,ib,p.  ,.  traite  curieux   sur  les   pérégrinations  des  médecins  alle- 

mands, et  son  opinion  est  que  généralement  les  médecins 
font  mieux  de  rester  en  place.  Tel  est  aussi  l'avis  de  Gui 
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Patin.  Arnauld  de  Villeneuve  fut  peut-être  d'un  avis  con- 
traire. Nous  le  voyons,  en  effet,  dans  ses  livres,  faisant  des 
observations  ou  des  opérations  dans  un  grand  nombre  de 
villes  de  France,  d'Espagne  ou  d'Italie.  Comme  nous  le 
dirons  plus  loin,  quelques-uns  de  ses  écrits  contiennent 
cette  déclaration  expresse  qu'ils  ont  été  rédigés  à  Barce- 
lone, sur  le  territoire  de  Valence,  à  Naples,  en  Piémont.  Les 
choses  qu'il  raconte  nous  le  montrent  encore  en  bien  d'autres 
lieux.  A  Rome,  il  voit  une  pauvre  femme  guérir  une  esqui- 
nancie  avec  un  emplâtre  de  sa  façon  [Conipeiul.  medic.pracL, 
liv.  II,  chap.  i).  A  Bologne,  il  est  témoin  d'un  cas  singulier, 
dont  le  sujet  est  une  jeune  fdle  qu'on  croyait  à  tort  nubile 
[ibuL,  liv.  III,  chap,  i).  Dans  la  vicomte  de  Lomagne,  en 
Gascogne,  il  traite  deux  nobles  dames  affligées  de  n'avoir 
pas  d'enfants,  et  les  rend  fécondes  [De  sterilitate,  part.  II, 
chap.  viii).  Il  nous  apprend  même,  en  tête  de  son  traité  De 
vinis,  qu'il  le  composa  sur  la  terre  d'Afrique.  Assurément 
cela  nous  dispose  à  croire  qu'il  avait  un  penchant  naturel 
pour  la  vie  errante.  Cependant  il  est  possible  qu'il  ait  sou- 
vent voyagé  sans  intérêt,  à  contre-cœur,  pour  obéir  à  des 
clients  à  qui  le  droit  de  commander  donnait  celui  d'être 
importuns.  Comme  on  le  voit,  les  plus  frivoles  raisons  sufïi- 
saient  aux  rois  pour  le  fairevenir  de  très  loin. 

Quand  Arnauld  arriva  dans  l'île  de  Sicile,  la  cour  du  roi 
Frédéric  était  à  Catane.  Rendu  sans  délai  près  de  ce  prince, 
il  reçut  de  lui  de  graves  confidences.  Frédéric  n'était  pas 
seulement  agité  par  le  rêve  qu'il  ne  s'expliquait  pas;  il  l'était 
encore  par  un  doute  plus  commun  en  ce  temps-là  qu'on  ne 
le  suppose;  il  doutait  que  la  religion  chrétienne  fût  d'insti- 
tution divine,  et  sur  cette  question  d'importance  il  avait 
mieux  aimé  consulter,  cela  ne  peut  surprendre,  un  philo- 
sophe qu'un  inquisiteur.  Arnauld,  l'ayant  entendu,  le  ras- 
sura, le  remit  sur  la  voie,  et  puis  le  quitta  pour  rentrer  en 
Espagne,  ou  le  roi  Jacques  favait  encore  appelé,  désiraht 
le  voir  avant  d'entreprendre  un  voyage  à  Grenade.  II  s'en 
allait,  portant  une  lettre  où  le  roi  Frédéric  déclarait  à  fuiu.  iiiyri 
son  Jrere  de  quel  profit  avaient  ete  pour  lui  les  bons  con- 

6. 
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seils  d'Arnauld.  Ils  avaient  relevé  son  cœur  abattu.  Sa  foi 
chancelait;  ils  l'avaient  raffermie.  Tout  à  fait  persuadé 
par  le  savant  Arnauld  qu'il  existe  une  loi  divine,  et  qu'on 
doit  se  proposer  avant  tout  de  la  suivre,  il  expliquait  à  son 
frère  les  motifs  de  sa  conversion  et  l'exhortait  à  redevenir, 
comme  lui,  bon  chrétien.  Le  roi  d'Aragon  répondit  au  roi 
Ki.i.,ii,  iiiyiir.,  de  Trinacrie,  le  3  des  ides  de  juin  iSog.  On  nous  a  con- 
lai.  I.-SI.  M-ni.,  gpj,y^  cette  réponse,  qui  n'est  pas  une  pièce  moins  curieuse 
que  la  lettre  elle-même.  Pour  ce  qui  touche  Arnauld,  nous 
y  voyons  que  Jacques  avait  dessein  de  le  renvoyer  à  son 
frère,  après  favoir  mis  en  rapport  avec  diverses  personnes 
qui  se  trouvaient  alors  à  la  cour  du  pape.  C'est  findication 
obscure  d'une  mission  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  lui  con- 
fier. Nous  allons  maintenant  parler  de  cette  mission  sur  des 
documents  qui  nous  la  font  mieux  connaître. 

Le   i"   août   1809,  après  de  longs  et  solennels  débats. 
Clément  V  avait  couronné  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  en 
fait  roi  de  Naples,  le  troisième  fils  de  Charles  H,  Robert, 
nouvellement  marié  à  Sancie  d'Aragon,  fille  du  roi  de  Ma- 
jorcjue.  Robert  était  sur  le  point  de  quitter  la  ville  d'Avi- 
gnon et  d'aller  prendre  possession  de  son  royaume,  quand 
le  roi  Charles  envoya  près  de  lui,  chargés  d'une  négociation 
importante,  Arnauld  de  Villeneuve  et  le  vice-chancelier 
d'Aragon.  Les  deux  ambassadeurs  n'arrivèrent  pas  ensemble 
à  la  cour  du  pape;  Arnauld  s'arrêta  quelques  jours  à  Mar- 
seille, retenu  dans  cette  ville  par  fétat  fâcheux  de  sa  santé. 
Aussitôt  qu'ils  furent  réunis,  ils  abordèrent  le  roi  de  Naples 
çmiia,  \ii.,i.i,    et  lui  firent  connaître  l'objet  de  leur  voyage.  Le  roi  de  Tri- 
.loscph.^vr'c'r,    "3crie,  Frédéric,  avait,  dirent-ils,  résolu  d'aller  conquérir 
p.  .9— (.ai.fiidi,    la  terre  sainte.  Il  était  donc  prêt  à  rendre  la  Sicile  au  nou- 

lli-t.tle  P(0\.,1.  1.  •       1        M        1  •        !•      .  1  •     '      1  o 

i>.  .o.i.— DiiBou    veau  roi  de  Naples,  au  prix  iixe  par  le  traite  de  1J02,  et 

n.r'i'Iv'^Ti'^o    flt^^i^ndait  simplement  à  Robert,  comme  don  gracieux,  de 

—  Asiiiir.  Mi-in.,    vouloir  bien  lui  transmettre  le  titre  vain  de  roi  de  Jérusalem. 

'   "■'  lU)bert  était  un  politique  clairvoyant,  d'ailleurs  conseillé 

par  des  gens  très  habiles.  Ayant  fespoir  de  rentrer  un  jour 

en  Sicile  sans  bourse  délier,  il  répondit  aux  ambassadeurs 

i|n'il  axait  aussi  formé  h^  dessein  d'aller  délivrer  la  terre 
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sainte ,  et  qu'il  avait  même  promis  au  pape  d'exécuter  ])ientôt 
cette  entreprise.  La  négociation  fut,  on  peut  le  croire,  bien 
conduite,  mais  elle  échoua. 

On  n'a  pas  la  preuve  qu'Arnauld  ait  ensuite  revu  l'Es- 
pagne. S'il  y  retourna,  ce  ne  lut  pas  pour  y  faire  un  long 
séjour.  Un  homme  de  son  mérite  et  de  sa  renommée  de- 
vait mieux  se  plaire  à  la  cour  de  Clément  V  qu'à  celle  de 
Jacques  II.  Pour  le  retenir,  le  pape  le  fit  son  médecin.  Il 
paraît,  toutefois,  qu'il  ne  le  retint  pas  très  longtemps;  le  cannonc.Hivt. 
roi  Robert,  que  Barthélemi  de  Capoue  nommait  le  Salomon  ^i"  '"y  Je  ^api  . 
de  son  siècle,  prince  très  distingué,  qui  avait  le  goût  des 
beaux  esprits  et  surtout  des  savants,  l'attira  près  de  lui, 
nous  ne  savons  en  quelle  circonstance,  et  le  traita  si  bien 
qu'il  lui  fit  oublier,  non  seulement  Saragosse  et  Catane, 
mais  encore  Avignon.  Près  de  lui  et  pour  lui,  Ariianld  écrivit 
plusieurs  traités  de  médecine  et  d'alchimie,  entre  autres 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  conscrvanda  juvcntate.  C'est  à  Naples 
qu'il  fit  la  rencontre  de  Raimond  LuU,  qui  l'appelle  son  ami 
[Expérimenta,  experim.  xix),  en  reconnaissant  qu'il  lui  doit  Manupi ,  liibi. 
une  de  ses  plus  belles  expériences  [Experim.  xiii).  Nous  ^""'  '  p-  ■^^• 
lisons,  en  outre,  dans  un  écrit  attribué  à  Raimond  Lull 
que  Robert,  étonné  de  la  science  d'Arnauld,  se  fit  l'écolier 
de  son  hôte  et  voulut  apprendre  de  lui  le  dernier  mot  de 
la  chimie.  Il  paraît  qu'Arnauld  ne  lui  cacha  rien  de  ce  qu'il 
savait  ou  croyait  savoir.  Se  trouvant  encore  à  Naples  après 
le  départ  d'Arnauld,  Raimond  Lull  aurait  reçu  la  confi- 
dence des  secrets  dont  le  roi  Robert  se  disait  dépositaire  :  .\„ioiiio,  Bi1,i. 
Ea  accepi  a  serenissimo  recjc  Roberto  sub  secreti  sigillo ;  quœ  '"•^p-  ^e'-  '•  'i- 
qiudem  expcrunenta  ipse  habncrat  a  pcntissimo  Arnaldo  de  Vd~ 
lanova,  qui  merito  Jons  scientiœ  vocari  débet,  quia  in  omnibus 
scientiis  prœ  céleris  hominibiis  jloruil.  Parmi  les  éminents  doc- 
teurs que  le  roi  Robert  honora  de  sa  familiarité,  Giannone 
ne  cite  guère  que  des  juristes  italiens;  il  a  complètement 
omis  le  Catalan  Arnauld  de  Villeneuve.  C'est  une  omission 
que  nous  devions  signaler. 

La  plupart  des  historiens  rapportent  la  mort  d'Arnauld  à       i.cn-iei  .lu  Fi.. 

V  I  o      o  •  1'        1  '  •  '  '    T  1.1  "'5t.    <1p    la    |)liil. 

1  année  loid;  mais,  comme  la  fleja  remarque  Lenglet  du    i,ei,ii.,i.i,p.'4o. 
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IJiiiv.  Par. ,    I     IV 
p.  l 'W' 


Fresnoy,  c'est  une  fausse  date.  Arnauld  était  mort  avant  le 
1  5  mais  1  3  1  2  ,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  de  Clément  V, 
que  nous  allons  citer  tout  entière  pour  en  expliquer  ensuite 
plusieurs  passages  qu'on  a  très  mal  interprétés.  Adressée, 
durant  le  concile  de  \  ienne,  à  tous  les  évoques  et  aux  rec- 
teurs de  toutes  les  universités,  cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

i)iiBi.uiay,Hi=i.  Diidiwi  (jiiondam  niag.  Arnaldas  de  Villanuva,  dericus  Valen- 
tinœ  diœcesis,  phjskus  nostcr  dam  adhac  viverct,  planes  post- 
quani  assuinpti  fuimus  ad  culmcn  aposlohcœ  dignitatis,  nobis 
dixit  orc  tenus  se  valde  ulilein  librain  super  medicinœ  praclica 
compilasse,  quem  nobis  Jrequenter  dare  promisit  et  eliam  verbo 
dédit,  in  nos  cxlunc  m  quantum  potnit  ejusdem  libri  dommium 
trausjerendo.  Cam  iyitur  M.  Arnaldas  morte  prœventus  prœfalum 
librum  Iradere  nobis  juxta  hujusmodi  promisswnem  nequiverit, 
jralernitati  vestrœ  ac  lesirum  singulis  in  virtute  obedœntiœ  per 
uposlulica  scripta  mandamus  qualenus  omnes  electos,  abbates , 
prières  et  decanos  moneant  quod  qnicumque  habet  tel  habere 
alium  scit  prœdictam  libram  revelari  et  ad  nos  transmitti  caret; 
quod  sibi  sub  cxcommunicatioms  pœna  fieri  jubemus.  Dalum 
\  iennœ,  idibas  Martiis,  anno  septimo.  On  ne  peut  avoir  au- 
cune incertitude  sur  la  date  de  cette  pièce.  Clément  V,  élu 

u.niiv     (De,,    le  5  juin  i3o5,  datait  du  jour  de  son  couronnement,  qui 

!"j..  X^^  '  eut  lieu  le  i4  novembre  de  la  même  année;  ainsi  le  jour 
des  ifles  de  mars,  l'an  septième  de  son  pontificat,  est  bien 
le  i5  mars  i3i3.  Remarquons,  d'ailleurs,  que  cette  lettre, 
écrite  de  Vienne,  ne  peut  être  postérieure  au  6  mai  i3  i  2, 
jour  de  la  dernière  session  du  concile. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  la  mort  d'Arnauld. 
Sympborien  Champierle  fait  mourir  à  Tunis,  Hazon  à  Ge- 
nève. Ces  deux  assertions  sont  aussi  peu  fondées  l'une  que 
l'autre.  Arnauld  était  à  Naples,  s'y  trouvant  bien  et  ne  son- 
geant plus  à  quitter  une  si  belle  ville,  une  cour  si  polie, 
quand  le  pape  Clément,  dont  la  santé  n'était  pas  bonne,  le 
rappela.  Arnauld  s'empressa  d'obéir  aux  ordres  du  pape,  et 
])artit  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  terminer  son  voyage  : 
il  mourut  en  mer,  durant  la  traversée.  Cela  ne  veut  pas  dire, 

r.j)iiai.iMà,  Au-   comme  le  rapporte  Rainaldi,  qu'il  fut  enseveli  dans  les  flots 
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avec  le  navire  qui  le  portait.  Il  faut  encore  mettre  de  côté   nai.  ecd.  .u\  ann 

cette  fable  tragique.  Ârnauld  mourut  dans  son  lit,  de  vieil-    '^'■"'  "  ■^■' 

lesse  ou  de  maladie,  et  le  navire,  qui  devait  le  conduire  sur 

la  rive  française,  déposa  son  corps  dans  la  ville  de  Gênes,  où      cjsteiianiis(p.), 

il  fut  très  noblement  inhumé.  Van  der  Linden  nous  atteste   pTsl."  '  ""^  ' 

que,  de  son  temps,  on  montrait  encore  la  tombe  de  marbre 

où  reposait  la  dépouille  de  ce  grand  docteur  :  ibi  sepultus  est      Lm.ieni.,s  le.,.. 

ciim  marmoreo  momimenlo  qiiod  adhuc  ibi  visitur.  '  '■  •'  ■'" 

Mais  revenons  à  la  lettre  du  pape  Clément,  pour  réfuter 
les  étranges  commentaires  qu'on  a  faits  sur  cette  pièce.  Elle 
paraît  très  claire.  Arnauld  étant  mort  sans  avoir  remis  au 
pape  un  livre  qu'il  avait  promis  de  lui  donner,  celui-ci  rap- 
pelle cette  promesse  et  réclame  le  livre,  enjoignant  à  qui  le 
détient  de  le  restituer  au  plus  tôt.  Il  est  vrai  que  le  pape  n'en 
connaît  pas  le  titre  ;  mais  il  sait  qu'il  contient  des  préceptes  de 
prati(jue  médicale  et  qu'il  est  dune  grande  utilité;  ce  qui  suf- 
fit pour  l'indiquer.  Eh  bien  !  quelle  que  soit  la  clarté  de  celte 
lettre,  celui  qui  l'a  publiée  le  premier,  Abraham  Bzovius,  y 
a  vu  le  plus  foudroyant  monitoire.  Le  pape  écrit,  dit-il,  à 
tous  les  évèques,  à  tous. les  recteurs  et  conséquemment  à 
tous  les  inquisiteurs  de  la  chrétienté,  les  sommant  de  re- 
chercher dans  les  recoins  les  plus  ténébreux  d'abominables 
écrits,  laissés,  comme  on  l'assure,  par  Arnauld  de  Ville- 
neuve, et  de  les  juger,  de  les  condamner,  de  les  brûler  sans 
délai.  On  peut  douter  que  Bzovius  ait  ici  commis  une  simple 
erreur;  ce  dominicain  polonais,  trop  bien  rente  parles  car- 
dinaux et  les  papes,  n'est  pas  un  historien  habituellement 
sincère.  Cependant  Luc  Wadding,  qui  n'aimait  pas  les  do-  Wacicimg,  Am. 
minicains,  l'a  simplement,  dans  ce  cas,  taxé  d'étourderie.  ^3"°'' ./'e  .""" 
C'est  donc  une  étourderie  bien  surprenante.  Mais  on  sera 
plus  surpris  encore  de  ce  que,  malgré  l'observation  de  Wad- 
ding, renouvelée  par  Du  Boulay,  Hazon  ait  reproduit  toute  Uui>>uiay,Hi^i. 
la  narration  de  Bzovius.  Cela  nous  imposait  l'obligation  d'en  p '"gr,''^  Haiôn 
montrer  de  nouveau  la  fausseté.  Non,  jamais  Clément  V  n  a  '^"'i'^''.  r  >^- 
donné  l'ordre  de  juger  et  de  brûler  un  écrit  quelconque 
d'Arnauld,  son  médecin  et  son  ami.  Quant  à  ce  livre  de  thé- 
rapeutique usuelle  dont  il  s'agit  dans  la  bulle  du  1  5  mars 
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i3i2,  on  l'a  retrouvé,  et  il  est  imprimé  dans  les  Œuvres 
d'Arnauld  sous  ce  titre  :  Practica  siimmana,  ad  instanltam  Cle- 
incnlis,  summi  pontificts. 

L'inquisition  se  fit,  en  effet,  un  devoir  de  flétrir  la  mé- 
moire d'Arnauld,  mais  après  la  mort  de  Clément  V.  Nous 
n'avons  pas  toutes  les  pièces  de  la  procédure;  Nicolas  Ey- 
meric  nous  a,  du  moins,  conservé  la  sentence  finale,  qui 
contient  des  détails  très  curieux.  Il  nous  reste  à  les  faire 
connaître. 

Arnauld  de  Villeneuve  était  mort  en  possession  d'une 
très  grande  renommée,  qu'il  a  longtemps  conservée.  Il  avait 
été  le  premier  médecin  de  son  temps.  Mais  il  avait  encore 
moins  étonné  ses  contemporains  par  ses  cures  inespérées 
que  par  ses  expériences  chimiques.  Elles  avaient  tellement 
frappé  fimagination  des  plus  graves  personnages,  soit  à  la 
Du  Faii, Contes  cour  des  rois,  soit  à  celle  des  papes,  qu'on  n'hésitait  pas  à 
(iKuti. ,  e.iu.  du   l'aconter  qu'il  avait  fait  de  vrais  prodiges.  Ainsi  Jean  Andréa , 

ib42,p.  190.  —  "l  •    -     1  1  1-   •  Cl 

Theatium  ciiem.,  daus  un  passage  souvent  cite  de  ses  additions  au  opcculum 
Asin.c!'  Mérnoi"  ^e  GuiUaume  Duranti,  rapporte  que,  devant  tous  les  fami- 
!'■  iG'— A.Gei    jjgj^g  jy  pape,  en  la  ville  d'Avignon,  il  convertit  des  lames 

main.  De  la   me-  .li  -rr  Jl 

Montpeii.,    de  cuivre  en  lames  d  or  très  pur,  oiirant  de  les  soumettre 
aux  épreuves  de  tous  les  orlèvres.  Il  aurait  encore,  selon 
Mariana,  fait  une  chose  bien  plus  merveilleuse;  il  aurait 
Maruna,  ni-,1.    essayé  de  produire  un  homme  :  Ay  (jiiien  duja,  por  lo  mcnos  el 
(le  Es|>. ,  hb.  XIV,    [p^ifido  Iq  testificato,  que  intento  con  simiente  de  hombre  y  olros 

c.  IX.  —  (jeimam ,         _  J  ■    I    ^  J 

De  la  médec.  à    simplcs  oue  niczclo  ifi  cicrlo  vdso ,  de  forinur  un  cuerpo  liumano. 

schott'.slAu.ii),    Mais  Arnauld  ne  s'était  pas  contenté  d'être  un  tel  médecin, 

^'5.,.'"''' '  '  "'  ""  *^1  chimiste;  il  avait  encore  eu  l'audace  de  se  faire 
compter  parmi  les  théologiens,  et,  dans  un  certain  nombre 
de  petits  livres  écrits  en  latin  et  dans  la  langue  d'oc,  il  avait 
librement  malmené  les  ministres  de  f Eglise,  surtout  les 
moines,  et  même  proposé  des  dogmes  nouveaux.  Nous 
avons  déjà  vu  poursuivre  et  condamner  un  de  ces  petits 
livres.  Après  sa  mort,  sous  un  pape  moins  indifférent  à  la 
Uiécilogie  que  Cléujent  V,  de  nouvelles  poursuites  furent 
conseillées  et  bientôt  après  commencées. 

Kymeiic.  (Micci.),        En  l'année  iSjy,  dans  la  ville  de  Tarragone,  un  inqui- 


(ICC. 
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Mv   sitcr.t. 

siteur  nommé  Jean  de  Lunqeno  el  le  prévôt  de  cette  église,    Dmcioi    m. nus 
remplissant  les  fonctions  de  vicaire  durant  la  vacance  du    '.,'s''l'.'i)',l"iij,uu 
sièiie,  GeofTroi  de  Crudillts,  soumirent  à  leur  examen  treize    •''"'  ' '"^   ''"''" 
petits  livres   d'Arnauld,   y  trouvèrent  quinze  propositions  i    '   ' 

hérétiques  ou  suspectes  d'hérésie  et  les  condamnèrent  en  si 
bonne  forme  que  la  plupart  des  historiens,  non  seulement 
ont  enregistré  cette  condamnation,  mais  y  ont  souscrit. 

Il  avait  premièrement  prétendu  que  fhumanité  divinisée 
<n  la  personne  de  Jésus-Christ  ne  vaut  pas   moins  que  la 
divinité  Immanisée;  ce  qui  parut  aux  juges  un  dire  nou- 
\<'au,  conséquemment  téméraire,  et  pouvant  autoriser  des 
conclusions  contraires  à  la  foi.  H  avait  ensuite  émis  sur  une 
question  du  même  genre,  la  science  ou  fentendement  du  Dieu 
lait  liomme,  une  proposition  nomlnalisle  qui  nous  aide  à 
comprendre  la  première  :  il  avait  dit  que,  la  faculté  de  pen- 
ser étant  propre,  non  pas  à  Thumanilé  ou  à  la  divinité, 
mais  au  sujet  individuel,  Fintelligence  n'est  pas,  en  la  per- 
sonne de  rilomme-Dieu,  divisible  selon  les  deux  natures,  et 
qu  il  sait  en  tant  qu'homme  tout  ce  qu'il  sait  en  tant  que 
Dieu.  Cependant  l'inquisiteur  et  le  prévôt  de  Tarragone 
n'auraient  peut-être  pas  remarqué ,  dans  les  petits  livres  d'Ar- 
nauld, ces  propositions  plus  ou  moins  nouvelles,  s'ils  n'\ 
en  avaient  pas  rencontré  d'autres,  moins  théologiques,  mais 
plus  agressives.  Or  il  y  disait  encore  que  tout  le  peuple  des 
[)rétendus  fidèles  était  passé  sous  l'empire  du  diable,  n'ayant 
plus  de  chrétien  que  le  nom;  que  tous  les  moines,  tous  les 
leligleux,  falsifiaient  la  doctrine  du  Christ;  que  les  œuvres 
de  miséricorde  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  le  sacrifice 
de  fautel;  enfin,  que,  pour  mériter  la  vie  éternelle,  il  laut 
traiter  charitablement  son  prochain,  et  non  pas  édifier  des 
chapelles  ou  léguer  de  quoi  payer  des  messes  anniversaires. 
\  oilà  ce  qui  paraît  avoir  surtout  scandalisé  l'inquisiteur 
et  le  prévôt.  Ayant  donc  extrait  quinze  phrases  ou  plutôt 
(piinze  membres  de  phrase  où  se  tiouvaient  ces  propositions 
malsonnantes,  ils    les    condamnèrent  et   supprimènuil  eu 
même  temps   les   treize  petits  livres  qui  les  contenaient. 
Sprengel  rapporte  cette  sentence  aux  premières  années  de      Sl)lc■l.^el.  h.v 
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le  la  mci..  t.  Il     la  vic  cl'Amauld,  et  le  fait  ensuite  errer  à  travers  le  monde, 
P  ''■^'*-  luyant  l'Espagne,  les  inquisiteurs  et  le  bûcher.  On  voit  com- 

bien il  s'est  trompé.  Arnauld  fut  condamné  quand  il  n'était 
plus  là  pour  se  défendre.  Ajoutons  que  l'affaire  eut  des 
suites.  La  mémoire  d'Arnauld  fut  sans  doute  vengée  par 
quelques-uns  de  ses  nombreux  disciples,  car  les  confrères 
de  f inquisiteur  s'employaient  encore  longtemps  après  à 
onciir.i  Kcii.  justifier  la  sentence  de  Tarragone.  Kchard  cite  deux  écrits 
>m|.i.  .>i<i.  Pi-crii .  p(,})}ips  contre  les  propositions  d'Arnauld  par  deux  domi- 
nicains (f Aragon,  qu'il  nomme  Pierre  Moza  et  Sanchez 
Besavan. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  des  nombreux  ouvrages 
attribués  à  cet  illustre  docteur.  Les  uns  sont  imprimés; 
beaucoup  sont  inédits,  et  d'autres  enfin,  s'ils  ne  sont  pas 
perdus,  n'ont  pas  encore  été  retrouvés.  En  les  désignant 
dans  cet  ordre,  selon  la  méthode  de  nos  prédécesseurs,  nous 
nous  efforcerons  de  discerner  ceux  dont  Arnauld  est  fau- 
teur véritable  de  ceux  qu'on  a  mis  à  son  compte  par  erreur 
ou  par  fraude.  Cette  distinction  ne  sera  pas  toujours  facile. 


SES  OEUVRES  IMPRIMEES. 

On  a  plusieurs  éditions  des  œuvres  d'Arnauld  de  Ville- 
neuve, qui,  données  comme  complètes,  ne  le  sont  pas.  La 
première,  qui  parut  à  Lyon,  en  i5o4,  in-fol.,  chez  Fran- 
çois Fradin,  contient  cinquante-cinq  traités  réunis  sous  ce 
titre  :  Hœc  sunt  Arnaldi  de  Vdlanoia  qiiœ  m  hoc  rohimme  con- 
imentur,  etc.,  etc.  La  seconde,  qui  est  une  reproduction  de 
la  première,  fut  publiée,  l'année  suivante,  à  Venise  :  Hœc 
sunl  Opéra  Arnaldi  de  Vdlanova  nuperrimerecognita  ac  emendata 
diligentiqac  opère  impressa;  Venetiis,  1505,  per  Bonetum  Locatel- 
lum,  presbytcruin;  in-fol.  L'auteur  de  ces  éditions  est  un 
médecin  de  Gènes,  nommé  Thomas  Miirchi.  Chargé  d'ac- 
compagner à  la  cour  de  France  le  fils  aîné  de  Jean-Louis 
de  Fiesque,  ce  médecin  avait  curieusement  recherché  les 
œuvres  inédites  d'Arnauld  de  Villeneuve  dans  toutes  les 
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villes  où  l'avait  conduit  rhumeur  voyageuse  de  Louis  XII. 
Après  quatre  ans  de  recherches,  il  pulilia  ce  recueil,  dont  le 
succès  nous  est  attesté  par  le  nonihre  des  éditions  qui  sui- 
virent de  près  les  deux  premières  :  F^yon,  1609,  Fradin, 
in-fol.  ;  Lyon,  i520,  in-fol.,  avec  quelques  additions  et 
une  Vie  d'Arnauld  par  Symphorien  Champier;  Lyon, 
1  53 'i  ,  in-fol.;  Bâle,  1  585,  in-fol.,  avec  des  notes  de  Nicolas 
Taurellus.  L année  suivante,  les  œuvres  médicales  furent 
séparément  puhliées  sous  ce  titre  :  Arnaldi  Villanovani , 
sumnn  philosuphi  et  medici  excellcntissimi,  Praxis  medicinalis , 
unitersorum  morborum  hiimani  corporis  curandi  viam  ac  metlio- 
dum  siimma  ciim  doclrina  et  certa  expcnenlia  prœscrifjrns: 
Lyon,  J.  Stratnis,  i586,  in-fol.  Un  autre  recueil,  contenant 
les  œuvres  astronomiques  et  chimiques,  parut  en  m(hne 
temps,  sorti  des  mêmes  presses:  Arnaldi  Villanovani,  summi 
philosophi  et  medici  (^uondam  Pont.  opt.  max.  excellcntissimi, 
traclatus  varii  exoterici  ac  chymici;  Lyon,  Slratius,  i586, 
in-fol. 

Notre  première  tâche  sera  de  mentionner  successivement , 
dans  l'ordre  qui  leur  a  été  assigné  par  Thomas  Murchi, 
chacun  des  traités  que  renferment  les  éditions  de  1  5o4 
et  de  i5o5.  Nous  ferons  ensuite  connaître  ceux  qui  furent 
imprimés  pour  la  première  fois,  en  i52o,  par  Symphorien 
Champier,  ou,  plus  tard  encore,  en  d'autres  recueils. 

I.  Mcduinalmm  introductionum  spéculum  ;  commençant  par  ; 
introductiunes  oppellantur  indebite ,  (juœ  propria  et  communia  priri- 
cipionim  artis  vocabula  non  exprimant.  11  s'agit  ici  de  l'homme 
considéré  comme  objet  de  la  science  médicale,  et  des  mé- 
thodes diverses  qu'emploie  l'art  de  guérir.  C'est  un  des  plus 
longs  traités  que  nous  ait  laissés  Arnauld  de  Villeneuve,  et, 
bien  qu'il  n'ait  pas  été  souvent  imprimé,  n'étant  guère  |)ra- 
tique,  il  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  H  est  intitulé,  dans  le 
n°  6969  de  la  Bibliothèque  nationale,  Medirinalium  considc- 
rationum  spéculum.  A  Xexplicit  d'une  autre  copie,  n"  147^2 
delà  même  bibliothèque,  nous  lisons  qu' Arnauld  le  composa 
lorsqu'il  était  à  Montpellier.  M.  Hairt  en  cite  une  édition  go- 
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n.nn.iicpoioi.    thiqup,  in-4°,  sans  date,  pul)lléo  à  Leipzig  par  Martin  MpI- 
'  lorstaul. 

II.  Lthcr  de  divcrsis  intcntiomhiis  mcdicornm;  commençant 
iwr  :  jEternœ  sapicntiœ  lumen  dejlual  ta  cnr  tuum  et  divinœ  po- 
tentiœ  virtiis  labia  tua  corroboret.  C'est  encore  un  traité  sur  les 
ijrincipes  de  la  science  médicale.  On  demande  à  la  méde- 
cine de  maintenir  ou  de  rétablir  la  santé.  Le  médecin 
connaîtra  donc  les  lois  de  l'hygiène  et  les  régies  de  la  théra- 
peutique. Mais  ce  fpii  lui  importe  avant  tout,  c'est  d'étudier 
à  fond  le  sujet  sur  le([uel  il  doit  opérer,  c'est-à-dire  l'organi- 
sation de  la  personne  humaine.  Or  suivant  quelle  méthode 
lera-t-il  cette  étude.?  Qu'il  observe  d'abord,  et  raisonne 
ensuite.  Les  principales  fonctions  de  la  vie  et  les  princi- 
paux organes  tUi  corps,  voilà  ce  qu'il  doit  premièrement 
connaître.  La  science  des  choses  particulières  est  le  fonde- 
ment (le  tout  le  reste.  C'est,  on  le  voit,  la  méthode  péripa- 
téiicienne  transportée  de  la  philosophie  dans  la  médecine. 

Nous  ne  connaissons  aucune  édition  séparée  de  ce  traité, 
il  manque  même  dans  le  recueil  des  œuvres  d'Arnauld  qui 
a  pour  titre  l'raxis  medicinalis ;  ce  qui  semble  prouver  qu'on 
ne  le  goûtait  plus  au  xvf  siècle.  On  en  rencontre  un 
exemplaire  manuscrit  dans  le  n°  178/17  (fol.  96)  delà  Biblio- 
thèque nationale. 

m.  De  liumido  radicali ;  commençant  par  :  Incipit  libellas 
ina(jisln  Arnaldi  de  \  dlannva  de  humido  radicali,  contineiis  trru- 
.\uiiidi  Viiinn.  tatiis  duos.  Arnauld  cite  dans  ce  traité  celui  qui  précède  :  /// 
Oj),!.,  loi  17  V,  j^i^j,^  quem  in  medicina  fecimiis  De  mtenlionibiis  medicoruni  ad 
hoc  aperuimus  viam  sliidenùbus.  La  dernière  phrase  du  même 
traité  nous  offre  aussi  l'occasion  de  faire  une  courte  re- 
marque. Voici  cette  phrase,  non  d'après  les  éditions,  où  elle 
est  corrompue,  mais  d'après  les  n"'  69^9  (fol.  1 07)  et  1  7H/17 
(fol.  98)  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Misericordia  crea- 
toris  .  .  .  prœsens  opasciilam  m  manus  intelUcjentis  perdiical, 
quem,  inter  prœsenles  prof  essores ,  lacrjmamur  non  posse  per/ecte 
cofjnoscere  nisi vivum.  Cet  éminent  professeur  qu'Arnauld  de- 
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signe  on  des  termes  si  peu  clairs,  quoique  très  particuliers, 
quel  est-il?  On  lit  à  la  suite  de  cette  phrase,  dans  le  n"  69^9, 
l'annotation  suivante,  qui  paraît  être  du  xix"  siècle  :  sciUcet 
inaijistrum  Ermcngaldiim.  Il  s'agirait  donc,  selon  l'auteur  de 
cette  note,  du  célèbre  Arniengaud  de  Biaise,  médecin  de 
Montpellier.  Mais  pourquoi  son  contradicteur,  Arnaidd  de 
Villeneuve,  dit-il  gémir  de  ne  pouvoir  le  connaître  que  du- 
rant sa  vie  ?  Cela  semble  indiquer  qu'il  veut  parler  d'un  mé- 
decin juil,  les  juifs  et  les  chrétiens  ne  devant  pas,  après  la 
uiort,  se  rencontrer  au  même  lieu.  On  n'apprend  pas  néan- 
moins qu'Armengaud  de  Biaise  ait  été  juif.  L'auteur  de  la 
note  paraît  donc  s'être  trompé.  Voir  plus  loin  la  notice  sui- 
Armengaud. 

IV.  Commentum  super  libcllo  De  mala  complexlonc  diversa, 
cuin  textii  Grt/(CHf.  Les  premiers  mots  du  commentaire  sont  : 
Inlendu  Galienns  m  hoc  tractatii  ostcndcre  (luoinoJo  malilui  coin- 
plexionts  diversœ  introducatur  m  mcinbrum  nnum  stvc  m  corpus 
toium.  Ce  commentaire  est  long;  cependant  Arnauld  a  re- 
gretté de  ne  l'avoir  pas  fait  encore  plus  étendu,  ayant  eu, 
dit-il,  l'esprit  troublé,  durant  son  travail,  par  diverses  tribu- 
lations. Voici  comment  il  exprime  ce  regret  en  déposant  la 
plume  :  Hortamur  autem  Icctores,  tam  haccalanos  Cjuam  ma- 
(jistros,  ut  fréquenter  perlegant  hune  tractatum,  (juem  iiiter  opéra 
Galieni  dijficillimum  et  valde  ohscurum  opus  invenimus  .  .  .  Nos 
autem  circa  expositionem  ipsius  non  potuimus  illam  ddujentiam 
observare  (juam  exicjebat  materia,  propter  varias  labores  mstan- 
tiuni  tribulationum  quœ  studium  noslrœ  mentis  pertnrbaverunt. 
Arnauld  ne  paraît  pas  avoir  eu,  dans  le  cours  de  sa  vie,  plus 
d'une  fâcheuse  affaire;  il  est  donc  probable  que  ce  passage, 
d'un  ton  si  mélancolique,  renferme  une  allusion  à  ses  dé- 
mêlés avec  les  théologiens  de  Paris. 

V.  Quœstiones  super  libro  De  mala  complexione  diversa; 
commençant  par  :  Quœntur  nlram  nalura,  in  quantum  orbata, 
uitendat  sibijœlum  orbatum  assimilare.  Ces  questions  se  rap- 
portent encore  au  célèbre  traité  de  Galien.  Peu  satisfait, 
comme  il  l'a  déclaré,  de  son  commentaire,  \rnauld  l'aui;! 
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~~  voulu   comîîléter  par  quelques  dissertations  ])articulières 

sur  les  points  qu'il  avait,  à  son  jugement,  mal  éclaircis.  Il  faut 
remarquer  la  forme  de  ces  questions.  C'est  le  seul  ouvrage 
d'Arnauld  composé  selon  cette  méthode,  qui  est  proprement 
la  méthode  scolastique. 

\  I.  Liber  de  recjimine  sanilatis  Arnaldi  de  \  illanovn,  quem 
Mafjnimis  Mediolanensis  sibi  appropriavit ,  addenda  et  immutando 
iwnmdla;  commençant  par  :  Quod  re(jimen  sanilatis  sil  neces- 
sariam  duplici  via  investujare  continqit.  Ainsi  le  titre  dénonce 
un  larcin;  mais  la  dénonciation  paraît  calomnieuse.  On  avait 
plusieurs  fois  imprimé  cet  ouvrage,  durant  le  xv°  siècle, 
sous  le  nom  deMagnino,  médecin  milanais.  Pourquoi  Tho- 
mas Murchi  s'est-il  cru  permis  de  suhstituer  à  ce  nom  celui 
d'Arnauld?  Il  ne  le  dit  pas.  Nous  supposons  qu'il  aura  trouvé, 
dans  certains  [)assages  du  livre,  des  opinions,  des  receltes 
déjà  recommandées  en  d'autres  écrits  d'Arnauld,  et  que, 
frapjîé  de  ces  ressemblances,  il  aura  voulu  voir  dans  Magnino, 
non  le  disciple,  mais  le  plagiaire  de  l'illustre  docteur. 

Toute  accusation  de  ce  genre  est  lacilement  acc(qilée, 
alors  même  qu'elle  n'est  pas  du  tout  justifiée.  On  ne  s'étonne 

'i.,c, lus (V. ),!).:    donc  pas  de  voir  le  propos  de  Murchi  répété  par  Van  der 
Aiaoniô';Bii)L    Linden,  par  Vincent  Placcius  et  par  Antonio.  Il  s'est  ren- 

^|..  vii.,  I.  Il,  contré  néanmoins  des  gens  que  cela  n'a  pas  satisfaits,  et  qui, 
sans  doute  pour  rendre  raison  des  mêmes  analogies,  ont 
cru  devoir  inventer  autre  chose.  Telle  est  celle  nou\elle 
fable  :  Magnino  n'aurait  jamais  existé;  Arnauld  de  \ille- 
neuve,  chassé  de  toutes  les  rives,  cachant  sa  tête  partout 
menacée,  aurait  publié  plusieurs  de  ses  derniers  ouvrages 
sous  le  lau\  nom  de  Magnino.  L'inventeur  de  celle  fable 
paraît  êli'e  un  historien  d'ailleurs  recommandable,  Curtius, 
ou  riurli ,  (pii  l'aurait  d'abord  racontée  dans  son  livre  De 
scriptonhns  medicis  Medtolancnsibus.  De  lui  Manget  l'a  reçue 
et,  lui  laisant  bon  accueil,  il  l'a  facilement  accréditée.  Mais, 

\uci..ii.  iii.i.  comme  l'a  très  bien  démontré  Philippe  ^rgelati.  l'existence 
de  Mt-^gnino  n'est  pas  sérieusement  contestable.  Les  anciens 
bibliograjihes  le  connais,'<eut,  et,  si  plusieurs  fie  ses  opinions 
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sonl  conformes  à  celles  d'Arnauld,  sa  manière  d'écrire  est 

différente.  Il  n'y  a  pas  de  conjecture  à  faire  ni  d'explication 

à  fournir  :  Arnauld  et  Magnino,  qui  vécurent  peut-être  dans 

le  même  siècle,  sont  deux  personnages  qui  doivent  ne  pas 

être  confondus.  C  est  ce  que  repètent,  après  Argelati,  Domi-      ^ab^lc.ll^,  b.i.i. 

nique  Mansi,  Tiraboschi  et  d'autres,  et  c'est  ce  que  nous   j"*^^- •"' '^''^^_»^«^^:- 

tenons,  avec  eux,  comme  pleinement  démontré.  Ainsi  nous   rabosriii,  st.  ,iriia 

retranchons  des  œuvres  d'Arnauld,  pour  le  rendre  à  Ma-    i7S..i.v,p. 'iV!. 

gnino,  ce  Liber  de  regimine  sanitatis ,  sur  lequel  on  a  longtemps 

plaide,  sans  qu'il  y  eût  matière  à  procès. 

VIL  Regimen  samtatis,  ad  inclytum  regem  Aragonum  direc- 
tum  et  ordinatum  ;  commençant  par  :  Prima  pars  vel  conside- 
ratio  samtatis  conservandœ  pertinet  aeris  eleclioni;  aux  fol.  94 
de  l'édition  de  1  5o5  et  82  de  l'édition  de  1020.  C'est  un 
traite  d'hygiène  en  dix-neuf  chapitres,  qui  contient  des 
préceptes  très  variés.  La  fréquence  des  manuscrits  prouve 
qu'on  l'a  beaucoup  lu.  Nous  le  trouvons  notamment  dans 
les  n°'  6978,  9828  et  i4732  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, 178  de  Metz,  797  de  Tours,  456,  070  et  666  de 
Munich  et  4761  de  Vienne.  M.  Hain  en  désigne  une  édition  iiim.i'.epLiioi. 
gothique,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  ainsi  qu'une  autre,  ,'iv'p  -oo 
pareillement  sans  date,  publiée  à  Louvain  chez  Jean  de 
Westphalie,  à  la  suite  du  Regimen  Salernilaniim.  L'une  et 
l'autre  sont  in-4°.  Un  volume  du  même  format,  sans  indi- 
cation ni  de  lieu  ni  de  date,  nous  olTre,  avec  le  Recpmcn  sa- 
niiatis,  le  traité  sur  l'art  de  connaître  les  poisons,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  et  le  Liber  de  epidemia  de  Valescus  de 
Taranta  ;  en  français ,  Balescon  de  Tarare.  On  connaît  encore 
deux  éditions  partielles  du  même  ouvrage,  de  Paris,  1073, 
et  de  Cologne,  i586,  in-8°,  sous  ce  titre  :  Consilium  ad 
regem  Ararjonum  de  salabri  hortensium  usu,  avec  le  traité  de 
Dioclès  de  Caryste  De  laenda  valetudine.  Dans  le  recueil  cité 
des  œuvres  médicales  d'Arnauld,  Praxis  medicinalis,  Lyon, 
1086,  fol.  63-75,  le  titre  de  Regimen  sanilatis  a  été  rem- 
placé par  celui-ci  :  Tractatas  de  conservalione  sanitatis.  Men- 
tionnons enfin  diverses  traductions.  En  voici  d'abord  une 
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espagnole  :  Rccjimiciito  de  saiiulad,  en  (jue  se  contiene  en  qm 
maniera  convicne  usar  del  corner  y  hcver,  y  del  cxercicw  y  dcl 
dur  nui,  etc.;  Séville,    iSsG,  in-lol.  On  en  désigne  ensiillr 
une  liél)iaïque.  Assémani,  f(ui  la   cite,  l'altrihue  à  Crescas 
\,tii.  .1rs  miss,   de  Casale.  M.  INeuhauer  a  lu  sur  le  manuscrit  vu  par  Assé- 
""'     '  "^^'^"     mani,  à  la  bibliollièque  de  l'Escurial,  Crescas  de  Schakte- 
lar.  Deux  exemjilaires  d'une  même   traduction,  à  laquelle 
manque  le  nom  du  traducteur,  sont  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, sous  les  n°'  i  i  28  et  1176  du  fonds  hébreu.  C'est  peut- 
être  {('lie  dt"  Cicscas.  Enfin,  une  version  italienne  du  di\- 
n(Miviènie  chapitie  csi  dans  un  volume  de  Florence,  sous 
i;;m.iiiii,i'.iiiiioi.    ce  litre  recueilli  ])ar  liandini  :  Trallato  dcllc  morici ,  facto  da 
maestro  Arnaldo  de  Vdlunrwa.  Bandini  suppose  à  bon  droit 
que  ce  prétendu  trallato  n'est  qu  un  Iragment.  En  ayant  cité 
les  piemiers  et  les  derniers  mots,  Bandini  nous  a  donné  le 
moyen  de  reconnaître  à  quel  traité  ce  fragment  appartient, 
lin  manuscrit  du   collège  (Jaius  et  Gonville,  à  Oxford, 
m.m.xnp.    est  désigné  par  Thomas  James  sous  ce  titre  :  Rccjimcn  sani- 
lalis  ad  rcqcm  Araijonnm  in  pmclaru  sludio  }funlts  Pcssnlaïu. 
C)n  peut,  comme  il  semble,  accepter  sans  aucune  défiance 
le  renseignement  que  ce  titre  fournit. 

\  111.  De  conservanda  juventule  cl  rctardanda  scneclnle  ;  com- 
mençant par  :  Scrcnissimo  ac  sapienlissimo  pnncipi  mclylo  do- 
mino Robcrlo,  dujna  Dci  proiiswne  Hicrusalem,  Siciliœ  regi 
ilhislrissimo.  Ce  prince  n'étant  devenu  roi  qu'en  iSoq,  Ar- 
nauld  composa  ce  traité  peu  d'années  avant  de  mourir.  C'est 
un  opuscule  qui  ne  contient,  outre  la  préface,  que  trois 
chapitres.  Les  manuscrits  en  sont  rares.  M.  Henschel  nous 
en  signale  un  dans  une  bibliothèque  de  Breslau.  11  a  été 
imprimé,  hors  des  Olùivres  complètes,  en  1  Ji  1,  à  Leipzig, 
in-4°,  avec  le  Liber  de  cunjerentibus  et  nocentibus  pnncipahbiis 
\iccio.i, Mtin.,    mcmbris.   Le  P.  Niceron  en  cite  une  traduction  italienne, 

I.  WXIV    p.  gS.  .  .  ,      ,  •  ^  r 

sous  ce  titre  :  7  ratlalo  dcl  conscrvar  la  (jiovenlii  ;  V  enise,  1  ^^oo, 
in-8°.  Jouas  Drummond  en  fit  une  version  anglaise  sous  le 
règne  d'Henri  \  III  :  The  dejence  oj  âge  and  recovery  ofyoulh  oj 
Arnold  de  Vdlanova,  translalcd  by  Jonas  Drummond,  and  dedi- 
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catecl  lo  my  lady  Murcjcirel ,  nièce  lo  Henry  VIII.  Les  Catalogues  Caui.  man.  Ae.lI. 
d'Angleterre  et  d'Irlande  désignent  un  manuscrit  de  cette  '.'."'.':'r".;s«i', 
version  dans  la  bibliothèque  Hans  Sloane. 


I  "  pail..  Il'  8H)>ii 


I\.    De  consulerationibus  opens  medicuiœ;  commençant  par  : 
Virlatem  (jucnmoniœ   liiœ  pcrcipicnlcs,    nupcr  tibt,   carissime,  ■ 
siçjnificavitnus.   L'objet  principal   de  ce  traité   considérable 
est  la  phlébotomie.  C'est  pourquoi,  dit  Arnauld  dans  la  pré- 
face, SI  (jitis  hoc  opiis  intcllujcns  vocel  hbriun  de  phlcbotomia  .  .  .        Amaidi  Viiian 
non  pcccabil.  Quelques  copistes  ont  usé   de  cette  permis-    ^f'"™/,  rni^",' 
sion  :  un  exemplaire  que  nous  olVre  le  n°  6971    (fol.  j] 
de  la  Bibliothèque  nationale  est  intitulé  :  Liber  de  pldeboto- 
mui.  Il  a  pour  titre,  dans  le  n"  17847  (fol.  ^7)  de  la  même 
bibliothèque  :  De  considerationibiis  opens  artificis  medicinœ. 
Ainauld  a  dédié  cet  ouvrage  à  un  médecin  de  Cologne  qu'il 
nomme  Grosseynus.  Il  le  traite  avec  honneur,  tandis  qu'il 
(|ualifie  la  plupart  de  ses  confrères  en  des  termes  très  mé- 
prisants. Ils  ont,  dit-il,  appris  par  cœur  à  l'école  quelques 
préceptes  d'Hippocrate  ou  de  Galien,  et  les  observent  tant 
bien  que  mal  sans  les  comprendre;  ils  ont  fait  leurs  classes       Amaidi  Opeia 
avec  ces  vieilles  faiseuses  de  charpie  qui,  du  matin  au  soir,    l'J°2      "   "'" 
chantent  des  chansons  auxquelles  elles  n'entendent  rien  : 
Medicinaha  didicerunt  cam  vetahs  carpinantdms  (jiiœ  cantantes 
suorum  carminuin  sujmficaliones  ignorant.  Son  intention  serait 
de  les  éclairer.  Dans  ce  dessein,  il  a  fait  sur  Hippocrate  et  sur 
Galien  plusieurs  commentaires  qu'il  voudrait  bien  mettre 
sous  leurs  yeux.  Mais  il  craint  d'exciter  encore  leur  envie, 
dont  il  a  déjà  ressenti  les  premiers  efléts  :  Quaniam  enim  pes-       n,,,!.,  i„i  ,01. 
tilentiain  acandalorum ,  necnon  perniciem  corporis,  nobis  nostris(jue 
socns  in  desiderio  lentatis  lentavcriint  suscitarc  libi  narrare  non 
expedit,  cjuia  notani  est  vahjo.  Arnauld  semble  dire,  dans 
cette  phrase  d'un  style  barbare,  que  les  théologiens  font 
persécuté  pour  complaire  aux  médecins. 

X.  De  phlebotoniia  ;  commençant  par  :  Omni  tempore,  si 
nécessitas  urget,  phlcbotomia  est  adlnbenda.  C'est  une  courte 
instruction  ;  elle  occupe  à  peine  une  colonne.  On  n'en  con- 
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naît  pas  d'édition  séparée;  mais  elle  se  trouve,  jointe  à 
d'autres  œuvres  d'Arnauld  et  de  Magnino,  dans  un  volume 

LîM.i.Miiis  reii.,  gothique,  m-/i°,  sans  lieu  ni  date.  Selon  Van  der  Linden, 
'"''•"*'  cet  opuscule  n'est  pas  d'Arnauld:  c'est,  dit-il,  à  Magnino 

Argeiati,  ouvi.    (ju'il  faut  l'attribuer.  Telle  paraît  être  aussi  l'opinion  d'Ar- 

cilc.    t.  Il,  !..  83o.      T   ,      .  ^  ' 

.  gelati. 

XI.  Medicationis  parabolœ  secunduin  instinctum  verilatis 
œlernœ;  commençant  par  :  Oinnis  medela  procedil  a  siimmo 
bono.  Ce  traité,  divisé  en  sept  parties,  nous  offre  une  série 
de  trois  cent  quarante-cinq  aphorismes  ou  préceptes  théra- 
peutiques, brièvement  commentés.  Mais  le  commentaire  n'est 
pas  d'Arnauld;  Arnauld  n'a  fait  que  rédiger  les  aphorismes. 
C'est  ce  que  prouvent  divers  passages  du  commentaire, 
celui-ci,  par  exemple:  In  hoc  aphorismo  maçiister  Arnaldus  iii- 
tendil  probare  qiwd.  .  .  ;  et  cet  autre  :  Respondit  inclytus  Ar- 
naldus :  fmo  aliquoties;  et  cet  autre  encore:  Indylus  anctor, 
prœmlssis  deinonslratis,  ex  eis  vult  chcere;  et  bien  d'autres, 
qu'il  est  superflu  de  citer.  Les  anciens  manuscrits,  comme, 
par  exemple,  les  n"'  6971  (fol.  io3)  et  178^7  (fol.  45)  de 
la  Bibliothèque  nationale,  ne  contiennent  que  les  apho- 
rismes; le  commentaire  n'y  est  pas.  Il  est  probable  que 
telles  sont  les  copies  indiquées  dans  les  n*"  2o5  et  666  de 
Munich.  Une  édition  de  Tannée  1  534 ,  dans  un  recueil  publié 
à  Lyon  sous  le  titre  dArticella,  nous  offre  aussi  les  seuls 
aphorismes.  En  deux  autres  éditions,  de Bàle,  i56o  et  i565, 
in-8°,  ils  sont  suivis  d'un  commentaire  diflérent,  qui  porte 
le  nom  de  Georges  Pictonus.  On  lit,  à  la  fin  de  la  copie  qui  se 
trouve  dans  le  n°  697  1  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Expli- 
ciunt  Parabolœ,  scii  aphonsnii  (jcnerales  excellentissimi  magistri 
Arnaldi  de  Vitlanova,  editi  m  Montepessulo,  anno  Dom.  1300, 
(juos  prœsentavit  rcgi  Franciœ,  c'est-à-dire  à  Philippe  le  Bel. 

Quelques  chapitres  de  ces  aphorismes  ont  été  transcrits  à 
part.  Ainsi  nous  avons  trois  copies  de  ceux  qui  concernent 
la  mémoire  dans  les  n°'  6971  (fol.  118),  7106  A  (fol.  1)  et 
i5io7  (fo^-  170)  ^6  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  signa- 
lons ces  copies  partielles  pour  prévenir  les  erreurs  que  pour- 
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raient  causer  et  sembleraient  justifier  les  titres  fournis  par 
les  catalogues. 

Van  der  Linden  et  Mercklin  croyaient,  comme  nous  l'a-      i.indemus  len. 
vons  dit,  Arnauld  Provençal.  Or  ils  trouvaient  l'auteur  des    '"  '  ''  *^" 
Paraboles  appelé  Catalan  dans  l'édition  de  Georges  Pictorius. 
Amenés  ainsi  à  distinguer  deux  Arnauld,  ils  ont  attribué 
les  Paraboles  au  Catalan,  qui  n'aurait  lait  que  ce  livre.  Nous 
n'avons  plus   à  réfuter  cette  distinction,  dont  on  connaît 


origme. 


XII.  Tabulœ (juœ  medicum  informant  specialuercum  ignoratiir 
œfjritudo;  commençant  par  :  Anteqiiam  innolescat,  etc.,  Quia 
canon  prœcedens  oblujat  medicum  ad  prohibcndum  œqro  nociva. 
Mais  tel  n'est  pas  le  véritable  incipil  de  ce  traité,  dont  le  pre- 
mier chapitre  se  lit,  dans  l'édition,  au  feuillet  3  16,  verso. 
C'est  à  ce  premier  chapitre  que  font  allusion  les  mots  canon 
prœcedens.  L'éditeur  a  luj-même  reconnu  plus  tard  la  faute 
qu'il  avait  commise.  Il  a  fait  d'un  traité  deux  traités  et  pu- 
blié la  fin  avant  le  commencement. 

XIII.  Aphonsmi  de  ingénus  nocivis,  carativis  et  prœservalivis 
morhorum,  spéciales  corpons  parles  respicientes  ;  commençant 
par  :  /Egrilndines  capilis  vel  ccrehri  sont,  vel  inte  gamine  aiil  in 
ramis  ejus.  Ce  texte  est  vicieux;  il  faut  lire,  comme  dans  le 
n"  G97  1  (fol.  1 1 3)  de  la  Bibliothèque  nationale  :  /Egriludines 
capilis  in  cerebro  sunt,  vel  m  tegumcnlis  aul  in  ramis  ejiis.  Le 
titre  de  cette  copie  est  simplement  :  Aphorismi  spéciales.  Ce 
sont  des  préceptes,  dont  les  uns  se  rapportent  à  l'art  de 
discerner  les  maladies,  les  autres  à  fart  de  les  guérir.  Dans 
fédition  des  Medicationis  parabolœ  qui  porte  la  date  de  l'année 
1  534  ,  ces  aphorismes  spéciaux  sont  joints  aux  aphorismes 
généraux,  autrement  nommés  Paraboles.  Notons  encore 
entre  les  textes  une  différence  qui  ])0unait  causer  quelque 
erreur. 

Dans  le  n°  178^7  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  53), 
se  lisent,  séparés  des  autres,  treize  de  ces  aphorismes  spé- 
ciaux, dont  le  premier  est  ainsi  conçu  :  Conservatio  sanita- 
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lis  in  lapsis  corporibus  cum  his  (juœ  lapsum  comgunt  lemter  se- 
curius  excrcetur.  On  les  trouvera  vers  la  fin  dans  le  texte 
imprimé. 

XIV.  Liber  de  parte  opcraliva  ;  commençant  par  :  Samlas 
pro  tanto  finis  dicitnr  medicinœ  (juoniam  esl  illud  m  qiw  Cjiuescit 
principiiim,  scilicet  inedicus  vel  minister  naturœ.  Dans  le  recueil 
intitulé  Praxis  medicinalls  les  premiers  mots  de  ce  traité 
sont:  Sanilas  udcfiic  dicitur  idco  jinin.  C'est  un  ouvrage  consi- 

,  (lérable,  qui  contient  beaucoup  de  définitions  et  un  certain 
nombre  de  prescriptions.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'édition 
séparée. 

XV.  De  regumne  caUra  secjuenlium  ;  commençant  par  : 
Exercxlus  débet  castrametari  ad  longam  statwnem  in  bas  non 
paludosis.  Arnauld  aurait  dû  composer  sur  cette  matière  un 
long  traité;  en  son  temps,  où  les  guerres  étaient  si  ire- 
quentes,  il  aurait  été  très  utile.  Celui  dont  nous  venons  de 

.  reproduire  le  titre  est  fort  court;  il  occupe  environ  deux 
colonnes  dans  l'édition  de  Murcbi. 

X\I.  Comminlum  mper  Requnen  Salernitanam.  Ce  titre  de 
Regimen  Salernitanam  n'est  pas  suffisamment  clair.  L'ouvrage 
commenté  est  un  poème  commençant  par  : 

Anglornm  régi  scribit  scola  tota  Salerni, 

dont  il  existe  beaucoup  de  manuscrits,  intitulés  Hegimen 
sanilatis  ou  Flos  medicinœ.  L'auteur  de  ce  poème  est,  dit-on, 
un  certain  Jean  de  Milan,  qu'on  fait  vivre  au  commence- 
ment du  xii"  siècle.  Les  premiers  mots  du  commentaire 
sont  :  Iste  est  libellas  éditas  a  doctoribus  Salerniensibus.  il  est 
très  étendu,  et,  parmi  toutes  les  œuvres  médicales  d' Ar- 
nauld, c'est  peut-être  celle  qui  a  contribué  le  plus  à  sa  re- 
h.i-.ImIsI.,  nommée.  On  en  connaît  six  éditions  du  xv^  siècle,  sans  lieu 
ni  date,  in-4°;  du  même  temps,  mais  sans  date  précise,  une 
de  Venise  et  une  de  Louvain,  également  in-4°.  Les  éditions 
datées   du  même  siècle   ne  sont  pas  moins  nombreuses. 
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M.  Hain  en  cite  neuf  :  Pise,  i484,  in-4";  Besançon,  1/I87; 
Strasbourg,  i^Qi,  deux  éditions  dillérentes  de  la  même 
année;  Leipzig  et  Paris,  Balligault,  i/igS;  Cologne,  \l\()h; 
Paris,  Lenoir,  1^97;  Strasbourg,  1^99,  in-4°.  Une  dixième 
édition  du  même  siècle,  publiée  à  Paris,  cliez  Bocard,  en 
1493,  in-4^  n'a  pas  été  citée  par  M.  Hain.  Nous  avons,  au 
siècle  suivant,  les  éditions  de  Paris,  Ledru,  i5o5;  Franc- 
fort, i545,  i55i;  Paris,  Cavellat,  i55S;  Francfort,  iSSy, 
1559,  i568;  Lyon,  iSyy;  Paris,  i58o;  Genève,  logi, 
sous  le  titre  de  Medicina  Salernilana  ;  Paris,  Jean  Petit  et 
Cavellat,  sans  date,  in-S"  et  in- 16.  Enlin  une  édition 
de  1594,  in-16,  n'ollre  aucun  nom  de  lieu.  Au  xvii''  siècle 
(on  s'en  étonne  davantage),  ce  manuel  de  thérapeutique 
était  encore  dans  toutes  les  mains,  comme  le  prouve  la  fré- 
quence des  éditions  qui  lurent  alors  successivement  pu- 
bliées, le  plus  souvent  sous  le  titre  de  Schola  Salernitana: 
Francfort,  1 6 1  j  ,  in-i  6  ;  Rome,  1 6 1  5,  in-lol.  ;  Montpellier, 
162  2  ,  in-16;  Paris,  1  625,  in- 8°;  Francfort,  iG28;Genève, 
i(j 3 8, in-16;  Rotterdam,  1649,  1  657,  in-i  2  ;  Anvers,  1662; 
Rotterdam,  1667;  la  Haye,  i683,  in-16.  Il  est  vrai  que, 
toujours  réimprimé  sous  le  nom  d'Arnauld  de  Villeneuve, 
le  commentaire  avait  été,  depuis  le  xiv*^  siècle,  plus  d'une 
fois  remanié.  Des  docteurs  de  Montpellier  l'avaient  déjà,  dès 
l'année  1  4 80,  beaucoup  modifié  ;  il  fut  encore  remanié  plus 
tard  par  Jean  Curion  et  Jacques  Crel,  docteurs  d'Frfurt,  par 
René  Moreau,  Zacliarie  Sylvius  et  d'autres.  Cependant  on  a 
justement  laissé  le  nom  d'Arnauld  à  ce  commentaire  tant  de 
fois  corrigé  et  augmenté;  le  fond  est  resté  de  lui,  si  nom- 
breuses qu'aient  été  les  corrections  des  autres,  soit  médi- 
cales, soit  littéraires. 

XVII.  Breviariiim  practicœ  a  capitc  nsc^ue  ad  plantam  pedts, 
ciim  capUulo  genemli  de  urinis  el  tractalu  de  omnibus  Jebribas , 
peste,  empiala  et  lipana;  commençant  par  :  Post  obitum  bonœ 
memoriœ  magislri  Joannis  Calamidœ,  medicinahs  scieiiliœ  pro- 
fessons. Cet  ouvrage  important  se  divise  en  quatre  livres, 
dont  le  premier  traite  des  affections  de  la  tète,  le  second  de 
5  * 
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celles  qui  sont  propres  aux  autres  parties  du  corps,  le  troi- 
sième des  maladies  des  femmes,  le  quatrième  des  fièvres. 

liaiii.Kep.bibi.,    II  a  couservé  longtemps  l'estime  des  praticiens.  On  en  con- 
''  ''■  naît  cinq  éditions  séparées.  La  première  fut  publiée  à  Milan, 

en  i483,  in-fol.,  parles  soins  de  Christophe  de  Ratisbonne. 
Les  deux  suivantes  sont  de  Venise,  iligli,  1/197,  également 
in-fol.  On  en  cite  enfin  une  autre  de  Lyon,  1  532,  publiée 
par  Jacques  Myt.  Arnauld  a,  dit-il,  composé  cet  ouvrage 
loin  des  cours  et  des  villes  tumultueuses,  dans  une  retraite 
tout  à  fait  propice  au  travail  de  l'esprit,  un  monastère  cis- 
tercien, qu'il  appelle  en  latin  Domiis  nova  (lib.  II,  c.  xxvi). 
N'est-ce  pas  Casanova ,  au  diocèse  de  Turin?  Tiraboschi  sous- 

Tirabosciii,  Si    cnt  saus  hésitatiou  à  cette  conjecture. 
^8,    .    V  loutn  est  pas  grave  dans  ce  Bréviaire.  VOICI,  par  exemple, 

le  récit  d'une  guérison  par  un  procédé  bizarre.  «  Un  prêtre, 

AinaWi  Opcra,  «dit  Amalild,  me  guérit  aux  mains  plus  de  cent  verrues 
de  la  manière  que  je  vais  dire.  Quand  je  fallai  trouver,  il 
commença  par  toucher  de  ses  mains  mes  verrues  et  à  faire 
sur  elles  le  signe  de  la  croix;  pais  il  me  dit  :  «  Va,  tu  seras 
«  bientôt  guéri.  »  Ensuite  il  se  dirigea  vers  une  pariétaire, 
«et,  s'étant  agenouillé  devant  elle,  il  récita  toute  l'oraison 
"dominicale;  mais,  au  lieu  de  la  terminer  par  :  «  Délivre- 
<i  nous  du  mal,  »  il  dit  :  «  Délivre  maître  Arnauld  des  poi- 
''  reaux  et  verrues  qu'il  a  aux  mains.  »  11  cueillit  après  cela  les 
"  cimes  de  trois  tiges  de  la  pariétaire,  en  disant  trois  Paler 
«  noster,  et  plaça  ces  trois  cimes  à  terre  dans  un  lieu  humide 
«et  retiré;  et,  quand  elles  commencèrent  à  se  flétrir,  mes 
H  verrues  commencèrent  à  se  guérir.  Ainsi  j'en  fus  totalement 
«  débarrassé  dans  l'espace  de  dix  jours.  »  Rabelais  doit  avoir 
lu  les  œuvres  d'Arnauld  lorsqu'il  étudiait  la  médecine  à 
l'école  de  Montpellier.  On  s'étonne  donc,  s'il  est  bien  fau- 
teur du  livre  V  de  Pantagruel,  qu'il  n'en  ait  pas  tiré  cette 
recette  pour  guérir  les  verrues;  elle  vaut,  en  effet,  tous  les 
spécifiques  cités  au  chapitre  xxi,  comme  employés  avec  un 
égal  succès  par  les  officiers  de  la  reine  de  la  Quinte-essence. 

ih.'i  ,1,1,11.,.  1    On  trouve  encore  dans  le  même  Bréviaire  :  Oratio  bona  con- 
tra sqinnantiam   :   Domine  Jesu  Christe,  vere  Dem  noster,  per 
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virtalem  nominis  lai  Jesu  et  per  orationem  servi  lai  Blasii  libe- 
rare  digneris  A.yjamiilum  Imim. .  .  Nous  citons  ces  passages 
pour  montrer  quel  était,  en  ce  temps,  le  désaccord  des 
idées,  même  dans  les  meilleurs  esprits.  Assurément  Arnauld 
de  Villeneuve  était  un  homme  relativement  éclairé,  qui,  zélé 
pour  la  vérité,  pour  la  science,  faisait  profession  de  dédai- 
gner les  superstitions  populaires;  et  pourtant  il  croyait  à 
l'efTicacité  de  telles  recettes,  l'ayant,  dit-il,  éprouvée. 

D'autres  remarques  sont  à  faire  à  l'occasion  de  ce  traité. 
La  première  phrase,  dont  nous  avons  reproduit  quelques 
mots,  est  ainsi  conçue  :  Post  obitum  bonœ  memoriœ  macjistri 
Joliannis  Calamidœ,  medicinahs  scientiœ  professons  reverendis- 
simi ,  domini  mei  et  magistri  specialis,  ego  quoddam  opas  in  prac- 
tica  medicinœ  compilare  proposai.  Quel  est  ce  Jean  Calamida.»^ 
En  quelle  ville  enseignait  ce  professeur  de  médecine,  autre-  Spieni;.!.  Hisi. 
fois  illustre,  comme  il  paraît,  et  maintenant  tout  à  fait  in-   ''*'L"""' • ',  " 

r  '  p.  iio.  —  Hoeler. 

connu,  dont  Manget  lui-même  ne  parle  pas  ?  Quelques-uns   B'ogr.  g^n.,  t.  m 

le  placent  à  Montpellier,  M.  Hoëfer  à  Barcelone,  mais  par   ™''''" 

conjecture.  Or  c'est  toujours  à  Naples  que  le  Bréviaire  nous 

le  montre  traitant  ses  malades.  Nous  lisons  au   livre  II, 

chap.  xLi  :  Memini  me  vidisse  Neapoli  plures  ascilicos  (juos  ma- 

gisler  mens  curabat  temporibiis  meis,  qiiando  ciim  eo  stadebam; 

un  peu  plus  bas,  dans  le  même  chapitre  :  Magister  meus 

mitlebat  hydropicos  ad  sudalorium  prope  Neapolim;  enfin,  au 

livre  IV,  chap.  xi  :  Magister  meus  jnssit  snspendi  ad  capiit  lecti 

cujusdam  militis   Neapolilani Ajnsi  la  conjecture  dé 

M.  Hoëfer  ne  semble  pas  fondée. 

Astruc,  qui  avait  lu  ces  passages,  en  a  conclu  que  fauteur 
du  Bréviaire,  ayant  fait  ses  études  médicales  en  la  ville  de 
Naples,  ne  pouvait  être  Arnauld  de  Villeneuve,  qui,  dit-il,  Asiim,  Mëm. 
n'était  pas  venu  dans  cette  ville  avant  l'année  iSog.  A  cela  ''  '^''' 
nous  devons  d'abord  répondre  que  fauteur  du  Bréviaire  s'ap- 
pelait certainement  Arnauld;  en  effet,  ce  nom  se  lit  en  toutes 
lettres  dans  le  récit  de  la  cure  des  verrues.  Nous  trouvons 
ensuite  qu'avant  de  rédiger  son  Bréviaire  cet  Arnauld  avait 
pratiqué  la  médecine  à  Montpellier,  car  il  le  déclare  ex- 
pressément en  racontant  une  autre  cure  :  Quidam  in  Monte- 
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pessnlauo  passas  est  fluxnm  scnujiums  .  .  .  ;cl  ciim  fccissemomnta 
quœ  crcdeham  utilia  ....  (lib.  I ,  cap.  xxxm).  Or  on  ne  connaît 
pas  un  autre  Arnauld  médecin  à  Montpellier  en  ce  temps-là, 
et,  s'il  avait  existé,  l'on  aurait  assurément  conservé  le  sou- 
venir d'un  honiino  si  savant,  auteur  d'un  si  gros  livre.  On  lit 
enfin ,  au  délnit  d'un  traité  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  : 
Licet  cnim  m  nostris  ciins  (jcnerahter  tractavcnmas  de  morbis 
membrorum  et  cnris  conim  a  capite  usfjiic  ad  pedcs,  tamen  hu 
vidctur  suh  cnmpcndio .  .  .;  où  l'on  voit  cpie,  dans  le  second 
traité,  le  titre  du  premier  est  cité,  l'auteur  disant  qu  il  abré- 
gera le  premier  dans  le  second.  Mais  quel  est  ce  second 
traité.^  C'est  une  des  œuvres  les  plus  célèbres  et  les  plus  au- 
thentiques d'Arnauld  de  Villeneuve,  sa  Pratique  sommaire, 
composée  pour  le  pape  Clément  \ .  Il  est  donc  bien  évident 
qu'AsIruc  s'est  trompé. 

Arnauld  cite  dans  son  Bréviaire  un  très  grand  nombre 
de  médecins  qui,  n'ayant  pas  tous  écrit,  ne  sont  pas  tous 
connus:  Campanus  (lib.  I,  cap.  xii);  Pierre  d'Espagne  (lib.  I, 
cap.  xxviii;  lib.  IV,  cap.  xi,  xviii);  Jean  de  Pérouse  (lib.  I, 
cap.  XXVI ;  lib.  Il,  cap.  xxxix),  qu'il  désigne  comme  un  de 
ses  contemporains  [Dixit  mihi  Joaiincs  de  Pcrasia)  ;  Kernel  de 
Pise  (lib.  1,  cap.  xxix);  Bruno  Lasca,  de  Florence  (lib.  II, 
cap.  Il),  auteur  d'une  Chirurgie  achevée  en  1262;  Pierre 
de  iiieti  (lib.  II,  cap.  i)  ;  Roland  de  Parme,  professeur  à  Bo- 
logne (lib.  II,  cap.  Il);  Henri  Angique  (lib.  II,  cap.  v),  autre 
contemporain  (^Juravil  inilii  Iliiiricns  Anqicjiie);  Michel  Scot 
(lib.  II,  cap.  V,  xxiii);  frère  Thomas  (lib.  II,  cap.  xviii); 
N.  de  Ferrare  (lib.  II,  cap.  xxxiii);  Tbierri  de  lUeti  (lib.  II, 
cap.  xLiii);  Jean  de  Florence  (lib.  Il,  cap.  xlv);  François 
Thierri  (lib.  III,  cap.  xxii);  Hector  l'Anglais  (lib.  IV, 
cap.  xxvii);  Pierre  Maroni  de  Salerne  (lib.  IV,  cap.  xxvii)  et 
Bernard  de  Forestet,  de  Montpellier  (lib.  Il,  cap.  xlvi). 

C'est  bien  cet  ouvrage,  et  non  pas  celui  que  nous  men- 
tionnerons à  la  suite,  qui  est  intitulé,  dans  le  n°  Soy^  de 
Munich,  Pravtica,  sive  Brcnariiim.  Notons  enfin  que  tout  le 
quatrième  livre.  De  febribus,  a  été  inséré  dans  un  recueil 
1).      f.i.riiH.s.    spécial  sur  la  cure  des  fièvres,  publié  à  Venise  en  1676, 
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in-fol.  Antonio  s  est  donc  trompé  quand  il  a  grossi  le  cata- 
logue  des  œuvres  d'Arnauld  d'un  traité  particulier  sur  les 
fièvres.  S'il  avait  pris  soin  de  reciiercher  le  recueil  que  nous 
venons  de  désigner,  il  aurait  aussitôt  reconnu  son  erreur. 

XVIU.  Practica  summaria,  seii  recjimcn  ad  instantiani  do- 
mini  papœ  Clcmeniis;  commençant  par  :  Licct  eiuni  m  nostrts 
curis  (jenemliler  traclaverimus  de  morbis  membrorum.  Cette  Pra- 
tique vraiment  sommaire  se  compose  de  vingt-neuf  chapi- 
tres assez  courts,  où  il  n'y  a  que  des  recettes.  Ajoutons  que 
la  plupart  de  ces  recettes  sont  d'un  astrologue  ou  même 
d  un  magicien  plutôt  que  d'un  médecin.  On  en  désigne 
une  copie  dans  le  n°  2848  de  Munich,  et  une  autre  dans  la  ikuMiiei.  Cai 
hihliothèque  de   l'université  de  Breslau.    Gaetano   Marini    '^"'„  '•"  ^"    ' 

1       ,  .  .  Maniii,      l)ef;li 

pense  que  cest  1  ouvrage  si  curieusement  recherche  par   aici.  pom    t  1, 
Clément  V,  après  la  mort  d'Arnauld.  Cette  opinion  paraît   ''  '* 
bien  fondée. 

XIX.    Liber  de  modo  prœparandi  cihos  et  palus  injirmorum  in 
œfjriludine  acuta;  commençant  par  :  De  cibis  prœparandis  et 
podbiis  in  infirmis  iidcamns  et  cjiiod  cortim  inalitia  repnmalur. 
Dans  le  n°  280  du  collège  Merton,  à  Oxford,  cet  opuscule 
est  intitulé  :  De  prœparatioiic  ciborum  secundum  Musardam; 
d'où  l'on  pourrait  inférer  qu'il  est  d'un  certain  Musardas. 
Mais  voici  la  correction  et  l'explication  de  ce  titre  corrompu. 
Il   faut  lire  d'abord,  au  lieu  de  Musardum,  P.  de  Massadi, 
ou,  mieux  encore,  Petrum  Musandinum.  Manget  ne  parle  pas 
de  ce  Pierre  Musandin;  mais  il  est  plusieurs  fois  cité  par      DuCan-e  gi  , 
Gilles  de  Corbeil  et  par  Gentile  de  Foligno.  Ce  fut  un  mé-   2^""°-  n't'Ù. 
decin  de  quelque  renom.  11  faut  ensuite  remarquer  que,  si    <ie  ia  1  r ,  t  xvi. 
le  nom  de  ce  médecin  se  lit  dans  le  préambule  du  traité  De    '*'  '  '" 
modo  prœparandi  cibos  el  potus  infirmorum ,  cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'ouvrage  soit  de  lui;  cela  signifie  simplement  que 
l'auteur  de  ce  traité,  se  proposant  de  recommander  à  son 
tour  certaines  prescriptions  de  Pierre  Musandin,  reconnaît 
sincèrement  les  avoir  empruntées  à  quelque  écrit  de  cet 
ancien  maître. 
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C'est  probablement  le  même  traité  qui  est  mentionné 

dans  le  Catalogue  de  Municb,  au  n°  456,  sous  ce  titre  obscur 

et  certainement  incorrect  :  De  modo  tenendi  quem  usas  est 

Arnoldns  de  Villaiiova  ciim  visitavit  infirmos.  Ce  titre  semble, 

du  moins,  confirmer  l'attribution  de  Murchi.  Il  est  vrai  que 

ni  le  nom  d'Arnauld  ni  tout  autre  ne  précède  un  traité  sur 

isandmi.  Catii.    la  mémc  matière  qui  est  trois  fois  cité  par  Bandini,  dans  le 

r°nt.'t.'in  toUX    catalogue  de  la  bibliotbcque  Laurentienne  et  dans  celui  de 

-  Mem,  catai.    ]a  bibliothèoue  Léopoldine,  et  dont  tel  est  aussi  Yincipit  : 

hil.l.  Léon.,  I.  II.      _^         .    .  '      .,  1  I-      ■    r        ■         ■  I  I- 

roi.  ,.,7014.0.  Ue  cibis  et  podbiis  prœparandis  injirmis  videamiis  cl  qualiler 
eorum  malitia  reprimatur.  Mais  Vexplicit  des  deux  traités  n'est 
pas  du  tout  le  même.  L'écrit  que  désigne  Bandini  est  peut- 
être  de  Musandin. 

XX.  Compendnim  regimenti  acutonim;  commençant  par  : 
Nota  qiiodqiuiKjue  sunt  considerationes  libri  reçfimenti  acatoruin. 
Il  y  a  dans  ce  traité  quelques  passages  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  de  la  médecine;  on  y  trouve  l'exposé  de  cinq  mé- 
thodes différentes  en  ce  qui  regarde  l'alimentation  des  ma- 
lades. 

XXI.  lierjimen  sive  consiham  (jaarlanœ;  commençant  par  : 
Qiiod  SI  ah(jiiis  se  ddiqenter  seciinddm  terminuin  vexent,  erit 
morbus  in  siio  génère  salubris  et  brevis.  Ce  traité  est  à  l'adresse 
d'un  pape,  peut-être  de  Clément  V.  Paternilas  vestra  semble 
désigner  un  pape,  et,  dans  cette  autre  phrase  :  Nec  seducatur 
vestra  peritia,  démens  pater,  dolosis  promissionibiis ,  le  mot  dé- 
mens n'est-il  pas  un  nom  propre  qui  réclame  une  lettre  capi- 
tale? Il  existe  une  copie  de  ce  traité  dans  le  n"  1 1  200  de 
Vienne. 

XXII.  Consilium  sive  curajebris  ethicœ;  commençant  par  : 
Patiens  pro  quo  tam  sollicite  (juœsivistis  consilium.  C'est  encore 
un  très  court  traité,  ou  plutôt  une  consultation.  Ethicœ  est 
là  pour  hecticœ,  la  fièvre  constante,  habituelle. 

XXIII.  Consilium  siverecjinien  podagrœ;  commençant  par  : 
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Regimen  sit  laie.  Une  version  allemande  de  cette  consultation 
a  été  publiée  à  iStrasbourg,  1676,  in-8°,  avec  t[uelques  opus- 
cules de  médecine  chimique.  Le  texte  latin  est  dans  le  n°  4^6      *^-"''''   ""..us. 

,.,.,,,  1       .  ,  ,  .  ,  Angl.dHib.,!.  II. 

de  Munich,  li  est  encore  signale  par  un  ancien  catalogue    >•  pa.i,  n''767.s. 
comme  existant  dans  la  bibliothèque  de  Robert  Burscough. 

XXIV.  Tractalus  de  sterilitate  tam  ex  parle  viri  cjuam  ex 
parle  mulieris;  commençant  par  :  Sapientis  verbum  est  islnd  : 
Data  est  particularibus  virlus  generativa  ut  perpetuelur  esse  in- 
(lividuum.  Un  peu  plus  long  que  les  précédents,  ce  traité  ne 
paraît  pas  avoir  eu  beaucoup  de  succès.  Nous  n'en  connais- 
sons pas  d'édition  séparée.  Il  en  existe  une  copie,  de  l'année 
1.387,  dans  le  n°  ■j'j  de  Munich. 

XXV.  Cornpilatio  de  conceptione  ;  commençant  par  :  Mans 
etjeminœ  cominixliu  causa  est  generationis  naluralis  cujushbel 
honiinis.  Une  copie  de  cette  compilation  est  dans  le  n°  697  1 
(fol.  69)  de  la  Bibliothèque  nationale,  une  autre  dans  le 

n"  2o5   de  Munich.  C'est  probablement  le   même   traité      MllmIilI.  Cai 
qui  est  intitulé:  I raclatus   de  imprœgnalione  mulierum,  dans 
un  manuscrit  de  Breslau. 

XX\I.  Signa  leprosorum;  commençant  par  :  Cognosciintui 
Icprosi  (juinc^ue  signis.  M.  Coxe  nous  signale  un  exemplaire  de 
cet  opuscule,  à  Oxford,  collège  Saint-Jean-Baptiste,  n"  197. 
Le  nom  de  l'auteur  ne  s'y  trouve  pas.  Mais  il  paraît  se  trou- 
ver dans  le  n"  77  de  Munich. 

XXVII.  Tractalus  de  bonilale  meinoriœ;  commençant  par  : 
Primo  sunl  necessaria  ista  :  evacuare  inateriam  impedienteni  et 
alterare  malatif  complexionem.  Ce  sont  des  recettes  médicales 
pour  assainir  rorti;anp  de  la  mémoire.  «Rien  de  plus  Iri-  s.cc.o..,  \iem 
«  vole,  dit  Niceron,  que  ce  petit  ouvrage.  »  Il  laut  souscrire 
à  ce  jugement,  qui  n'est  pas  trop  sévère;  mais  Niceron  aurait 
dû  reconnaître  qu'Arnauld  n'est  pas  l'auteur  d'un  ouvrage 
où  il  esl  nominalement  cité.  Cette  citation  paraît  se  rapporter 
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aux  apliorismes  sur  la  mémoire,  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé  (n"  XI). 

XXVlil.  De  aiiiore  qui  heroicus  iwminatur;  commençant 
par  :  Quaiito,  canssime,  ddcciwms  affeclii  sincentalis  dilcclwneni 
Jhcro  conseculiis.  Au  cliapitrc  ii,  vers  la  fin,  Arnauld  dérive 
le  mot  hcruiciis  du  lalin  lieras  et  non  du  grec  epw5;  ce  qui 
prouve  clairement  qu'il  ignorait  cette  langue  grecque,  qu'il, 
savait  si  bien  selon  Sympliorien  Champier.  Il  s'agit ,  en 
effet,  de  la  passion  erotique.  Ce  traité  nous  étant  ollért  sous 
le  nom  d'Arnauld  par  divers  manuscrits,  notamment  par 
les  n""  178''!  7  (fol.  io4)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  4^6 
de  Munich,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  de  lui;  ce 
que  nous  hésitons  à  croire,  c'est  qu'on  en  puisse  tirer  quelque 
observation  utile. 

XXIX.  Reincclia  contra  iiialeficia;  commençant  par  :  Sunl 
qiudam  qui  maleficiis  inipcditi.  Il  s'agit  ici  des  maléfices  qui 
mettent  obstacle  à  l'union  charnelle.  L'auteur  indique 
les  moyens  de  les  dt^ouer.  Cet  opuscule  est  d'un  médecin 
qui  vécut  après  le  milieu  du  xuf  siècle,  puisque  Gilbert 
l'Anglais  y  est  plusieurs  fois  cité;  mais  il  nous  semble  peu 
croyable  qu'il  soit  d'Arnauld.  Il  y  a  vraiment  trop  de  sot- 
tises. Nous  en  trouvons  un  manuscrit  sans  nom  d'auteur 
dans  le  n°  l'j'j  de  l'Kcole  de  médecine  de  Montpellier.  Les 
.s,„„iiM.,i  B.,i«  .  inquisiteurs  d'Espagne  l'ont  mis  au  nombre  des  Ywn^^  par 
eux  défendus.  On  ne  leur  reprochera  pas  cette  décision. 


Hi^i.   Iiit.  .1.    1.1 

Fi.f  \\i,p.:'.<i3. 
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XXX.  Cantelœ  medicoruin;  commençant  par  ;  Videiidœ  saut 
caatelœ  circa  iirinns,  qaibas  possunias  nos  cavere  a  deccptoribas. 
Recommandations  adressées  aux  médecins  touchant  leur 
manière  d'agir  à  l'égard  des  malades.  Les  précautions  que 
le  médecin  doit  d'abord  prendre,  soit  poui'  discerner  l'affec- 
tion d'un  malade,  soit  pour  le  persuader  qu'il  la  discerne, 
sont  au  nombre  de  dix-neuf.  L'auteur  insiste  beaucoup  sur 
le  second  point.  Parmi  les  artifices  dont  le  médecin  usera 
dansée  cas,  on  lui  recommande  particulièrement  l'emploi 
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(les  termes  tecliniques.  Un  malade  souflre,  dit-il,  aux  jambes, 
à  la  tête;  le  médecin  interrogé  répondra  :  "Cela  vient  du 
«  foie,  de  l'estomac;  il  y  a  obstruction.  »  Et  l'auteur  ajoute  : 
Speciahter  ulere  hoc  nomme  obstructio,  quia  non  inteUicjunl 
(juid  significat  et  muUum  expcdii  ijuod  non  inlelligatur  locutio  ab 
cis.  Il  ne  s'agit  pas,  qu'on  l'entende  bien,  de  dissimuler  an 
malade  une  afiection  qu'on  jvige  grave;  il  s'agit  de  se  faire 
valoir  en  le  trompant.  La  suite  le  prouve  clairement.  Nous 
traduisons  :  «  Médecin,  quand  on  vient  te  prier  d'aller  voir 
«  un  malade . . . ,  demande  d'abord  depuis  coudjien  de  temps 
«  cette  personne  est  souflrante,  coniment  le  mal  l'a  prise, 
«et,  en  questionnant  le  messager  sur  les  accidents  sur- 
«  venus,  tâche,  si  tu  le  peux,  d'avoir  une  opinion  sur  la  ma- 
«  ladie.  Cela  est  nécessaire.  11  pourra  bien  arriver  qu'après 
«avoir  observé  les  déjections  et  l'urine  du  malade,  tu  ne 
«  reconnaisses  pas  sa  maladie  ;  mais  si  tu  lui  parles  des  acci- 
«  dents  qu'il  a  précédemment  éprouvés,  il  aura  pleine  con- 
«  fiance  en  toi,  comme  dans  un  sauveur.  .  .  Enfin,  en  quit- 
«  tant  le  malade,  n'omels  pas  de  dire  que  son  état  est  grave. 
«  S'il  échappe  ensuite,  cela  grandira  ton  mérite  et  ta  gloire. 
«  S'il  meurt,  ses  amis  diront  que  tu  avais  désespéré  de  lui.  » 

Tel  n'est  pas,  à  vrai  dire,  le  caractère  de  toutes  les  recom- 
mandations que  contient  ce  petit  livre;  elles  sont,  au  con- 
traire, pour  la  plupart,  vraiment  médicales.  Mais  nous  avons 
cite'  de  préférence  celles  qui  ne  le  sont  pas,  pour  montrer 
qu'Arnauld,  ennemi  déclaré  des  charlatans,  employait  néan- 
moins et  même  conseillait  quelques-uns  de  leurs  stratagèmes. 

C'est  peut-être  un  commentaire  de  ce  traité  qui  se  trouve 
dans  le  n°  5488  de  Vienne,  sous  ce  titre  :  Prognostica ,  com- 
mentario  insiracta,  sive  tabula  de  cautelis  niedicoruni  et  ciisi. 

XXXI.  Tractatus  de  venenis;  commençant  par  :  Creator 
omnium  Deus,  in  sœcula  benedictus,  perculiens  pie  ac  sanans. 
Nous  ne  connaissons  pas  une  édition  séparée  de  ce  traité; 
mais  nous  en  pouvons  désigner  deux  anciennes  copies, 
l'une  et  fautre  avec  le  nom  d'Arnauld,  dans  le  n*  267  de 
Munich  et  le  n"  697 1  (fol.  78)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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On  pourrait,  néanmoins,  en  lisant  l'ouvrage  tel  qu'il  est  im- 
primé, y  trouver  une  bonne  raison  pour  douter  qu'il  soit 
d'Arnauld,  car  il  y  est  nommé.  Mais,  conime  on  va  le  voir, 
c'est  la  chose  la  plus  singulière  que  son  nom  placé  là.  L'au- 
teur du  livre  donne  une  recelte  pour  arrêter  l'hémorragie, 
faisant  honneur  de  cette  recette  à  certain  Pierre  Cellerarius. 
Or,  à  la  suite,  dans  le  texte  même,  nous  voulons  dire  dans 
le  texte  imprimé,  se  rencontre  la  phrase  suivante  :  Nota  quod 
in  Antidolano  (juod  dtcitar  Arnaldi  leperitar,  in  cap.  de  Athana- 
sia,  siiiule  dicliiin;  ex  auo  injernnl  iimlli  (jiiod  illiid  AnlidoUiriuiii 
luit  Pétri  Cellerarii  et  non  Arnaldi;  quod  non  est  inferendain.  Mais 
((u'on  relise  celte  phrase  avec  quelque  attention,  on  verra 
bien  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place;  c'est  évidemment  une  note 
écrite  à  la  marge  du  traité  dans  quelque  manuscrit,  el 
plus  tard  introduite  dans  le  texte  par  un  copiste  étourdi. 
Faut-il  répéter  que  tous  les  copistes  du  moyen  âge  n'étaient 
pas  sufiisamnient  lettrés,  et  ([ue  bien  souvent  ils  n'ont  pas 
compris  ce  qu'on  les  chargeait  d'écrire?  iNous  conlirnjerons, 
d'ailleurs,  une  remarque  faite  dans  cette  note  marginale.  Il 
est  vrai  (jue  la  recette  contre  l'hémorragie  se  tiouve,  au 
chapitre  de  la  tanaisie,  ailianasia,  dans  ÏAntulotanunt  doni 
nous  parlerons  plus  loin.  Mais  cela  ne  prouve  aucunement, 
comme  le  fait  observer  l'auteur  de  la  note,  que  YAntidoia- 
ruim  soit  de  Pierre  Cellcraruis  et  non  pas  d'Arnauld.  En  ellét, 
Arnauld  a  pu  deux  fois  reproduite  la  recette  de  Pierre  Cel- 
lerarius, la  trouvant  bonne,  dans  YAnlidolarium  et  dans  le 
traité  De  venenis. 

Sont  cités  dans  ce  traité  De  vcnenis,  parmi  les  médecins 
modernes,  outre  Pierre  (Àdleranus,  Gilbert,  Itoger,  Albert, 
Hugues,  Nicolas  de  lîeggio.  C'est,  d'ailleurs,  un  des  ou- 
Hoeii, Hisi.cie  vrages  d'Arnauld  où  les  plus  récents  criti(pies  (jnt  trou\e  If 
moins  à  reprendre,  ils  ont  même  remarqué  que  les  poison.-. 
y  sont  bien  classés  et  les  svnqitômes  de  l'empoisonnement 
bien  décrits. 

XXXll.    LibcUus  de  arle  tocjnosteudi  vencna,  cuni  (jiiis  pru- 
ponil  ea  alicm  munslrare;  conimençant  j)ar  :   Timcns  de  lene- 


la    chimie,    t.     I, 
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lus  caveal  sibi  de  manu  mimslraulis  cibos  et  potiis  snos.  Les  em- 
poisoniiemcnls  élaicnl  alors  très  fréquents;  quiconque 
offrait  un  obstacle  à  la  satisfaction  d'une  convoitise  ne 
pouvait  ni  manger  ni  boire  sans  qu'elque  défiance.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  du  succès  obtenu  par  ce  très  court 
traité  sur  l'art  de  discerner  les  poisons.  Les  copies  en  sont 
nombreuses.  Nous  citerons  celles  qui  se  rencontrent  dans 
le  n°  63o  des  manuscrits  français  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale el  dans  le  n°  4^6  des  manuscrits  latins  de  Munich. 
M.  Hain  en  indique  trois  éditions  publiées  au  xv"  siècle  : 
deux  sans  date  et  sans  nom  de  lieu;  la  troisième,  de  Milan, 
1475,  in-^".  Nous  en  indiquerons  une  quatrième,  de  Pa- 
doue,  1487,  in-4°,  dans  un  recueil  où  se  trouvent  encore 
le  Libellas  de  venenis  de  Pierre  d'Abano  et  le  Traité  de  la 
Peste  de  Balascon  de  Taraie. 

XXXI II.  Traclalus  de dosibii s tluruu al iba s ;commencaniY)nr'. 
TestatiirGahenns,  (juinlo  de  Simpluibns  mediciius,  (jiwd  medicina 
Cjuœ  Ma  suisiibstantiaseuproprielale  libérât  a  veneiio  .  .  .  On  lit  à 
la  fin  de  ce  traité  quelques  mois  très  dédaigneux  à  fadresse 
des  jeunes  praticiens  qui  s'obstinaient,  par  présomption,  à 
négliger  les  remèdes  qu'offre  la  nature.  L'auteur  veut  parler 
ici  des  spécifiques  les  plus  simples  comme  des  plus  compo- 
sés. Ce  passage  contient  donc  un  renseignement  qui  doit 
être  signalé  aux  historiens  de  la  médecine.  Nous  avons  à  la 
Bibliothèque  nationale  deux  copies  de  ce  traité,  dans  les 
n"'  6969  (fol.  147)  et  6971  (fol.  73).  Il  est  encore  à  la  bi- 
bliothèque de  Munich  dans  le  n°  4i  1,  et  on  en  lit  des  ex- 
traits dans  le  n°  294  du  Nouveau  Collège,  à  Oxford.  Ce  doit 
être  le  même  ouvrage  qui  nous  est  signalé  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Pierre,  à  Cambridge,  sous  ce  litre  :  Distinclio  Caïai.  nunusc 
ponderum  medicinalinm  el  mensurarum,  seciindum  Arnoldum  de    s'"naiL,  „■>  ises 

Villanova. 

XXXIV.  Liber  aphorismoruin  de  graduationibus  medicinarum 
per  artem  compositarum  ;  commençant  par  :  In  medicims  per 
(trlem  composilis  considérant  arlificiali  processu  situm  complexio- 
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nis  resuhaniis  ex  simplicibus  iiwenire.  Cette  nouvelle  série  da- 
phorismes  est  sans  nom  d'auteur  dans  le  n°3320  de  Munich. 

XXXV.  SimplicKi;  conimençanf  par  :  (Àim  non  sit  mcdiciis 
iiisi  adininistratnr  reruin  nalurahum.  11  s'agit  des  médecines 
simples,  c'est-à-dire  non  composées.  Ce  traité  n  est  pas  d'Ar- 

\^llu.    \i.M.      nauld,  selon  Gesner  et  Aslruc,  parce  qu'on  y  trouve  cités 
''  '   '  Jean  Platearius,  «  plus  récent  qu'Arnauld,  «  et  Arnauld  lui- 

même.  Cet  argument,  qui  paraît  décisil,  ne  l'est  pas;  il  n  a 
même  aucune  valeur,  quoique  proposé  pai'  Gesner  et  con- 
firmé par  Astruc.  D'abord  nous  avons  recherché  vainement 
une  citation  qui  porte  le  nom  d'Arnauld,  dans  les  f'xem- 
plaires  manuscrits  de  ce  traité;  il  est  donc  probable,  comme 

N'ixioii.  n„v,.    Niceron  l'a  pensé,  qu'on  a  mal  à  propos  introduit  ce  nom 
I    '"'  dans   l'imprimé.  Ensuite  il   n'est   pas  vrai  que  Jean   Pla- 

learius  soit  un  auteur  plus  récent  qu'Arnauld;  il  est,  au 
contraire,  beaucoup  plus  ancien,  puisqu'il  est  fréquemment 

iii  I  lui  ,1.  la  cité,  comme  on  l'a  dit,  par  Vincent  de  Beauvais.  Knfin  tous 
'  '  ^^  r  ''"!i  les  manuscrits  de  l'ouvrage  s'accordent  à  dire  qu'il  est  d'Ar- 
nauld; nous  n'avons  besoin  d'alléguer  que  les  n°'  2o5  de 
Munich,  6910  A  et  7063  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
a  été  publié  séparément  à  Venise,  en  i520,  in-4°,  sous  ce 
titre  :  Acjcirerjalor  practicus  de  simplicibus,  scu  herbolanum  de 
virtiilibiis  herbarum.  Dans  les  volumes  cités  de  la  Bibliothèque 
nationale,  le  titre  est  Areolœ  sen  tabulée  macj.  Arnaldi  de  Vd- 
lanova,  et  c'est  le  titre  sous  lequel  Arnauld  désigne  lui-même 
cet  ouvrage  dans  un  traité  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
au  n"  LX.  Nous  avons  de  même  les  Areolœ  de  Jean  de  Saint- 
Amand. 

Pour  ne  rien  omettre,  ajoutons  que,  dans  le  n°  701  6  A 
des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  ()8),- 
se  rencontre  le  titre  suivant  :  «  Sensoyt  les  secre  de  maistre 
"  Begnak  de  \  illenoue  des  herbes  précieuse.  »  Cela  semble, 
en  elfet,  indiquer  une  traduction  française  des  Areolœ  d'Ar- 
nauld, quelquefois  appelé  Regnauld;  mais  il  n'y  a  sous  ce 
titre  plein  de  j^romesses  qu'un  extrait  de  deux  pages  sur  la 
violette,  la  jusquiame,  etc.,  etc. 
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XXXVI.  Antidotariiiiii;  commençant  par  :  Lainentabatiir 
Hippocras  co  quod  mechcina,  scientiariim  nobdissima,  propter 
indisciphnam  iitenlium  et  varie  judicantiiim  in  effectii  est  prœ 
cunctis  scientiis  sterdis  fada.  Ce  traite,  d'une  assez  grande 
étendue,  n'est  pas  seulement  une  nomenclature  de  médica- 
ments; l'auteur  en  lait  l'analyse,  dit  comment  ils  sont  fa- 
briqués et  dans  quel  cas  ils  sont  employés.  La  Bibliothèque 
nationale  ne  possède  aucune  copie  de  cet  Antidotaire  sous 
le  nom  d'Arnauld;  mais  on  le  rencontre  sous  ce  nom  dans 
le  n°  267  de  Munich  et  dans  le  n°  1  78  de  Metz,  où  il  occupe 
cent  treize  colonnes.  11  y  a  de  grandes  difterences  entre  le 
texte  de  ce  manuscrit  et  celui  de  l'imprimé. 

XXXVII.  Liber  de  vinis;  commençant  par  :  Sacrœ  ac  sem- 
per  victonosœ  recjiœ  majestatis  resira  hiuiiilis  serviilus  lerrœ.  Il 
s'agit  des  vins  artificiels,  c'est-à-dire  pharmaceutiques.  Les 
premiers  mots  de  la  dédicace  nous  apprennent  que  fauteur 
a  fait  ce  traité  pour  un  roi;  mais  le  nom  du  roi  n'est  pas  in- 
dique. Ce  nom  se  lit  en  tête  dune  version  abi'égée  en  langue 
hébraïque  que  contient  le  n"  1128  du  fonds  hébreu,  à  la  Catai.  ,itb  1.15s. 
Bibliothèque  nationale.  Robert,  roi  de  Napies,  serait  ce  roi  J^f'  „'"'",  ,':;^"'''' 
toujours  victorieux.  Nous  voyons  plus  loin,  dans  le  texte 

latin  de  la  même  dédicace,  qu'Arnauld  avait  rédigé  son 
écrit  sur  la  terre  d'Afrique  :  Indiscrclus  Fortunœ  iiupeliis  . . . , 
lœtilice  meœ  festis  infeslans ,  cominovit  super  me  af^inlonem  et  diixit 
me  in  Africam  ad  miseriam  ipsam.  C'est  le  seul  document  où 
il  soit  parlé  de  ce  transport  involontaire  d'Arnauld  sur  la 
terre  africaine.  Cependant  on  ne  peut  douter  que  le  traité 
soit  de  lui.  D abord  il  lui  est  constamment  attribué,  même 
par  les  manuscrits.  Nous  le  trouvons  sous  son  nom,  sans  la 
dédicace,  dans  les  n°'  69/18  (fol.  1  o3),  7068  (fol.  1)  et  781  7 
(fol.  07)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Son  nom  se  lit  en- 
core dans  le  n°  207  de  Munich  et  dans  un  manuscrit  de  la 
Bodleienne  désigné  par  les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'ir-  Cauii.  man.  Ai. 
lande.  En  outre,  deux  éditions  séparées  ont  été  publiées  pari*',"',!''^''6'i' 
sous  le  même  nom,  sans  date  et  sans  indication  de  lieu. 
L'une,  du  xv^  siècle,  est  mentionnée  par  M.  Hain;  l'autre, 
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Haiii.Ke).  lior  de  Lyoïi ,  1  5 1  7,  SG  trouve  dans  un  recueil  in-4°,  avec  d'autres 
hihi, I  I,  p.  .21.  Qpygcules  d'Averroès  et  de  Magnino.  Enfin  le  même  traité, 
traduit  en  allemand  par  Guillaume  Hirnkofen,  a  été  si  sou- 
vent imprimé  que  M.  Hain  en  a  pu  désigner  six  éditions  du 
XV'  siècle.  Or  elles  portent  toutes  le  nom  d'Arnauld.  Ajou- 
tons que  les  historiens  de  la  médecine  se  sont  tous  accordés 
à  lui  faire  honneur  de  cet  ouvrage.  Suivant  Hermann  Con- 

\sini. ,  \iém  .  ring,  cité  par  Astruc,  l'Europe  latine  ignorait,  avant  de 
l'avoir  lu,  les  propriétés  de  l'esprit-de-vin ,  et  elle  doit  à  Ar- 
nauld  de  les  lui  avoir  révélées. 

H;ig.  M,  caïai.ig.  M.  Hagen  reproduit  ainsi  le  titre  d'un  manuscrit  de  Berne  : 
Elixir  doctissi/ni  physici  Arnaldi  de  Novavilla  de  vinorum  con- 
fectionibus.  Ce  manuscrit  contient  sans  doute  le  traité  De  vinis. 
11  est  encore  plus  librement  intitulé  dans  le  n°  7817  de  la 
Bibliothèque  nationale,  où  on  lit  :  Liber  Arnoldi  de  Villanova 
de  secretis  magnis  medicinœ  et  virtuiibus  tmrabilibus  ipecierum  et 
artijicialiuin  vini. 

XXXVIII.  Travtalus  de  aqais  niedicinalibus  ;  commençant 
par  :  Sedquia  acjuariim  nonmiUis  est  usas  in  mediciuts  habendas , 
de  eis  ideo  alicjaa  sunt  dicenda.  Mais  ce  commencement  n'est 
pas  conforme  dans  les  manuscrits  et  dans  les  éditions.  Nous 
le  lisons  ainsi  dans  le  n°  7817  (fol.  76)  de  la  Bibliothèque 
nationale  :  Et  qina  de  a(fuis  nonnulhs  est  nsus  in  mcdicmis  ha- 
beudus,  de  his  aliqua  sunt  dicenda.  Ce  petit  livre,  bien  placé 
après  le  De  vinis,  traite  uniquement  des  eaux  artificielles; 
on  n'y  trouve  la  mention  d'aucune  eau  naturelle.  Nous  en 
citerons  encore  une  copie  dans  le  n°  267  de  Munich. 

XXXIX.  Liber  de  ornatu  muliernni;  commençant  par  : 
Quando  tait  domina  corpus  suum  depurare  ab  omni  sordicie,  in- 
tret  primilus  balneuni.  C'est  un  des  traités  les  plus  curieux 
d'Arnauld  de  Villeneuve  ;  il  contient  des  détails  très  instruc- 
tifs sur  tous  les  artifices  employés  par  les  femmes  du  moyen 
âge  pour  corriger  les  défauts  de  la  nature  ou  réparer  l'ou- 
trage des  ans.  Ainsi  l'on  a  dans  ce  traité  le  manuel  com- 
plet d'une  femme  coquette  et  même  d'une  femme  galante 
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au  temps  tle  Philippe  le  Bel.  Ajoutons  qu'il  n'a  pas  seulement 
la  toilette  pour  objet.  Mais  nous  ne  dirons,  sur  ce  point, 
rien  de  plus;  nous  n'oserions  pas  faire  la  plus  vague  allu- 
sion à  ce  que  renferment  quelques  paragraphes.  On  ensei- 
gnait publiquement,  au  moyen  âge,  ce  que,  de  nos  jours, 
les  honnêtes  gens  ignorent  et  veulent  ignorer. 

XL.  Traclatus  de  decoratione ;  commençant  par:  Faciei 
décor  et  venuslas  non  tantum  copiti  sed  et  loti  corpori  convenit. 
La  matière  de  cet  opuscule  est  celle  du  précédent.  Or,  il 
n'est  guère  vraisemblable  qu'Arnauld  de  Villeneuve  ait  écrit 
deux  traités  sur  cette  matière.  Aussi  ne  rencontrons-nous 
aucun  manuscrit  du  second  sous  le  nom  d'Arnauld.  Jl  est 
sans  nom  d'auteur  dans  le  n"  i  26  du  collège  Corpus  Christi, 
à  Oxford;  il  est  sous  le  nom  d'un  certain  Richard  dans  le 
n°  164  du  collège  de  la  Madeleine,  dans  la  même  ville.  Ce 
Richard  est  peut-être  le  médecin  renommé  que  l'on  a  cou- 
tume d'appeler  Richard  l'Anglais;  cependant  on  n'a  pas  en- 
core inscrit  au  catalogue  de  ses  œuvres  un  traité  quelconque  nui.  im.  .le  la 
sur  les  secrets  de  la  toilette.  Fr.,t.xxi,p.3«3 

XLI.  De  coilii  ;  commençant  par:  Creator  omnium  Deus, 
volens  animalium  (jenus  firmiter  ac  stabiliter  pcrmanere.  Cette 
dissertation  physiologique  ne  paraît  pas  offrir  beaucoup 
d'observations  originales;  à  tout  propos  l'auteur  cite  Hippo- 
crate  et  Galien.  On  en  désigne  une  copie,  sans  nom  d'auteur, 
dans  le  n°  3  18  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  irtédecine 
de  Montpellier. 

XLII.  Traclatus  de  conferenlibus  et  nocenlibus  pnncipalibus 
membris  corporis  no  s  tri  ;  commençant  par  :  Jist  sciendam  bre- 
vner  qaod  conjerunt  capiti  seu  cerebro  fœtida.  Cet  opuscule  a  été 
imprimé  à  Leipzig,  en  i5i  i ,  in-4°,  avec  le  traité  De  con- 
servanda  juventutc;  il  l'a  été  encore  à  Bàle,  en  i56o  et  en 
i565,  in-8°,  avec  les  345  Parabolœ.  Il  est  manuscrit,  à  Mu- 
nich ,  sous  le  n"  à^^;  à  Metz ,  sous  le  n°  178. 

XLIll.   Commentum  super  canonem  :  Vila  brevis.  Le  com- 
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inentaire  commence  par  :  PcrfectncxposUio  cajaslibct  aphorismi 
et  cujiislibel  docuincnti  consistit  in  tribus.  Ces  mots  l  ila  brevis ,  ars 
longa  sont  un  canon  crHip])Ocrate.  Ce  commentaire  et  ceux 
qui  suivent  n'ont  pas  été  imprimés  dans  le  recueil  intitulé 
Praxis  medicinalis.  En  voici  les  titres  et  les  premiers  mots  : 
1°  Tabula  super  :  Vita  brevis;  commençant  par  :  Cam  Hip- 
pocras,  more  sapicntum,  in  primo  canonc  priinœ  partis  aphoris- 
morum  ;  2°  Exposilio  super  isto  aphonsmo  Hippocratis  :  In  mor- 
bis  minus;  commençant  par  :  In  aphonsmo  prœsenli  comparât 
lilteraliter  (juantum  ad  cjradum  pericuh.  Arnauld,  qui  ne  savait 
pas  le  grec,  ne  pouvait  expliquer  Hippocrate  fju'en  abré- 
geant ou  en  paraphrasant  les  gloses  arabes.  C  est  pourquoi 
ses  commentaires,  promptement  surpassés,  n'ont  pas  con- 
servé de  crédit  dans  l'école.  Nous  avons  à  signaler  un  exem- 
plaire manuscrit  du  premier  dans  le  n"  173  de  la  biblio- 
thèque de  Metz. 

XLIV.  liecjiilœ  (jenerales  de  jebribus;  commençant  pai'  : 
Recjulœ  (jcncrales  de  febre  continua ,  tam  acuta  quam  peracuta,  et 
hoc  nomme  absoluto.  Disciple  d'un  médecin  qu'il  nomme  Bar- 
thélemi,  l'auteur  de  ce  traité  s'est  proposé  pour  but  de  faire 
connaître  les  leçons  et  la  pratique  de  son  maître  en  ce  qui 
regarde  le  traitement  des  fièvres.  Nous  avons  deux  ouvrages 
de  ce  Barthélemi,  une  Pratique  et  un  Commentaire  sur 
le  traité  de  Galien  D(^  crisi,  n°^  7087  et  7091  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Mais  Arnauld  ne  passe  pas  pour  avoir  été 
son  disciple.  On  a  donc  mal  placé  ce  traité  parmi  les  œuvres 
d'Arnauld. 

XLV.  Expositioncs  visionam  (juœjiunt  m  soinnis;  commen- 
çant par  :  Philosophantes  aniujuus,  seu  Indos,  seu  Persas, 
yE(jypliacos  seu  Grœcos.  Ce  traité,  divisé  en  deux  parties, 
a  pour  objet  de  démontrer  que  les  rêves  contiennent 
des  avertissements  qui  nous  viennent  de  Dieu  par  l'entre- 
mise des  constellations  célestes.  Mais  ces  avertissements  sont 
toujours  obscurs,  et  comme  il  faut,  pour  en  profiter,  les 
bien  comprendre,  les  anciens  philosophes  se  sont  prudem- 
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ment  appliqués  à  rechercher  les  règles  suivant  lesquelles 
les  songes  doivent  être  interprétés.  L'auteur  dit  ensuite  que 
l'ensemhle  de  ces  règles  est  une  vraie  science,  dont  l'é- 
tude peut  être  fort  utile,  et  linalement  il  entreprend  de 
les  exposer.  On  le  voit,  l'illusion  est  complète.  Dans  le 
n°  io3o  de  Vienne,  dans  le  n"  172  du  collège  Saint-Jean-  Bn.uii.ii ,  t:atai 
Baptiste,  à  Oxford,  et  dans  un  volume  de  la  bihliolhèque  'J;,';''('i"'''''"'' 
Léopoldine  décrit  par  Bandini,  ce  traité  des  visions  est 
anonyme.  On  peut  donc  douter  qu'il  soit  d'Arnauld.  Il  est 
néanmoins  certain  qu'Arnauld  croyait  aux  révélations  par 
les  songes,  et  nous  savons  même  qu'il  a  passé  pour  très 
habile  à  les  expliquer.  C'est  sans  doute  une  version  alle- 
mande de  ce  traité  qui  nous  est  indiquée  sous  le  titre  de 
Sommale  dans  le  n°  1  1  267  de  Vienne.  Dès  c[u'il  fut  imprimé 
par  Thomas  Murchi,  les  théologiens  le  miient  au  nombre      San.k.v.iiB.di). 

1         ]•  1   •!_  '  Index  libr.  proli. 

des  livres  prolubes.  i,„,.,  ,  |,  ;,; 

XLVl.  Capitula  astrolocjiœ  de  jnduiis  infirmitatum  secundam 
moium  planetarum  ;  commençant  par  :  Circa  siçjna  universalia 
et  distribiitiva  lermitii  secundiim  injlucntiam  cœleslem  (jtiatuor 
snnt  in^uirenda.  Le  même  ouvrage  est  intitulé  :  Compendium 
ailronomiœ  dans  le  n"  281  de  Metz;  Astronoinia  dans  le 
n°  i4o68  (fol.  1  10]  delà  Bibliothèque  nationale;  Brevis  trac- 
tatus  introdactorius  ad  judicia  astroJocjiœ,  cjuantiim  perlinet  ad 
medicum  lam  generuhler  quam  speciahter,  scciindum  quod  tcm- 
pus  in  eis  est  piœehgendum  dans  les  n"  7387  (fol.  9)  et  7^19 
(fol.  39)  de  la  même  bibliothèque;  Introdactoruim  astrologiœ 
in  scientiam j udicioram  astrorum  dans  le  n'-isô  de  Munich, 
et  Inlroductorium  astrolocjiœ  pro  medicis  dans  le  n°  4^6.  Le 
dernier  de  ces  titres  est  celui  qui  convient  le  mieux.  L'ou- 
vrage n'est  pas,  en  effet,  un  traité  d'astronomie;  il  ne 
concerne  que  les  rapports  de  l'astrologie  avec  la  médecine. 
C'est  donc,  à  proprement  parler,  un  manuel  de  fausse 
science.  Si  fausse  qu'elle  soit,  l'auteur  malmène,  en  termi- 
nant son  discours,  les  praticiens  peu  versés  dans  l'astrolo- 
gie qui  administrent  des  médicaments  sans  tenir  compte 
de  la  conjonction  des  astres.  C'est  sans  doute  une  traduc- 
7  * 
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tion  allemande  de  ce  traité  que  contient  le  n°  11267  de 
ïabuiïcod.vin    Vienne,  sous  ce  titre  latin  :  De  proynoslicis  morborum  et  de 
.lob.,  n  ,1267       planetarum  injluxu.  Nous  sommes  plus  certains  d'en  avoir 
une  traduction  hébraïque,  faite  par  Salomon  Abigdor,  fils 
de  Meschoullam,  à  l'âge  de  quinze  ans.  H  y  a  une  copie  de 
cette  version  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  n°  1061  du 
fonds  hébreu. 
saiidovai(B.dei,        Quoique  interdit  comme  le  précédent,  cet  écrit  eut  un 
^'"'■"'-  long  succès.  11   ne  faut  pas  trop  s'en   étonner;   en  plein 

XVII'' siècle,  le  plus  lanatique  censeur  de  toutes  les  sciences 
Bayi.audus (T. ,   nées  de  l'observation  humaine,  Théophile  Raynaud,  recon- 
hon"^ii[,n!."ii''3T^    naît  que  l'astrologie,  à  divers  points  de  vue  condamnable, 
peut  être  néanmoins  également  utile  aux  marins,  aux  la- 
boureurs et  aux  médecins. 

XLV II.  Liber  Costœ  ben  L ucœ  de  pltysicis  liyaturis ,  translatiis 
a  maq.  Arnaldo  de  ViUanova  de  çjrœco  in  latinum;  commençant 
par:  Quœsivisti ,  fiU  carissiine ,  de  incantalione,  de  adjuratione 
et  coin  suspensione.  Le  titre  de  ce  traité  n'est  pas  exact.  Costa 
ben  Luca  n'est  pas  un  écrivain  grec,  et  la  langue  grecque 
n'était  pas  connue  d'Arnauld  de  Villeneuve.  On  lit  à  la 
lin,  dans  le  n°  6971  (fol.  7'^)  de  la  Bibliothèque  nationale  : 
ExpUcit  Costa  ben  Luca  de  pltysicis  hgatuns,  translalus  per  maq. 
Arnaldum  de  ViHanova  de  arabico  tn  latinum.  Antonio  signale 
et  approuve  la  correction  que  nous  offre  ce  manuscrit.  Nous 
l'approuvons  après  lui,  sans  aucune  hésitation.  ISous  tenons, 
en  effet,  pour  certain  qu'Arnauld  savait  l'arabe.  Il  a  traduit 
notamment,  outre  ce  traite  de  Costa  ben  Luca,  un  petit 
livre  d'Avicenne  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  il  a  pu 
faire  ces  traductions  sans  le  secours  de  personne,  car,  ainsi 
qu'il  nous  l'affirme  dans  un  de  ses  ouvrages  inédits,  il  lisait 
Mhi..  .al.  .it  i.i  couramment  les  livres  arabes  :  Nos  in  lingua  Arabum.  Icgissc 
foVfiK"!  '  *^"''  recohmus  totam  nicjiomanticœ  jatmtatis  doclnnam.  Cela  ne 
peut,  d'ailleurs,  causer  aucun  étonnement,  puisqu'il  était, 
comme  nous  favons  dit,  d'un  pays  habité  par  un  grand 
nombre  de  Maures  très  récemment  convertis  au  christia- 
nisme. Une  autre  copie  de  la  même  traduction  est,  sans  au- 
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cun  nom  d'auteur,  dans  le  n"  16089  {^^^-  J  ^2)  de  la  Biblio- 
thèque nationale;  une  troisième,  dans  le  n°  7337  (fol.  .1  1  /i  ) , 
porte  qu'elle  fut  faite  par  Arnauld  dans  la  ville  de  Barce- 
lone. Ce  traité  de  Costa  ben  Luca  a  longtemps  passé  pour 
être  de  Galien;  on  le  trouve  au  tome  V  de  l'édition  de  ses 
Œuvres  publiée  par  les  Junte.  Il  est  encore  sous  le  nom  de 
Rliasès  dans  le  n"  2  7  7  de  l'École  de  médecine  de  Montpellier. 
Arnauld  n'a  certainement  pas  traduit  ce  livre  sans  croire  à 
l'efficacité  des  charmes  qu'il  a  pour  objet  d'enseigner  à  conju- 
rer. Cela  nous  prouve  une  fois  de  plus  que  ce  savant  homme 
n'avait  pas  mis  de  côté  tous  les  préjugés  de  son  temps. 

XLVllI.  Liber  appellatiis  Thésaurus  lliesaurorum ,  Rosarins 
philosophorum  ac  omninm  secretoruni  maximum  secrctum,  de 
verissima  compositione  naturalis  philosophiœ ,  cjiia  omne  climinu- 
tum  reJucelur  ad  solijicum  et  lunijicum  verum  ;  commençant 
par  :  hle  namqae  liber  vocalur  Rosarius.  C'est  le  plus  étendu 
de  tous  les  traités  de  chimie  que  nous  ait  laissés  Arnauld 
de  Villeneuve.  Comment  doit-on  procéder  pour  obtenir 
enfin  la  pierre  philosophale  ?  Voilà  ce  que  l'auteur  se  pro- 
pose de  démontrer,  ayant,  croit-il,  deviné  le  commun  se- 
cret d'Aristote,  de  Platon  et  de  Pythagore.  La  démonstra- 
tion d'Arnauld  ne  paraît  pas  avoir  été  suffisamment  claire; 
personne,  du  moins,  ne  paraît  en  avoir  profité,  quoique  la 
plume  et  la  presse  en  aient  multiplié  les  exemplaires.  Tous 
les  manuscrits  n'en  peuvent  être  cités;  ils  sont  trop  nom- 
breux. Il  suffira  d'indiquer  les  n°'  294  du  Nouveau  Collège, 
à  Oxford,  533o  et  55 10  de  Vienne,  fib'j  et  2848  de  Mu- 
nich, 71^9  et  1  1202  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Il  y 
a  d'assez  grandes  dissemblances  entre  les  textes  de  ce  traité. 
L'ouvrage  doit  avoir  été  remanié,  soit  par  l'auteur,  soit  par 
un  de  ses  disciples.  On  ne  le  trouve  pas  seulement  imprimé 
dans  les  œuvres  complètes  d'Arnauld;  il  a  été,  en  outre, 
publié  à  Bâle,  en  i56i,  in-fol.,  par  Guillaume  Grataroli, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Verœ  alchcmiœ  ariisque  metallicœ 
doctrina  cerlusque  modus;  de  nouveau  à  Bâle ,  en  1610,  in-8°, 
dans  le  tome  II  de  cet  autre  recueil  :  Ars  aurifera  quam  che- 
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miam  vocanl,  et  à  Cologne,  en  1702,  par  Manget,  dans  le 
tonicl,  p.  662,  de  sa  grande  compilation  :  Bibliotheca  chemica 
curiosa.  Casimir  Oudin  en  cite  encore  deux  autres  éditions, 
que  nous  n'avons  pas  rencontrées,  dont  l'une  de  Bâle,  1  ôgS, 
in-S".  On  l'a  commenté  :  Antonio  mentionne  un  commen- 
taire, hacjofje  paraphrasticu ,  sous  le  nom  d  Adam  de  Boden- 
stein,  médecin  de  Bâle.  On  l'a  même  plusieurs  fois  traduit 
en  vulgaire,  pour  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  les 
grandes  révélations  cpi'il  est  censé  contenir.  Une  traduction 
française  se  lit  dans  le  n°  2011  des  manuscrits  de  cette 
langue,  à  la  Bil3liothèc|ue  nationale;  une  traduction  alle- 
mande est  conservée  dans  le  n°  7178  du  même  fonds;  une 

Catai.  nian  An-  traduction  anglaise  nous  est,  en  outre,  signalée  dans  la  bi- 
£.'!"''',6o5'  bliothècpie  formée  par  Élie  Ashmole,  à  Oxford.  Enfin,  Na- 
zari  la  traduit  en  italien.  Cette  traduction  est  imprimée  à  la 
suite  du  traité  Dclla  (ramutatione  metalhca,  p  169.  Le  cata- 
logue des  manuscrits  de  Vienne  nous  indicpie  même,  sous  le 
n°  5509,  un  Rosaire  abrégé,  Rosarius  abbreviatus ,  qu'il  faut 
peut-être  distinguer  du  Petit  Rosaire,  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Suivant  le  même  catalogue,  une  traduction  alle- 
mande de  cet  abrégé  serait  dans  le  n°  11471.  Si  nous  con- 
sultons les  professeurs  de  philosophie  hermétique,  ils  nous 
répondent  tous  que  le  Rosarius  d'Arnauld  est  un  de  leurs 
manuels  classiques  et  fun  des  plus  estimés.  On  en  trouve 

SandovaiiB.de.  le  résumé  daus  le  Traclatus  de  secretissimu  aiilKjuorum  philo- 
sophorum  arcano,  au  tome  IV  du  Theatrum  chimicum,  p.  564- 
Bernard  de  Sandoval,  archevêque  de  Tolède,  ne  pouvait 
manquer  de  l'inscrire  au  catalogue  des  livres  par  lui  défen- 
dus; mais  cette  défense  n'empêcha  rien.  Au  xvii*  siècle  les 

Ho.r.r,  iiist. de  Rose-Croix  le  lisaient  encore;  ils  en  ont  tiré  cette  phrase 
dont  ils  ont  fait  la  devise  de  leur  société  :  <<  Cache  ce  livre 
«dans  ton  sein,  ne  le  montre  à  personne,  ne  le  mets  pas 
«entre  les  mains  des  impies,  car  il  renferme  le  secret  des 
«secrets  de  tous  les  philosophes.  11  ne  faut  pas  jeter  cette 
«perle  aux  pourceaux,  car  c'est  un  don  de  Dieu.  « 

XLIX.   Novum  lumen;  commençant  par  :  Pater  el  domine 
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revcrcnde,  licet  Jiberaliiim  existam  scientiarum  ujnarus.  Quoique 
cet  opuscule  soit,  dans  quelques  manuscrits,  sans  nom  d'au- 
teur, comme,  par  exemple,  dans  le  n°  294  du  Nouveau  Col- 
lège, à  Oxford,  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  d'Arnauld.  Il  a 
été  imprimé  dans  toutes  les  éditions  de  ses  Olùivres  et  dans 
les  recueils  cités  au  précédent  article,  qui  furent  publiés  à 
Bâle  en  1  56  1  et  en  1610;  dans  ce  dernier  recueil,  il  est  au 
tome, II,  p.  298.  On  le  trouve  aussi  dans  la  grande  collection 
de  Manget,  Bibliothcca  chcmica,  t.  I,  p.  67G.  Il  s'agit  encore 
ici  de  la  décomposition  des  métaux  et  de  la  pierre  pliiloso- 
phale.  C'est  peut-être  cet  écrit  qui  se  lit  dans  le  n°  SaSo  de 
Vienne,  sous  le  nom  d'Arnauld  et  avec  ce  titre  obscur  :  Me- 
tliodas  prœparandi  aiiiinain  saturni  et  opiis  ad  soient  et  hiiiain 
de  menurio.  Il  a  été  interdit,  comme  les  précédents,  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques.  Cependant  cela  n'a  pas  empêché  Naza.i,  odi.ui 
Nazari  d'en  publier  une  traduction  italienne  à  la  fin  de  son  ""^ ''  '' 
traité  romanesque  Délia  tramiilationc  metnlliea.  On  en  dé-  caïai.  man.  An 
signe  encore  une  traduction  anfrlaise  dans  la  bibliothèque    g''»"  «' HiL.  1  1 , 

111',.  •         T  1"'"''  '."   7f>''->- 

de  lord  Elie  Ashmole.  Elle  est  inédite. 

L.  Sigilla;  commençant  par  :  In  nouiine  Dei  livi,  pains 
Domimnostn  Jcsu  Christi,  accipe  aiinim punssinnini.  Ces  Sujdla 
sont  douze  cachets  qui,  fabriqués  sous  certaines  influences 
astronomiques,  ont  la  propriété  de  préserver  le  corps  et 
l'âme  de  toutes  les  mauvaises  influences.  «  H  y  a,  dit  M.  Ger-  Germain,  De  l, 
«  main,  une  fabrication  de  cette  nature  prescrite  pour  chaque  ^^^\^  ""'''^ 
«  mois  de  Tannée;  elle  correspond  à  chaque  signe  du  zodia- 
«  que .  .  .  L'or  ou  l'argent  de  chaque  cachet  doit  se  fondre 
Il  au  moment  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  zodiacal  dont 
Il  il  porte  le  nom  et  la  figure.  On  le  frappe  sur  l'enclume,  en 
Il  récitant  les  paroles  bibliques  marquées  d'avance.  On  y 
Il  grave  ensuite,  autour  de  la  représentation  soit  du  bélier, 
«soit  du  capricorne,  soit  du  taureau,  du  cancer,  du  lion. 
Il  d'autres  paroles  bibliques  réputées  non  moins  efficaces. 
Il  avec  certains  caractères  hébreux  et  le  nom  de  l'un  des  douze 
11  apôtres.  Le  talisman  est  fini ,  et  a  dès  lors  la  vertu  de  mettre 
Il  en  fuite  les  démons ,  de  préserver  des  tempêtes ,  de  la  foudre, 
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«  des  inondations ,  de  la  peste ,  du  mal  de  tête ,  du  mal  d'yeux , 
«  du  rhume,  «  etc.,  etc. 

Germain,  De  i.i  L'éditeur  du  recueil  intitulé  Tractalus  varii  prie  qu'on  l'ex- 
i.mM.  .1  Mnnip. Il  .  (.jjgg  jg  i-emettre  en  lumière  de  semblables  rêveries;  mais 
ayant,  dit-il,  pris  l'engagement  de  publier  toutes  les  œuvres 
d'Arnauld,  il  ne  se  croit  pas  le  droit  de  supprimer  ce  qu'il 
ne  saurait  approuver.  Notre  confrère  M.  Germain  vient  de 

,,  ,:,.,^  donner  une  édition  nouvelle  de  cette  pièce,  pour  n)ontrer 

combien,  à  son  origine,  l'école  de  Montpellier  était  engagée 
dans  les  superstitions  astrologiques.  La  preuve  est,  en  effet, 
décisive.  Elle  le  serait  peut-être  plus  encore  si  M.  Germain 
avait  donné  l'ouvrage  tout  entier.  Dans  son  édition ,  d'ailleurs 
conforme  à  celle  de  Murchi,  ne  se  lisent  pas  cinq  chapitres 
que  nous  offrent  plusieurs  manuscrits.  H  y  a  deux  de  ces 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n"'  ySSy 
(fol.  116)  et  7349  (fol.  127).  La  copie  conservée  dans  le 
n°  7349  est  anonyme.  On  possède  encore  une  version  alle- 
mande des  Sigilla,  que  nous  croyons  inédite.  Elle  est  dans 
Tainiii- co,i.  Vin-  le  u"  1  1  267  dcs  mauuscrits  de  Vienne.  Enfin  on  peut  sup- 
11. U7.  poser  que  le  même  ouvrage  est  désigné  dans  le  nouveau 
catalogue  des  manuscrits  de  Breslau  sous  ces  titres  altérés  : 

iimciici,  Cji     Tractatiis  de  siqnis;  Tractalus  de  iniluxu  siqnorum  cœlestium. 

«I.  \  rai.,  col.   >',.      j  ,.  ,.       .  '^  ,  ,     '^  •J  ,      •  ^  1 

L  interdiction  prononcée  contre  les  ouvrages  précédents  de- 
vait nécessairement  atteindre  celui-ci. 

LI.  Peijeclwn  macjisterlam  et  gaudium  mag.  Arnaldi  de  Villa- 
nova,  transniissiim  per  euin  ad  inclytuin  regeni  Aragonum;  guod 
qiiidem  est  Flosjlorum,  thésaurus  omnium,  incomparabilis  mar- 
garita,  in  guo  repentur  veri  compositio  et  perfectio  elixir  tam  ad 
album  quam  adrubeum  componendum ;  commençant  par  :  Scias, 
canssuiie,  quod  in  orrtni  re  (juœ  siib  cœlo  est  creata  sant  quatuor 
elemenla.  Tels  sont,  du  moins,  le  titre  et  les  premiers  mots 
des  éditions.  Mais  dans  les  bons  manuscrits  nous  avons  des 
titres  et  un  texte  tout  à  fait  différents.  Dans  le  n"  7162 
(fol.  1)  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  titre  est  simple- 
ment Opus  magisterii,  et  dans  le  n°  71^7  (fol.  i3),  ma- 
nuscrit du  xvi'  siècle,  de  la  main  du  Dauphinois  Oronce 
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Fine  :  Parvum  Rosarium  macj.  Arnaldi  de  Vdlanova  super  arlc 
sécréta,  missum  regi  Aracjonum  pro  dono  singul(inssiino;et  voca- 
tur  in  impresso  et  adalterato  opère  Flos  Jloriim.  Ainsi  le  docte 
Oronce  Fine,  ayant  sous  les  yeux,  en  l'année  i535,  quelque 
ancien  manuscrit  et  l'imprimé  de  Thomas  Murchi,  consta- 
tait la  dissemblance  des  deux  textes;  et,  mécontent,  à  bon 
droit,  de  l'imprimé,  le  jugeant,  ce  qu'il  est,  tronqué,  cor- 
rompu ,  il  copiait  le  manuscrit ,  quoique  possédant  l'imprimé , 
pour  se  mettre  en  mesure  de  renouveler  un  jour  les  expé- 
riences d'Arnauld.  Ce  qui  manque  d'abord  dans  les  édi- 
tions, c'est  la  dédicace,  commençant  par  :  Sercmssvne  rex, 
cumecjo,  voluntate  divina,  de  recjionc  in  rcgioncm  concurrens prop- 
ter  scientiam  secretam  hahendain  .  .  .  Cette  dédicace  est  cepen- 
dant curieuse.  Elle  est  à  l'adresse  du  roi  d'Aragon,  à  qui 
l'auteur  va  familièrement  exposer,   dans  le  langage  d'un 
maître  à  son  disciple,  les  principes  de  la  science  hermétique. 
Il  avait,  dit-il,  étudié  vingt  ans,  sans  les  comprendre,  les 
livres  des  anciens  philosophes,  quand,  étant  en  France  [in 
parlihus  G(dliœ),  il  fit  la  rencontre  d'un  habile  homme,  avec 
lequel  il  eut  d'utiles  entretiens  sur  ces  livres,  dont  ils  n'a- 
vaient pu  ni  l'un  ni  fautre  pénétrer  les  mystères.  Ayant 
échangé  leurs  idées,  ils  se  persuadèrent  réciproquement 
qu'ils  avaient  mal  fait  leurs  lectures  et  qu'ils  devaient  les 
recommencer,  les  anciens  philosophes  n'ayant  pu  parler 
pour  ne  rien  dire.  .Arnauld  avait  donc  repris  leurs  livres,  y 
cherchant  de  nouveau  la  vérité,  qu'il  ne  trouvait  pas,  quand 
i'Esprit-Saint,  de  qui  toute  lumière  procè(h',  l'est  venu  visi- 
ter, c'est-à-dire  éclairer.  Il  n'étudiait  pas,  comme  il  paraît, 
selon  la  bonne  méthode.  Ayant  pris  en  pitié  sa  grande  pa- 
tience jusque-là  si  mal  récompensée,  l'Esprit-Saint  l'a  remis 
dans  le  droit  chemin,  et  maintenani  il  (\st  au  but  qu'il  se 
proposait  d'atteindre  :  il  sait  les  grands  secrets.  La  foule  ne 
méritant  pas  qu'on  les  lui  révèle,  il  n'adres.se  pas  cet  Opus 
à  la  foule;  c'est  le  roi  qu'il  veut  instruire.  Pour  avoir  appris 
d'Aristote  tout  ce  que  ce  grand  homme  lui  pouvait  apprendre, 
Alexandre  a  conquis  de  vastes  royaumes;  ainsi  le  roi  d'Ara- 
gon sera  devenu  supérieur  dans  la  paix,  dans  la  guerre,  à 
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tous  les  rois  ses  rivaux  ou  ses  ennemis,  quand,  ayant  lu  le 
présent  traité,  il  aura  pénétré  les  mystères  qui  sont  l'objet 
de  la  science  ton(lamental(\  la  science  des  quatre  éléments. 
Voilà  l'exorde  de  cette  épître;  vient  ensuite  le  détail  des  ana- 
lyses chimiques  au  moyen  desquelles  l'auteur  est  parvenu, 
jTuidé  concurremment  par  Hermès  et  l'Esprit-Saint,  à  dé- 
composer les  substances  de  l'air,  du  feu,  de  la  terre  et  de 
l'eau,  pour  en  tirer  la  pierre  des  philosophes. 

(iomme  nous  l'avons  dit,  la  dédicace  manque  tout  en- 
tière dans  les  éditions.  Ajoutons  que,  dans  toutes  ces  édi- 
tions, rojîuscule  est  lui-même  tellement  abrégé,  modifié, 
"adultéré",  que  ce  n'est  plus  fouvrage  d'Arnauld.  Si  donc 
quelqu'un  se  proposait  de  renouveler  les  expériences  de  cet 
illustre  alchimiste,  avec  la  pieuse  intention  de  nous  rendre 
l'élixir  souverain  dont  le  secret  est  perdu,  il  devrait  opérer 
suivant  la  copie  d'Oronce  Fine  ou  quelque  autre  semblable, 
et  non  suivant  le  texte  imprimé.  Nous  ne  connaissons  que 
•  les  titres  des  copies  qui  se  trouvent  dans  les  n""  2848  de 
Munich  el  2()fi  du  Nouveau  Collège,  à  Oxford.  Elles  sont  peut- 
être  conformes  aux  éditions.  Parmi  les  éditions  nous  cite- 
rons encore  celles  que  nous  offrent  divers  recueils  d'opus- 
cules chimiques  :  Vera  alchemiœ  artisqiie  mctaUicœ  doclrina, 
Bâle,  i,)6i  et  iSy^,  t.  Il;  Ars  aurijcra,  Bàle,  1672,  iÔqS, 
1610,  \.  11.  Manget  a  de  nouveau  publié  ce  livre  curieux, 
mais  sans  la  dédicace  :  Bibhothcca  chemica,   t.  I,  p.  679. 
v.iiiri.Dciiatr    NazaH  l'a  traduit  en  italien  et  inséré  dans  sa  Concordanza 
"  sanii.uai  lî  ,ic     ^^'  ^^^'^^ofi.  Les  iuquisitcurs  d'Espagne  et  Bernard  de  San- 
iii.  .il  ,  p.  j,  >(i.    doval,  archevêque  de  Tolède,  l'ont  interdit. 

LU.  Epistola  super  nlchymia  ad  regem  Neapolilanum  ;  com- 
mençant par  :  Scias ,0  tu,  rex ,  quod  sapientes posaerunl  in  opère 
multas  res  et  multns  inodos  operandi.  Il  s'agit  encore,  dans  cette 
courte  lettre  à  Robert  d'Anjou,  roi  de  Naples,  des  éléments 
de  la  pierre  philosophale.  Nous  pouvons  en  citer  plusieurs 
copies  :  dans  le  n"  2012  des  manuscrits  français,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale;  dans  le  n°  1 1202  (fol.  i47)  du  fonds 
latin  de  la  même  bibliothèque,  sous  le  titre  bizarre  de  F/o- 
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rcs  rcçjis;  dans  le  n"  ug/l  du  Nouveau  (Collège,  à  Oxford,  et 
dans  le  n°  jS/jS  de  Munich.  La  même  lettre  a  été  imprimée 
à  Bàle,  en  i  56 1 ,  dans  le  recueil  de  Guillaume  Grataroli ,  et, 
en  1610,  dans  l'autre  recueil  intitulé  Arsaurijcra.nu  tome  II; 
elle  se  trouve  aussi  dans  la  collection  de  Manget,  1. 1 ,  p.  683. 
Il  paraît  qu'on  a  cru  longtemps  en  pouvoir  tirer  quelque 
chose,  car  on  l'a  traduite  assez  tard  en  français  et  en  italien. 
La  traduction  française  est  conservée  dans  le  n°  201  i  des 
manuscrits  français,  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  traduc- 
tion italienne  est  deNazari,  (jui  l'a  fait  imprimer.  Nni.mD.ii, n 

*  ^  IllrlaM.,   !■.   ■.?2C|. 

LUI.  Rccepla  rlectuarii  mirabilis  prœservands  ah  cpidcmia  cl 
conjorlantis  niineram  omnium  virtntum;  commençant  par  :  Ac- 
cipe  rons  madn  collccli  de  miindissimis  hcrbis  cjuantuin  iidcbitur 
tibi.  Recette  contre  les  épidémies,  qui,  dans  toutes  les  cir- 
constances, a  la  propriété  de  réconforter  les  principaux  or- 
ganes du  corps,  le  cerveau,  le  cœur,  l'estomac.  Get  opuscule 
n'occupe,  dans  l'imprimé,  que  deux  colonnes.  La  Curne  de 
Sainte-Palaye  en  indique  une  traduction  provençale  dans 
le  n"  4797  du  Vatican,  sous  ce  titre  :  Peiit  (racial  per  lo  re-  iwi.i  ...i ,  \iai 
verent  mcstre  Arnau  de  Vila  noca  sobra  lo  recjimcnt  (jnis  dcii  tenir 
en  temps  de  hcpidcmie  so  es  en  tcn)ps  de  pesti'encia. 

Avec  ce  traité  finit  la  nomenclature  des  écrits  d'Arnauld 
publiés  par  Thomas  Murchi.  Nous  allons  mentionner  à  la 
suite  ceux  que  Symphorien  Champier  mit  le  premier  en  lu- 
mière, en  l'année  i52  0. 

LIV.  De  lapide  philosophornm;  commençant  par  :  Scito, 
fili,  (juod  in  hoc  hbro  hquitur  de  sccretis  natiirœ.  Dialogue  sur 
les  secrets  de  la  nature  et  de  la  chimie.  Le  même  dialogue 
est  intitulé  De  secreiis  naturœ  dans  les  n°'  475i  et  5 609  de 
Vienne,  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  Bodléienne  ins- 
crit sous  le  n°  3652  au  tome  1,  1"  partie,  des  Catalogues 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  ainsi  que  dans  le  n°  294  du  Nou- 
veau Collège,  à  Oxford.  Dans  les  n"'  6749  B  et  7162  de  la 
Bibliothèque  nationale,  le  titre  est  :  Thésaurus  secretus  ope- 
ralionum  nataraliiim. 


limcls  Meneau  ,  \(i- 
tic.  Je  riian.,  I.  iX  . 

p.     I  2(). 
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LV.  Tractatus  contra  calculum;  commençant  par  :  Sere- 
nissimo  in  Christo  domino,  domino  B.,  Dei  çjratia  sncrosanctœ 
Romanœ  ecclesiœ  ac  universahs  summo  ponlifici.  Dans  le  recueil 
intitulé  Praxis  meJicinahs,  les  premiers  mots  sont  l\eor  (jiiod 
mcdicina;  mais  il  convient  de  remarquer  que  la  dédicace  du 
traité  manque  dans  ce  recueil.  Cette  dédicace  est  à  l'adresse 
d'un  pape  dont  le  nom  commence  par  un  B,  sans  doute 
Benoît  XI.  Arnauld  avait,  dit-il,  guéri  ce  pape  d'une  afl'ec- 
(.,.i,.i.  inan.  An-  tiou  calculeusc ,  «6  obsessu  calculosi  lancjuoris  renum.  Les  Cata- 
logues d'Angleterre  et  d'Irlande  en  signalent  une  copie  chez 
Robert  Burscough. 

LVI.  Regimen  curativuin  etprœservativum  contra  catarrhiim; 
commençant  par  :  Si  infestivi  catarrki  molestia  vos  non  incitât 
ad  ejus  prœscindendum  insiillam.  Cet  opuscule,  qui  a  pour  objet 
le  traitement  du  catarrhe,  se  compose  de  cinq  chapitres,  dont 
le  dernier  a  seul  quelque  étendue.  Nous  n'en  connaissons 
aucun  manuscrit. 

LVII.  De  tremore  cordis  ;  commençant  par  :  lieor  (juod 
tremor  cordis  sequitur  omnes  species  debilitatis  ejus.  Ce  n'est 
pas  une  simple  dissertation,  c'est  un  véritable  traité,  et, 
comme  il  remplit  treize  colonnes  du  recueil  intitulé  Praxis 
medicinalis,  il  est,  on  le  voit,  assez  considérable.  Cependant 
l'auteur  n'y  cite  aucun  médecin  moderne;  Hippocrate  lui- 
même  n'y  est  nommé  qu'une  fois.  Nous  avons  donc  lieu  de 
croire  qu'il  contient  un  assez  grand  nombre  d'observations 
originales. 

LVIII.  De  epilepsia;  commençant  par  :  Morbus  caducus  est 
œgriliido  spasnwsa.  Vingt-six  chapitres  sur  toutes  les  formes 
connues  de  fépilepsie  et  de  la  catalepsie,  sur  les  causes  de 
ces  affections  et  sur  les  traitements  divers  qu'elles  récla- 
ment. Parmi  ces  traitements  il  y  en  a  beaucoup  d'étranges  et 
d'une  efficacité  douteuse,  comme,  par  exemple,  celui-ci  : 
Docentiir  reges  quod  suspendant  sniaragdum  in  collo  puerorum  eo- 
rum  statun  quando  nasciintur,  ne  supervenial  eis  morbus  cadacas 
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(chap.  xxiv).  On  nous  signale  une  copie  de  ce  traité  dans 

le  n°  77  des  manuscrits  latins  de  Munich  ;  une  autre  existait      catai.  man.  a 

dans  la  bibliothèque  formée  par  Robert  Burscough. 


lia- et  Hili.,i.  11. 
piiil,  1.  il    767^. 


LIX.  Tiactalas  de  usu  carnium  pro  sustentatione  ordinis  Car- 
thusiensis,  contra  Jacobitas;  commençant  par  :  Adversuni  me 
lo(jiiebantur  qui  sedebant  in  porta  et  in  me  psallebant  qui  bibe- 
bant  viniim.  Les  jacobins,  n'observant  pas  une  règle  aussi 
rigide  que  celle  des  chartreux,  disaient  que  ceux-ci  géraient 
mal  les  affaires  de  leur  santé  lorsqu'ils  s'interdisaient  l'usage 
de  la  chair  dans  tous  les  cas,  même  dans  le  cas  de  conva- 
lescence. Arnauld  soutient  que  l'usage  de  la  chair  n'est  ja- 
mais requis;  que  les  œufs  et  le  vin  suffisent  toujours.  Il  fait, 
d'ailleurs,  remarquer  qu'il  y  a  parmi  les  chartreux  des  no- 
nagénaires, même  des  centenaires,  et  que  cela  suffit  pour 
convaincre  d'erreur  les  jacobins.  Astruc  loue  beaucoup  ce  A-tmc.  \iein.. 
traité  d'Arnauld  :  on  ne  sait  pas  si  c'est  comme  ami  des  char-  ''  " 
treux  ou  comme  adversaire  de  l'hygiène  confortative. 

Nous  pouvons  citer  plusieurs  copies  de  ce  traité,  dans  le 
n"  4269  de  Vienne  et  dans  le  n°  178  de  Metz.  Il  est  aussi 
désigné  par  les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'Irlande  comme      catai.  ma...  a., 
existant  dans  la  bibliothèque  de  Robert  Burscough.  pi*  T^-'-V  0" 

Ici  finit  l'édition  des  Œuvres  d'Arnauld  donnée  par  Sym- 
phorien  Champier  en  l'année  i  52o.  Nous  mentionnerons  à 
la  suite  quelques  opuscules  publiés  pour  la  première  fois  en 
i586  dans  les  recueils  intitulés  :  Praxis  medicinalis  et  Trac- 
tatus  varii. 

LX.  Tractatus  medicinœ  regales,  sive  dcscriptio  receptanim 
Arnaldi  ViUanovani;  commençant  par  :  Dcinccps  sapcrest  rc- 
memorationem  fieri  singularem  quaruiiulam,  ciim  dcscnptionibus , 
receptarum.  Dans  Praxis  medicinalis,  1"  partie,  p.  81-87. 
Quoique  les  anciens  éditeurs  n'aient  pas  donné  ce  traité, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  croire  d'Arnauld.  Ce  qui  nous  prouve 
que  cette  attribution  est  bien  fondée,  c'est  la  phrase  qu'on 
va  lire.  L'auteur,  parlant  de  la  casse,  s'exprime  ainsi  :  Po- 
testas  ejus  est  scripta  plenius  in  Areolis  simpliciuni  et  illic  requi- 
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~~  ratur.  Or,  ces  Parterres  des  simples,  Aivolœ  simpluiuni,  aux- 

quels renvoie  l'auteur,  sont  un  livre  d'Arnauld  mentionné 
précédemment  sous  le  n"  XXX\  . 

LXI.  ('alluiKi  (iitrca;  commençant  par  :  Vidi  scncin  uimiii 
ilarijiadinn  nuijcnlcm,  ni  manu  sua  libinin  cluusum,  scptem 
sicjndciilii  si(jill(itiiin ,  lencntem.  Dans  TiarJaUis  vam,  p.  4()- 
I.e  livre  que  tient  à  la  main  ce  vieillard  est  le  livre  de  la 
pierre  philoso])hale.  Tout  naturellement,  le  spectateur  de 
cette  miraculeuse  apparition,  qui  est  un  disciple  d'Hermès, 
demande  au  vieillard  \os  secrets  que  le  livre  renferme,  et  le 
vieillard  en  dit  quelques-uns.  Mais  ces  quelques  secrets  ne 
peuvent  sudire  à  celui  qui  vient  de  les  entendre.  Avide  de 
tout  connaître,  il  interroge  encore,  et  le  vieillerd  lui  répond  : 
«  Aincii  !  Commence  par  faire  de  toi  un  vrai  philosophe, 
"  pur  et  doux  comme  un  agneau,  ensuite  travaille,  implore 
"Dieu,  et  certainement.  Dieu  te  venant  en  aide,  le  reste 
«  des  secrets  te  sera  révélé.  "  L'éditeur  du  recueil  intitulé 
Tractaliis  varii  a-t-il  eu  de  bonnes  raisons  pour  publier  cet 
opuscule  sous  le  nom  d'Arnauld.^  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  pris 
le  soin  de  nous  apprendre.  Pour  notre  part,  nous  n'en  con- 
naissons qu'une  copie,  dans  le  n°  i  i  202  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fol.  i5o),  et  le  nom  que  nous  ofire  cette  copie 
n'est  pas  celui  d'Arnauld;  c'est  celui  de  Jean  de  Gascogne, 
Jnhaiincs  de  \  a-conia.  Ce  Jean  de  Gascogne  n'est  pas  un  alchi- 
miste tout  à  fait  ignoré,  car  il  est  cité  par  Nazari,  et  nous 
le  croyons  fauteur  véritable  de  fopuscule,  à  la  fois  mystique 
et  romanesque,  dont  il  s'agit  ici.  Cet  opuscule  est  intitulé 
\d£,.ii,  Diiia  t,     dans  notre  manuscrit  Opus  rnaqislerii;  Ars  iitannœ  oprrationis , 

i.elnll..  ,..   ilq.  11,1  1       A"  •  J  T 

dans  le  catalogue  de  iNazari. 

LXIl.  Anuddi  Villanovani  Teslaincnlnin  ;  commençant  par  : 
Lapis  philosnphoiiim  de  terra  scaturiais.  Dans  le  recueil  inti- 
tulé Tractalusvarii,  p.  /jy.  La  pièce  n  est  pas  complète  dans 
ce  recueil  ;  on  n'y  trouve  pas  la  dernière  phrase,  qu'on  pourra 
lire  dans  le  n°  7  1^9  (fol.  11)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Mais  cette  phrase  n'ajoute  rien  <à  ce  qu'enseigne  fauteur 
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louchant  la  confection  de  la  pierre  philosophale;  elle  a  seu- 
lement pour  objet  de  faire  connaître  à  tout  chimiste  qu'il 
s'eirorcera  vainement  de  lal)ri(|ner  cette  pierre  merveilleuse, 
s'il  ne  vit  pas  dévotement  et  chastement. 

Ce  testament  complet  est  encore  très  bref.  Il  est  impossible 
d'exposer  un  si  grand  secret  en  moins  de  mots.  Arnauld  a 
.sans  doute  jugé  lui-même  qu'il  était  nécessaire  d'y  ajouter 
un  codicille  explicatif.  Si  ce  codicille  manf[ue  dans  les  l rac- 
latus  vdiu,  on  le  trouve  ailleuis. 

Nous  allons  maintenant  mentionner  les  opuscules  qui, 
restés  inconnus  aux  éditeurs  des  Œuvres  d' Arnauld,  ont  été 
imprimés  sous  son  nom  en  des  recueils  de  pièces  apparte- 
nant à  des  auteurs  différents. 

LXIIl.  Novnm  iestamenlam;  commençant  par  :  7wyu  Ai- 
naldns  de  Vdlaiiova  incipio  isluni  lihiiiin  m  nomme  Jesii  Christi, 
ifuia  brevitcr  vola  declarare  veritalein  de  lapide  phdosophoruin. 
Le  premier  éditeur  de  ce  nouveau  testament  paraît  être  Man- 
get  :  Ihbliothcca  clicmica,  t.  I,  p.  70/i.  Il  se  divise  en  trois 
parties,  dont  la  première  traite  de  la  pierre  philosophale  na- 
turelle, la  deuxièrtie  de  la  pierre  philosophale  artificielle, 
la  troisième  de  la  transmutation  de  quelques  nobles  et  de 
quelques  vils  métaux.  Les  trois  parties  occupent  six  co- 
lonnes dans  l'édition  de  Manget. 

LXiV.  Spéculum  (dcliymiœ;  commençant  par  :  Ut  ad  pei- 
jectam  scientiam  pervenire  pussimus,  primwn  oportet  scire  quod 
très  lapides  et  très  sales  sunt.  Dialogue  entre  un  maître  et  son 
disciple  sur  la  nature,  les  propriétés  et  l'usage  de  la  pierre 
philosophale.  Ce  dialogue  est  imprimé  dans  le  Theairum 
chemicuin,  t.  iV,  p.  5 1  5-542.  Il  l'est  aussi  dans  la  collection 
de  Manget,  t.  I,  p.  687.  Rien  dans  le  texte  ne  confirme  ou 
n'infirme  l'attribution  de  cet  ouvrage,  assez  considérable,  à 
maître  Arnauld  de  Villeneuve;  on  n'y  trouve  cités  que  les 
livres  d'Hermès,  de  Ceber,  d'Avicenne,  avec  les  écrits  her- 
métiques (pie  l'on  croyait,  au  moyen  âge,  d'Aristote  et  de 
Platon.  On  n'en  signale,  d'ailleurs,  aucune  copie  qui  offre 
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le  nom  d'Arnauld.  La  seule  que  nous  ayons  rencontrée  est 
dans  le  n"  yiyS  (fol.  21  3)  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
à  la  fin  de  cette  copie  l'auteur  est  appelé  frère  Heila  ou  Hécla. 
Ce  nom  paraît  corrompu;  mais  il  est  impossible  d'en  tirer 
celui  d'Arnauld. 

On  ne  confondra  pas  le  Spéculum  alhymiœ  dont  nous  ve- 
nons de  parler  avec  un  ouvrage  différent  qui  porte,  avec  le 
nom  d'Arnauld,  le  même  titre  dans  le  n°  1  2998  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  au  feuillet  34-  Mais  cette  attribution  est 
tout  à  fait  chimérique.  Dans  le  manuscrit,  chargé  de  cor- 
rections de  toute  sorte,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
un  manuscrit  autographe,  et  comme  il  est  du  xvf  siècle, 
c'est  au  xvi"  siècle  que  l'auteur  a  vécu.  Voilà  ce  qui  nous 
paraît  certain.  Ajoutons  que  cet  auteur  n'avait  pas  donné  de 
titre  à  son  manuscrit,  et  que  les  mots  Spéculum  alkymiœ  Ar- 
naldi  de  Villanova,  qu'on  lit  au  premier  feuillet,  sont  d'une 
main  encore  plus  récente. 

LXV.  Practica  maçj.  Arnaldi  de  Villanova;  commençant 
par  :  Sanctissimo  in  Christo  patri  devodssimo ,  post  pedam  os- 
cula  bcalonun,  imilaiio  Dei  excelsa.  Cet  opuscule,  dont  l'objet 
principal  est  de  démontrer  que  tous  les  métaux  ont  une 
substance  commune  et  ne  diflérent  que  par  des  accidents, 
a  d'abord  été  publié  par  Guillaume  Grataroli,  à  Bâle,  en 
1 56 1 .  Nous  en  avons  une  autre  édition,  de  Strasbourg,  1 65g, 
in-8°,  dans  le  tome  III  du  Theatrum  chemicum;  une  autre 
enfin  donnée  par  Manget  :  Biblwtkeca  chemica  curiosa,  t.  I, 
p.  684-  Mais,  dans  toutes  ces  éditions,  l'ouvrage  n'est  pas 
complet;  il  y  a  des  lacunes  indiquées.  On  dit  favoir  tiré 
d'un  recueil,  probablement  inédit,  qu'on  intitule  Breviarius 
librorum  alchemiœ.  Les  premiers  mots  font  voir  que  cette 
pratique  est  à  l'adresse  d'un  pape;  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  nous  prouver  qu'elle  est  d'Arnauld. 

LXVI.  Semita  semitœ;  commençant  par  :  Révérende  pater, 
pias  aurcs  inclina  et  intellige  quod  mercurius  est  sperma  omnium 
mctallomm.  Ces  mots  révérende  pater  semblent  encore  indi- 


MV    SIECLE. 


AllNAULD  DE   VILLENEUVE.  91 

quer  un  pape,  et  ce  pape  est  nommé  Benoît  XI  à  Ycœplicit  du 
texte  donné  par  Manget  :  Bibliotli.  chemica,  t.  I,  p.  4o2.  Mais 
peut-être  ne  s'agit-il  pas  plus  ici  de  Benoît  XI  que  d'Ar- 
nauld.  Publié  pour  la  première  fois  en  1 533 ,  in-4°,  cet  opus- 
cule fut  ensuite  inséré,  sans  nom  d'auteur,  dans  le  premier 
volume  du  recueil  qui  parut  à  Francfort  en  i  55o,  in-A",  sous 
le  titre  de  :  De  alchemia  opusciila  complura  veterum  philosopho- 
rum.  Il  est  également  sans  nom  d'auteur  dans  le  tome  I  de 
YArs  awiJera,Bâ\e,  1572,  i5()3et  1610.  Nous  n'en  connais- 
sons, d'autre  part,  aucun  manuscrit  avec  le  nom  d'Arnauld. 
C'est  pourquoi  nous  doutons  beaucoup  qu'il  soit  de  lui.  La 
doctrine  exposée  dans  ce  petit  livre  est  que  tous  les  métaux 
ont  pour  élément  fondamental  le  vif-argent.  N'était-ce  pas, 
au  moyen  âge,  une  opinion  généralement  admise?  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  confondra  pas  cet  écrit  avec  un  autre  traité 
d'alchimie  intitulé  :  Semita  recta.  Celui-ci,  dont  l'auteur  ne 
paraît  pas  plus  certain,  est  honoré,  dans  quelques  manus- 
crits, du  nom  d'Albert  le  Grand. 

LXVII.  Qiiœstioncs  tam  esscntiales  (juam  accidentaks  macj. 
Arnaldi  de  Villanova  ad  Bonifacium  FUI  ;  commençant  par  ; 
Quœsivit  eajo  in  primo  loco,  et  finissant  par  :  Domino  papœ  Bo- 
nifacio  VIII  fideliter  dedarare' arcana  tolius  artis  benedictœ.  Les 
questions  essentielles  sont  au  nombre  de  trente;  les  ques- 
tions accidentelles,  au  nombre  de  douze.  Nous  hésitons  à 
croire  que  Boniûice  Vlll  ait  rédigé  lui-même  ces  deux  séries 
de  questions  chimiques.  Cependant  on  s'accorde  à  dire 
qu'Arnauld  de  Villeneuve  est  l'auteur  des  réponses.  Cet  opus- 
cule a  d'abord  été  publié  sous  son  nom  dans  le  Theatrnm  clte- 
micum,  t.  IV,  p.  544-  Nous  le  retrouvons  dans  le  recueil  de 
Manget  :  Bibliotheca  chemica,  t.  I,  p.  698.  De  plus  récents 
chimistes  l'ont  cité  sous  le  même  nom,  entre  autres  Chris-  jiit^auum  cht- 
tophe  de  Paris,  et,  comme  historien,  Christophe  de  Paris  !"'^j''.,Y'P'"^" 
est  assez  digne  de  confiance.  M.  Henschel  nous  signale  une  iienschei.Caïai. 
copie  de  ces  Questions  dans  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Breslau.  Il  est  peut-être  aussi  dans  le  n°  52  3o  des  manus- 
crits de  Vienne,  sous  le  titre  de  :  Qiiœstiones  philosophicœ. 


cod.  Vrat.,  col.  : 
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Nous  ne  connaissons,  en  ellel,  aucun  autre  ouvrage  d'Ar- 
nauld  auquel  ce  titre  puisse  convenir. 

LXVIII.  Cannina.  Trois  courtes  pièces  de  vers  sur  des 
mystères  chimiques.  La  première  commence  par  : 

Morcurinin  rotinens  exlat  lapis  illo  citrinus; 

la  deuxième  par  : 

lu  specicni  solis  luiiain  convciipre  si  vis; 

la  troisième  par  : 

Maria  iiiiia  sonat  brovitor  tjiui'  talia  dnnaî. 

Ces  trois  pièces  de  vers  ont  été  j)ul)liées  dans  le  Theutium 
chcinirtiin,  t.  l\  ,  p.  542,  et  dans  la  collection  de  Manget, 
t.  1,  p.  698.  Mais  sont-elles  vraiment  d'Arnauld?  Cela  paraît 
bien  douteux. 
UiicJiM.  comni.  D'autres  vers  sont  mis  au  compte  d'Arnauld  par  Casimir 
,ir  Miipioi-  ceci..    Qi^dJii    sous  ce  titre  :  ZaïciTpoScfor,  animaliuin  naturas  et  in 

I.  111  ,  roi.  01 7.  ,1  ,      •   1 

inedicina  iisuin  conlinens.  C'est  évidemment  une  lausse  attri- 
bution, que  personne  n'a  reproduite. 

LXIX.  Tractatus  parabolaruni.  i'araboles,  ou  plutôt  aplio- 
rismes  chimiques.  Lenglet  du  Fresnoy  cite  cet  ouvrage 
d'après  Nazari.  Il  est,  en  eiïet,  mentionné  parNazari,  mais 
sans  explication.  Antonio  dit  qu'il  a  été  imprimé  à  Séville, 
en  1  5 1  /i ,  avc^c  un  commentair<>  de  Didacus  Alvarez  Cliauca. 
C'est  une  édition  que  nous  n'avons  pas  rencontrée.  Cepen- 
dant il  n'est  guère  permis  de  révoquer  en  doute  l'existence 
de  cet  ouvrage,  puisqu'il  est  cité  par  un  des  plus  fervents 
\i,Hi.  iai.  iif  la  disciples  d'Arnauld,  Jean  de  La  Roquetaillade  [Comjwsilio 
g','    lapults  mine7\  ,  ca.p.  i). 

LXX.  De  sanguine  humano,  admag.  Jacobnni  de  Tolelo;  com- 
mençant par  :  Mcujister  Jacohe,  aniice  canssime,  diidnin  me 
rogatis  ul  vobis  secretum  meiini  de  sanguine  humano.  .  .  Ce  se- 
cret, le  \oici  :  Vous  prenez  du  sang  humain,  vous  le  distillez 
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avec  soin  et  vous  obtenez  un  élixir  capnlile  de  vivifier  un  ~" 

mort  pendant  une  heure  ou  deuv.  C'est  assez  de  temps  pour 
que  le  mort  ressuscité  puisse  se  confesser  ou  dicter  son  tes- 
tament. Vrnauld  dit  avoir  lait  plusieurs  lois  fe\périence 
de  son  élixir,  notamment  sur  un  comte  Faustin,  cpi  il  a 
ranimé  pendant  une  heure.  Il  nous  apprend  encore  qu'il 
n'était  plus  jeune  quand  il  écrivait  cette  courte  lettre  à 
son  ami  Jacques  de  Tolède  :  Srnw  jam  appropinfjuaulc.  Elle 
se  trouve  dans  les  recueils  ]nd)li('s  à  13àle  en  i5Gi  et  lô/j. 
Nous  en  possédons  une  autre  édition  de  Bàle,  que  n'ont  pas 
citée  les  bibliographes.  \  oici  le  titre  de  ce  rare  volume  : 
Jodiinis  de  Rupcscissd  de  considenitwiie  (jiimlir  esseiilnr;  acces- 
sere  Anuddi  de  ViUanova  Epislohi  de  sanrjuiiie  liiiiiKtno  disliUalo, 
RaYmimdi  LuUn  Ars  npenilira ,  }fieli(iehs  SavdiKtrola'  Ldielliis  de 
(iqua  viUv;  Bàle,  Waldkiich,  097,  in-8°.  Nazari  désigne  Sm.u, 
notre  lettre  sous  le  titre  suivant  :  Tractatas  ad  Jacobum  de  """'^  '' 
Tolelodc  maxuno  secrelo  iiiedtcinu'.  Ce  qui  prouve  que  jNazari 
s'est  contenté  de  recueillir  un  titre  et  n  a  pas  lu  l'ouvrage, 
c'est  qu'il  range  cet  ouvrage  parmi  ceux  qui  traitent  de  la 
transmutation  métallique. 

LXXI.'  De  phlebotomia ;  commençanl  par  :  Pldebolomid  est 
incisio  veiiœ  umnes  liiimoies  eraeudiis ;  uiide  ciixa  plilebotoiniam 
possnnl  iiulaii  quatuor.  Nous  avons  déjà  cite,  sous  les  n°''  IX 
et  X,  deux  traités  sur  la  saignée.  Celui-ci,  distinct  des  pré- 
cédents, a  été  publié  pour  la  première  lois  à  Lyon  en  1 5 1  7, 
in-4°,  avec  d'autres  opuscules  médicaux.  Quoiqu'il  porte 
dans  ce  recueil  le  nom  d'Arnauld,  nous  ne  le  retrouvons  ni 
dans  fédition  des  Œuvres  donnée  par  Champier  en  i5io, 
ni  dans  les  éditions  postérieures.  Il  est  donc  probable  qu'on 
n'aura  pas  admis  l'attribution. 

LXXII.  AnnotatwiH's  in  AiuUomiam  Muiidiiu.  L'Anatomie 
de  Mondini  est  un  livre  qui  a  été  souvent  imprimé.  Deux 
éditions  de  Lyon,  l'une  de  1Ô28,  l'autre  de  i63i,  olfrent 
ce  titre  :  Analomia  Mundini.  En,  lector,  libellnni  Mundini,  (jueni 
de  partibus  Itamani  tni poris  inscripsit,  ab  omni  errnre  mendaqne 
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alienum, necnon  cum  annotatiombus  prœstantissimi  viri 

Arnaldi  de  ViUanova  in  marcjine  positis.  Ce  titre  est,  en  ce  qui 
rej^arde  Arnauld  de  Villeneuve,  d'une  fausseté  qui  sera  faci- 
lement prouvée.  Que  sont,  en  effet,  ces  notes  marginales 
qu'on  prétend  faire  valoir  en  les  publiant  sous  son  nom  .5 
Ce  sont  les  indications  les  plus  sommaires  de  ce  que  le  texte 
contient,  avec  des  renvois  à  quelques  passages  cités  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien.  Elles  sont  évidemment  d'un  éditeur 
quelconque,  sinon  d'un  copiste.  Si,  d'ailleurs,  on  ne  sait 
pas  exactement  en  quelle  année  mourut  Mondini,  on  s'ac- 
corde à  dire  qu'il  vécut  encore  assez  longtemps  après  Ar- 
nauld de  Villeneuve;  ce  qui  suffirait  pour  montrer  la  fraude 
du  libraire. 


Eiidliclu;!-,  Ca- 
lai, cod.  pliil.  Vin- 
<lfib.,  |i.   I  ^0. 


IjOKgiievtlIr,  Ilibt 
(les  pers.  qui  oui 
\f'cu  plusieurs  sii- 
1  les ,  cil.  wii. 


LXXllI.  De  accidentihus  sencctiids  et  senii;  autrement.  De 
rccjimine  senum  et  semoruin;  commençant  par  :  Domine  mundi, 
qui  ex  bina  stiipe  nobili  oncjineni  assumpsisti ,  Dcus  ad  vestram 
clemcntiam  et  sanctitatem  Jaciat  pervenire  omnia  adoptata.  Sous 
le  nom  d'Arnauld  de  Villeneuve  dans  un  recueil  publié  à 
Lyon  en  i  5i  7,  in-4°,  fol.  g  1 .  Mais  nous  ne  saurions  confir- 
mer cette  attribution.  Le  même  écrit  est  sans  nom  d'auteur 
dans  un  manuscrit  de  Vienne  décrit  par  M.  Endlicher.  Il  est 
pareillement  anonyme  dans  le  n°  6978  (fol.  22)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Ajoutons  que  le  titre  de  cette  copie 
prouve,  s'il  est  exact,  que  l'éditeur  de  l'année  rbi'j  s'est 
gravement  trompé.  Tel  est,  en  effet,  ce  titre  :  Epistola  de 
accidcntibus  sencctutis  ad  Innocentium  IV.  Innocent  IV,  mort 
en  12  04,  n'a  pu  recevoir  aucune  lettre  d'Arnauld  de  Ville- 
neuve, né  vers  l'année  isBo.  Nous  croyons  pourtant  voir 
une  allusion  à  cette  lettre  dans  un  livre,  d'ailleurs  peu  digne 
de  confiance,  où  maître  Arnauld  est  souvent  cité.  Ayant 
très  sommairement  résumé  quelques-uns  des  conseils  ici 
donnés  aux  gens  curieux  de  prolonger  leur  existence,  l'au- 
teur de  ce  livre,  le  sieur  deLongueviile-Harcouët,  poursuit 
en  ces  termes  :  «  Cet  art  merveilleux  de  rétablir  la  nature 
Il  n'est  pas  dans  le  volume  in-folio  des  ouvrages  du  célèbre 
(I  Arnaud  de  Villeneuve  imprimés  à  Lyon   et  à  Basle  au 
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«XV*  siècle.  Un  ancien  manuscrit  latin,  tombé,  dans  le 
«  XVII*  siècle,  à  M.  Du  Poirier,  premier  médecin  de  l'hôpital 
«  général  de  Tours,  qui  le  prêta  à  M.  l'abbé  de  Vallemont. . ., 
«qui  me  l'a  communiqué,  renferme  ce  secret  d'une  nou- 
«  velle  manière  de  rajeunir  les  hommes.  »  Il  est  vrai  que 
l'ouvrage  auquel,  suivant  notre  conjecture,  ce  passage  se 
rapporte,  avait  été  depuis  longtemps  imprimé;  mais  le  sieur 
de  Longueville-Harcouët,  peu  versé  dans  l'histoire  des  livres, 
pouvait  bien  l'ignorer. 

LXXIV,  De  aqnœ  vitœ  simplici  et  composito;  commençant 
par  :  Hiimannm  corpus.  Antonio  cite  ce  traité  d'après  To- 
masini.  Tomasini  dit,  en  effet,  l'avoir  rencontré  dans  un 
manuscrit  de  Padoue  sous  le  nom  d'Arnauld  de  Villeneuve. 
M.  Hain  nous  apprend,  en  outre,  qu'il  a  été  imprimé  dans 
le  xv°  siècle,  sous  le  même  nom,  in-4°,  sans  date  et  sans 
indication  de  lieu.  Cependant  nous  avons  recherché  vaine-  t)'!»'-'-  'p  ^^^ 
ment  cette  édition,  ou  quelque  autre  manuscrit  que  celui 
de  Padoue.  C'est  donc  un  traité  dont  nous  parlons  seulement 
sur  la  foi  d'autrui. 


Antonio,  15ibl. 
Iiisp.  vet.,  t.  II, 
p.  1  i8.  —  Toma- 
sini, Bibi.  Palav., 
p.  1 13. 

Hain,  Repertor. 


LXXV.  Explicatio  Compendii  alchimiœ  (juodJoanni  Garlan- 
dio  tribaitiir.  Voici  le  titre  du  volume  où  se  lit  cette  explica- 
tion :  Compendium  alchimiœ  Joannis  Garlandii,  Angli  philosophi 
doctissimi,  cum  Dictionnario  ejusdem  artis .  .  .  Adjecimiis  ejus- 
dem  Compendii  per  Arnoldum  de  Villanova  explicationem,etc.,  etc. 
Omnia  nunc  primum  in  lacem  édita;  Bâle,  1 56o  et  1671,  in-S". 
Tout,  dans  ce  long  titre,  est  erroné,  sinon  mensonger.  Nous 
avons  ailleurs  démontré  que  Jean  de  Garlande,  ne  s'étant 
jamais  occupé  d'alchimie,  n'a  fait  ni  le  Compendium  ni  le 
Dictionnaire  que  renferme  ce  volume.  L'un  et  l'autre  sont, 
avons-nous  dit,  d'un  chimiste  connu,  Martinus  Hortolanus , 
ou  Ortliolanus,  qu'un  manuscrit  du  xvi*  siècle  appelle,  en 
français,  Martin  Lortholain.  Nous  ajouterons  ici  que  ce 
Martinus  Hortolanus  vivait  encore  à  Paris  en  l'année  1 358,  et 
qu'il  fut  un  des  lointains  disciples  d'Arnauld,  non  pas  un  de 
ses  maîtres;  d'où  l'on  peut  sûrement  conclure  qu'Arnauld   mic.i.  iv,p.  913. 


Not.  et  extr.  des 
Dianusc,  t.  XXVII, 
2'  partie,  p.  3.'). 


Catal.  des  mss. 
franc,  de  la  Bibl. 
imp.,  1. 1,  n"  i33o. 

Thealrum    clie- 
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n'est  pas  l'auteur  des  explications  données  sur  son  Co//i- 
f)  en  cl  lit  m. 

LWVI.    Thcs((iinis  paupcrum.  Nous  avons  trois  textes  de 
(pf  ouvrage  :  un  français,  rpii  a  été  plusieurs  lois  impiimé; 
un  esj)agnol,  tlont  nous  connaissons  une  seule  édition;  en- 
fui, un  latin,  qui  est  inédit.  \ oici  le  titre  de  la  première 
édition  irancaise  :  "  Sensuit  le  Trésor  des  povres,  qui  parle 
des  maladies  qui  peuvent  \(>nir  au  corps  Inunain  et  des 
remèdes  ordonnez  contre  icelles,  avec  la  cirurgie  et  plu- 
"  sieurs  autres  praticques  nouvelles,  selon  maistre  Aruoui 
de  Villenove  et  maistre  Ciirard  de  Solo,  docteurs  en  me- 
«  decine  de  Montpellier.  «  dette  |)remière  édition  est  de  Yan- 
iwo  lôoy,  in-4".  Lue  autre,  sans  date,  lut  publiée  par  Alain 
Nie, ion.  Mem.    Lotriau  et  Denvs  Janot,  également  in-i".  Le  P.  Niceron  en 

.it.s    t.  \  XI       (lesiirue    un(^    troisième,   de   L\on.   Enfin    luie  quatrième, 
p.  97.  ~  _ .  i 

in-jQ,  parut  en   iGiîS,  à  Paris.  Quoique  ce  titre  u  Le  Tre- 

•(  sor  des  pauvres"  soit  commun,  dans  les  éditions  citées, 

aiiN  dillerents  traites  d'.Arnauld,  de  Gérard  et  de  Bernard 

de  (iordon,  (|ui  s'v  trouvent  reunis,  c'est,  toutefois,  le  titre 

])ropre  du  traite  le  plus  considérable,  celui  qui  porte  le 

nom   (lArnauld.   En  voici  les  premières  pbrases  :  «  Pour 

'  1p  fondement  de  cesle  œuvre,  au  commencement  je  me 

garnis  du  très  salutaire  signe  de  la  croix,  en  requérant 

I  aide  et  sufirage  de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie,  mère 

de  nostre  Seigneur  Jesucrist,  et  aussi  de  toute  la  court  ce- 

lestielle.  Des  livres  de  médecine  de  ^pocras,  cfAvicenne, 

■  de  Galien,  de  Constantin  et  des  autres  philosophes  en  fart 
de  médecine  peult  estre  cogneu  et  composé  ung  brief  et 
compendieulx  traicté  pour  le  régime  de  tout  le  corps  hu- 

■  main  et  d'humaine  nature.  Poui"  ce,  je  Arnoultde\  illenova, 
pour  le  subside,  avde  et  secours  des  povres,  ay  en  vou- 
lenté  de  expliquer  par  ordre  en  langue  laye  et  commune, 

■  au  moins  mal  que  je  pourrav.  la  nature  de  chascun  corps 
"humain.»  «En  langue  lave»  n  a  jamais  voulu  dire  qu'en 
langue  \ulgaire.  Cependant  il  est  bien  évident  que  nous 
n  axons  pas  ici  le  texte  original  d'Arnauld.  Ce  français  est 
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du  xvi'  siècle,  non  du  \1II^  On  suj)jx)se  donc  immédia- 
tement que  ce  Trésor  des  pauvres,  où  maître  Arnauld  de 
\  illeneuve  parle  avec  tant  d  aisance  «  la  langue  laye  »  du 
XYi*^  siècle,  est  une  œuvre  fabriquée  sous  son  nom,  comme 
tant  d'autres,  par  un  imposteur  qui  n  avait  aucune  notion 
de  philologie.  Mais  c'est  une  supposition  contredite  par  le 
texte  latin  que  nous  trouvons  dans  le  n°  3528  (fol.  98)  de  la 
Bibliothèque  nationale,  volume  du  w*^^  siècle,  dont  les  pre- 
miers mots  sont  :  Pio  fundainenlo  Intjiis  opcns,  stcjuo  ciiicis 
salutijcro,  etc.,  etc.  Ex  libns  mcdicuKihljiis  } pocratis  ci  Avi- 
ccnnœ  et  alioiunt  plnrimorum  phdnsoplioi uni  super  aite  mcdiciitiv 
tiacladim  snb  brevi  cnmpcndiu ,  ex  ipio  loliiis  carporis  huinani  et 
lnim(in(r  natarw  cnipiosci  iccjuncn  polcsl ,  cfjo  Arnaiildiis  de  \  tlla- 
nova  compilai e  pio  pauperum  siibsidio  (ocjituvi,  unmscujiisniie 
rorporis  hiinuuii  naturam,  per  01  dineni  lauœ  Jiiujiiœ ,  in  (juaiitiini 
poteio,  utmehiis  coçjuoscatur,  expluandu.  ÎSous  remarquons  d'a- 
bord qu'Arnauld  ne  s'exprimait  pas  en  latin  avec  celte  col- 
lection «'t  cette  clarté;  nous  constatons  ensuite  que  ce  texte 
latin  est  bien  évidemment  une  version  naïvement  fidèle, 
puisqu'on  y  lit  ces  mots  per  ordinem  laicœ  liiiçjuœ  ;  jamais,  en 
eflét,  le  latin  ne  s'est  appelé  la  langue  des  laïques.  Or,  cette 
version  n'a  pas  été  faite  sur  l'édition  française,  car  le  manus- 
crit qui  nous  l'a  conservée  est  antérieur  à  cette  édition;  elle 
a  donc  été  faite  sur  un  texte  vulgaire  plus  ancien.  Ajoutons 
cpie  l'édition  française  n'est  pas  elle-même  une  reproduc- 
tion du  manuscrit  latin;  on  y  trouve,  en  eflét,  beaucoup  de 
détails  que  le  latin  n'offre  pas. 

Tout  concourt  donc  à  nous  convaincre  que  nous  avons, 
dans  le  texte  latin  du  xv^  siècle  et  le  français  du  xvi%  deux 
traductions  plus  ou  moins  exactes  d'un  original  en  langue 
vulgaire,  qui  paraît  aujourd'hui  perdu.  Ce  texte  original  était- 
il  vraiment  d'Arnauld  de  Villeneuve?  Son  nom  se  lit  en  (êle 
de  l'ouvrage;  il  se  lit  de  plus,  dans  le  corps  de  cet  ouvrage, 
en  divers  endroits.  Enfin,  dans  le  dernier  chapitre,  se  ren- 
contre le  nom  de  Philippe  le  Bel,  «  en  l'honneur  duquel,  dit 
<'  fauteur,  ce  beau  petit  traicté  et  ce  petit  livre  de  médecine 
'•a  esté  composé.  »  Noilà,  comme  il  nous  semble,  bien  des 
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circonstances  favorables  à  la  conjecture.  Les  anciens  faus- 
saires ne  prenaient  pas  ordinairement  tant  de  précautions 
pour  tromper  les  gens. 

Quant  à  la  traduction  espagnole,  elle  est  intitulée  :  Lihro 
fie  mcdiciiKi  Uaniado  Tcsoro  de  los  pobies,  y  un  regimento  de  sa- 
indad;  Séville,  i5/i3,  in-fol.  N'en  connaissant  que  le  titre, 
nous  ne  pouvons  dire  sur  quel  texte  elle  a  été  faite;  c'est 
peut-être  tout  simplement  sur  le  français  de  l'année  iSoy. 
Signalons,  en  passant,  l'erreur  commise  par  le  P.  Mceron, 
qui  a  vu  dans  le  Trésor  des  pauvres  une  version  du  Reginien 
sanitatis  restitué  ci-dessus  au  Milanais  Magnino. 

Il  existe  un  autre  Thésaurus  panpeium,  qui  est  de  Pierre 
d  Tspagne.  11  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  ouvrages.  An- 
tonio les  a  confondus;  ce  qui  l'a  conduit  à  contester  l'exis- 
tence du  Trésor  des  pauvres  attribué  par  divers  catalogues  à 
maître  Arnauld  de  Villeneuve.  L'erreur  n'est  pas  dans  ces  ca- 
talogues; elle  est  dans  le  sien. 

LXXVII.   fJber  Avicennœ  de  vlribus  cordis,  a  mag.  Avnaldo 

de  Villnnova  tninshtlus  de  arabica  in  lalinum.  Les  exemplaires 

manuscrits  de  cette  traduction  sont  assez  nombreux.  Nous 

la  trouvons  notamment  dans  les  n"'  6949  (fol.  88)  et  yiSi 

(fol.  85)  de  la  Bibliothèque  nationale,  4  1  4  de  Laon  et  363 

(..lui.nian.  \i.gi    de  Municli.  Les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'Irlande  en  si- 

n-'s','-  '. I  1,ih' 3     gnalfnt  aussi  deux  copies,  dans  la  bibliothèque  de  Guill. 

"  i)/'  Laud  et  dans  celle  du  collège  Caius  et  Gonville.  Elle  est,  en 

outre,  imprimée  dans  les  Œuvres  d'Avicenne,  t.  IV  de  l'édi- 

iiuei  ,u.i.  De    tion  de  Venise,  iSao,  in-8°.  Daniel  Huet,  qui  fa  connue, 

p.  i3(i,  lio'.'i'n!    P"  parle  avantageusement  dans  son  traité  De  rdaris  interpre- 

i.o(ieic,nist.<ir    itbus.  Elle  est  encore  citée  par  M.  le  docteur  Leclerc. 


1.1  mi'il.aiMlir,  I 


LXXVIII.  CoUocutio  Fnderici,  iefjis  Sicdiœ,  cl  nuuj.  Arnoldi 
(le  Vdianova;  commençant  par  :  Quia  Iota  séries  meœ  narra- 
lioms  cssenliahtcr  pertinet  ad  evangelicam  veritatem .  .  .  Anto- 
nio, qui  n'a  pas  connu  le  texte  de  cet  écrit,  l'intitule,  d'a- 
près Du  Boulay,  Dialocjus  de  rébus  ecclesiaslicis  cum  Frcdenco 
et  Jacobo,  regibus  Aragoniœ  et  Sicihœ.  Les  deux  titres  con- 
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viennent  également.  De  ce  colloque  nous  avons  déjà  tiré 
tout  ce  qu'il  contient  sur  la  vie  d'Arnauld.  Le  reste  n'a  pas 
moins  d'intérêt.  Les  témoins  ne  manquent  pas  pour  nous 
apprendre  quel  était  le  trouble  des  âmes  au  commencement 
du  XI v'  siècle;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus  sincères  que  le  roi 
de  Sicile  et  son  interlocuteur. 

Frédéric  parle  le  premier.  11  a  eu  un  songe,  et,  dans  ce 
songe,  il  a  vu  sa  mère  qui  lui  disait  :  «  Mon  fils,  je  te  donne 
"  ma  bénédiction,  en  exprimant  le  vœu  que  lu  te  consacres 
«  tout  entier  au  service  de  la  vérité.  "  Ayant  donc  réfléchi  sur 
ces  paroles,  il  avait  voulu  d'abord,  pour  remplir  le  vœu  de 
sa  tendre  mère,  déposer  sa  couronne  et  prendre  l'habit  des 
clercs.  Mais  de  nouvelles  réflexions  l'avaient  détourné  de  ce 
dessein.  Est-ce,  en  efl^et,  parmi  les  clercs  qu'il  faut  aller 
chercher  les  zélateurs  de  la  vérité.^  C'est  peut-être,  en  fait, 
ce  qui  les  occupe  le  moins.  Séculiers  ou  réguliers,  ils  n'ont 
vraiment  souci  que  de  leurs  affaires  temporelles;  ils  doivent 
l'exemple  des  bonnes  œuvres,  et  ils  donnent  celui  de  tous 
les  vices;  l'habit  respectable  qu'ils  portent  leur  assurant  une 
entière  impunité,  il  n'y  a  pas  d'infidélités,  de  fraudes,  de 
larcins  qu'ils  ne  se  permettent.  Hélas  !  il  est  trop  évident  qu'on 
ne  peut  rien  contre  eux,  surtout  contre  les  religieux  et  les 
moines.  Si  les  évoques  croient  devoir  leur  adresser  quelques 
réprimandes,  ils  en  rient,  protégés  par  leurs  exemptions. 
Ils  écoutent  encore  moins  les  princes  et  les  rois,  déclarant 
n'être  pas  leurs  sujets.  Et,  ce  qui  rend  le  mal  plus  grave, 
la  cour  de  Rome,  qui  devrait  avoir  à  cœur  de  réprimer  ces 
grands  désordres,  les  contemj)le  avec  indifférence.  En  cet 
état  des  choses,  j'ai  résolu,  dit  Frédéric,  de  ne  pas  entrer 
dans  l'Eglise.  Mais  il  y  a  plus  :  de  méditation  en  méditation, 
j'en  suis  venu,  je  le  confesse,  à  me  demander  si  la  doctrine 
évangélique  est  vraiment  d'institution  divirfe  :  Utrum  esset 
liumaua  invenlio,  vpI  divina  tradiliu. 

Arnauld ,  lui  répondant,  commence  par  discourir  assez 
longuement  sur  l'opportunité  des  songes  et  sur  les  dangers 
qu'on  peut  courir  pour  en  avoir  dédaigné  les  utiles  avertis- 
sements. 11  raconte  ensuite  comment  il  a  satisfait  au  désir 
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(lu  roi  Jacques  en  intrrprt'tant  un  antre  songe,  égalenienl 
signilicatil.  Nous  avons  cite  plus  haut  ce  passage  curieux, 
où  Ton  a  pu  voir  a\ec  rjuelle  liberté,  à  {occasion  d  un  songe 
cnielconcpie,  Vrnauld  donnait  aux  lois  des  leçons  de  mo- 
rale. 11  s'expli([ue  enfin  sur  les  conclusions  que  Frédéric 
a  tirées  du  sien.  Ces  conclusions  sont,  dit-il,  absolument 
fausses,  f.e  Messie  longtenq)s  |)romis  est  venu;  Jésus,  fils  de 
Dieu,  Dieu  lui-niéme,  est  descendu  sur  la  terre  pour  sauver 
le  monde  en  l'éclairant,  et  le  livre  où  nous  lisons  sa  doc- 
trine ne  contient  rien  cpii  ne  soit  la  pure  véiité.  Ce  sont  là 
des  choses  Cjui  ne  peii\eiil  être  la  matière  d  aucune  contro- 
verse; il  n'est  pas  jxMinis,  il  n'est  pas  possible  d'avoir  des 
doutt\s  sur  les  principes  londamentau.x  de  la  religion,  quels 
(pu'  soient  les  dérèglements,  quelle  que  soil  1  infidélité  des 
homm(\s  qui  s'en  disent  les  ministres.  Ces  désordres  ont, 
d'ailleurs,  ele  prévus;  Dieu  lui-même  et  ses  hérauts  ont 
annonce  la  luture  coriiiption  de  IKglise,  et,  dans  ces  der- 
niers tenq)s,  les  papes  Bonilace  Mil  et  lîenoit  \1  ont  reçu 
d'une  personne  di\inement  inspirée  l'avis  des  grandes  ca- 
tastrophes qui  doivent  succéder  à  cet  universel  relâchement. 
Dans  un  écrit  mis  sous  les  yeux  de  ces  deux  papes  étaient 
|iarticulièrement  dénoncés,  comme  étant  les  pires  fléaux  de 
lEglise,  les  Prêcheurs,  f[ui  travaillent  de  toute  manière  à 
luiner  l'autorité  des  evêques;  les  inquisiteurs,  qui,  sous  de 
iaux  prétextes,  poursuivent,  dans  quelques  provinces  dé- 
solées, les  meilleuis  des  chrétiens,  pour  confisquer  et  s'attri- 
buer leurs  richesses;  enfin  les  Mineurs,  insurges  contre  les 
lois  dictées  par  le  saint  fondateur  de  leur  ordre,  qui,  pour 
goûter  en  paix  toutes  lesdélices  de  la  possession  personnelle, 
exilent,  emprisonnent  ceux  de  leurs  confrères  qui  les  blâ- 
ment. Mais  cet  avertissement  n'a  pas  été  écouté.  L'un  des 
deux  papes  a  même  injurieusement  repoussé  le  dénoncia- 
teur, le  prophète,  en  lui  disant  :  «  Mêle-toi  de  médecine 
"  et  non  de  théologie,  je  ferai  cas  de  tes  conseils.  "  Ainsi  ce 
prophète  qu'Arnauld  ne  nomme  pas,  c'était  lui-même.  Ce 
qu'ayant  clairement  indiqué,  il  poursuit  à  peu  près  en  ces 
termes  :  Je  vous  ai  dit  ces  choses,  seigneur  roi,  pour  vous 
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prouver  que  l'indulgence  répréhensible  de  la  cour  romaine 
ne  doit  pas  vous  amener  à  douter  de  l'Evangile.  Soyez,  au 
contraire,  d'autant  plus  ferme  dans  votre  loi,  rpic  l'exemple 
d'une  imperturbable  constance  vous  est  donné  par  celui  qui 
fut  le  messager  de  Dieu  vers  ces  papes  oublieux  de  leurs  de- 
voirs. On  l'a  méprisé,  conspué,  emprisonné;  on  a  dit  de  lui  : 
C'est  un  fou,  un  séducteur,  un  possédé,  un  liypocrite,  un  Ik''- 
rétique.  Eb  bien  !  on  n'a  pas  un  instant  (^branlé  sa  confiance 
dans  les  vérités  révélées.  Tout  au  contraire,  de  plus  en  plus 
convaincu  qu'il  parle  au  nom  du  Dieu  qui  ne  se  trompe  et  ne 
trompe  jamais,  il  annonce  bautement  que,  si  l'Église  ne  vient 
pas  à  résipiscence,  il  y  aura  lùentùt,  avant  que  trois  années 
soient  accomplies,  de  terribles  jugements,  par  lesquels,  de 
l'orient  à  l'occident,  tout  sera  consterné.  — Je  vous  entends 
et  je  vous  crois,  réplique  Frédéric;  par  vous  Dieu  vient  de 
m'éclairer.  Je  resterai  donc  sur  mon  trône,  en  la  condition 
que  Dieu  m'a  faite,  et  j'y  observerai  fidèlement  les  prescrip- 
tions de  la  loi  qu'il  nous  a  donnée. 

Aniauld  le  félicite  d'avoir  pris  cette  sage  résolution;  puis 
il  lui  dit  :  Si  vous  vouliez  bien  en  faire  part  à  votre  frère, 
vers  qui  j'ai  promis  de  retourner  au  plus  tôt,  je  lui  por- 
terais volontiers  votre  lettre. 

Ici  finit  le  dialogue,  que  suivent  deux  lettres  :  l'une  de 
Frédéric  à  son  frère  Jacques,  fautre  de  Jacques  à  Frédéric, 
l'une  et  l'autre  également  intéiessantes.  Les  deux  rois  avaient 
été  détournés  de  la  bonne  voie  par  des  causes  différentes  : 
Jacques  par  son  goût  pour  le  faste  et  les  plaisirs,  Frédéi'ic 
par  sa  philosopliie.  Les  conseils  d'Arnauld  les  avaient  déci- 
dés tour  à  tour,  fun  et  fautre,  à  redevenir  bumblement  et 
simplement  chrétiens. 

Nous  ne  connaissons  aucun  manuscrit  de  ce  dialogue.  Fran- 
cowitz  fayant  publié  dans  son  (^alaloc/us  testium  veritatis, 
p.  356-376,  J.  Wolf  l'a  donné  de  nouveau  dans  ses  Lectio- 
nes,  t.  I,  p.  565.  Il  fut  communiqué,  dit-on,  au  saint-siège, 
c'est-à-dire  à  Clément  V,  la  seconde  des  deux  lettres  étant  da- 
tée de  l'année  1  3 09.  Clément  V  n'avait  pas  l'humeur  rigide; 
il  permettait  à  chacun  de  lui  parler  très  librement.  Il  est  donc 
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possible  qu'Arnauld  ait  osé  mettre  cet  écrit  sous  ses  yeux. 
On  peut  néanmoins  douterd'un  fait  qui  n'est  pas  certifié  pai 
un  témoignage  plus  ancien  que  celui  de  Francowitz. 

Nous  croyons  avoir  achevé  la  nomenclature  des  écrits  de 
toute  sorte  qui  ont  cle  imprimes,  a  tort  ou  a  raison,  sous  le 
nom  d'Arnauld.  Le  nombre  en  est  considérable;  mais,  pour 
la  plupart,  ils  sont  très  courts.  S'ils  étaient  tous  réunis,  ils 
n'occuperaient  pas  plus  d'un  fort  volume  in-folio,  et  ce  vo- 
lume serait  bien  réduit  si  Ton  en  séparait  les  œuvres  mani- 
festement apocryphes.  Il  nous  reste  à  parler  des  traités  que 
les  manuscrits  nous  ont  seuls  conservés  sous  son  nom,  et 
de  plusieurs  autres  qui ,  cités  par  les  historiens  ou  les  biblio- 
graphes, n'ont  pas  encore  été  retrouvés. 


SES  OEUVRES  INEDITES  OU   PERDUES. 

Les  œuvres  inédites  ou  perdues  d'Arnauld  de  Villeneuve 
se  ra])porteiit ,  comme  celles  qui  sont  imprimées,  à  la  mé- 
decine, à  l'alchimie  et  à  la  théologie.  Nous  commencerons 
cette  nouvelle  série  par  les  œnxvres  médicales;  nous  la  ter- 
minerons par  les  écrits  théologiques.  On  soupçonne  les  dilli- 
cultés  que  nous  avons  dû  rencontrer  dans  cette  partie  de 
notre  travail.  S'il  y  a,  dans  les  recueils  imprimés,  beaucoup 
d'attributions  douteuses  ou  fausses,  il  y  en  a  plus  encore 
dans  les  recueils  manuscrits.  Nous  n'avons  pu  voir,  d'ailleurs, 
toutes  les  pièces  que  nous  avions  à  citer;  conservées,  pour  la 
plupart,  en  des  bibliotliè([ues  lointaines,  elles  ne  nous  sont 
connues  ([ue  par  des  catalogues.  Il  est  donc  jjrobable  qu'en 
reproduisant  les  indications  de  ces  catalogues  nous  mention- 
nerons plus  d'une  lois  le  même  ouvrage  sous  des  titres  dillé- 
renls;  mais  on  voudra  bien  reconnaître  que  ces  doubles 
mentions  ne  pouvaient  être  évitées. 

LXXIX.  Liber  de  vita  philosophai um  muQ.  Arnnldi  de  Villa- 
nnva;  commençant  par  :  Inlendo  componcre  rei  admirabdis  tlip- 
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pocratis,  Gaheni,  Halyel  Avicennœ  et  aliorumphilosopkorum  ilhid 
quod  occnltatum  est  in  (juibusdam  Ubris  antiqnorum.  Nous  avons 
une  belle  copie  de  ce  traité  dans  le  n"  7817  (fol.  /^^2)  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Le  titre  en  est  trompeur.  On  lit  à 
Ye.rplicit,  au  lieu  de  Liber  de  vila,  Liber  vitœ;  ce  qui  se  com- 
prend un  peu  mieux.  En  effet,  il  ne  s'agit  aucunement  ici 
de  la  vie  des  philosophes;  il  s'agit  des  moyens  recom- 
mandés par  les  philosophes,  ou,  pour  mieux  dire,  par  les 
médecins  chimistes,  pour  prolonger  la  vie  des  hommes 
en  général.  Au  fond,  ce  traité  diffère  peu  de  ceux  que  nous 
avons  mentionnes  sous  ces  titres  :  Recjimen  snnitatis  ad 
reçjem  Aragonum  et  De  cnnservanda  jnventnte  et  retardanda  se- 
nectiite.  Si  l'on  veut  lentement  vieillir,  il  faut  d'abord  suivre 
un  bon  régime;  il  peut  être  ensuite  très  utile  de  recourir, 
en  temps  opportun,  à  certains  élixirs  vivifiants,  comme,  par 
exemple,  for  potable.  L'or  potable  était  alors,  comme  on  le 
sait,  en  très  grande  faveur.  Arnauld  dit  que,  durant  son  car- 
dinalat, qnamdiuvixit  m  cardinalatn,  le  cardinal  archevê(pie 
de  Tolède  en  prenait  à  chaque  repas.  Cet  archevêque  de 
Tolède  paraît  être  Gonzalve  Roderic,  nommé  cardinal 
en  1  298,  mort  en  1  299.  On  voit  que  l'usage  de  cette  pana- 
cée ne  lui  aurait  pas  été  d'un  grand  profit. 

LXXX.  Libellas  regiminis  Arnaldi  de  confortalione  visas  se- 
cundani  sex  res  non  nalurales ;  commençant  par  :  Quoniam  na- 
liira  multipUcibus  subjecta  est  varietalibas  cnasaniin  conciirren- 
tiuni  ad  transmutandum  ipsam,  nécessitas  eam  insecjiiitar  lit.  .  . 
Nous  trouvons  ce  traité  dans  le  n°  178  de  Metz,  où  il  occupe 
dix-sept  colonnes.  Le  titre  pourrait  faire  croire  que  c'est  un 
extrait  du  l\e(jimen  Salcrnitaniun,  où  il  est,  en  elïet,  question 
de  raffermissement  de  la  vue  [Praxis  medicin.,  part.  1  ,p.  1  u)); 
mais  il  s'agit  uniquement  dans  le  Reqinten  (1(>  recommander 
l'emploi  de  l'anis,  qui,  dit-on,  réconforte  la  vue  en  purifiani 
l'estomac.  I..e  traité  contenu  dans  \i\  mannscrit  de  Metz  esl 
tout  différent.  Nous  n'en  connaissons  pas  un  autre  exem- 
plaire. 

LXXXI.    Tiaclaliis  de  aifiiis,  de  aère,  de  vinis,  de  pane  et 
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Jcmimiiuhiis  ;  conimenrant  par  :  Traclalas  prirnns  de  (Kjua ,  c( 
est  siimma  prima  de  afjnis  naluralibus ,  et  est  capitiilum  pnmum 
de  annœ  diffinitione.  Co  traité  se  rencontre  dans  le  n°  697.2 
(Je  la  Bibliothèque  nationale,  oii,  quoique  fort  long,  il  est 
néanmoins  inconi])let.  I^a  table  des  cbapitres  en  promet  plus 
(rue  le  manuscrit  n'en  contient.  Le  nom  de  l'auteur  manque, 
(i  ailleurs,  soil  au  commencement,  soit  à  la  fin  du  traite; 
celui  d  Vrnauld  ne  se  lit  que  dans  le  catalogue  de  Boivin. 
Mais  Boivin  paraît  avoir  ici  commis  une  erreur  d'attribution, 
car  le  même  traité  nous  est  oflért  par  le  n°  277  de  Metz  sous 
le  nom  du  Milanais  Magnino. 

LWXll.  Libelliis  de  impiohatwnc  inalefuioram  :  commen- 
çant par  :  lleverendissimo  patri  et  non  fictœ  lionitatis  cxemplo 
.loaimi,  Dei  proviswne piœsuli  Valenttno ,  inag.  Ainaldiis  de  \'il- 
lanova ,  ejusdcm  hiimdis  et  fidelis ,  deiotuin  revercntiœ  miinus  et 
débitai  scrvitiitis.  Nous  avons  trois  copies  de  ce  traité  dans  les 
n'^  6971  (fol.  65),  7337  (fol.  110)  et  17847  (fol.  53)  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Arnauld  y  raconte  qu'ayant  quitté 
son  évèque ,  l'évêque  de  Valence,  il  allait  s'embarquer,  quand 
une  violente  tempête  le  contraignit  de  demeurer  sur  la  rive. 
Alors  interrogé  par  quelques  religieux,  qui  étaient  de  ses 
amis,  sur  leHicacité  des  maléfices,  il  a  rédigé  ce  court  traité 
pour  les  instruire.  Il  va  sans  dire  qu  Arnauld  ne  considère 
j)as  tous  les  maléfices  comme  purement  imaginaires;  cepen- 
dant, on  doit  le  remarquer,  il  s'applique  à  démontrer  que 
les  démons  ne  sont  pas  autant  qu'on  le  pense  au  service  des 
sorciers,  et  que  bien  des  prétendus  ensorcellements  son! 
tout  simplement  des  cas  morbides. 

LXXXIII.  Tabula  synipornm  et  electuariorum  ;  commençant 
par  :  Circa  syrupos  in  cjenerah  lam  siint  nommanda...  Ce  traité 
nous  est  offert  par  le  n°  6988  A  (fol.  79)  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  occupe  tout  au  jdIus  quatre  colonnes  in-4°  et 
ne  semble  avoir  rien  d'intéressant.  Le  nom  d'Arnauld  de 
\  illeneuve  se  lit  au  commencement  et  à  la  fin.  Nous  avons 
déjà  dans  f  Antidotaire  une  série  de  chapitres  sur  les  élec- 
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tuaires  et  les  sirops.  Ce  traité  spécial  en  paraît  être  l'a- 
brégé. 

LXXXIV.  Tiaclatus  de  unnu;  coninieiiçant  par  :  Color 
nrinœ  ciuidcm  est  (jui  sujnat  Icmperaincntiiiii.  Ce  trailé  considé- 
rable occupe  trente-rpiafre  colonnes  in-fol.  dans  le  n"  6972 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  nous  est  encore  signalé  dans 
le  n°  363  de  Munich.  Le  nom  d'Arnauld  se  lit  dans  l'un  el 
dans  l'autre  de  ces  manuscrits.  Antonio  dit  qu'il  existe  une 
édition  de  cet  ouvrage,  intitulé  i^c  m  uns,  tlans  un  recueil  pu- 
blié à  Lyon  en  1  5i  7.  Nous  corrigeons  cette  erreur.  Le  recueil 
de  1617  nous  offre  l'opuscule  d'Arnauld  De  vinis,  et  non  pas 
le  traité  De  urinis. 

LXXXV.  Carœ  brèves  ma(j.  Araaudi  de  Vdlaniiva,  pliysici 
domtni  régis  Sicdiœ  et  Jérusalem  et  Neapulcnt  ;  commençant  par  : 
Ad  niorbnm  caducurn.  Dans  le  n°  6()88  A  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  i^s-i^ô.  C'est  peut-être  un  Iragment  de 
quelque  ouvrage  plus  considérable. 

LXXXVI.  Liber  de  rifjore,  jeciigaliune  et  spasmo,  translatus 
a  nuuj.  Arnaldo  de  Villaiiova,  Barciliinone,  de  arabuo  m  lait- 
num.  C'est  le  traité  de  Galien  ïleçA  Tfjofiov,  nai  zsaky.o\i,  nal 
GTictayLOV,  KOÙ  pîyovç.  Otte  traduction  laite  sur  l'arabe,  à 
Barcelone,  par  Arnauld  de  Villeneuve,  est  dans  le  n"  i()49 
(fol.  107)  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle  commence 
par  ces  mots  :  Quonicim  Anaxacjoras,  filais  Anchalis.  Fabricius 
et  Harles  ne  l'ayant  pas  connue,  elle  ne  paraît  pas  avoir  été 
imprimée.  C'est  peut-être  celle  qu'ils  attribuent  à  Pierre 
d'Abano.  Elle  est  mentionnée  par  M.  Leclerc  d'après  un  ou  Lecieic,ii..si..i. 
plusieurs  manuscrits  qu  il  ne  désigne  pas.  ^^^x. 

LXXXVIL  De  retardanda  senectute ;  commençant  par  :  Do- 
mine Raymunde,  (juia  ex  nobilissima  stirpe.  Ce  traité,  conservé 
dans  le  n"  281  de  la  bibliothèque  de  Metz,  y  porte  le  nom 
d'Arnauld,  et  les  premiers  mots  indiquent  un  ouvrage  diffé- 
rent de  celui  qu'il  a  composé  sous  le  même  titre  pour  le 
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roi  Pioborl.  Mais  est-il  bien   certain  qu'il  soit  l'auteur  de 
l'un  et  de  l'autre  ? 

LXXXVIII.  Abbreviatio  libri  Profjnnsllconim.  Toniasiiii 
donne  ce  titre  d'apiès  un  manuscrit  autrefois  possédé  par 
François  Pétrarque,  et  Antonio,  qui  le  reproduit,  suppose 
avec  raison  qu'il  désigne  un  abrégé  des  Pronostics  d'Hippo- 
crale.  Nous  avons  cet  opuscule  avec  le  nom  d'Arnauld,  mais 
sous  un  titre  différent,  dans  le  n°  7292  (fol.  287)  delà  Bi- 
bliothèque nationale.  Il  est  intitulé,  dans  ce  manuscrit  ;  .4s- 
troloqia,  et  commence  par  ces  mots  :  Sapicnlisstnius  Hippo- 
cras,  omnium  mcdicorum  perfeclissimus,  eut.  Deux  autres  copies 
lui.iiiui,  Calai,  sont  cite'es  par  Bandini  dans  ses  Catalogues,  mais  sans  au- 
cun nom  d'auteur. 


<ci.|.  lat.  Iiil>l.  Lan 
icnl.,  I.  II,  col.  3? 
—  lilcni.  I>il>l.  Li'o 
|mM.l.  Il.col.  s'iS 


LX.XXIX.  Modiis  Vivendi  compositus  per  mag.  Arnaldum  de 
Vilhinova;  commençant  par  :  Mense  Marin,  diilce  mnndtica, 
dnice  bibe.  Dans  le  n°  /j  i  /i7  (fol-  1 1  5)  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Ce  sont  des  prescriptions  hygiéniques  pour  chaque 
mois  de  l'année.  Sont-elles  vraiment  d'Arnauld.^  Il  est  assu- 
rément permis  d'en  douter.  L'affaire  n'a,  d'ailleurs,  aucune 
iuqiortance.  L'ensemble  de  ces  prescriptions  n'occupe  pas 
même  une  page  entière  dans  le  manuscrit  que  nous  venons 
de  de'signer. 

XC.  Medicina  Hcrmelis ;  cité  dans  les  Catalogues  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  t.  II,  1"'  partie,  n°  7677.  Ce  titre  manque 
de  clarté.  Désigne-t-il  une  traduction  ou  un  livre  original? 
Il  nous  est,  d'ailleurs,  difficile  de  croire  qu'Arnauld  soit 
l'auteur  de  cette  traduction  ou  de  ce  livre,  dont  nous  n'avons 
découvert  aucune  autre  mention. 

XCI.  Medicamina.  Ce  titre  nous  est  fourni  par  Antonio, 
qui  l'a  tiré  sans  doute  de  quelque  catalogue.  Comme  il 
peut  convenir  à  plusieurs  des  écrits  précédemment  cités, 
nous  le  reproduisons  avec  beaucoup  de  défiance.  C'est  peut- 
être  l'An  nc/o  for;  «m  (n°  XXXVI).  On  peut  néanmoins  suppo- 
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ser  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  tout  différent  et  (|ue  nous  n'a- 
vons  pas  encore  mentionné,  n'en  ayant  rencontré  le  texte 
latin  ni  dans  les  imprimés  ni  dans  les  manuscrits.  Cet  ou- 
vrage, dont  nous  ne  connaissons  qu'une  version  hébraïque, 
est  ainsi  désigné  par  le  Catalogue  des  manuscrits  hébreux  de 
la  lîibliolhèque  nationale,  sous  les  n"'  io54  et  1128:  Traité 
sur  les  médicaments  digestifs  et  purgatifs,  tant  simples  que 
composés,  par  Arnauld  de  Villeneuve,  traduit  du  latin  en 
hébreu  par  R.  Abraham  Abigdor,  en  i38i;  et  voici,  en 
Irançais,  les  premiers  mots  de  cette  version  hébraïque  : 
"Ainsi  parle  le  médecin,  le  sage,  l'illustre  maître  Arnauld 
«  de  ^  illeneuve  :  J'ai  été  prié  par  mes  amis,  pai*  mes  parents 
«  et  par  mes  conqiagnons  de  faire  pour  eux  un  court  traité 
"Concernant  les  médicaments  purgatifs  et  digestifs,  tant 
"simples  que  composés,  et,  leur  demande  m'ayant  paru 
"  convenable  et  acceptable,  j'ai  rédigé  ce  traité.  »  Si  donc  ce 
traité  n'est  pas  d'Arnauld  de  Villeneuve,  il  est,  soit  en  latin, 
soit  en  hébreu,  d'un  imposteur;  à  moins,  toutefois,  que  la 
première  phrase  du  texte  hébreu  ne  soit  une  addition  du 
traducteur  abuse. 

XCII.    Qiiœstw  detcrminata  (le  qenerc  febnum ;  dans  un  ma-       iionschei,  Ma- 
nuscrit de  Breslau  signalé  par  M.  Henschel.  C'est  peut-être   coi  -lo. 
l'extrait  du  Breviarium  practicœ  (n°  XVII)  qui  a  été  publié  à 
Venise,  en  1676,  sous  ce  titre  particulier  De  febribus.  Ce- 
pendant les  mots  Qiiœstio  dclcrminaUi  semblent  indiquer  un 
opuscule  différent,  composé  selon  la  méthode  scolastique. 

XCIII.  Abuzale  de  medicims  simplicibus ,  ex  tronslntione  Ar- 
iialdi  de  Villanova;  dans  la  bibliothèque  de  François  Ber- 
nard, suivant  les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'Irlande,  t.  Il, 
p.  r,  n°  3G32.  Nous  supposons  que  le  manuscrit  ainsi  dési- 
gné contient  ^e  vingt -huitième  livre  du  Traité  des  Manipu- 
lations d'Abou'l-Kàsim  Khalaf  ben  Abbas  al-Zahrâivi,  de 
Cordoue,  que  les  Latins  appellent  ordinairement  Albucasis; 
ce  vingt-huitième  livre  enseigne,  en  effet,  comment  il  faut 
préparer  les  médicaments  simples,  et,  très  prisé  durant  le 
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moyen  âge,  il  a  été  publié  séparément  à  Venise  en  1/471. 
Mais,  dans  cette  édition  de  1 4  7  1 ,  il  est  traduit  en  latin  par 
Simon  de  Gènes,  traducteur  de  la  fin  du  xm''  siècle,  et  il 
nous  paraît  douteux  qu'Arnauld  de  Villeneuve  en  ait  fait 
une  autre  version. 

XCIV.  Liber  de  conservatione  corporis  humani  cl  regimine 
samtatis  sapiendssimi  sems  Arabici  Albemohar,  translatas  ab 
Arnaldo  de  ViUanova,  anno  Dom.  mccclxviii;  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  Corpus  Clinsti,  à  Oxford,  n°  177.  L'au- 
teur arabe  seinl)le  être  le  célèbre  Abou  Merouan  abd  el  Ma- 
lek  ben  Abou'l  Ala  ibn  Zohr.  L'ouvrage  commence  en  latin 
par  :  CapiUs  ciilis  conservabitiir  si  cam  balneare  volueris.  Mais 
si  cet  ouvrage  existe  en  arabe  sous  un  nom  quelconque,  le 
traducteur  latin  de  l'année  i368  n'est  certainement  pas 
Arnauld  de  \illeiieuve,  mort  depuis  longtemps. 

Nous  terminons  ici  la  nomenclature  des  manuscrits  mé- 
dicaux. Les  manuscrits  chimiques  sont  encore  plus  nom- 
breux. 

\(j\  .  Tractatiis  de  solutwnc  dabionim  in  alchimia;  à  la  bi- 
bliothèque Bodléienne,  suivant  les  Catalogues  des  ihanus- 
crits  d'Angleterre  et  d'Irlande,  t.  I,  part.  1,  n°  1720.  Si 
l'ouvrage  est  d'Ainauld,  ce  qui  nous  paraît  très  douteux, 
certainement  il  ne  lui  a  pas  donné  ce  litre,  dont  la  forme 
est  moderne. 

XCVI.  Doctrina  nova.  C'est  encore  un  opuscule  dont  le 
titre  seul  nous  est  connu.  Nous  l'empruntons  au  catalogue 
dressé  par  Nazari.  Mais  Nazari  n'ayant  pas  cité  tous  les  ou- 
vrages authentiques  d'Arnauld,  nous  croyons  qu'il  a  désigné 
par  ce  titre  un  livre  autrement  intitulé  dans  les  manuscrits 
que  nous  avons  rencontrés.  Lenglet  du  Fresnoy  ne  men- 
tionne pas  cette  Doctrine  nouvelle;  il  a  donc  tenu  pour  sus- 
pecte, comme  nous,  l'indication  de  Nazari. 

XCVII.   Armddi  de  Villanova  recepta  de  arte  chimiœ ;  dans 
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le  n"  448  des  manuscrits  de  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier.  C'est  peut-être  l'opuscule  que  Nazari  désigne  ainsi  : 
Rccepta  de  cornjwsitwne  hipulis  phdosophonun.  La  confection 
de  la  pierre  pliilosopliale  est,  en  ellét,  le  but  qu'Arnauld 
piopose  à  prescpie  toutes  les  opérations  chimiques. 

XCVllI.  De  vera  composiiionc  lapidis  phdosoplioriini ;  Re- 
cppia  de  diiohiis  sperniatd)us ;  Arnaldns  de  V illanova ,  qnomodo 
confecent  crocam  niarhs  de  vcnere.  Ces  trois  opuscules  sont 
réunis,  comme  étant  d  Arnauld,  dans  le  n"  02.Î0  des  manus- 
crits (le  Vienne;  mais  nous  ne  les  connaissons  que  par  la 
mention  sommaire  d'un  catalogue. 

XCIX.  Artis duisiQ,seeiinduin mcuj.  liaymnndum de  ViUanova; 
commençant  par  :  Ars  diiiidtiu  m  sepleni  parles.  Prima  esl 
conjunctw.  Dans  le  n"  7161  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  ih.  Cet  art,  ou  plutôt  cette  science,  est  la  chimie;  mais 
de  très  courtes  explications  sont  ici  données  sur  les  sept 
parties  entre  lesquelles  fauteur  la  divise;  ces  explications 
occupent,  en  elTet,  une  seule  page  dans  notre  manuscrit. 
Nazari  mentionne  sous  un  titre  presque  semblable.  Liber 
artis,  un  opuscule  d'Arnauld  qui  est  peut-être  celui-ci.  Il  n'y 
a  jamais  eu,  parmi  les  chimistes,  aucun  Raimond  de  Ville- 
neuve; le  copiste  de  notre  n"  7161  a  certainement  écrit 
Raimond  pour  Arnauld. 

G.  Clavis  scientiœ  majoris;  dans  le  n"  ii/jo5  de  la  bi-  i^iimiacod. Vm 
bliothèque  inq^ériale  de  Vienne.  Lenglet  du  Fresnov  en  "  K,'„"ie'i'd'"Fr.. 
désigne  deux  traductions,  fune  française,  fautre  allemande,    Hisiomc  de  lu  |.i.ii. 

,  •  ïi    •  ^  I    •  •  lii'rm.,   Iniiic    III, 

également  manuscrites.  Mais  toutes  ces  désignations  nous    |..  :;-.?,. 
semblent  suspectes.   Il  sagit  ici,  cioyons-nous,  du  traité 
d'Artefius,  qui  est  ordinairement  intitulé  :  Clavis  majnrts 
sapientiœ. 

CI.  De  oricjine  metalloriirn;  commençant  ])ar  :  Aiirani  Jit 
ex  anjento  vivo  claro,  mixlo  ciim  sulfure  riibeo.  Cet  ouvrage 
occupe  vingt-quatre  pages   in-4°  dans  le  n"   7162  de  la 
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Bibliolhè(jue  nationale.  II  est  sans  nom  d'auteur  dans  le 
n°  j  85  du  collège  Corpus  Chrisli,  à  Oxlord;  mais  on  lit  dans 
notre  n°  7  j  6'j  ,  avant  le  titre  :  Qui  fecit  hune  Ubrum  fecil  Lu- 
men luminum;  ce  (jui  désigne  clairement  Arnauld.  On  fera 
bien  néanmoins  de  tenir  cette  attribution  pour  suspecte; 
en  elFet,  un  ouvrage  de  cette  étendue  aurait  été  souvent 
cité  sous  le  nom  d'Arnauld,  s'il  était  de  lui. 

Cil.  Solilo(juiurn.  C'est  un  écrit  indiqué  par  Evald  Vogel 
au  chapitre  cinquième  de  son  traité  De  lapidis  physici  con- 
ditionibus.  Ce  Soliloque  a  donc  pour  objet  la  chimie.  Mais 
c'est  là  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  car  nous  ne 
l'avons  pas  rencontré.  11  est  possible,  d'ailleurs,  qu'Evald 
Vogel  ait  mentionné  sous  ce  titre  un  livre  qui  nous  est 
connu  sous  un  titre  différent. 

i.eiigieiciu  Fi..  cm.  Phœnix,  commençant  par  :  Cum  lanla  dicrum  nro- 
ii.-n.i  ,t.iii,|,.:v.>  lixitas.  Lenglet  du  rresnoy  cite  ce  traite  de  chimie  d après 
un  manuscrit  où,  dit-il,  ou  lisait  que  l'auteur  l'avait  offert 
en  1299  à  Martin,  roi  d'Aragon.  Le  roi  d'Aragon  se  nom- 
mait, en  cette  année  1299,  Jacques  et  non  Martin.  Martin 
régna  de  l'année  iSgô  à  l'année  i43o,  un  siècle  après 
Arnauld.  Les  deux  noms  de  Martin  et  d'Arnauld  étaient 
donc  fautivement  associés  dans  le  manuscrit  que  nous  si- 
gnale Lenglet  du  Fresnoy.  Antonio  range  aussi  le  Phœnix 
parmi  les  œuvres  d'Arnauld,  mais  sur  un  autre  témoignage. 
C'est  une  indication  qu'il  a,  dit-il,  rencontrée  dans  les 
manuscrits  de  Padoue,  à  la  page  ii3  des  catalogues  pu- 
fun.abiiH,  Bii.i.  bliés  par  Tomasini.  Or  à  la  page  désignée  par  Antonio 
nous  trouvons,  en  effet,  la  mention  du  Phœnix;  mais  l'au- 
teur nous  prévient  que  le  manuscrit  est  anonyme.  11  n'y 
a  donc  aucune  raison  pour  laisser 'ce  P/iœnix  dans  les  œuvres 
d'Arnauld. 

CIV.  Elacidarnim,  Lucidanum.  Dans  le  n°  12969  des 
manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  3o  et 
suiv.,  nous  rencontrons  plusieurs  chapitres  empruntés,  dit 
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le  copiste,  à  un  ouvrage  d'Arnaiild  qu'il  intitule  EluciJarium. 
Dans  le  même  volume,  du  fol.  35  au  fol.  68,  est  une  version 
française  de  ce  Lucidaire,  aussi  nommé  par  le  traducteur 
ou  le  copiste  «  La  théorique  et  practique  de  maistre  Arnault 
«  de  Villeneufve.  »  Il  s'agit  encore  de  la  transmutation  des 
métaux,  et  ce  Lucidaire  est,  à  quelques  différences  près, 
•composé  sur  le  plan  du  Rosaire.  Ce  sont  néanmoins  deux 
ouvrages  différents.  On  trouvera  la  mention  du  Lucidariam 
dans  le  catalogue  de  Lenglet  du  Fresnoy  et  dans  celui  de 
Nazari.  Nous  n'en  connaissons  aucun  texte  latin  complet. 

CV.  Rosa  novella  magistri  Arnalch  de  ViUanova;  commen- 
çant par  :  Non  ncgligas,  homo  ergo  nobilissimc ,  hoc  arcanum 
rationis  el  veritads ,  (jma  ornut  moribus,  dilal  bencjiciis,  exal- 
tai paiiperem.  .  .  Ce  traité  nous  est  offert  par  le  n"  67^9  B 
(fol.  58)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  nom  d'Arnauld 
se  lit,  comme  on  le  voit,  dans  le  titre,  et  nous  ne  connais- 
sons aucun  exemplaire  du  môme  traité  qui  porte  un  autre 
nom.  On  peut  donc  admettre  qu'Arnauld  en  est  vraiment 
l'auteur.  C'est  encore  un  manuel  didactique,  où  sont  succes- 
sivement décrites  toutes  les  opérations  qui  doivent  avoir 
pour  résultat  certain  la  confection  de  la  pierre  philosopliale. 
De  ces  opérations,  les  quatre  principales  consistent  à  dis- 
soudre, distiller,  calciner  et  solidifier.  C'est  pourquoi  le  traité 
se  divise  en  quatre  livres.  Mais  chacun  de  ces  livres  est  très 
court,  puisque  l'ouvrage  n'occupe  pas  même  trois  pages  du 
manuscrit.  On  lit  à  la  fin  :  Tu  qnicumqnc  es  ad  (juem  iste  liber 
non  absque  nula  Dei  pervenit,  per  fidem  Dei  te  adjura  ut  non  os- 
tendas  eum  nisi  phdosophis,  gma  omnium  phdosophoram  secre- 
torum  sccretissimum  in  eo  continetur.  Nous  voulons  croire  à  la 
naïveté  de  cette  recommandation;  elle  serait,  en  effet,  d'un 
eff^ronté  charlatan,  si  elle  n'était  pas  d'un  savant  à  tort  con- 
vaincu qu'il  a  fait  une  vraie  découverte.  Ayant  cité  ce 
traité  sous  le  nom  d'Arnauld,  Nazari  mentionne  une  suite 
de  cette  Rose  nouvelle,  qu'il  intitule  :  Ro.sa  novella  secunda. 
Cette  suite  ne  nous  est  pas  connue.  Nous  trouvons  encore 
dans  le  catalogue  de  Nazari  les  deux  titres  suivants  :  Aarea 
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ro sa  prima ,  Anrra  rosu  iccunda.  Il  est  bien  pi'ol)able  que  ces 
lloses  d'or  lont  double  emploi  avec  les  Roses  nouvelles. 

(!VI.  Liber  Jcflorationis  philosophorum  magistri  liainaldi  de 
Villanova:  commençant  par  :  Jnapit  lihcr  maçjistn  RainahU 
de  Villanova,  dictas  lÀbcr  dijhiraltonis  phûosophonim  in  opcre 
alckymiœ,  suh  compvndio ,  cum  (iiubnsdam  alus  spectanlibas  ad 
arlcm  imu<jinum.  Nous  trouvons  cet  article  dans  le  n°  67^9  B 
de  la  Bibliollièque  nationale,  où  il  n'occupe  (pi'une  page. 
Les  mots  lÀbcr  dejloralionts,  m  cumpcndio,  doivent  donc  être 
pi'is  à  la  lettre.  L'alcliimie  tout  entière  résumée  dans  une 
page  in-li" ,  c'est  bien,  en  ellét,  la  quintessence  de  l'alchimie, 
ou  le  plus  sommaire  des  abrégés.  Si  le  copisti^  a  nommé 
l'auteur  liainaldns,  c'est  évidemment  pai- élourderie  ;  on  ne 
connaît,  parmi  les  alchimistes  du  moyen  âge,  aucun  Rai- 
\,izaii,i).iiaii  naud  de  Villeneuve.  Nazari  nous  paraît  indiquer  cet  ou\rage 
au  catalogue  des  œuvres  chimiques  d'Arnauld,  sous  le  titre 
de  :  Compilalioacs  philosophorum. 

CVII.  Liber  experimenloram  Arnaldi  de  Villanova.  Nous 
avons  sous  ce  titre,  dans  le  n"  7319  (loi.  1 15)  des  manus- 
crits latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  nn  petit  livre  en 
langue  vulgaire  dont  nous  résumons  ainsi  la  préface  :  Moi, 
Guillaume  de  Périsse,  secrétaire  de  maître  Arnauld  de  Vil- 
leneuve, j'écrivais  sous  sa  dictée  tous  les  livres  qu'il  com- 
posait. Il  n'en  a  composé  que  trois,  «  car  el  morit  mot  jone 
"  home,  car  quant  el  morit  el  non  avie  sinon  60  ans,  per 
"  que  el  non  poc  accomplir  sa  volontat.  »  De  ces  trois  livres, 
le  premier,  intitulé  Liber  ronsecrationum ,  est  resté  dans  les 
mains  du  roi  Robert;  ce  qui  est,  pour  le  monde  entier,  un 
grand  malheur,  car  dans  ce  livre  se  trouve  la  claire  e.xpo- 
sition  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences.  Je  demeurai 
longtemps  à  Naples  après  la  mort  de  mon  maître,  espérant 
toujours  avoir  la  communication  de  ce  livre  merveilleux. 
Etant  enfin  parvenu,  dans  cette  attente,  à  fâge  de  quatre- 
vingts  ans,  je  perdis  tout  espoir  et  quittai  la  ville  de  Naples. 
Le  second  livre  de  mon  maître  avait  pour  titre  Liber  medi- 
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cime;  le  troisième,  Experimcnla.  Ayant  donc  quitté  la  ville  de 
Naples,  je  rencontrai  par  hasard  une  noM(>  daine  nommée 
Sibille,  conitoss(>  de  \  inlimillc,  ([ui  m'admit  dans  son  con- 
seil et  me  lit  elle-même  connaître  une  autre  dame  de  sa 
condition  qui  avait  un  château  nommé  Kalvilla.  Celle-ci 
me  dit  un  jour  :  "  Maître  (luillaume,  ce  serait  merveille  si 
»  vous  n'aviez  jws  quelqiie  livre  de  ce  prodij^ieux  savant 
"  dont  vous  avez  été  lélève,  maître  Arnauld  de  Villeneuve.  » 
\  quoi  je  répondis  :  «Très  sou\erain(>  dame,  sachez  que 
"  maître  Arnauld  n'a  lail  que  trois  livres,  dont  un  seul  est 
>i  en  ma  possession.  »  —  «  Montrez-le-moi,  répliqua-t-elle.  n(le 
(jue  je  fis;  mais,  ne  pouvant  le  comprendre  en  son  latin, 
cette  noble  dame  me  pria  de  le  traduire  en  langue  vul- 
gaire. Voici  donc  cette  traduction. 

A  la  suite  sont  les  expériences,  dont  nous  n'avons  pas  à 
donner  le  détail.  Elles  ne  sont  ni  médicales,  ni  chimiques; 
elles  appartiennent  à  l'astrologie  judiciaiie.  Nous  ne  croyons 
pas  non  plus  devoir  nous  arrêter  à  tout  ce  qui  prouve  la 
Iraude  de  l'attribution.  Comment  le  labricateur  de  cet  opus- 
cule a-t-il  négligé  de  se  mieux  renseigner  sur  la  vie  d'Ar- 
nauld.^  Ayant  mis  tant  de  grosses  erreurs  dans  la  bouche 
du  prétendu  secrétaire,  il  n'a  pu,  comme  il  semble,  trom- 
per que  des  gens  intéressés  k  croire  toute  cette  fable.  Or 
Sibille,  comtesse  de  Vintimille,  a  vécu;  elle  épousait,  vers 
l'année  i34o,  Paul  de  Villeneuve,  baron  de  Vence.  I/in- 
tenlion  du  faussaire  n'a-t-elle  pas  été  de  se  rendre  favo- 
rable un  de  leurs  descendants,  en  lui  présentant  un 
livre  où  se  trouvent  associés  les  noms  de  Vintimille  et  de 
Villeneuve.^ 

Ces  Expérimenta  paraissent  être  encore,  sous  le  n"  A 90, 
parmi  les  manuscrits  de  l'École  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Le  même  titre  est  donné,  dans  un  volume  de  nmsd 
Breslau,  à  quelque  ouvrage  composé  par  Arnauld  pour  le 
pape  Clément.  Ce  volume  contient  peut-être  la  Pratique 
sommaire. 

CVIII.   "  La  glorieuse  marguerite  de  maître  Arnault  de 
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«  Villeneufve,  excellent  docteur  et  grant  philosophe,  mise 
M  en  notre  langue  Françoise  par  J.  Cerasius,  Condomois;" 
dans  le  n°  io8g  des  manuscrits  français,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  hk-  Voici  les  premières  phrases,  non  de  l'ou- 
vrage, mais  d'une  préface  écrite  en  l'année  i56o  par  ce 
J.  Cerasius  : 

•  i<  Amy  lecteur,  comme  je  me  travaillois  ])our  recouvrer 
«des  libvres  anciens  en  ceste  divine  philosophie,  il  m'eu 
«  est  tumbé  ung  entre  les  mains  par  le  moyen  d'un  mien 
«amy  à  Paris,  lequel,  pour  cstre  docte,  j'ay  voulu  mectre 
«  en  nostre  langue  françoise  en  termes  tels  que  nostre  art 
«  le  requiert,  pour  ce  qu'il  estoit  escript  non  seulement  eu 
«  langage  picart  fort  ancien,  mais  presque  du  tout  corrompu , 
"  tellement  qu'en  d'aucuns  endroits  nous  avons  esté  con- 
«  traints  diviner  avec  gens  bien  versés  en  la  science  et 
«  mcsmes  natifs  de  la  Picardie.  »  L'ouvrasre  commence  nar  : 


o 


pai 


«  Pour  ce  que  une  chose  tant  grande  et  souveraine  est 
«donnée  aux  enfants  en  lieu  de  très  glorieuse  marguerite, 
«  sans  laquelle  les  branches  souveraines  qui  ne  portent  fruict 
«  sans  imbibition  de  la  rosée  de  niay  ne  peuvent  provinier, 
«  pourfaultedesa  naturelle  humidité, je l'ay  voulu  descripre 
«avec  la  très  puissante  aide  du  souverain.  »  Ainsi,  l'auteur 
du  livre  l'aurait  écrit  en  picard,  et  Cerasius  l'aurait  traduit 
en  français.  A-t-il  jamais  existé  quelque  texte  picard  de  ce 
traité  d'alchimie?  Nous  en  doutons.  .S'il  a  jamais  existé,  si 
même  il  existe  encore,  certes  il  n'est  pas  d'Arnauld.  Nous 
n'en  connaissons,  d'ailleurs,  aucun  texte  latin.  Cette  Glo- 
rieuse marçjueriie  nous  paraît  devoir  être  ajoutée  à  la  liste 
déjà  considérable  des  ouvrages  frauduleusement  attribués 
à  noire  célèbre  docteur. 

Les  manuscrits  nous  offrent,  en  outre,  sous  le  nom 
d'Arnauld,  divers  opuscules  concernant  l'histoire  naturelle, 
la  géométrie,  l'astronomie. 

CIX.  De  (juercu.  Du  chêne  et  de  ses  parties  :  les  feuilles, 
le  gland,  le  gui,  etc.,  etc.  Les  manuscrits  de  ce  traite 
sont  nombreux.  Nous  le  trouvons  dans    les    n"'  gôSo    de 
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Vienne,  463^,  56i3,  5906,  7660  de  Munich.   Un  autre 
exemplaire  nous  est  signalé  par  les  Catalogues  d'Angleterre      cai,,!.  .ua,,  An 
et  d'Irlande  dans  la  bibliothèque  de  François  Bernard.  Le   *^'''"'  T'  Hii»rn. 

A  ;        •  ,  'iT<^  •  tome  II,  1     paii. 

même  écrit  se  présente  encore  sous  ces  ditlérents  titres:  n"  ^r.:,,. 
De  laudibiis  el  virtute  (jnetcus;  Epistola  aJ liichardum ,  episcopiim 
Cantiiarienscm.  Arnauld  de  Villeneuve  en  est  nommé  l'auteur 
dans  tous  les  manuscrits  que  nous  venons  de  désigner. 
(Jette  attribution  est  néanmoins  contestée  par  de  Haitze. 
Elle  n'est  pas,  en  effet,  acceptable.  Pour  en  démontrer  l'évi-  Piem  Jom|' 
dente  fausseté,  nous  ferons  simplement  remarquer  que, 
de  l'année  12^5  à  l'année  i3i4i  c'est-à-dire  durant  tout 
le  cours  de  la  vie  d'Arnauld,  aucun  Richard  ne  fut  arche- 
vêque de  Cantorbéri.  Une  traduction  allemande  de  cet  opus-  Hti.s.iici,Catai 
cule  est  conservée  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Breslau. 


Vie        d'Arnauld, 
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ex.  7  mita  de  geomelrio  pratico,  0  la  sciença  de  troubar 
la  profondonr  de  l'aigo,  la  longour  et  largioar  dei  terras;  à  la 
bibliothèque  de  Carpenlras,  n°  3i3.  Deux  autres  exem-  Caui.  d 
plaires  du  même  ouvrage  sont  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
d'Aix,  n°^  84  et  85,  sous  ce  titre  différent  :  Libre  (jue  ensenha 
de  destrar  et  de  termenar,  de  agachonar  et  de  scayrar  terras  et 
autras  possessions,  extrach  de  hun  libre  ordenat  per  maislre 
Arnaut  de,  Vdlanoia,  a  la  reifuesta  del  rey  Robert,  et  qu'a  esta 
treslala  en  la  ciutat  d'Arle.  Ce  traité  de  géométrie  pratique, 
ou  plutôt  ce  traité  d'arpentage  aurait  donc  été  traduit  en 
provençal,  selon  les  manuscrits  d'Aix,  du  latin  d'Arnauld, 
el  l'on  suppose  que  l'auteur  de  cette  traduction  est  un  ar- 
penteur d'Arles,  nommé  Bertrand  Boisset,  qui  vivait  en 
l'année  i4o5.  On  lit,  en  effet,  en  tête  du  manuscrit  de 
Carpentras,  un  travail  de  ce  Bertrand  Bolssel  sur  les  me- 
sures d'Arles,  et  la  suite  de  ce  manuscrit  est,  à  n'en  pas 
douter,  une  copie  de  sa  main.  Nous  croyons,  pour  notre 
part,  qu'Arnauld  ne  s'est  jamais  occupé  de  géométrie 
pratique,  que  son  traité  latin  n'a  jamais  existé  et  que  l'ar- 
penteur Bertrand  Boisset,  auteur  véritable  de  l'ouvi'age,  a, 
par  supercherie  ou  par  modestie,  dissimulé  son  nom  sous 
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celui  (l'Vrnauld.  C'est  une  opinion   que  nous   allons    tious 
cllbrccr  de  ju.slifier. 

Kn  trtc  (le  l'ouvrage,  dans  le  manuscrit  de  (larpentras, 
se  lit  un  poème  où  maître  Arnauld,  parlant  beaucoup  de 
lui-même,  s'exprime  d'abord  en  ces  termes  : 

l'.f  iiy,  .srnliiiis  iiiiiiis  rt  iiuiistrcs, 

Siipias  tots  pcr  vciitat 

Qui'  yen  Ani.int  df  Villaiiov.i. 

purlor  en  leis  et  l'ii  dccrots , 

El  'Il  scioiisii  (le  strnioinia, 

Et  CM  l'art  (le  inc(Ji:rina, 

Et  en  la  sniila  tcuiDgia. 

Imujui  ras  mais  iii  la  vu  arts. 

.Maislrc  par  tuts  liiy  apelats. 

De  Quataliieniia  iiadicu  fiiy, 

Et  a  Napol  yi'u  mi  rciidii'ii  ; 

Al  siTvici'  dcl  icy  Rnbert  csticii 

Molt  longameiit  scnsa  partir. 

Et  estant  a  son  service, 

En  sa  qiiandjra  ani  lo  ny  estant, 

En  son  estudi  esvelliaut. 

An  II  cnsem  se  nos  feseni 

Aquest  libre  veraiaineiit .  .  . 

(hiel  que  soit  le  dialecte  de  ces  vers,  catalan  ou  langue- 
docien, Arnauld  a  pu  certainement  coniposer  dans  lun  cm 
dans  l'autre  une  série  de  vers  plus  ou  moins  délectunix. 
.Mais  il  est  impossible  de  croire  qu'il  se  soit  donné  dans 
aucune  langue  les  titres  de  maître  es  arts,  de  docteiir  en 
droit  romain,  en  droit  canonique  et  en  ihéologif,  titres 
(pi'il  n'a  jamais  possédés.  Evidemment,  ce  n'est  pas  lui  (jui 
parle;  on  le  lait  parler;  ce  que  prouvent  mieux  encore  les 
vers  suivants  : 

Le  quai  libre  fnn  acabat, 
Escrig  et  anordenat 
En  Napol,  la  granda  sieutat, 
L'an  quart  que  fon  coronat 
Lo  rey  Robert  en  son  régnât 
Que  Secilia  es  apojat ... 
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Robert  ayant  été  couronné  roi  de  Sicile  le  i"aoùt  i3o9, 
l'an  quatrième  de  son  règne  a  commencé  le  i"  août  i3i2. 
Or,  nous  avons  montré  qu'Arnauld  était  mort  avant  1p 
1  5  mars  de  cette  année  i  3  i  2  ;  donc  il  n'a  pu,  comme  il  le 
dit,  achever  son  livre  l'an  quatrième  du  roi  Robert,  étant 
mort  avant  la  fin  de  l'an  troisième.  Ce  qui  nous  permet  de 
conclure  que  le  poème  mis  en  tête  du  manuscrit  de  Car- 
pentras  nous  offre,  dans  les  vers  cités,  un  prologue  pure- 
ment fictif. 

Quant  au  traité,  on  ne  peut  supposer  que  Rerlrand  Bois- 
set  ait  commis  une  simple  erreur  en  le  présentant  sous 
le  nom  d'Arnauld.  Pour  nous  convaincre  qu'il  est  d'Ar- 
nauld,  il  faudrait  nous  en  montrer  un  texte  latin.  Mais  ce 
texte  latin  n'est  désigné,  n'est  cité  nulle  part.  On  ne  connaît 
même  aucun  traité  d'Arnauld,  qui  a  tant  écrit,  sur  l'arith- 
métique ou  la  géométrie.  Cela  nous  décide  à  croire  que 
Bertrand  Boisset  s'est  joué,  comme  beaucoup  d'autres, 
de  la  crédulité  publique. 

CXI.  De  compositione  et  atililate  qnadrantis;  dans  le 
n°  353  des  manuscrits  de  Munich.  Mais  l'attribution  de 
cet  opuscule  à  maître  Arnauld  de  Villeneuve  est  toute 
récente;  c'est  une  conjecture  proposée  par  le  rédacteur  du 
dernier  catalogue  des  manuscrits  latins  de  Munich.  Or, 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'elle  doit  être  rejetée.  Arnauld 
n'a  rien  écrit  sur  cette  matière.  Un  écrit  anonyme  :  De  com- 
positione qaadrantis,  nous  est  signalé  par  M.  Coxe  dans  le 
n°  4i  du  collège  de  l'Université  et  dans  un  volume  du 
collège  Corpus  Chrisli,  à  Oxford;  le  même  traité  se  ren- 
contre dans  les  n"*  28/4  de  Metz  et  628  de  Bruges;  il  est 
aussi  mentionné  par  Bandini  au  tome  IV  de  son  catologue 
de  la  bibliothèque  Laurcntienne,  col.  i3i.  Les  premiers 
mots  de  cet  écrit  sont  :  Geometriœ  duœ  saut  partes,  theorica 
et  praclica.  Tel  n'est-il  pas  aussi  Yincipit  du  manuscrit  de 
Munich  ? 

Parlons  enfin  des  opuscules  théologiques  d'Arnauld,  qui 
sont  malheureusement,  pour  la  plupart,  perdus. 
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CXII.  AUoculio  Arnaldi  de  Villanova  de  Itis  quœ  convc- 
niimt  humini  secundnm  propriam  dignitatem  creaturœ  rationalis, 
ad  inclytiim  lerluim^  Fredcnciini ,  Tnnacriœ  regem  lUiisircm; 
commençant  par  :  Volens  Dens,  propter  immcnsitatcm  suœ 
honitalis,  commnnicarc  suain  bonitatem  humaine  creaturœ,  iDsi- 
rjnivit  eam  illis  potcntiis  qmbus  posset  accjnirere  (juahtatem  qaa 
disponcretnr  ad conseqaendum  eam.  Cette  Allocution,  qui  n'est 
citée  par  aucun  J)il)liograplie,  nous  est  offerte  par  un  seul 
manuscrit,  le  n"  173  de  Metz.  Elle  en  occupe  les  treize  pre- 
mières colonnes.  C  est  un  court  traité  de  théologie  morale, 
dont  quelques  chapitres  concernent  la  politique.  Il  n'y  a  rien 
ici  de  nouveau  louchant  la  morale  dans  ses  rapports  avec 
la  religion;  ce  ne  sont  que  paraphrases  sans  originalité  sur 
des  maximes  hanales.  Ou  ne  s'y  arrête  pas.  La  partie  de 
l'ouvrage  où  il  s'agit  de  la  politique  est  plus  curieuse.  Ar- 
uauld  avait  évidemment  la  manie  de  conseiller  les  rois. 
Nous  avons  dit  précédemment,  sur  son  propre  témoignage, 
dans  quel  esprit  il  avait  entendu  régler  la  conduite  du  roi 
d'Aragon.  Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  leçons  données  au 
loi  de  Trinacrie.  Le  premiei'  des  axiomes  est,  en  politique, 
celui-ci  :  Les  rois  sont  d'institution  divine.  Mais  Dieu  les  a 
laits  ce  cju'ils  sont  non  par  privilège,  en  vue  de  leur  intérêt 
|)ersonnel;  il  s'est  proposé  pour  but  l'inlérêt  des  peuples. 
I^es  droits  dont  jouissent  les  rois  sont  les  moyens  que  Dieu 
leur  a  donnés  pour  remplir  leurs  devoirs.  Voici  quelques 
sentences  d'Arnauld  sur  les  devoirs  du  prince  en  général  : 
.\on  sufjicit  ad  sahilem  ejus  in  seipso  seri'are  justitiam,  sedcliam 
m  subdilos  in  (juibus  est  constitulus  a  Domino  ministerjastitiœ. 
Prœdiclam  observantiamjustitiœ  dcbct  custodire  non  solumpropier 
salulcm  animœ  saœ,  sed  eliam  propler  salalem  honoris  sui  vel 
dignilatis..  .  Omnis  ergo  princcps,  sivc  sil  rex,  aut  diix,  aut 
cornes,  aut  (dius  baro,  qiucunupie  prœest  hominibus  et  habet 
jurisdictionem  in  eis ,  débet  toto  studio  vilare .  .  injustiliam ,  hoc 
est  ut  nulli  deneget  jiistiliam. .  .  Cum  Deus  fecerit  eum  (princi- 
pem)  in  suo  principatu  mafjis  honorabilem  et  magis  honoratum 

'   On  l'appelle  ordin.iii'iniciil  Frédéric  II. 
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pauperibiis,  tamen  non  est pernaturam  melior  ipsis,  cum  ex  eadem 
materia  et  eodem  modo  sint  geniti  proiil  ipsc,  nec  minus  ctiam 
dilccti  sint  a  Deo  (jaani  ipse.  Arnauld  recommande  paiiicu- 
lièrement  aux  rois  de  surveillt'r  tous  les  ministres  de  leiii- 
puissance,  officiales,  gens  qui,  pour  la  plupart,  arrogants  et 
cupides,  commettent  à  l'ordinaire  un  grand  nombre  d'ini- 
quités, il  s'exprime  aussi  très  nettement  sur  la  question ,  alors 
très  disputée,  de  l'altération  des  monnaies  :  Quandocuni(juc 
princeps  adultérât  monetam  ut  aiicjcat  suos  thesauros,  furlnni 
committit  ;  et  plus  loin  :  Per  adultéra tionem  monelœ  publica 
utilitas  non  proinovetur,  nec  alicui  affert  lucrum  etiani  temporale , 
nisi  monetariis  tantnm.  et  aliquahtcr  principi;  m  quo  dolo  ven 
principis  amitlit  nomen  et  rationem,  cum  cxercet  lyranni  opus; 
lerus  enim  princeps  nanquam  studet  ad  privatam  utditatem  ut 
princeps,  imo  semper  ad  pubUcam.  Il  semble  bien  que  tout  ce 
passage  concerne  Philippe  le  Bel. 

CXIII.  Spcculatio  adventus  Antichristi.  Tel  est  le  titn' 
qu'Antonin  de  Florence  donne  au  libelle  d'abord  condamne 
par  les  maîtres  en  théologie  de  l'Université  de  Paris,  ensuite 
par  les  cardinaux  romains  réunis  en  consistoire.  Antonio 
l'intitule  plus  brièvement  De  adventu  Antichristi,  et  en  désigne 
un  exemplaire  conservé  de  son  temps  chez  les  carmes  de 
Rome,  avec  cet  incipit:  Constitui  vos  auditores.  Si  cet  exem- 
plaire a  survécu,  nous  le  croyons  unique;  on  n'en  rencontre 
aucun  autre  dans  les  bibliothèques  de  Paris. 

CXIV.  De  cymbalis  Ecclesiœ  ;  commençant  par  :  Qui 
interrogant  interrogent  in  Abela  et  sic  proficient.  Matthias  Fran- 
cowitz  intitule  ce  traité  De  mysteriis  symbolorum.  Il  est  donc  fi;kiu,  iiiyi 
probable  qu'il  l'a  cité  sans  l'avoir  lu,  sur  le  témoignage  '"j'v,' 
d'une  vague  tradition.  C'est  l'écrit  apologétique  dont  Boni- 
face  VIII  crut  pouvoir  absoudre  la  témérité.  Une  lettre 
d'Arnauld,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous|lait  connaître 
qu'il  avait  envoyé  cet  écrit  aux  chanoines  de  Saiiït-Victor 
de  Paris.  Or  l'exemplaire  sur  lequel  nous  allons  en  lendre 
compte  provient  de  la  bibliothèque  de  ces  chanoines,   lis 
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l'avaient  joint  à  d'autres  pièces  pour  former  le  volume  qui 
porte  aujourd'hui  le  n"  i5o33  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Le  ton  de  l'ouvrage  est  celui  d'un  mémoire  composé  pour 
uuf  cour  d'appel,  par  un  homme  très  soucieux  d'être  jus- 
tifié, mais  qui  voudrait  bien  ne  pas  l'être  au  prix  d'une 
rétractation  humiliante.  Il  commence  par  déclarer  qu'il 
soumet  au  jup;ement  de  TEglise  romaine,  en  bon  chrétien, 
les  propositions  (|u'il  va  faire.  Elles  sont  encore  douteuses, 
puisque  la  cour  romaine  ne  lésa  pas  confirmées;  mais  il  a 
l'espoir  très  licite  de  prouver  qu'elles  sont  vraies.  C  est  là 
son  cvorde.  Il  explique  ensitite  ce  qu  il  entendpar  les  cloches 
de  IKi^lise,  cymbala  Ecclcsiœ.  H  y  a  les  petites  cloches  qu  on 
sonne  à  matines,  quand  le  jour  vient  de  paraître:  ainsi,  dès 
le  Icinps  d'Abraham,  lut  déjà  faiblement  révélée  la  future 
venue  du  Christ.  Plus  tard,  en  plein  jour,  les  plus  grosses 
cloches  se  font  entendre:  ainsi,  plus  on  approcha  de  l'heure 
natale  du  Christ,  plus  fortement  vibra  la  voix  des  pro- 
phètes. De  même  pour  ce  qui  regarde  la  venue  de  l'Anté- 
christ. Les  petites  cloches  l'ont  anciennement  annoncée , 
<;  <'st-à-dire  le  prophète  Daniel  et  la  sibylle  d'Erythres.  Avec 
les  apôtres,  le  son  est  devenu  plus  fort,  plus  clair,  et  bien- 
tôt on  entendra  retentir  les  voix  formidablement  sonores 
d'Elie  et  d'Enoch. 

Peut-on  déjà  démontrer  que  la  fin  des  siècles  est  pro- 
chaine} Arnauld  n'hésite  pas  à  le  croire,  et  sur  les  textes  de 
Daniel  et  de  saint  \uguslin  il  fait  des  calculs  fort  compli- 
qués, dont  la  conclusion  est  que  l'Antéchrist  doit  appa- 
raître vers  l'année  iSyô.  Néanmoins  l'année  reste  vague  : 
Dieu  n'a  pas  voulu  nous  révéler  par  ses  prophètes  une  date 
précise.  La  précision  aurait  eu  des  inconvénients  qu'il  est 
facile  d'apprécier.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  le  messager 
de  la  ruine  universelle  et  finale  va  bientôt  se  montrer  aux 
nations;  cela  nous  avertit  assez  que  nous  devons  dès  à  pré- 
sent régler  notre  vie  comme  des  gens  qui  n'auront  pas  de 
postérité. 

Cet  écrit  sinistre  ne  contient  pas  une  seule  déclamation 
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sur  les  mœurs  du  siècle.  On  lit,  il  est  vrai,  vers  la  fin  quel- 
ques prophéties  où  l'on  peut  voir  des  allusions;  mais  ces 
prophéties  ne  sont  pas  d'Arnauld;  elles  lui  ont  été,  dit-il, 
communiquées.  Il  est  donc  évident  que  l'auteur  de  l'écrit 
l'a  composé  de  bonne  foi,  sans  aucune  arrière-pensée, 
uniquement  pour  divulguer  des  prévisions  qu'il  croyait 
justes.  Les  calculs  qu'il  avait  faits  pouvaient  être  facilement 
contrôlés.  S'il  s'était  trompé ,  tant  mieux  ;  il  était  prêt  à  recon- 
naître son  erreur.  Mais  si  l'on  ne  savait  rien  objecter  à  sa 
démonstration  mathématique,  on  devait  se  tenir  pour  averti 
que  le  temps  était  venu  de  ne  plus  penser  qu'au  jugement 
dernier.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  Boniface  VIIl  ail 
admis  cette  conclusion;  mais  on  croit  volontiers  qu'il  l'es- 
tima plus  capable  d'exciter  que  d'altérer  la  foi. 

Un  extrait  de  ce  mémoire  justificatif  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  latins  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
sous  le  n°  5^5.  Il  est  intitulé,  dans  le  nouveau  catalogue  de 
cette  bibliothèque  :  Prophetiœ  a  (juodam  fratre  Gentili  ex- 
tractœ  e  tractatu  Arnaldi  de  Villanova  cni  titulus  :  De  cymbahs 
Ecclesiœ. 


Tal).     end.     !dt. 
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CXV.  Apologia  de  versutiis  et  perversitatibus  pseiidotheologo- 
riim  et  rehgiosoram,  admag.  Jacobiim  Albi,  canonicum  Condi- 
gnensem.  Ce  titre  nous  est  fourni  par  Antonio.  Casimir  Ou- 
din  mentionne  le  même  traité  d'après  un  catalogue  de  la 
bibliothèque  Cottonnienne.  Mais  dans  ce  catalogue  on  ne  lit 
aucun  nom  d'auteur.  Parmi  les  écrits  d'Arnauld  qui  furent, 
après  sa  mort,  condamnés  par  f inquisition,  Eymeric  en 
désigne  un  qu'il  intitule  pareillement  Apologia.  Il  s'agit 
peut-être  du  même  ouvrage.  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
décider. 


Antonio,  Bilil. 
Hi.sp.  vêtus,  t.  II , 

|..    M  8. 

Oudin,  Conini. 
df  script,  eccles. , 
t.  m,  col.  617.— 
Catal.  man.  Angl. 
et  Hibernis;  Bibl. 
Coltonn.,  Vitellius, 
K,  ri"  2. 


CXVI.  Opus  Arnoldi  de  Villanova  de  generibus  abusionum 
veritatis  et  de  pseiidomimstris  Antichristi  cognoscendis  et  de  pas- 
torali  ojjicio  contra  gregem  exercendo.  La  mention  de  cet 
ouvrage  se  rencontre  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Cottonnienne  par  Thomas  Smith;  Vitellius,  E,  n°  2. 
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CXVII.  Philosophia  catiiolica  adnihilandi  artem  et-  vcrsu- 
lias  Andchristi  et  omnium  mcmbroram  ejusdcni,  secnndum  mag. 
Arnoldum  de  Villanova  ;  clans  le  môme  numéro  du  même  ca- 
talogue. 

CXVIII.  Responsiones  ad  ar(jumenta  et  oppositwnes  doclonim 
Parisiensium.  Ce  mémoire  judiciaire  n'est  cité  que  par  An- 
tonio ,  et  il  n'en  désigne  aucun  manuscrit. 

CXIX.  Expositio  super  Apocalypsi  macj.  Arnuldi  de  \  dla- 
nova  ;  commençant  par  :  Pcrlransihunt  phtrimi  et  midliplex 
crit  scicntia.  Qaamvis  hoc  dictiun  ecclesiœ  sit  loti  scriptwœ  sacrœ , 
quia  tameii  anrjelus  cjui  dixit  hoc  Danieh  tiiiic  eum  (dlocjueba- 
tiir  super  intellecta  visionis  cujusdam..  .  Cette  exposition  sur 
l'Apocalypse  est  dans  le  n°  5/40  du  Vatican  ,  du  fol.  i  au 
fol.  1^3,  sur  deux  colonnes.  C'est  donc  un  ouvrage  considé- 
rable. 11  porte,  comme  on  le  voit,  le  nom  d'Arnauld;  mais 
cette  attribution  ne  nous  est  confirmée  par  aucun  autre 
manuscrit.  Il  n'est  pourtant  pas  impossible  qu'Arnauld  ait 
essayé  d'interpréter  l'Apocalypse,  sans  être  vraiment  théo- 
logien. Car  on  sait  qu'il  avait  un  goût  très  vif  pour  toutes 
les  visions. 

CXX.  Alphahelum  cathoUcorum  ad  inclytiim  dominum  regem 
Aragoiuœ  pro  fdiis  erudiendis  in  démentis  catholicœ  fidei ;  com- 
mençant par  :  Es  tufideJis?  Sum,  Domine.  Quare  dicis  te 
esse  fidclem?  Quia  habeo  rectam  fidem.  Dans  le  n°  5782  du 
\atican,  du  fol.  83  au  fol.  8g.  Ce  manuscrit  n'offre  aucun 
nom  d'auteur.  Le  même  opuscule  est  dans  le  n°  292  de 
Saint-Omer,  011  le  nom  de  l'auteur  manque  pareillement, 
il  paraît  néanmoins  probable  que  cet  avis  au  roi  d'Aragon 
touchant  l'éducation  de  ses  fils  est  un  écrit  d'Arnauld. 
Après  YAlphabetum  se  lit,  dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
un  court  traité  qui  paraît  être  du  même  auteur  et  qui  est 
intitulé  :  Tractatus  de  prudentia  cathoUcorum  scholarium. 

CXXI.  Nous  rangeons  maintenant  sous  le  même  numéro 
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tous  les  petits  livres  qui  furent  condamnés,  en  i3i7,  par  Eymericus,  Di 
rinrpiisiteur  et  le  vicaire  général  de  Tarragone.  Quelques-  'rj,,''"!"""  '  '' 
uns  de  ces  petits  livres  étaient  écrits  en  latin.  Ce  sont  les 
suivants  :  Apolocjui,  commençant  par  :  Ad  ea  (juœ  pcr  ccs- 
tras  ;  LihcUus  ou  Littera ,  commençant  par  :  Domino  suo 
carissimo ;  Deniinciatio Jacta  corani  cpiscopo  Gerandensi,  com- 
mençant par  :  Corain  vobis  ;  Responsio  contra  Bernardum  (ou 
lieiii'diclum)  Sichardi.  Les  autres  étaient,  comme  il  semble, 
en  catalan;  néanmoins  dans  les  incipit  de  ces  écrits,  tels 
qu  l*]ymeric  nous  les  a  conservés  et  tels  que  nous  allons  les 
reproduire,  Astruc  a  cru  reconnaître  la  langue  que  tout  le  AsIéuc,  Mém. 
mond(»  parlait  de  son  temps  à  Montpellier.  Voici  la  liste 
d'Eymeric  :  De  riiumilitp  et  de  la  patience  de  Jésus-Christ, 
commençant  par:  «  Si  la  amor  natural  »;  De  la  lin  du  monde, 
commençant  par  :  «  Knlés  per  vostres  lettres  n  ;  Instruc- 
tion pour  les  béguines,  ou  Lecture  faite  à  Narbonne,  com- 
mençant par  :  «  Tots  aquells  »  ;  A  une  prieure,  ou  De  la  cha- 
rité, commençant  par  :  «  Beneyt  sia  e  loat  Jesu  Christ  »;  De 
I  aumône  et  du  sacrifice,  commençant  par  :  «Al  catholich 
"  enquiridor  »;  un  livre  sans  titre  commençant  par  :  «  Per  ço 
«  car  molts  desigen  saber  »  ;  une  autre  Instruction  pour  les 
béguines,  commençant  par  :  «  Als  cultivadors  »  ;  un  livre 
commençant  par  :  «  Davan  vos,  senneyer  en  Jachnie,  per  la 
«  gratia  de  Deu  rey  d'Arago  ;  »  enfin ,  un  livre  commençant 
par  :  «  Quant  fuy  en  Avinio  ".  Tous  ces  écrits  semblent  au- 
jourd'hui perdus. 

CXXIl.  Epislolœ.  Il  nous  reste  d'Arnauld  cinq  lettres, 
conservées  dans  le  n°  178  de  la  bibliothèque  de  Metz. 

La  première,  à  l'adresse  du  roi  de  France,  commence 
par  :  Cum  ud  locuin  unde  Jlumina  cxeunl,  juxta  sacrœ  scnpturœ 
testimonium,  revertantur. .  .  Elle  est  datée  de  Gênes,  17  no- 
vembre. L'année  n'est  pas  indiquée;  mais,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  c'est  l'année  i3oi.  On  remarquera,  dans  l'evorde 
de  cette  lettre,  un  style  très  emphatiquement  ultramon- 
lain.  Rome  est  la  source  d'où  toute  puissance  découle  et 
vers  laquelle  remonte  toute  puissance;  ainsi,  le  premier  de- 
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voir  des  rois  est  de  travailler  au  développement  de  la  foi  ca- 
tholique, à  l'affermissement  de  l'autorité  romaine.  Les  bons 
chrétiens,  ajoute  Arnauld,  souhaitent  que,  pour  remplir 
ce  devoir,  le  roi  de  France  veuille  bien  tourner  ses  regards 
vers  la  terre  sainte  et  former  la  résolution  de  l'arracher 
le  plus  tôt  possible  à  la  domination  des  infidèles.  11  ne 
convient  peut-être  pas  d'exprimer  un  tel  souhait  si  libre- 
ment; mais  le  roi  Philippe  est  clément,  généreux,  et  permet 
facilement  qu'on  lui  dise  tout  ce  qu'on  pense  :  Quia  prœdic- 
toriim  medulla  vobis  innolescit  clarissime ,  nec  obscuritas  mea 
posset  illad  exhibe re  obsequium  claritads,  me  ipsiim  redarcjuens 
humditer,  peto  veniam  de  mea  prœsamptione ,  cjuia,  vermis  cum 
sim,  leonem  qggredior  vocibits ,  et,  velut  aura  levissima  tangens 
monlem,  ipsum  movere  puto.  Sublimis  tamen  clementia  vestra, 
nobilitate  confecla ,  palilur  calulos  fidelissimos  suis  in  aaribus 
dure  voces  et  puerorum  suorum  lofjuacUatem  auscultât  paterna 
benignitate,  commcmorans  aU(juando  contigisse  (jiiod  asina  cum 
propheta  dédit  rationis  elocjuium  et  nonnunqaam  stultonim  pro- 
fuit sais  majoribus  audacia.  Cependant  Arnauld  n'a  pas  écrit 
au  roi  Philippe  dans  l'unique  dessein  de  lui  recommander 
une  croisade  plusieurs  fois  annoncée,  autant  de  fois  ajour- 
née. L'objet  principal  de  sa  lettre  est  de  l'engager  à  lire, 
dans  ses  loisirs ,  un  écrit  récemment  approuvé  par  la  cour 
romaine,  où  sont  révélées  d'importantes  conjectures  sur 
la  fin  des  temps,  et  où,  par  surcroît,  est  confondue  l'igno- 
rance de  quelques  puissants  docteurs  :  Qaïadejutaris  habere 
notitiam  mens  humana  laborat  qaacamque  probabili  conjectura, 
propterea  quoddam  opusculum ,  tanquam  incœnium  pauperis, 
(juod  noviter  de  sacra  pontificis  summi  palalio  nunc  emanavit,  m 
(juo  multa  futurorum  probabilis  notilia  tradilur  et  giganlium 
tgnoranlia  panditar,  regali  plenitadini,  ad  legendum  aliquando 
in  solatium,  per  ministerium  ojffero  prœscntium  liiterarum.  Il 
s'agit,  on  le  voit,  du  second  écrit  d'Arnauld  sur  la  venue 
prochaine  de  l'Antéchrist.  La  cour  romaine,  l'ayant  lu,  l'a 
remis  aux  mains  de  l'auteur,  qui  s'empresse  d'en  expédier 
une  copie  au  roi  de  France. 

La  deuxième  lettre  a  pour  titre  :  Epistola  missajratribus 
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Prœdicalorihus  qui  sunt  Parisius  per  mag.  Arnalduin,  et  tels  en 
sont  les  premiers  mots  :  Salas  el  pax  vobts  el  abiindantia  ca- 
riiatis  a  Domino  Jesa  Christo.  Envoyant  le  même  ouvrage  aux 
frères  Prêcheurs  de  Paris,  Arnauld  les  prie  de  lui  venir  en 
aide  contre  les  docteurs  séculiers  de  cette  ville,  qui,  l'année 
précédente,  l'ont  injustement  condamné  :  Cum,  anno  jam 
prœterito,  similes  assertiones  faerinl  casualiter  diviilgatœ  Pari- 
sius, (jiias  collegium  thcologorum .  .  .  ,  non  impudente r  soliim,  scd 
et.  injuste  et  inhoneste  sategit  extinguere .  .  .  ,  mitto  vobis  opns- 
culum,  ut  ex  tenore  ipsius  vestra  prudentia  clarius  injormetur. 
Cette  lettre,  plus  longue  que  la  première,  est  encore  plus 
farcie  de  citations  bibliques.  Arnauld,  qui  redoute,  à  bon 
droit,  les  frères  Prêcheurs,  ne  ménage  rien  pour  se  les  con- 
cilier ;  il  les  flatte  sans  mesure,  c'est-à-dire  sans  pudeur. 
Ce  sont  ses  très  chers  pères,  curissimi  patres  met;  il  vit  en 
eux  depuis  sa  naissance;  même,  lorsqu'il  était  encore  in- 
capable de  comprendre  l'excellence  de  leur  ordre,  la  gnàce 
divine  le  disposait  à  l'embrasser  :  Innalam  cjiiasi  devotio- 
nem,  qua  puerilibus  annis  cor  meiim  incalescebat  ac  spccialiter 
Jerebatur  ad  obsecjuhim  ordinis  et  amplexum,  credo  indnbitanter 
fuisse  scintillam  gratiœ  cœlestis  ignis,  (juœ  (juodani  radio  g ra- 
tuiti  himinis  prœcurrebat  in  mente  mea  plenitiidinem  fiitiirœ  no- 
tittœ  de  ordinis  veritate.  Tous  ces  compliments  sont  ailleurs 
désavoués.  Arnauld  s'est  mainte  fois  très  vivement  déclaré 
contre  les  ordres  nouveaux,  et  particulièrement  contre  les 
Prêcheurs. 

Voici  le  titre  de  la  troisième  lettre  :  Epistola  missajra- 
tribiis  Prœdicatoribus  Montis  Pessulani  a  mag.  Arnaldo  de  Villa- 
nova;  et  elle  commence  par  :  Artificis  œterni  magnalia  tanto 
periculosius  sustinet  humana  creatura  quanto  siiblimius  in  eadem 
VIS  rationis  attollitur  ad  veritatis  notitiam.  Envoyant  son  petit 
livre  aux  frères  Prêcheurs  de  Montpellier,  Arnauld  ne  leur 
répète  pas  tout  ce  qu'il  vient  de  conter  à  ceux  de  Paris.  A 
Montpellier,  ses  véritables  sentiments  étaient  bien  connus  ; 
il  n'y  aurait  trompé  personne. 

La  quatrième  lettre  est  à  l'adresse  des  frères  Mineurs  de 
la  même  ville  et  commence  par  :  Quamvis  reriim  opijex  ad 

1  G  * 
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(macjincin  siii  formaient  homincm,  ut,  altitmlinis  œternœ  carac- 
tère iiisignitus,  imacjinein  ventalis  ostendere .  .  .  Les  Mineurs 
étant  ennemis  des  Prêcheurs,  Arnauld  devait  faire  sa  cour 
aux  uns  comme  aux  autres.  Il  pouvait,  en  elïet,  espérer  qu'il 
serait  justifié  par  ceu\-ci,  s'il  était  condamné  par  ceux-là. 
Pourtant  Arnauld  Hatte  moins  humblement  les  Mineurs  que 
les  Prêcheurs.  11  est  probable  qu'il  les  redoutait  moins. 

Il  s'agit  toujours  du  même  libelle  dans  la  cinquième 
lettre,  écrite  aux  chanoines  de  Saint-Victor,  à  Paris,  et  dont 
voici  les  premiers  mots  :  Splendor  immaculatœ  reli(jionis.  Ar- 
nauld avait  le  droit  de  croire  que  les  religieux  de  Saint- 
\  icior,  (pii  laisaient  profession  d'un  ardent  mysticisme, 
auraient  quelque  disposition  à  prendre  parti  pour  un  pro- 
phète, ils  nous  ont,  du  moins,  conservé  son  écrit. 

Une  sixième  lettre  d'Arnauld  nous  est  signalée  dans  le 
n°  55o()  de  Vienne,  où  elle  commence  par  ces  mots  :  Mutatto 
(fexienv.  Quel  est  f objet  de  cette  lettre?  Elle  est  à  ladresse 
d'un  pape;  mais  quel  est  ce  pape?  Voilà  ce  que  nous  ignorons. 


(^WIII.  On  peut  joindre  enfin  aux  lettres  d'Arnauld  sa 
jilainte  et  son  acte  d'appel  de  fannee  i  3oo.  Os  deux  pièces 
sont  réunies  dans  le  n°  17634  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  iol[  et  suiv.  Un  texte  incomplet  de  la  seconde  se  trouve 
encore  dans  le  n°  1 5o33  de  la  même  bibliothèque ,  loi.  2/11. 

Nous  croyons  avoir  achevé  la  longue  nomenclature  des 
(puvres  authentiques  ou  supposées  d'Arnauld  de  Villeneuve. 
Il  ne  paraît  pas  utile  de  prouver  de  nouveau,  contre  Gabriel 
^audé,  qu'il  doit  être  distingué  de  ce  Villanovanus,  dont 
parle  Guillaume  Postel,  qui  le  désigne  comme  auteur  d'un 
livre  De  inlnis  prophciis,  où  se  trouve,  dit-on,  tout  le  venin 
des  doctrines  calvinistes.  Les  écrits  qui  parurent  du  temps 
La    Moniioye,    d^^  ['oslel  SOUS  le  uom  de  Villanovanus  sont  de  Michel  Servet. 

l)Kuv.  chois.,  t.  III.         J  M  !'•'  •'  1TVT1' 

1,.  :.7o,  371.  La  'Monnove  a  deja  corrige  cette  erreur  de  JNaude. 

B.  H. 
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Plusieurs  traductions  d'ouvrages  médicaux  ou  scienti- 
fiques, laites  d'liél)reu  en  latin,  assurent  à  Arme.ngaud  ou 
Ermengaud,  fils  de  Biaise,  une  place  honorable  dans  l'his- 
toire littéraire  de  l'université  de  Montpellier.  Ce  qu'on  sait 
de  sa  vie  se  borne  à  bien  peu  de  chose  et  donne  même  lieu 
à  des  doutes  difficiles  à  résoudre. 

La  pièce  suivante,  tirée  du  recueil  manuscrit  intitulé: 
Prtvilefjia  universitatis  inedicœ  Monspehensis ,  conservé  à  Mont-       Foi.  7', 
pellier,  nous  est  communiquée  par  notre  savant  confrère 
M.  Germain  : 

Pefrus  Buani ,  humilis  Avinionensis  ecclesic  preposiiiis,  et 
Bcrcncjarins  Capelleni,  canonicus  dicte  ecclesie,  ac  prior  ecclesie 
de  Gravastence ,  Avunonensis  diocesis ,  judiccs  a  scde  apostohcd 
delegati,  iina  ciim  domino  Rostagno  de  Mesoagna,  canomco  nostm 
et  dortore  decretornm ,  iiniversi's  et  sinyiilis  ecclesianim  rectonbus, 
seu  eonim.  cappellanis  curam  ammanim  Itabcntibns ,  seii  eoruni 
locatenentibus  per  civitates  et  diocèses  Mafjalonensem  et  Marsi- 
liensem  constitutis,  ad  cjiins  présentes  litière  pervenerint ,  saliilem 
et  sinceram  in  Domino  caritatem. 

Ex  parte  universitatis  macjistrorum  et  scolaniim  artis  medi- 
cine  in  Montepessullano  rommorantiiim,  fuit  expositum  coram 
nobis  cjuod ,  cum  Ermenganvs  Blasiw ,  dicte  diocesis  M agalonen- 
sis  clericus  et  scolaris,  rcsidens  in  studio  memorato ,  vcllet  in 
arte  medicine  in  maijistriim  eligi  et  creari,  et  se  examinaciom 
magistrorum,  ut  moris  est,  siibmisisset,  fuissetque  ah  eisdem  re- 
pulsus  penitus  et  e.xclusus ,  giiia  per  examinacionem,  hujiwnodi 
ah  eisdem,  seu  majoii parte  eorundem,  ydoneus  repertus  non  f lie- 
rai ad  hujusmudi  magisterium  obtinendum ,  juxta  convenciones 
eoriim  et  slatuta  juramcnto  vallata,  aucloriLaleque  loci  diocesam 
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confirmata,  nccnon  et  jiixta  scdis  apostohce  privilégia  eisdem 
concessa ,  ac  eisdem  postmodum  ah  eadem  sede  ex  certa  sciencia 
confirmata  ',  discretus  vir  ojfiaalis  Magaloncnsis,  de  mandata 
domini  Ma(jahncnsis  episcopi,  ut  dicehat,  (jiiosdam  ex  dictis 
magistris per  capiioncm  corporum,  quosdani  vcro  minis  et  terrori- 
biis  consentire  coegit  ut  prefatiis  clcricus  ad  magisteriiim  hujus- 
modi  convolaret;  (jiii  magistri,  restituti  postmodum  libcrtali,  ex 
hujiwnodi  gravamine  ipsis  per  dictam  ojfficialem  illato  ad  sedem 
aposlohcam  appcUarunt;  et  quia  nunc  coram  nobis  appellacionem 
kujusmodi  prosecuntur,  quidam  sue  salutis  immemores  se  velle 
ipsos  opprimere,  tam  in  persoms  propnis  quam  in  rébus,  ac  eis 
danipna  inferre  modis  pluribus  comminantur ,  non  solum  in  ipso- 
rum  magistrorum  injunam  et  gravamen  ac  perlurbacionem  juri- 
dicionis  nostre  iniquam,  sed  in  ipsius  sedis  apostohce  vilupenum 
et.contemplum,  cujus  nos  vices  gerimus  inhac parte ,  non  attenden- 
tes  quam  sit  grave  servum  contra  dominum  et  contra  superiorem 
subditum  militare,  seu  contra  slimuîum  calcitrarc;  cum  igitur 
dictas  dominus  Rostagnus  de  Mesoagua,  conjudex  noster  predic- 
tus ,  qiicstionibus  seu  negociis  in  predicto  rescripto  papali  conten- 
tis  intendere  nequeat,  cum  ad  ciiriam  Romanam  accesserit  pro 
SUIS  negociis  explicandis , .  .  .  et  in  prefato  rescripto  apostolico 
expresse  et  specialiier  caveatur  ut ,  si  nos  omnes  très  predicii  ne- 
quiverimus  interesse,  duo nostrum  prefatum  negocium  nichilominus 
exequamur;  quocirca,auctoritate  quafungimur  in  hac  parte,  nobis 
ab  apostolica  sede  concessa,  vobis  universis  et  singuhs,  sub  ex- 
communicationis  pena,  districte  precipimus  et  mandamus,  quati- 
nns  ex  parte  nostra,  leqitime  et  peremptorie ,  per  très  dies  continuas 
a  receplione  presentium  numerandos ,  moneatis  publiée  in  vestris 
ecclesiis,  dum  populus  convenerit  ad  divina,  ne  aliquis,  cujus- 
cunque  status  aut  conditionis  existât,  juridicionem  nostram  pré- 
sumai expresse  vel  tacite  pcrturbare ,  nec  prejatis  magistris  au'. 
scolaribus,  aut  famihanbus  vel  coadjutonbus  eorundem,  pro  pre- 
dictis  mnlestias  ahquas  aut  injurias  ajferre ,  aut  ipsos  quomodoh- 
het  perlurbare ,  alioqum  vos  ipsos  excommunicatos  publiée,  singuhs 
diebus  dominicis  et  festivis,  candelhs  accensis  et  pulsatis  cam- 

'   Consulter  pour  ces  divers  règlements  le  3'  volume  de  YHisloire  de  lu  commune  de 
Montpellier,  de  M.  Germain. 
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panis,  in  vestris  ecclesiis  numictis,  lamdm  duncc  a  tiobis  ahud 
rcccperilis  m  mandatis .  .  . 

Datum  apud  Avinioncm,  pridic  idiis  aprtlis ,  anno  Domini 
mdicsimo  diicentesimo  nonagesnno. 

Il  résulte  de  cette  pièce  qu'un  certain  Erinengaud,  fils 
de  Biaise,  refusé,  aux  épreuves  pour  l'obtention  du  titre  de 
nuKjister,  par  les  professeurs  de  Montpellier,  trouva  moyen 
d'intéresser  à  sa  cause  l'évèque  de  Maguelone,  qui,  par  son 
officiai,  fit  arrêter  quelques  professeurs,  menacer  les  autres, 
et  réussit  de  la  sorte  à  extorquer  leur  consentement.  Les 
professeurs  violentés  en  appellent  au  saint-siège,  qui,  par 
ses  délégués  siégeant  à  Avignon,  prend  leur  défense  et  me- 
nace d'excommunication  quiconque  leur  chercherait  noise 
à  l'avenir.  La  pièce  est  du  1 2  avril  1  290.  (l'est  bien  f époque 
où  le  traducteur  dont  nous  avons  à  parler  résidait  à  Mont- 
pellier. On  voudrait  pouvoir  élever  des  doutes  sur  son  iden- 
tité avec  le  personnage  du  même  nom  qui  figure  sous  un 
jour  fâcheux  dans  la  pièce  ci -dessus  rapportée.  Mais  cette 
distinction  aurait  quelque  chose  de  gratuit.  Il  est  probable 
que  l'homme  laborieux  qui  a  laissé  dans  l'histoire  de  la 
médecine  un  nom  honorable  traversa,  au  début  de  sa  car- 
rière, des  difficultés  où  il  se  donna  de  graves  torts. 

M.  Germain,  qui  a  bien  voulu  faire  des  recherches  pour 
nous  dans  les  archives  de  funiversité  de  Montpellier,  n'a 
du  reste  rien  trouvé  de  plus  sur  Armengaud.  «  C'est  au 
•point,  dit-il,  qu'on  est  en  droit  de  se  demander  s'il  est 
parvenu  à  conquérir  son  doctorat.  Les  pièces  contenues 
dans  nos  archives  mentionnent,  parmi  les  maîtres  en  méde- 
cine de  1290  à  i3i4,  Guillaume  de  Joyeuse,  Etienne  du 
Fresne  ou  de  Fraysse,  Arnauld  de  Villeneuve,  Jean  d'Alais, 
Jean  de  Capvilar,  Guillaume  de  Brescia,  Jourdain  de  La 
Tour,  Bernard  de  Bonhoure,  Jean  Massât,  Hugues  de 
Montboissier,  Aymon  de  Mazères,  Guillaume  Martin,  etc. 
Mais  je  n'y  ai  rencontré  nulle  part  le  nom  d'Armengaud. 
S'il  a  pris  le  titre  de  maître  en  médecine,  il  l'aura  obtenu 
par  pression  cléricale  et  sans  avoir  eu  place  dans  le  corps 
TOME  ïivni.  17 


\n    '.u.cl.E. 


\iy'  SIÈCLE. 


130  ARMENGAUD,    FILS  DE   BLAISE. 


des  professeurs.  Peut-être  aura-t-il  été  simplement  praticien 

(le  mérite.  Montpellier  a  possédé  plusieurs  de  ces  médecins 

qui,  ayant  dû  renoncer  au  professorat,  à  force  d'échouer 

dans  les  concours,  n'en  acquirent  pas  moins  une  grande 

renommée  dans  l'art  de  guérir.  »  . 

Astruc,    Wém.        Astrucne  paraît  non  ])lus  avoir  connu  aucune  pièce  éta- 

!iT'iaFlc'dc'nuM!    î^lïssaut  le  professorat  d'Armengaud.   Même  la  pièce  que 

Me    MonipciiMT,    nous  avons  citée  ne  semble  pas  lui  avoir  passé  sous  la  main. 

''  '''^'''  ■  Dans  les  manuscrits,  cependant,  Armengaud  reçoit  le  titre 

de  maqislcr  ou  de  mdijistcr  m  mcdicma. 

In  texte  qui  olTrc  presque  autant  de  dilllcultés  que  celui 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  Germain  nous  est 
Ainaidi  Viiiui.  iourni  par  Arnaiild  de  Villeneuve.  A  la  fin  de  son  traité  De 
c.'i. ?,  ed'ci.  l'.r.o  Inimidn  radicali,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  Ad  qiiam  etiani  nos 
Voir  ci-(i.<-M-.  j'clicilcv  prnvelial  iniscricordia  creatons ,  necnon  pr(vsvns  opits- 
ruliim  in  mnnns  inlcIlKjcntis  perdacat  (juem,  inler  présentes  pm- 
Jcssorcs,  Jncluymamur  non  passe  perfecle  cognoscere  nisi  muni. 
Un»'  noie  marginale  du  manuscrit  latin  de  la  Dibl.  nat. 
n"  6C)f\C),  ajoute  ces  mots  :  Scdicet  mnçjislrum  Ermcmjaldum. 
(}ue  doit-on  enlendre  par  ces  mots:  «  l'homme  intelligent 
"qnf.  j)armi  1rs  prolcsseurs  actuels,  nous  déplorons  de  ne 
«pouvoir  connaître  que  vivant?»  De  telles  paroles,  nous 
le  croyons,  ne  sauraient  s'appliquer  qu'à  un  juif.  Si  X Ermen- 
(](ddns  de  la  note  marginale  est  notre  Armengaud,  il  fau- 
drait en  conclure  que  notre  \rmengaud  fut  Israélite.  Or  rien 
n'est  moins  probable.  Armengaud  travailla  avec  des  juifs, 
nous  allons  le  voir;  mais  il  n'était  pas  juif  lui-même.  S'il' 
l'avait  été,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  collaborateur.  On  n'a 
pas  un  seul  exemple  de  juif  qui,  ne  sachant  pas  l'hébreu, 
se  soit  adjoint  un  collaborateur  de  sa  religion.  Ajoutons  que 
la  protection  ([ue  notre  Armengaud  paraît  avoir  trouvée 
dans  le  clergé  ne  s'explique  pas  dans  Thypothèse  oii  il  aurait 
été  israélite.  Il  faut  donc  supposer  ou  que  Y ErmemjaUlus  de 
la  note  marginale  est  un  homonyme  de  notre  Armengaud, 
ou  bien  que  la  note  marginale  renferme  une  erreur.  Ce  qui 
nous  incline  vers  celte  seconde  hypothèse,  c'est  qu'on  ne 
H..I.  hii.  (I.  1.    connaît  ]>as  tle  juif  du  nom  d'Ermengaud  à  Montpellier,  et 
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])Ourtant  tous  les  Israélites  un  pou  savants  qui  ont  eu  des  Fr.,  lomeXXVH, 
rapports  avec  Montpellier  nous  sont  connus.  5^^  ^t  sutv.^Tss 

Quel  est  parmi  les  Israélites  ayant  enseigné  à  Montpellier   "  *"'* 
celui  aucpiel  il  est  le  plus  vraiscnihlable,  abstraction  faite 
(le  la  note  marginale,  de  rapporter  les  paroles  d'Arnauld  de 
Villeneuve?  C'est  sûrement  Jacob  ben  Makir,  autrement  dit      ii.id.,  p.  599 ci 
Prujaliiis  judœus.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  que  c'est   *"'* 
sous  la  dictée  de  Profatius  qu'Armengaud  écrivit  ses  princi- 
pales traductions.  Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'il  se  soit 
lait  une  confusion  dans  l'esprit  de  l'annotateur.  Armengaud 
et  Profatius  ne  constituant  pour  ainsi   dire  qu'une  seule 
personne  littéraire  et  ayant  sans  doute  été  vus  fréquemment 
ensemble,  on  aura  été  amené  à  prendre  fun  pour  l'autre. 
Armengaud  aura  en  quelque  sorte  absorbé  Profatius. 

Gariel  veut  qu'Armengaud  ait  été  médecin  de  Philippe  le  Gariei,  seiies 
Bel;  Astruc  fadmet  après  lui,  et  reproche  à  Du  Gange  et  à  fo""  ",!"  ^og^^ei 
Ratichin  de  n'avoir  pas  mentionné  ce  fait.  Ce  n'est  là  qu'une    ^'iC  — Astmc  op. 

■Cl,  1  'l'A  1       f"-.I'-'73  —  Lu- 

su])position  a  prion,  londee  sur  la  renommée  a  Armengaud.  c.un  LedercH.si 
Les  détails  qu'ajoute  Gariel  sur  son  habileté  médicale  sont  ''%'L""^  '  ^™'"' 
également  des  banalités. 

Le  vrai  titre  d' Armengaud  est  de  s'être  donné  pour  tâche 
d'élargir  le  cercle  des  auteurs  médicaux  qui  servaient  à  ren- 
seignement. Quatre  ouvrages  au  moins  ont  été  traduits  par  lui 
de  l'hébreu  en  latin.  Un  est  d'Avicenne  et  d'Averroès;  deux 
sont  de  Moïse  Maimonide;  un  est  de  Profatius.  Tous  ces  tra- 
vaux furent  faits  à  Montpellier,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
fut  fait  à  Barcelone.  Dans  cette  dernière  ville,  Armengaud 
dut  connaître  Arnauld  de  Villeneuve,  qui  y  exécuta,  vers  le 

même  temps,  quelques-unes  de  ses  traductions.  Ms.  178  du  col- 

lège   Gonville    1)1 
Caius,    Catal.    de 

I.  Armengaud  traduisit  ou  plutôt  fit  traduire  le  commen-  ^'"'"'-  P  9' 
taire  d'Averroès  sur  le  poème  d'Avicenne,  en  l'an   1284, 
selon  notre  manuscrit  latin,  anc.  fonds,  Gg3i.  Antonio  et 

Nicolas  Vignier  placent  cette  traduction  en  1291.  Les  ma-  Renan,    A\e. 

nuscrits  et  les  imprimés  affirment  que  la  traduction  se  fit  ™*''  Ç^ù'ÎJnfeld! 

de  l'arabe.  C'est  là  une  erreur  qu'ont  répétée  les  éditeurs  Gesch.  a.r  arab. 

de  Venise,  Vignier,  Huet,  d'autres  encore.  Armengaud  exé-  ro'ss'.' Co'dd.  11, 

17' 
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|..3ctstiiv.— Mss.    cuta  toutes  ses  traductions  de  l'hébreu,  avec  la  coUahora- 

ialiiis  (le  Miinirli,      ,•  ^       '      '  ('       T>  1     IV  T       i"      '  *i     1'''         't'  i 

„w  lion  do  juils.  tiayniond  Martini  avait  deja  cite  cet  ouvrage 

Ai.i.MiM,   Biiii.    d'Averroès  sous  son  titre  arabe.  Il  est  donc  probable  qu'il 

Ilisi  niia  >eliis,  11,  .,,  i-ipi  •»  ii  i-» 

i. 'ino.cdit. liajor.    avait  ete  traduit  de  1  arabe  avant  qu  Armengaud  le  traduisit 

^'^-  Viv'iiKi ,  Bi-    jj,  l'I^(i])J.p^  Pf,  orénéral ,  les  ouvrages  d'Averroès  ont  été  tra- 

III.  'loS-'ioy.         duits  deu\  fois,  une  ])rennère  fois  de  l'arabe,  une  seconde 

iiiicr|iret.,|i.  i3e^    fois  de  Ihébreu.  A  certains  moments,  en  particulier  à  la  fin 

Mariiiii.  Pii^io    du  Mil-  siècle  et  au  milieu  du  \vi^  siècle,  les  manuscrits 

iVj.'.  -^sir'iii-    des  traductions  sorties  de  l'arabe  devinrent  rares,  et  l'on 

Minieiikr.   (.iini     f,Qu\ a  moius  de  difliculté  à  refaire  les  traductions  ciua  se 

!ai  |.  3,-.  n/ii.     procurer  les  anciens  manuscrits.  Comme  on  n avait  pas,  à 

la  fin  du  xiii"  siècle  et  au  xvi'',  les  facilités  nécessaires  pour 

se  piocurer  des  traductions  de  larabe,  on  s'adressa   au\ 

juils,  qui  firent  leurs  traductions  sur  les  versions  hébraïques 

(ju'ils  possédaient  des  plus  importants  ouvrages  de  j-cience 

et  de  philosophie  arabes,  surtout  d'Averroès. 

I/ouvrogr  médical   traduit  par  Armengaud  fut  le  plus 
répandu  des  livres  médicaux  d'Averroès.  Nous  en  avons  le 
texte  arabe  complet.  Averroès  y  prend  pour  base  le  poème 
didacli([ue  (an/y/z-v/)  composé  par  Avicenne  sur  tout  l'en- 
semble de  la  médecine. Ces  sortes  d'ouvrages  mnémoniques, 
écrits  dans  le  mètre  facile  appelé  radjaz,  sont  très  ordinaires 
chez  les  Arabes.  Ils  sont  le  plus  souvent  accompagnés  d'un 
commentaire,  fait  par  fauteur  lui-même.  Averroès  suppléa 
cà  ce  que  n'avait  pas  fait  Avicenne.  Son  commentaire  sur 
YArdjnzd,  présentant  sous  un  volume  de  médiocre  étendue 
Tin  cours  complet  de  médecine,  eut  encore  plus  de  succès 
HLyaM..\\cnoes   que  ses  CuUiyyât  ou  CoUujct.  Moïse  ibn  ïibbon  (d'autres 
''  si^insrh.uider,    diseut,  uiais  à  tort,  Salomon  ben  Abraham  ben  Dior)  le  tra- 
Cntai  codd.  bcbi-.    (luisit  p^i  liébreu.  Le  CoUiqct  avait  été  traduit  de  farabe  en 

LuL'd.  Mal.  p.  3i0      .       .  >>   . 

et  s.uvanies.  —    latin  vers  le  milieu  du  xiii"  siècle.  11  semble  que,  vers  i  3oo, 

De   Rossi  ,    Codd.     i  i  .  • ,    ^•      •         '     n-  l'il  1 

i."  ii6<j.  —  Kiom    ^^  vogue  de  cet  ouvrage  avait  diminue.  Pierre  d  Abano,  dans 
ot  Deutsch  Codd.    jp  ConciJialor,  écrit  en  i3o3,  et  où  les  citations  d'Averroès 

liebr.     Viiidouoii. ,         i  i  >        i  •  i       /'    ii- 

p.   i.")9-i6o.  —    abondent  a  chaque  page,  ne  cite  pas  le  Loiiigct. 
ï"ilbr"ir.*u,        ^''ins  la  bulle  du  8  septembre  iSog,  par  laquelle  Clé- 
Bibi.  i5odi. ,  col.    ment  \  régla  les  études  médicales  de  l'université  de  Mont- 
pellier et  les  auteurs  cjui  devaient  être  expliqués  dans  les 
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cours,  il  n'est  encore  question  d'aucun  ouvrage  d'Averroès. 
Il  en  est  de  même  dans  le  règlement  universitaire  de  i  34o.  Gimiain, Lamé- 
Vers  cette  époque,  cependant,  le  Cantique,  avec  le  commen-  mli  grTMonlp." 
taire  d'Averroès,  entra  dans  les  programmes;  il  y  resta  jus-  i'  «■  "  ''•  ^9- 
qu'au  xvi"  siècle.  L'ouvrage  traduit  par  Armcngaud  devint 
aussi  une  des  bases  de  l'enseignement  de  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Padoue.  Il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  i484,  inrfol.,à  la  suite  du  Canon  d'Avicenne,per 
macjislnwi  Petrum  Maufer  et  dominiun  Nicolaiim  de  Coniençjo , 
Ferrariensem,  réimj^rimé  vers  i/nji ,  pcr  Baplistam  de  Turtis,  Ham.  lupat.. 
puis  en  i552  ,  avec  les  corrections  d'André  Alpago,  de  Bel-  ''  ''  "'^ 
lune,  dans  la  grande  édition  des  œuvres  d'Aristote,  avec  le 
commentaire  d'Averroès,  publiée  aux  frais  des  Juntes  à 
Venise,  par  les  soins  de  Bagolini.  Le  même  texte  fut  pu- 
blié à  part,  avec  le  Colliget  et  Abenzobar,  par  les  Juntes, 
en  i553.  En  1674,  les  Juntes  reproduisirent  sans  chan- 
gement, en  petit  format,  fétlilion  de  i533.  Toutes  ces 
éditions  sont  bien  inférieures  comme  correction  à  notre 
manuscrit  698  1.  Pour  qu'on  puisse  se  convaincre  que  la 
traduction  a  été  faite  sur  l'hébreu ,  nous  allons  donner  le 
prologue  d'Averroès  dans  l'original  arabe,  dans  la  traduc- 
tion hébraïque  et  dans  la  traduction  latine  d'Armengaud. 
Les  deux  premiers  textes  ont  été  copiés  sur  les  manuscrits 
de  Leyde  (arabes:  n"*  186,  55 1,  912;  hébreux  :  Scaliger  2", 
fol.  61  v°)  par  le  savant  M.  de  Goeje.  Pour  le  latin,  nous 
corrigeons  les  éditions  par  notre  manuscrit  6931. 

TEXTE   ARABE. 

.x-ï^  (jj  .y^\  ^^  .sj^  «N^y  ^1  .Xa.^i)l  ^Uj)!  ^^UJI  j^^I  jbOii  **JuJ!  JU 

*->L«_Jill    ^^ji    y_«    yLS    fj^    *J-J'    *^*»'J    tl*iaJi    **LÀ*9  (j*    mÎ»)    ^(.i)ill    ^JJ^  «JW^Ij 

Ma*\,\  J^\  yS  ^J'j  [«IjiH  <>4r5  J^y  (»^'^  **^  tj.>>l«  Jt«  »5iUaJtj  ^(.l^iil!^ 

il  ^  ^JM^p^  -y*t  U^xImJ  <.l£>>JI^  ^^UOtj  Jl^t  ajU  JI  «-«I  i^iujt  çjjj^p,^ 
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^j^  .y^  a'  «-f^'  <>^'  J^^'  **^^— ''  ij^  f^y  a'  y:>i'  (J^'  Js-i"  «N^-J! 

(^i   Jjii.1  Jsil   (j-«  -Ui  y^  JuKlil   I4JIJ   AjL»  ^t;-*^  «h  «S»  l4jl^  JlJflJt   ^   LLu.  (w)I 
X-oIj*^   (JJ>^   £j>J».   «r^T^i'   ^0   *^j)j^'   Jr'^'ji'Ll  iilt>>«^'    jL«i'   (jA   TÎ-S»*I'   ij^  -i' 

w»  ;.  A  11  J^tX  o  t<i  jJJi  (w«  jo-Jv  '♦Mlj  /(A»  ?j*ij  jjljJI  (»^l;  JUjo»!  JI  5^^^*  *<y*'' 
(0-^-«-»j-J  ij-*-»^  **i^JsÀ-j  *f**Ll5  (jy«  <-*^  U  Ji3l  (^yj  K^^\  J-«LàJl  (►^-«=^« 

TRADLCTION   HÉBRAÏQLE. 

niwD:n  'in  inun  '-»x'?  nxmnn  -inx  ie?i  p  t'?i7n  12.v  i2:jn  csicn  -rx 
mnrnc  nca  Sa*?  pnc'  nna  D-'iiom  Qi'jn^T  D"'7nnD  XEicn  nsun  riiV-a- 
mx'ian  nibann  nxisin  nrxboc  j'am  3vx;nD  ni^scm  mx'-a''?  rncicn 
n•iXlE^3  nr'i  p"?  mcnrcn  mninn  12c  D-iî*?  'a'?  'rrj  n:3nm  maa'jn  i^yaS 
av  HNiDia  inj-n  -icw  mxiacn  art:  arj  -inr  xim  nip'7n  '^aa  p|YD  K".n-r  ':::: 
M*?  "wKD  caVi-iw  iiava  mrîin  ain-î:m  iraîb  ncM^n  -\-\zt\  \q  noTin-j  ne 
n:pcn  njpn  iajc;ip  Tixa  vm'?t:  ixaVi  laiD  O'cjxn  ano  ynoai  noana  'Vjnin 
c^cxîrm  □■'■'^Jicn  Q'':'':i'nc  canancn  -3  crain  ■'pnrp^iNn  ra^iy  Dyncc 
Dcm  maajn  omac  VconVi  miD  nnnxDa  ircn  ona  p-cs"'  d-'DïpT  c''7''pcn 
r-!:a  "mx  M'aM  njrbi'n  naiisn  c:rDJ!:i  r-na::n  nriac  htd  Di^cn?  'S  nii" 
131:21  ncn  iïD?  mxT'i  imiava  "nnc?  nD*?  a-sicibisn 

TRADUCTION  LATINE  D'ARMENGALD. 

Inquil  Aboolit  Benroist  : 

Postcjuam  jirius  (jratias  egero  Deo,  largienti  vilam  perpeluam 
animarum  et  sanitatem  corponim,  et  medicanti  morbos  magnos 
per  (jratiam,  (juani  contaht  omni  carni,  ex  virtutibus  sanitatem 
conservûnlibus  et  protegentibus  a  langore,  danle  intelligere  artem 


XIV    bU.CI.E. 


ARMENGAUD,  FILS   DE   BLAISE.  135 

medicinœ  et  imjenuim  saniuitis  divinis,  animosis  et  inlelligentibus , 
dedi  operam  ad  commentandum  hhrum  nthmatinn  (jiii  intitu- 
lutiir  liber  Bencine  de  partibus  medicinœ;  ipse  entm  umversaliler 
comprehendd  et  conchidit  eam.  Est  eniin  ciim  hoc  mehor  lalde 
pliiribiis  ahis  inlroductionibus  et  suminis  in  medicina  compilatis, 
et  cnm  hue  est  compitatiis  ordtne  valde  convenienti  ad  tcncndum 
mente  vel  memoriu,  dilatanli  et  delecianti  aniniam.  Fui  aiitem 
attentas  ad  exponendum  ejus  dicta  cccpositione  cjua  ejus  certa  in- 
lentio  comprehendatnr  el  inlclli(jalnr,  vciborum  confiisionem  et 
muUitiidinempostponcndo,  (juiini  aiulinres  sermnnum  nthmatorum 
m  actilnis  scicnliarum  indu/cnt  qaandocjue  duninalione  sermonis 
et  Iruncaiione,  necnon  et  miitatione  iinnis  loco  allenus  exphcando 
suam  nohilem  inlenlionem.  Et  ex  nunc  imploro  divmatn  aiixdium 
ad  pcrjiciendum  nobilem  inlentionem  horuni  dictoriim  et  eximiam 
speculutionem  et  laudahilem  eorumdein ,  necnon  iit  me  perducat 
cuni  omnibus  fidelibus  sociis  ad  tllud  ad  (juod  ducerc  débet  sut 
honilale  et  (jratia  ejus  serviliam  at(jae  liinor. 

C'est  surtout  par  la  traduction  du  commentaire  d'Averroès 
sur  lArdjaza  qu  Arm'engaud  a  été  connu.  «  H  me  souvient, 
«dit  Claude  Duret,  d'avoir  lu  dans  une  certaine  histoire  de      ci.Duret.Tin.' 
«  France  que,  du  temps  du  roi  l'Iiilippe,  fils  de  saint  Louis,    î^J',';,,','es'î',!u4''^' 
<i  en  l'an  de  salut  l'iy/i,  florissait  un   très  savant  médecin 
"nommé  Ermengard,  lequel  commenta  toutes  les  œuvres 
"  de  Averroès  et  de  Avicenne  pareillement.  »  Colomiès  ac-      coiomiès.Gaiiia 
cepte  cette  exagération,  et  donne  à  Armengaud  la  premièie   pa'i';"''^',,''''' jj,i7 
place  comme  date  parmi  les  orientalistes  français.  Tirahosclii   mea.  et  inf.  lai. , 
est  tombé  dans  la  même  erreur.  Il  présente  Armengaud      i'^^' 
comme  le  premier  traducteur  d'Averroès.   Armengaud  n'a      Tiiai-oschi.  m. 
traduit  probablement  qu'un   seul  ouvrage  d'Averroès,  et   J.'V,'p'''s7"' ''"''' 
l'encyclopédie  du  célèbre  philosophe  arabe  avait  été  presque 
toute  traduite  bien  avant  lui. 

On  a  prétendu  qu'Armengaud  traduisit  aussi  le  CoUiget  Mtickiin.Linde 
et  le  traité  de  la  Thèriaque  d'Averroès,  sans  alléguer  d'autre  ji'^g''!!!! uck'.!  ! 
preuve  que  le  tome  X  des  éditions  des  Juntes  (i555  et   Hist,  de  la  iwi 

r-      .  \     w    •  1  1  •!  1     A  11  arabe,  II,  p.  '1G7. 

loya).  Mais  ce  volume  n  attribue  a  Armengaud  que  la  ver- 
sion du  commentaire  sur  le  Canlicum.  Nous  ne  connaissons 


\l\'   MOI* 


I3(> 
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pas  dedition  où  la  Irailuction  du  C.oUigct,  de  la  Thcriaqne. 
et  celle  iln  commentaire  sur  r.4r(//«,-(t  soient  attrilniees  col- 
lectivement à  Armen^aud. 


Vm»\.  i«ss  An- 
^li»-ol  Hih.,  I.  n, 
I»  'ij-io«iS7i. — 
J.  j"  Mntih.CjUl. 

vîlloaixi  Caïus  Gtl- 
l<-S«'.  |>-9î-  —  l<o- 
rietv.  Hisl.  do  U 
nwJ-    «mho.    Il, 


As*n>\--  |v  17S. 


II.  Le  manuscrit  i~S  du  collèire  Gonville  et  Caius.  à 
Camliridge.  contient,  au  loi.  i3o  r  (cf.  fol.  i65  r^  :  Ruby 
\foyscs  Lifiptns,  De  ix!]tinine  cgrorum  et  sanorum,  et  specialiter 
de  asmalc,  tmiuIiUum  ab  arabico  in  latinum  ajud  Montem  Pes- 
sulanum,  a  majistiv  ArmcnganJo  Blazii,  mcJiante  fiJeli  inter- 
fu^te,  anno  Domini  ii^ccc"!!*,  in  mcnsemaii.  Le  petit  titi'e  de 
la  page  i65  r  donne  seulement  liaby  MnYses  de  asmate. 
\.o  manuscrit  aoj)  (art.  8)  du  collège  Saint-Pierre,  à  Cam- 
hridge.  contient  le  même  ouvrage,  sous  le  simple  tiliv  De 
a,<t!imate.  J.  G.  Schmckius  posseilail  un  manuscrit  ilu 
même  ouvrage.  Le  texte  arabe  elles  traductions  hébraïques 
du  traite  de  lAsthme  de  Maimonide  ne  sont  point  rares 
(Bibl.  nat.,  n'^'  I  173,  1  1  74. 1 170,  i  a  1  1.  ilu  fomls  hébreu). 
Il  lut  trailuit  d'arabe  eu  hebivu  par  Samuel  Henveniste. 
Selon  la  note  que  nous  avons  transcrite.  Armengaud,  ou 
plutôt  son  «fidèle  interpivte«,  aurait  trailuit  de  1  arabe. 
N  avant  pu  comparer  les  trois  textes,  conuue  nous  lavons  fait 
pour  l'ouvrage  precedenl.  nous  ne  saurions  trancher  la 
«piestion.  Cependant,  il  est  bien  probable  que  celle  trailuc- 
titni,  comme  toutes  les  autres  d  Armengaud,  lut  taite  sur 
riiebreu.  L'arabe  n'était  plus  iamilier  aux  juits  de  Lan- 
g^iedoc;  les  traductions  hébraïques  avaient  pivsque  chassé 
les  oricrinaux.  Comme,  d'ailleni's,  ces  traductions  hebraï- 
<pies  èlaienl  des  calques  fidèles  de  l'arabe,  on  ne  se  taisait 
|Xïs  scrupule  de  diiv  des  traductions  latines  taitos  sur  les 
copies  hébraïques:  tuvialatus  de  anibiiV  m  latinum.  Cela  vou- 
lait diiv  seulement  que  l'ouvrage  original  avait  èlé  écrit  en 
aralv. 


111.  Le  manuscrit  17S  de  Cains  Cellci]:  coutient.  apivs 
louvragedont  il  vient  d'èti-e  question,  une  traduction  latine 
du  traite  De  rtnenis  et  euris  eorumdem  de  Maimonide.  qui 
tut  traduit  de  l'arabe  par  Moïse  ibn  TiblxMi  ^manuscrits  de 
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Paris,  11°'   iia/j,  7";   1178,   4°;  traduction  française  par      cataiTaes 
le  docteur  Israël-Michel   llabbinowicz,  et  allemande  par    hébr    <ie    Paris . 
M.  Steinschnj'ider).  La  traduction  latine  de  ce  traité  se  fit 
également  par  les  soins  d'Armengaud.  En  effet,  dans  le 
manuscrit  du  collège   Corpus  Chnsti,  à  Oxford,  n°   i25, 
art.  2,  on  lit  :  Explicit  liber  de  vcnenis ,  translatas  Barthornnnc      Coxcc-uai.  11. 
a  inagistro  Ilcrmengahlo,  qucm  coniposuit  Raby  Moyscs  Cordii-    ''■  ''^" 
hrnsis.  11  faut  lire  sans  doute  Bardiinunc.  Le  même  traité  se 
trouve  dans  le  manuscrit  du  collège  Saint-Pierre,  à.  Cam- 
bridge, n"  209,  art.  7.  En  tète  de  sa  traduction,  Arnien-      Caïai.  niss.  Ah- 

avait  mis  une  preiace  commençant  par  ces  mots  :  Ubi    i.  „.  „-  .871. 
siint  majora  pcricula. 

IV.  Nous  avons  cité,  dans  le  tome  XX\  II  de  cette  His-      Hist.  iiu.  de  la 
toire,  le  titre  et  Yexplicit  d'un  manuscrit  d'Oxford  (Can.    e'.p.  '  "" 

mise,  3 40,  fol  109)  qui  établissent  qu'Armengaud  tradui- 
sit d'hébreu  en  latin  le  traité  du  Quart  de  cercle  de  Jacob 
ben  Makir,  connu  sous  le  nom  de  Profatiusjudœus  :  Incipit 
tractntiis  Projaçag  de  ^farsllla  supra  quadranteni,  cpiein  compo- 
sait ad  invenicndum  quiccjmd  pcr  astrolabuini  invenin  potcst, 
translatas  ab  hebrœo  in  lattnum  a  magistro  Hermegando  Blasii, 
secundiim  vocem  ejusdem,  apud  Montera  Pesiilanuni,  anno  incar- 
nationis  Domini  1299.  Cette  traduction  se  trouve  dans  d'au- 
tres manuscrits,  en  particulier  dans  le  n"  7487  (anc.  fonds) 
de  Paris;  mais  on  n'y  rencontre  pas  les  curieux  détails 
fournis  par  le  manuscrit  d'O.xford.  Profatius  avait  composé  ib'J-.  i'  6,0. 
son  traité  en  1290  ou  1298,  à  Montpellier.  Armengaud  de 
Biaise  le  mit  en  latin  sous  sa  dictée.  Il  résulte  de  là  qu'Ar- 
mengaud aimait  à  s'instruire,  qu'il  était  lié  avec  le  juii  le 
plus  savant  de  son  temps,  Profatius,  mais  aussi  qu'il  faisait 
ses  traductions  sans  bien  savoir  l'hébreu,  en  s'aidant  des 
israélites,  qui  contribuaient  alors  si  puissamment  à  la  splen- 
deur de  l'école  de  Montpellier.  C'est  ce  qu'indiquait  déjà  le 
mediante Jideli  interprète  rapporte  plus  haut;  le  texte  du  ma- 
nuscrit d'Oxford  met  la  chose  hors  de  contestation.  p.  i35. 

Profatius  fut-il  également  le  collaborateur  d'Armengaud 
dans  la  traduction  du  commentaire  sur  ÏArdjuza  et  des  trai- 
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tés  des  Poisons  et  de  rAsthnie?  On  a  droit  de  le  supposer, 
et  ainsi  s'expliquerait  l'erreur  que  nous  avons  relevée  tout 
à  l'heure  dans  les  souvenirs  de  l'annotateur  de  notre  ma- 
nuscrit latin  6949. 

Nous  rattachons  ici  un  traducteur  qui  paraît  avoir  tra- 
vaillé dans  des  conditions  analogues  à  celles  d'Armengaud. 
Dans  le  n°  69^9,  ancien  fonds,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
nous  trouvons  des  Canunes  de  mcdiciius  laxatwis,  traduits 
de  l'hehreu  en  i3o4  par  un  certain  Jean  Des  Plans,  de 
Montréal,  du  diocèse  d'Albi.  '^  Exphciunl  arliciili  (jeiurales 
'I  jirofuieiilcs  m  mcdicaus  laœattvis,  m(«int  Ahotoys,  id csl  Airroys, 
'I  (idnsldti  ex  ehrœo  in  Idlinnni  pcr  nuKjistrnm  .lultaiiiieni  de  Planis 
'<  de  Monte  Re(j(di ,  Alhiensis  dwcesis,  apiid  Tliolosam,  anno  Do- 
"  niini  M^ccc"!!!!",  uilerprcte  macjistro  Mayno,  tiuu  leinporis 
«fndœo,  et  poslea  dicln  .lohanne,  eonverso  in  chiistianum  tn 
'<  exjHilsione  jiidœoruma  regnn  Franciœ.  «  Il  s'agit  là  de  la  grande 
proscription  de  i3oG.  Le  nom  Maya  ou  Main  était,  dans 
le  midi  de  la  France,  une  abréviation  de  Maimon  (Archives 
nationales,  JJ.  44.  n"  S^).  Nous  ne  connaissons  pas  de 
Montréal  dans  le  diocèse  d'Albi.  Peut-être  s'agit-il  de 
Montréal  près  Carcassonne.  Jean  Des  Plans  pouvait  appar- 
tenir au  diocèse  d'Albi,  sans  y  être  né. 
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Les  premiers  romans  de  la  Table  ronde,  examinés  par  Hist.  iin.  de  i.i 
nos  savants  prédécesseurs,  trop  rapidement  peut-être,  sont  5^0  '  ^ 
au  nombre  des  premiers  essais  de  composition  en  prose 
française.  A  quelles  sources  leurs  auteurs  avaient-ils  puisé 
pour  créer  un  genre  si  nouveau?  On  peut  conjecturer  que, 
encouragés  par  le  succès  du  livre  fabuleux  de  Geofroi  de 
Monmoutb,  écrit  dans  la  première  moitié  du  xii'  siècle, 
ils  avaient  entendu  donner  une  forme  arrêtée  à  d'anciennes 
traditions  pieuses  et  profanes  de  la  race  bretonne,  en  les 
mêlant  à  de  nombreux  récits  nouvellement  rapportés  de 
Constantinople  et  de  Syrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  grands 
recueils  d'aventures  avaient  été  formés  pour  être  lus  par  la 
société  laïque  du  xii*^  siècle  et  même  du  xiii%  laquelle  écou- 
tait volontiers,  mais  ne  lisait  pas  sans  dilîiculté. 

Or  on  ne  pouvait  déclamer  en  plein  air  de  longs  et  volu- 
mineux récits  en  prose.  Si  -on  l'avait  essayé,  ral)sence  de 
rimes  et  de  mesures  ré^fulières  eût  bientôt  fatigué  le  lec- 
leur  et  ceux  qui  auraient  consenti  à  l'écouter.  \  oilà  pour- 
quoi, peu  de  temps  après  la  première  rédaction  des  romans 
en  prose,  les  trouvères  tentèrent  avec  succès  de  les  dépecer, 
pour  en  tirer  la  matière  de  ces  poèmes  que  notre  judicieux 
collaborateur,  M.  Littré,  a  si  bien  désignés  sous  le  nom  de 
M  Romans  d'aventures  ».  llsétaient,danscette  nouvelle  forme, 
plus  faciles  à  lire  à  haute  voix,  plus  agréables  à  entendre  : 
aussi  furent-ils  accueillis  avec  une  faveur  prolongée.  Les 
premiers  rimeursde  cette  école,  Chrestien  de  Troies,  Raoul  ihid.xv.p.iy^; 
de  Houdenc,  Manessierde  Lille,  et  quelques  autres  encore,  \^  ' 
trouvèrent  assez  à  prendre  cliez  les  plus  anciens  prosateurs, 
et  purent  se  contenter  d'arranger  comme  ils  l'entendaient 
le  fond  des  récits  dont  ils  avaient  fait  choix  dans  les  livres 
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d'Artus,  de  Lancelot  et  de  la  Quête  du  Salnt-Graal.  Il  y  eut 
après  eux  un  moment  d'arrêt.  On  voit  les  trouvères,  qui  s'é- 
taient laissé  gagner  de  vitesse,  se  plaindre  d'arriver  quand 
tous  les  sujets  sont  épuisés  et  quand  il  ne  reste  plus  que  de 
rares  épis  à  glaner  dans  la  moisson  des  aventures  : 

M.iii.  de  la  bihl.  Car  cil  qui  troiivcrent  avant 

delUims,n_|_7;59,  £„  Ont  keuilli  toutc  l'e.slite  : 

Por  ce  est  m'œuvre  mains  oslite, 
—  Hist.  Et  fu  plus  fors  à  aciiever. 

liiLdelaF.,XVlII,  Mout  mis  grant'peinc  à  eschiver 

Les  diz  Raoul  et  Crestien; 

Conques  bouche  de  crestien 

Ne  dist  si  bien  com  il  disoient. 

Mais  quanqu'il  disircnt.  il  prenoient 

Le  ))iel  François  trestout  de  plain. 

Si  com  il  lor  venoit  à  main  ; 

Si  qu'après  aus  n'ont  rien  guerpi. 

Se  j'ai  trové  aucun  espi 

Après  les  maistres  meistiviers. 

Je  l'ai  glané  moult  volenticrs. 

Ainsi  s'exprimait  Hugues  ou  Huon  de  Méri,  dans  son 
«Tournoiement  de  l'Antéchrist»,  écrit  vers  1220.  Comme 
on  avait  pris  dans  les  romans  tout  ce  qu'ils  contenaient  d'in- 
téressant, les  trouvères  voulurent  éprouver  le  goût  public 
avec  des  compositions  qui,  sans  avoir  été  empruntées  aux 
prosateurs  antérieurs,  procédaient  du  même  genre  d'Inven- 
tions. On  produisit  de  nouveaux  héros,  dont  les  précédents 
romanciers  avaient,  disait-on,  négligé  de  parler,  ou  qu'ils 
s'étaient  contentés  de  nommer  sans  les  faire  autrement  con- 
naître. On  leur  attribua  des  aventures  analogues  à  celles 
qui  avaient  recommandé  les  noms  de  Gauvain,  de  Lance- 
lot,  de  Percevalet  de  Tristan,  en  ayant  grand  soin  de  leur 
faire  honneur  de  prouesses  comparables  à  celles  des  héros 
déjà  consacrés,  et  même  encore  plus  incroyables.  On  leur 
donna  de  plus  belles  amies,  on  les  fit  triompher  de  plus 
terribles  épreuves;  le  tout  avec  assez  de  succès,  si  l'on  en 
juge  par  les  nombreux  manuscrits  qui  nous    sont  restés. 


FLORIANT  ET  FLORETE.  lU 

Il  en  fut  de  même,  un  grand  siècle  plus  tard,  de  la  série  des 
«  Aniadis  »,  imités  encore,  dans  leur  plus  ancienne  rédaction, 
des  livres  de  la  Table  ronde.  Ces  nouvelles  branches  sont  au- 
jourd'hui mêlées  aux  branches  les  plus  anciennes,  et  il  n'est 
pas  toujours  aisé  de  les  en  distinguée.  Elles  obtinrent  une 
certaine  vogue  jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance,  ou  plutôt 
jusqu'à  Michel  Cervantes,  auquel  il  devait  être  donné  de 
jeter  la  plupart  des  romans  de  chevalerie  dans  le  feu  (pii 
consuma  la  bibliothèque  du  dernier  des  chevaliers  errants. 

Le  poème  de  Floriant  et  Florète  appartient  à  la  série  de 
ces  continuations  des  romans  de  la  Table  ronde.  Le  texte 
en  est  conservé  en  Ecosse,  dans  un  manuscrit  de  Newbattic 
Abbcy,  et  il  a  été  publié  à  très  petit  nombre  pour  le  liox- 
burcjli  Club,  sous  les  auspices  du  marquis  de  Lothian,  par 
les  soins  de  notre  savant  et  laborieux  compatriote,  M.  Fran- 
cisque Michel.  C'est  un  très  beau  volume  in-4°,  qui  s'ouvre 
par  une  préface  et  des  notes  sur  lesquelles  nous  aurons 
à  revenir.  Un  fuc-similc  reproduit  la  première  page  du  ma- 
nuscrit original;  puis  une  gravure  au  trait  nous  reporta 
au  beau  Psaulier  de  Sainl-.lolin  Collcfje,  à  Cambridge.  Elle 
représente  un  double  concert  musical ,  l'un  sérieux,  l'autre 
burlesque:  dans  le  premier,  le  roi  David  avec  sa  harpe,  des 
orgues  avec  de  curieux  soufflets,  des  joueurs  de  trompe  et 
de  flûtes  de  Pan,  enfin  des  jongleurs  et  trouvères  chantant 
et  lisant;  dans  le  second,  un  ours  frappant  sur  une  tonne, 
des  joueurs  de  rote  et  de  cornet  à  bouquin,  un  danseur, 
un  conteur  et  deux  saltimbanques  les  pieds  en  fair.  L'édi- 
teur a  cru,  non  sans  raison,  pouvoir  l'approcher  ces  dessins 
de  plusieurs  descriptions  où  s'est  complu  fauteur  de  «  Flo- 
-i  riant». 

Le  récit  commence  avant  la  naissance  du  héros.  Elyadus, 
roi  de  Sicile,  avait  un  sénéchal,  traître  comme  la  plupart 
des  sénéchaux  dans  nos  gestes  et  nos  romans.  Cet  homme, 
nommé  Maragot,  nourrissait  l'espoir  de  bientôt  succéder  au 
roi  son  bienfaiteur  et  de  devenir  le  second  époux  de  la  l'eine. 
Il  essaye  d'abord  de  la  séduire.  Mais  elle  était  aussi  sage  que 
belle;  en  femme  prudente,  elle  ne  veut  pas  risquer,  en  lui 
1  1  * 
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ôtant  tout  espoir,  de  se  faire  du  sénéchal  un  redoutable 
ennemi  : 

'79-  Maragos,  fitelc,  bien  croi 

Que  vous  m'amez  en  bonne  foy, 

Mais  moult  feroie  grant  folie, 

Se  j'avoie  de  vous  envie 

Por  mon  seigneur  le  roi  honiiii . 

Bien  m'en  devroit  grans  maiis  venir.  .  . 

Mais  il  n'a  pucele  raienz, 

Tant  soit  belc  ne  avenanz. 

Que  se  la  voulez  namer, 

Que  ne  la  vousfaice  espouser. 

Mes  de  moi  ne  parlez  jamès; 

Que .  foi  que  je  doi  saint  Gervès , 

Se  ])lus  je  vous  en  oi  parler, 

Je  lirai  mon  seigneur  conter. 

Maragot,  pour  arriver  à  ses  fins,  résolut  de  liâter  la  mort 
du  roi ,  (\u\ ,  après  l'avoir  tiré  de  servage,  l'avait  élevé  au\  plus 
grands  honneurs.  Belle  occasion  de  maudire  les  serfs  par- 
venus, que  le  trouvère  ne  pouvait  laisser  échapper  : 

2  ^'  Mes  jà  souvent  oi  retraire 

Conques  hom  sers  ne  peut  bien  faire. 

Li  rois  Daires  en  fu  murtris, 

Et  Julius  César  occis , 

Et  Alixandre  empoisonnez, 

Et  li  rois  Pépins  enherbez. 

Et  Charles,  ses  iils,  dechaciez, 

Et  Elyadusdetrenchiez. 

Bien  sai  que  lor  vient  de  nature, 

Qu'il  sont  traiter  par  droiture. 

[^'histoire  n'accuse  pas  les  serfs  d'avoir  avancé  lesjours 
d  Ale.xandre,  de  Jules  César  ni  du  roi  Pépin;  mais  nos  trou- 
vères, comme  la  plupart  des  gens  du  monde,  ne  savaient 
de  l'histoire  que  ce  que  les  chansons  de  gestes  leur  en  appre- 
naient. 

Un  jour  à  la  chasse,  Elyadus  s'était  éloigné  de  ses  com- 
pagnons en  poursuivant  un  cerf:  le  traître  sénéchal  l'avait 
seul  rejoint  et  frappé  d'un  coup  mortel  : 


FLORIANT  ET  FLORETE.  Miô 

Li  rois  chai,  pance  souvine, 
Gui  la  mort  angoisse  et  destraint, 
Et  prie  à  Dieu  qu'il  li  pardoiiit 
Tous  ses  niesfez  et  ses  perhiez 
Dont  il  a  esté  entechiez. 
Puis  a  trois  pois  de  reri)e  pris, 
Soigniez  et  en  sa  bouche  mis 
En  heu  de  corpus  Dumini, 
Qui  li  face  vraie  merci  ; 
Atant  s'en  est  l'amc  partie. 

Pour  Maragot,  il  sVmpressa  de  revenir  vers  les  autres 
chasseurs  et  de  les  accompagnera  la  recherche  du  roi,  dont 
on  retrouva  le  corps  inanimé.  On  le  ramena  dans  sa  ville  de 
Palerne  (Palerme).  En  approchant  de  sa  victime,  il  va  sans 
dire  que  le  sénéchal  affecta  le  plus  violent  désespoir.  Olui 
de  la  reine  fut  plus  réel.  Elle  prit  pourtant  sur  elle  de  ras- 
sembler ses  barons  et  de  leur  exprimer  son  intention  de 
passer  dans  la  retraite  le  resle  de  ses  jours.  Maragot  re- 
présenta c|ue  le  devoir  de  la  reine  était  de  prendre  un  second 
mari  (jui  pût  maintenir  la  terre  en  paix,  ou  la  délendre 
contre  quiconque  tenterait  de  s'en  emparer.  Les  barons  lu- 
rent de  son  avis,  et  comme  le  Iraître  passait  pour  un  rude 
et  vaillant  chevalier,  la  reine  fut  vivement  pressée  de  1  ac- 
cepter pour  second  époux.  Mais  la  dame,  qui  ne  voyait  dans 
Maragot  cjue  le  meurtrier  d'Elyadus,  dissimula  son  indi- 
gnation et  se  contenta  de  demander  le  temps  de  penser  à  ce 
qu'on  voulait  exiger  d'elle  : 

Mais  je  vous  demant  un  respil , 
Tant  que  la  Pas(|ue  soit  passée, 
Que  je  me  serai  délivrée 
De  cet  enfant  dont  sui  ençainte. 
Et  que  ma  douleur  soit  estainte 
De  mon  seigneur  qui  est  ocis. 

Elle  va  réclamer  la  protection  d'un  loyal  baron,  Orner, 
châtelain  de  Monréal,  qui  lui  olïre  son  château  pour  asile. 
11  y  pouvait,  disait-il,  défier  tous  les  assauts.  La  reine  con- 
sent à  le  suivre  : 
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\   617  .Mes  n'emmenèrent,  ce  m'est  vis, 

Avec  culz  que  deux  escuicrs. 
Quatre  variez,  quatre  sommiers, 
Et,  aveques,  quatre  puceles. 
Courtoises,  avenans  et  bêles. 

1.0  route  était  loin  d'être  sûre.  Pour  ne  pas  être  suivis,  ils 
jugèrent  à  propos  de  s'arrêter  dans  une  iorêt,  où  les  valets 
disposèrent  une  tente.  Mais  tout  à  coup  la  reine  est  sur- 
prise des  douleurs  de  l'enfantement,  et  se  délivre  d'un  fils 
que  les  quatre  chambrières  recueillirent  : 

\   j'i3  Et  les  puceles,  entresoit. 

L'ont  lavé  et  apareillié, 
Puis  l'ont  el  maillolet  couchié; 
Et  puis  vers  la  dame  s'en  vont , 
Que  moult  malade  trouvée  ont , 
Si  li  donnèrent  à  mangier, 
Et  puis  sont  alées  couchier. 

Coni])ien  elles  durent  regretter  de  n'avoir  pas  mis  entre 
elles  le  nouveau-né!  Trois  fées  «  delà  mer  «viennent  à  passer 
en  retournant  «  du  déduit  »  à  leur  retraite  habituelle.  La 
première  était  Morgain,  la  célèbre  sœur  du  roi  Artus.  Elle 
aperçoit  l'enfant,  et  avertit  ses  compagnes  qu'elle  l'a  destiné 
à  devenir  le  plus  sage,  le  plus  loyal  et  le  plus  preux  des 
chevaliers  : 

V  jiii.  —  (c  Pour  Dieu,  dame,  car  renporlnns,  » 

Font  les  autres,  »  si  en  allons. 
Dès  qu'il  iert  de  tel  renommée.  » 
Morgain,  sans  plus  de  demorée, 
f.,'a  pris.  Allant  s'en  tornerent. 
Vers  Mongibcl  s'acheminèrent, 
Quar  c'estoit  leur  maistre  chastel. 

Les  trouvères,  avant  l'auteur  de  Floriant,  avaient  déjà 
conduit  c(  en  féerie  »  Rainouart,  Huon  de  Bordeaux,  Ogier  le 
Danois,  peut-être  même  déjà  Tristan  de  Nanteuil.  C'est  ordi- 
nairement Morgain  qui  tient  le  premier  rang  parmi  ces 
puissances  intermédiaires.  Elle  est  tantôt  méchante,  incon- 
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tinente  et  vindicative;  tantôt,  comme  dans  notre  poème, 
amie  des  gens  de  bien,  protectrice  des  opprimés.  En  arri- 
vant dans  son  château  de  Mongibel,  elle  donne  l'enlant  à 
baptiser  sous  le  nom  de  Florian  ou  Floriant;  elle  le  fait  bien 
nourrir  et  surtout  mieux  garder  qu'il  n'avait  été  gardé  dans 
la  forêt. 

On  devine  le  désespoir  de  la  pauvre  reine  de  Sicile  en 
apprenant  que  son  enfant  avait  disparu.  Elle  fut  transpor- 
tée en  litière  jusqu'à  Monréal,  et  le  loyal  châtelain  se  mit  en 
état  de  soutenir  le  plus  long  siège.  Maragot  parut  bientôt 
sous  les  murs  du  château  avec  une  armée  nombreuse.  11 
.s'était  fait  proclamer  roi  de  Sicile,  et  les  barons  de  la  terre 
avaient  aussitôt  envoyé  vers  la  reine  pour  la  presser,  en  épou- 
sant le  sénéchal,  de  justifier  le  choix  qu'ils  avaient  fait  de 
Maragot  pour  succéder  à  Elyadus.  La  reine  avait  répondu 
qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  s'unir  au  meurtrier  de  son 
époux  et  à  l'usurpateur  des  droits  de  son  enfant.  Pendant  le 
long  temps  que  dure  le  siège  de  Monréal,  le  trouvère  nous 
conduit  à  Mongibel  pour  y  voir  ce  que  devient  le  petit  Flo- 
riant. Chaque  année  semblait  justifier  la  prédiction  de  Mor- 
gain  : 

Et  quant  il  ot  set  ans  passez ,  V.  738. 

Moult  par  fu  biaus  et  acesmez. 

Les  ieus  ot  vairs  comme  faucons. 

Ses  nés  n'iert  trop  cors  ne  trop  Ions , 

Blanche  et  vermeille  avoit  la  face. 

Plus  claire  que  cristaus  ne  glace  ; 

Sorcis  bi-unez,  hauz  et  voltis, 

Menuz  densblanz,  menton  failis, 

Lescheveus  blonz,  recerceiez, 

Comme  s'il  fussent  tuit  dorez , 

Droites  espaules,  bêles  rains. 

Les  bras  biens  fès,  blanches  les  mains. 

Les  dois  Ions,  grailes  et  menus. 

Parmi  le  pis  fu  bien  membrus, 

Grailes  par  flans,  costez  traitis. 

Droites  jambes,  les  piez  voltis. 

Morgain  le  mit  sous  la  direction  d'un  maître  qui  lui  ensei- 
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gna  «  les  sef  ars  »,  les  jeux  de  tables  et  d'échecs,  la  chasse  aux 
chiens  et  aux  oiseaux  : 

\.  -61.  Toute  riens  qu'apent  à  franc  lioninif 

Li  a  apris;  ce  est  la  somme. 

Ces  détails  et  bien  d'autres  sont  exactement  einjjruntes  aux 
«Enfances  de  Lancelot»,  enlevé  et  nourri  par  la  Dame  du 
lac,  comme  l'est  notre  héros  par  Morgain.  Quand  il  eut 
quinze  ans,  Floriant  voulut,  encore  à  l'exemple  de  I.ancelot, 
savoir  qui  lui  avait  donné  nai.ssance.  La  fée  en  conclut  que  le 
temps  était  venu  de  l'éloigner  de  Mongibel.  Elle  se  content»' 
de  lui  apprendre  qu'il  était  fds  de  roi  et  de  reine  :  «  Je  cori- 
'<  nais,  dit-elle,  vos  secrets  désirs;  demain  je  vous  adouberai. 
«Vous  aurez  de  bonnes  et  belles  armes,  un  grand  et  be;iu 
«cheval.  En  quittant  Mongibel  vous  entrerez  dans  une  iiel 
«  qui  pourra  défier  les  plus  violents  orages.  Elle  est  construite 
«en  bois  d'ébène;  c'est  vous  dire  qu'elle  est  à  l'épreuve 
«du  feu  et  de  la  corruption.  Elle  suivra  la  ligue  (pie  vous 
«  souhaiterez  et  vous  déposera  dans  le  royaume  de  mon  frère 
«  le  roi  Artus.  Mais  auparavant  il  vous  faudra  passer  par  (1< 
«  rudes  épreuves.  » 

Citons  maintenant  la  description  de  l'adoubeniput  du  nou- 
veau chevalier  : 

V.  si'i.  A  matinet,  quand  i'aube  crieve, 

Morgain  vint  devant  lui  ester. 
Qui  avec  li  fist  aporter 
Chemise  et  braies  de  chainsil. 
Un  auqueton  taint  en  bresil 
Li  a  fait  deseure  vestir. 
Et  puis  li  a  faites  venir 
Jenoillieres  et  mustelieres 
Bien  fêtes,  et  bonnes  et  cbieres. 
Puis  li  fist  ses  cliauces  lacier  , 
Fors  et  tenans,  de  bon  acier. 
Puis  li  font  la  coiffe  fermer, 
Le  hauberc  en  son  dos  jeter, 
Qui  plus  iert  blans  que  fin  argens . 
Forz  et  bien  fès  et  bien  tenanz. 
'  ■"  ■      '  Les  deux  espérons  li  chauça 
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Morgain,  et  l'espée  li  a 
Çaiiite,  dont  li  pons  estoit  d'oi. 
En  Surie  la  fii(;nt  Mor. 
Puis  a  la  vonlaille  fermée. 
Alorgain  a  lu  palme  levée, 
El  col  le  fiert,  puis  si  li  dist  : 
(iFloriant,  Damcidieu  t'aïst, 
Et  si  te  doinst  force  et  santé!  » 
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Cette  description  est  complète,  à  l'exception  du  heaume, 
(pion  ne  posait  sur  la  coillè  maillée  qu'au  moment  de  com- 
hattre.  Revenons  sur  les  détails. 

Les»  braies  «couvrent  la  «  chemise  »  et  répondent  assez  bien 
a  notre  caleçon.  Elles  sont  de  lin  ou  «  chainsil  »,  mot  qu'il  ne 
laut  pas,  comme  on  l'a  fait  souvent,  confondre  avec  celui  de 
"  chainse  »  ou  chemise.  L'«  auqueton  »,  pourpoint  plus  léger 
tpie  le  «  gambeson  »,  est  ici  teint  de  «  brésil  »,  c'est-à-dire  de 
couleur  rouge-ciamoisi,  comme  le  bois  qui  porte  encore  ce 
nom.  Les  pans  dépassaient  ordinairement  le  haubert,  dont  il 
devait  amortir  la  rudesse.  Après  l'auqueton  viennent  les  ge- 
nouillères et  les  «  mustelières  »,  plaques  dont  on  garnissait  les 
genoux  etles  jarrets.  Ce  dernier  mot,  synonyme  de  «  grèves  », 
a  été  oublié  dans  les  glossaires.  Les  «  chauces  »  nesont  lacées 
qu'après  la  pose  des  genouillères  et  mustelières;  ce  qui  prou- 
verait assez  qu'elles  les  recouvraient ,  contrairement  à  l'opi- 
nion des  historiens  du  costume.  Viennent  ensuite  la  «  coille  » 
dt  le  "  haubert  »,  dont  la  coiflé  dépendait  et  dont  les  mailles 
e'acier  avaient  la  blancheur  et  féclat  de  l'argent.  On  fixe 
ensuite  les  éperons  d'or  ou  plutôt  dorés.  On  ceint  l'épée 
dont  le  «pont»  ou  poignée  est  d'or,  la  lani(>  apparemment 
damas(|uinée,  pour  avoir  été  laite  en  Syrie.  La  lée,  quand 
la  ventaille  est  relevée  et  retenue^  à  la  coille,  lève  la  main 
et  frappe  le  nouveau  chevalier  sur  le  cou:  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait donner  la  coléc,  et  non  l'accolée,  romun;  on  a  dit  plus 
tard. 

A  la  description  de  l'adoubement  succède  celle  de  la 
riche  tapisserie  étendue  sur  les  parois  di-  la  nel.  Elle  était 
de  quatre  pièces  :  la  première  leprésenlail  les  quatre  élé- 
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ments,  le  soleil  et  les  étoiles;  la  seconde,  Adam  et  Eve,  la 
vie  et  la  mort  d'Abel;  la  troisième,  la  fondation  de  Troie, 
l'enlèvement  d'Hélène,  les  grands  combats  d'Hector,  Achille, 
Troïlus  et  Diomède,  le  cheval  de  «  fust  »,  la  sortie  de  Troie, 
l'arrivée  d'Enée  cà  Carthage,  puis  en  «  Lombardie  »  ; 

\    si.)6.  En  la   darrcaine  partie, 

lert  Amors  et  sa  compaignie  ; 
Là  icreiit  li  arbre  flori , 
Oisel  qui  chantent  à  liaut  cri 
El  mois  de  mai  la  matinée; 
Là  iert  toute  joie  assemblée  , 
Là  ert  li  deus  d'Amors  portrais. 
Si  très  jolis ,  si  très  bien  fais , 
Onqiies  riens  ne  fu  mieux  ovrée. 
Une  saiete  baibciée 
Et  un  arçont  lient  en  sa  main. 
Dont  il  trait  et  soir  et  matin 
A  ciaus  qui  ne  sunt  à  s'acorde. 
De  vermeille  soie  est  la  corde 
De  l'arc  dont  je  si  vous  devis. 
D'une  part  de  l'arc,  ce  m'est  vis , 
Siet  Tristan  et  Iseult  la  blonde. 
Et  enlour  iaus  à  la  reonde 
Sont  roses  frcsches  et  nouveles, 
'  Citoles,  harpes  et  vielles, 

Salteires,  rotes,  armonies, 
,    I  _,     ;        Et  snuteles  et  siphonies, 

Dames  bien  faites  et  pùceles. 
Courtoises,  avenanz  et  bêles. 
Chascunescrt  de  son  mestier, 
.     '  ■       '         Et  si  ne  s'en  font  pas  proier. 


!<•>)(•■ 


L'ti  armonie  n  était  peut-être  le  jeu  des  sept  clochettes,  re- 
produites dans  la  gravure  au  trait  tirée  du  Psautier  d'Oxlord; 
et  quant  aux  "  sauteles  »,  que  les  glossaires  ont  oubliées,  nou.s 
pensons  que  c'était  une  sorte  de  castagnettes. 

La  merveilleuse  nef  s'arrête  d'abord  devant  le  château 
d'un  tyran  cruel,  nommé  Moradas,  qui  retenait  dans  ses 
prisons  quinze  des  meilleurs  chevaliers  de  la  Table  ronde: 
YvaindeGalles,  Sagremor,  Agravain,  Keu  le  sénéchal,  Lucan 
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le  bouteiller,  Beduer  l'échanson ,  Giflel,  Karadoc,  Brandelis, 
Calogrenan,  Galesconde,  Bliomberis,  Dodinel  le  Sauvage, 
Tor  et  Mélian  du  Lis.  Le  tyran  est  défié,  désarmé,  contraint 
de  réclamer  merci.  Floriant  demande  aux  chevaliers  qu'il  a 
lendus  à  la  liberté  de  conduire  MoradasàCarradigant,  où  ré- 
sidait Artus.  Quand  le  roi  demandera  qui  les  a  délivrés,  ils 
devront  répondre:  C'est  «  le  Chevalier  qui  la  nef  mène.  »  Tel 
est  le  nom  que  notre  héros  croit  devoir  adopter,  en  atten- 
dant qu'on  lui  apprenne  à  quel  prince  il  doit  la  naissance. 

Rentré  dans  la  nef,  il  passe  à  la  vue  d'une  cité  merveil- 
leuse, aux  murs  de  marbre,  aux  trois  cents  tourelles,  dont 
la  plus  mince  est  de  la  dimension  des  plus  fortes  tours.  Sur 
chacune  étincelle  une  pomme  d'or  «  à  niel  ».  Notre  chevalier 
descend  à  terre,  monte  à  cheval  et  pénètre  dans  les  rues 
lemplies  de  maisons  superbes  et  d'églises  somptueuses.  De- 
vant les  portes  se  tenaient  de  belles  demoiselles  fort  occu- 
pées: 

Les  unes  faisoient  bliaus,  \.  1297. 

Les  autres  quotes  et  mantiaus , 

Les  autres  oevient  ausniosnieres , 

Et  les  autres  çaintures  chieres; 

Les  autres  dras  de  soie  ordissent, 

Et  les  autres  les  font  et  tissent. 

Floriant  ne  manque  pas  de  les  saluer  avant  d'arriver  au 
palais,  plus  merveilleux  encore  que  tout  ce  qu'il  vient  de 
voir.  Des  piliers  d'argent  massif  y  soutenaient  des  murs 
incrustés  d'or  et  de  pierreries;  mille  fenêtres  en  bois 
d'ébène  y  laissaient  pénétrer  le  jour.  A  peine  a-t-il  quitté  les 
étriers  que  deux  pucelles  se  chargent  d'«  établer  »  son  che- 
val; une  autre  le  désarme,  une  autre  étend  sur  ses  épaules 
un  manteau  de  fine  écarlate  traînant  jusqu'à  terre.  Il  monte 
les  degrés  du  palais;  une  demoiselle,  entourée  d'un  millier 
déjeunes  compagnes,  vient  au-devant  de  lui,  et,  portant  une 
couronne,  le  prend  par  la  main  et  lui  demande  son  nom.  «Je 
«  suis  le  Chevalier  qui  la  nef  mène.  >  Satisfaite  de  la  réponse, 
elle  le  fait  alors  asseoir  sur  un  lit,  près  d'elle.  «Je  suis,  lui 
•  dit-elle,  Alamandine,  reine  de  cette  terre  qu'on  appelle  file 
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«  aux.  belles  pucelles  :  cette  ville  où  nous  sommes  se  nomme 
Il  la  Cité  blanche.  »  On  corne  le  dîner:  après  un  somptueux 
repas,  la  reine  ordonne  à  ses  demoiselles  de  dresser  un  lit  où 
puisse  agréablement  dormir  le  jeune  chevalier.  Puis  on  ap- 
porte le  vin  du  coucher  : 

374  \  enir  a  fait  par  grant  délit 

Oublées  et  chanebutiaus , 
Et  bons  vins  fors,  vies  et  nouviaiis, 
Et  nois  muguetes  en  la  fin. 
Et  gigcmbras  alixandrin. 

Le  mot  «  chanebutiaus  "  offre  un  sens  obscur;  peut-être 
étaient-ce  des  cannes  à  sucre. 

Mais  le  lendemain,  à  son  réveil,  Floriant  entend  un  cri 
épouvantable,  qui  semble  sortir  de  l'enfer.  La  reine  lui 
apprend  que  c'est  la  \oï\  d  un  monstre  qui,  chaque  matin, 
venait  réclamer  le  tribut  d'une  jeune  fille,  pour  la  dévorer 
en  moins  de  temps  qu'on  n'en  met  à  dire  une  petite  »  pate- 
«  nôtre  ».  Floriant  demande  si  l'on  ne  pouvait  en  délivrer  le 
pays  :  «  Dien  des  chevaliers  l'ont  tenté,  dit  la  reine;  le  monstre 
«  les  a  tous  dévorés.  —  Je  vais  donc  l'essayer  à  mon  tour.  > 
Alamandine  s'efforce  en  vain  de  le  retenir;  il  se  fait  aussitôt 
armer,  et  s'avance  l'épée  à  la  main.  Le  nom  de  cette  horrible 
bête  était  Pélican:  elle  avait  la  tête  d'un  ours,  la  queue  d'un 
dragon,  les  ongles  d'un  lion;  ses  yeux  étaient  rouges  comme 
charbon  embrasé;  son  front  était  armé  de  longues  cornes. 
Après  un  rude  combat,  notre  chevalier  parvint  à  plonger 
son  épée  dans  le  cœur  de  Pélican,  et  la  belle  Alamandine 
crut  acquitter  largement  sa  dette  de  reconnaissance  en  lui 
offrant  sa  main  : 

f,n',.  Il  Or  vous  covient,  sans  deiaier. 

Que  vous  h  feme  me  preniez. 
Hui  en  ce  jour  gaigné  avez.  » 

Mais  rioriant  refuse  un  don  si  flatteur.  Il  avait,  dit-il,  juré 
de  ne  pas  se  marier  avant  de  savoir  quel  était  son  père;  et» 
si  la  reine  veut  laire  pour  lui  quelque  chose,  elle  se  rendra 
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à  la  cour  du  roi  Arlus,  et  le  saluera  de  la  part  du  «  Chevalier 
«  qui  la  nef  mène.  »  Alamandine  promet  de  faire  le  voyage,  et 
Floriant  va  rejoindre  au  port  sa  nef  merveilleuse.  De  son 
côle,  la  reine  Alamandine  part  avec  ses  plus  belles  demoi- 
selles, et  arrive  à  Carradigant,  où  résidait  Artus.  L'usage  de 
ce  grand  prince  était  de  ne  se  mettre  jamais  à  table  avant 
d'avoir  appris  quelque  aventure  nouvelle.  Gauvain,  qui,  le 
premier,  voit  approcher  la  reine  de  l'île  aux  belles  pucelles, 
avertit  son  oncle  de  faire  dresser  les  tailles.  Alamandine 
monte  le  degré  du  palais,  salue  le  roi  et  lui  raconte  le  der- 
nier exploit  du  meilleur  des  chevaliers  : 

"Sire,  c'est  cil  qui  la  nef  maine  V    .n^^r, 

Qui  de  trop  grant  biaulé  est  plaine.  » 

Nouveau  sujet  pour  Artus  de  surprise  et  d'impatience.  11 
voudrait  savoir  quel  est  ce  preux  chevalier,  si  digne  de  fi- 
gurer parmi  les  compagnons  de  la  Table  ronde.  Gau\ain  lui 
conseille  de  faire  annoncer  un  tournoi  :  «  le  Chevalier  (pii 
«  la  nef  mène  »  ne  manquera  pas  d'y  paraître. 

Ici,  nous  revenons  à  Florianl  pour  aborder  avec  lui  dans 
une  seconde  île,  moins  riante  que  celle  des  Belles  Pucelles. 
Le  château,  la  ville,  tout  y  est  en  ruine.  Trois  demoiselles 
vont  pourtant  à  sa  rencontre:  »  Sire  chevalier,  lui  disent-elles, 
"  hâtez-vous  de  regagner  la  UK^r,  si  vous  ne  voulez  demeurer 
«  prisonnier,  comme  nous  le  sommes,  de  deuxallreux  géants 
«  qui  ont  immolé  notre  père  et  sont  depuis  ce  tenq)s  maîtres 
«de  l'île.»  Au  même  moment  paraissent  les  deux  géants, 
armés  d'énormes  massu(;s.  Floriant  les  attend,  brandit  son 
glaive  et,  comme  on  le  devine,  finit  par  en  avoir  raison. 
Après  leur  avoir  tranché  la  lète,  il  propo.se  aux  Irois  sœurs 
d'entrer  (!n  merav(x:lui: 

<iSc  vous  volez  o  iiioi  venir,  \-  <732. 

Dedcns  nia  nef  vous  ineterai. 
Et  au  roi  Artuz  vous  menrai. 
Se  maris  volez  espouser, 
Certes  jel  vous  ferai  douer.  » 
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L'oflre  était  trop  séduisante  pour  ne  pas  être  acceptée. 
Mais  la  traversée  nous  ménage  d'autres  aventures.  La  nef 
passe  en  vue  d'un  beau  château  que  Floriant  prend  envie 
de  visiter.  11  descend  sur  le  rivage  et  voit  bientôt  un  cheva- 
lier armé  de  pied  en  cap,  qui  vient  réclamer  le  tribut  dû  par 
tous  ceux  qui  passent  devant  son  manoir.  «  Je  suis  cheva- 
>  lier,  répond  Floriant,  et  je  n'entends  payer  aucun  droit  de 
'  péage.  Mais  enfin  quel  est  ce  droit?  —  Je  veux  les  tresses 
■I  des  dames  que  vous  conduisez.  —  Vous  les  aurez  peut- 
"  être,  mais  après  m'avoir  ôté  la  vie.  »  Aussitôt  le  combat  s'en- 
gage; la  victoire  est  longtemps  incertaine:  les  deux  cham- 
pions sont  obligés  de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine  : 

^    '7'.)''  Et  les  puceles  vont  ester 

Lez  Floriant,  qui  moult  ert  chaus  : 
Si  i'esventent  de  leur  bliaus. 
M.iis  il  en  a  une  apelée  : 
Il  Aiez ,  fet  il ,  sans  demorée  , 
A  ce  chevalier  que  voi  là, 
Si  l'csventez,  que  trop  chaut  a.  I) 
Celé  a  fait  son  comandement; 
Au  chevalier  vient  erraument. 
Si  le  comcnce  à  esventer. 
Mais  il  li  distid  Laissiez  ester, 
Quar  se  cest  service  prenoie, 
Et  je  nel  vous  guerredonoie. 
Honte  i  auroie  et  reprovier, 
El,  pour  ce,  penre  ne  le  quier.  » 

iii>i  lut  ,ii  I,        C'est  une  imitation  du  combat  d'Ogier  contre  Brehus. 
,,'^5"'  '  La  lutte  recommence,  et  le  châtelain  se  voit  enfin  contraint 

de  reclamer  merci.  Floriant  veut  savoir  pourquoi  il  exi- 
geait des  passagers  un  tribut  de  cette  nature  : 

v.  iS63.  ((  V'oirs  est,  j'ai  une  dame  amée: 

Si  vous  (li  qu'en  nule  contrée 
N'a  si  belle,  ce  m'est  avis. 
Quant  vit  que  j'ere  si  soupris. 
Si  me  dist  jà  s'amor  n'auroie 
De  si  adonc  que  j'averoie 
Tant  de  tresses  de  damoiselles. 
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Ou  de  dames  ou  de  pucelles, 
C'une  tente  en  peussions  feiv. 
Encor  me  dist  autre  contrere  : 
Quf!  jà  tresses  ne  coperoient, 
Se  de  celles  non  qui  auroient 
Chevalier  à  conduiseor. 
S'en  ai  jà  copées  plusor. 
Plus  de  trois  cens,  ce  m'est  avis. 
Dont  j'ai  les  chevaliers  conquis, 
Et  ci  dedans  emprisonnez.  " 

Floriant  fait  délivrer  ces  pauvres  captifs  et  les  charge  de 
conduire  le  châtelain  devant  le  roi  Artus,  qui  le  traitera 
comme  il  jugera  à  propos.  Arrivé  à  Carradigant,  celui-ci  ra- 
conte la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  d'exiger  des  dames  pas- 
sagères le  sacrifice  de  leurs  tresses.  «  Puisque  tel  était  l'ordre 
«de  sa  dame,  dit  messireGauvain,  le  roi  ne  doit  pas  le  juger 
0  sévèrement  : 

H  En  ma  raison  vous  di,  pour  voir, 
Que  jà  n'en  doit  nul  mal  avoir 
Cis  chevaliers  que  je  voi  là, 
Mes  que  s'amic  l'en  pria; 
Quar  bien  vous  di,  cil  n'aime  mie 
Qui  refuse  rien  à  s'amie 
Qu'ele  li  veille  commander: 
Que  que  il  li  doie  couster.  » 

Kt  le  roi,  comme  les  barons,  est  de  l'avis  de  messire  Gau- 
vain.  Floriant  lui-même  arrive  à  Carradigant.  Quand  il 
descend  à  terre,  il  voit  la  nef  qui  l'avait  conduit  s'éloigner 
et  bientôt  se  perdre  dans  le  lointain,  à  l'exemple  de  celle  du 
Chevalier  au  cygne.  Il  entend  crier  le  grand  tournoi  auquel 
va  présider  le  roi  Artus;  et,  pour  qu'on  ne  puisse  soupçon- 
ner qu'il  soit  le«  Chevalier  qui  la  nef  mène,  «  il  monte  sur  un 
cheval  blanc  et  choisit  des  armes  blanches,  comme  les  jeunes 
chevaliers  qui  paraissaient  pour  la  première  fois  dans  les 
tournois.  Quand  le  sénéchal  Keu,  ce  grand  railleur,  le  voit 
arriver  avec  l'intention  de  prendre  part  aux  joutes,  focca- 
sion  de  «  gaber  »  lui  paraît  favorable  : 
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.5,68.  Au  roi  a  dit  :  n  Se  Deus  me  gart, 

Vez  là  un  chevalier  où  vient  : 
L'escu  par  les  enarmes  tient. 
Mes  moult  est  blanche  son  armure; 
Ce  semble  fromage  en  présure 
Qui  soit  de  la  l'oisselle  issus; 
Moult  par  est  or  blans  devenus. 
Je  croi  qu'il  soit  filz  de  fornier, 
De  municr  ou  de  peletier, 
Quar  trop  bien  semble  de  lor  geste. 
Mais,  par  les  deux  ieus  de  ma  teste. 
G'irai  tantosl  à  luijouster.  » 

Le  sénéchal  n'a  pas  lieu  de  se  féliciter  de  la  rencontre.  Il 
est  rudement  renversé  et  transporté  hors  des  lices  «  assez 
«  mal  en  point  ». 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  grands  coups  de 
lance  et  d'épée  échangés  dans  ce  tournoi.  Ils  sont  copiés 
servilement  sur  ceux  des  héros  plus  anciens  de  la  Tahie 
ronde.  Floriant  est  aisément  reconnu  par  ses  prouesses 
sous  le  nom  qu'il  avait  adopté.  Artus  apprend  qu'il  a  été 
nourri  dans  la  maison  de  sa  sœur  Morgain,  et  qu'il  n'est 
venu  à  Carradigant  que  pour  se  former  au  métier  des  armes. 
«  C'est  à  vous,  lui  dit  Artus,  à  l'enseigner,  par  votre  exemple, 
«à  ceux  qui  l'ignorent.  Mon  neveu  Gauvain  pourrait  seul 
<i  aller  de  pair  avec  vous  : 

-3oi.  «Or  tost.  Gauvain,  venez  avant; 

Je  vous  commant  ce  chevalier. 
Cardez  qu'il  soit  moult  honorez. 
Et  bien  vestuz  et  bien  parez 
D'autre  tez  robes  corne  vous.  » 

Gauvain,  ravi  d'avoir  un  tel  «compain»,  approche  de 
Floriant,  lui  délace  le  heaume,  le  baise  «plus  de  cent  fois» 
et  le  conduit  à  l'hôtel  que  le  roi  lui  avait  destiné  : 

:'ii3  Qui  donc  véist  monter  pucelles 

As  fenestres,  et  damoiselles. 
Pour  le  chevalier  esgarder! 
Et  quant  le  voient  trespasser. 
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Si  s'escrieiit  toutes  ensemble  : 

«  liien  vcignant  soit  cil  qui  nos  samble 

La  flor  de  ciaus  de  tout  le  mont.  » 


En  quittant  les  étriers,  Floriant  trouve  deux  écuyers  qui  le 
désarment,  lui  lavent  le  cou,  la  poitrine  et  le  visage.  Deux 
demoiselles  lui  passent  ensuite  les  robes  de  fine  écarlate  et 
1p  manteau  fourré  d'hermine,  dons  de  messire  Gauvain. 
Dans  ce  nouveau  costume,  il  est  présenté  à  la  reine  Genièvre, 
à  messire  Yvain  de  Galles  et  aux  deux  frères  de  Gauvain. 
Mais  bientôt,  des  fenêtres  du  palais,  on  voit  entrer  dans 
le  port  de  la  ville  une  riche  nef.  Une  demoiselle  en  sort  et 
vient  remettre  «au  Chevalier  qui  la  nef  mène  »  une  lettre 
de  xMorgain.  La  fée  lui  découvrait  le  secret  de  sa  naissance 
et  lui  apprenait  que  la  reine  de  Sicile,  sa  mère,  était  de- 
puis longues  années  assiégée  dans  la  ville  de  Monréal 
par  fodieux  sénéchal  Maragot ,  usurpateur  de  sa  couronne. 
Pour  délivrer  la  reine  et  punir  Maragot,  il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre.  Ce  fut  alors  à  qui  demanderait  d'ac- 
compagner dans  cette  expédition  le  prince  de  Sicile.  Artus 
voulut  lui-même  conduire  ses  Bretons  devant  Monréal, 
et  ce  généreux  élan  offre  à  notre  trouvère  une  occasion 
de  comparer  fancienne  loyauté  chevaleresque  à  l'avarice, 
à  la  fausseté  de  ses  contemporains.  L'éloge  du  passé  au 
détriment  du  présent  est  un  lieu  commun  dont  les  poètes 
et  les  moralistes  ne  se  sont  jamais  défendus;  sinon  peut- 
être  de  nos  jours,  où  l'on  soutient  volontiers  la  thèse  con- 
traire et  sans  doute  également  exagérée. 

L'armée  bretonne  quitta  le  port  de  Londres  au  mois  de 
février.  Vient  ici  le  dénombrement  des  princes  et  des  hauts 
barons  qui  ont  amené  leur  contingent:  Loth,  roi  d'Orca- 
nie,  et  ses  trois  fds,  Gauvain,  Agravain  etGaheriet;  Urien, 
roi  de  Galles,  et  son  fds  Yvain;  d'autres  rois  encore,  Marc, 
Karadoc  et  Baudemagus;  puis  Sagremor,  Brandelis,  Lucan 
le  bouteiller,  Keu  le  sénéchal,  tous  puissants  et  renommés 
guerriers  qui  reconnaissaient  pour  chef  le  roi  Artus,  cet 
Agamemnon  des  fables  bretonnes  : 

20. 
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V   .,5.,,,.  Artus,  qui  ot  la  seignorie, 

En  donna  toute  la  mestrie 
A  Floriant  et  à  Cauvain; 
Quar  moult  se  fioit  en  lor  main. 
Adonc  sont  les  voiles  drecies. 
Et  droit  vers  le  vent  desploies. 
Du  port  s'esmurent  maintenant, 
Toute  la  mer  en  vait  crollant. 
Sonent  buisines  et  fretiaus. 
Et  llaiites  et  chalumiaus. 
Toute  la  mer  en  estormist, 
Et  li  air  du  ciel  en  noircist. 
.XV.  jours  ont  moult  bien  siglé. 

Mais,  au  seizième  jour,  une  violente  tempête  pousse  la 
flotte  devant  une  terre  sauvage.  Cinquante  sergents  sont 
envoyés  à  la  découverte;  ils  ne  peuvent  éviter  la  rencontre 
d'un  monstre  appelé  Sardine,  et  ils  sont  tous  dévorés, 
à  l'exception  d'un  seul,  qui  revient  conter  le  malheur  de 
ses  compagnons.  Nous  nous  attendions  à  voir  l'horrible 
dragon  abattu  et  mis  à  mort  par  Floriant  ou  par  Gauvain; 
mais  ils  étaient  trop  pressés  d'arriver  devant  Monréal  pour 
prendre  le  temps  de  venger  leurs  compagnons.  Maragot, 
qui  assiégeait  cette  ville  depuis  vingt  ans,  se  croyait  enfin 
à  la  veille  de  la  réduire,  quand  il  apprend  l'arrivée  d'Artus, 
venant  au  secours  du  châtelain  Omer.  Aussitôt  il  va  faire 
hommage  de  son  royaume  de  Sicile  à  l'empereur  Philemenis 
de  Constantlnople,  en  lui  persuadant  d'opposer  toutes  les 
forces  de  l'empire  à  celles  du  roi  breton.  L'empereur  ras- 
semble ses  nombreux  vassaux  :  les  rois  Porus  d'Athènes,  Fe- 
litor  d'Antioche,  Gérémie  de  Hongrie,  Cornicas  de  Turquie, 
Jonas  de  Tabarie,  Tabarin  de  Tartarie,  Nestor  de  Libie, 
Cador  de  Bulgarie.  Jamais  armée  plus  formidable  ne  s'était 
mise  en  campagne  : 

y.  'i^-ji.  A  Costantinoble  assemblèrent; 

Les  nés  et  les  vaissiaus  chargèrent 
D'elmes,  de  lances  et  d'cscuz, 
De  bons  haubers  mailliez  menuz , 
D'espées  forbies ,  de  dars , 
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D'arbalestes,  d'engiens  et  d'arcs, 
De  pain  bescuit,  de  char  salée, 
Et  de  farine  buletée, 
De  bues,  de  pors  et  de  chevaus.  . . 

Philemenis,  l'empereur,  avait  une  fille  nommée  Florète, 
qu'il  aimait  au  point  de  ne  pouvoir  vivre  un  jour  éloigné 
d'elle.  Il  voulut  l'emmener  en  Sicile  : 

Il  la  commence  à  apeler  :  V.  >95r). 

;i  Fille,  vels  tu  o  nos  aller? 

Si  verras  le  tornoiement 

Et  les  batailles  ensement. 

Famé  iés ,  jà  garde  n'i  auras. 

Aler  porras  où  tu  verras. 

—  Sire,  Florete  li  respont  : 

Par  Dieu,  l'autime  roi  del  mont, 

J'en  ferai  toi  vostre  plaisir.  » 

Lors  flst  vint  puceies  venir, 

Aveques  li  les  a  menées. 

Le  Irouvère  n'a  pu  manquer  de  tracer  ici  le  portrait  de 
la  jeune  princesse  : 

Le  front  ot  haut  el  droit  et  plain,  V.  288((. 

Si  oeil  n'estoient  pas  vilain , 

Ains  estoient  vair  et  rians, 

Pour  emblcr  ciiers  à  totes  gens  ; 

Les  sorciz  brunez  et  voltiz, 

Le  nez  droit,  bien  fet  et  traitiz, 

Li  chevol  erent  autreté 

Coni  s'il  fussent  d'or  et  doré. 

Blanche  et  vermeille  avoit  la  face, 

Plus  clere  que  cristaus  ne  glace, 

Petit  menton  vont  en  fossé, 

Les  denz  blanz  et  menu  serré. 

Les  lèvres  ,  un  petit  grossetes , 

Comme  cerises  vermeilletes. 

Petite  bouche  bien  séant  ; 

Si  semble  qu'adès  voit  disant  ; 

Baise,  baise  ,  je  voil  baisier.  .  . 

Les  mains  ot  beles  et  blanchetes, 
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Et  les  dois  longues  et  graillotes. 
Petites  mameles  poignans .  .  . 

F. a  llottede  i'empereur  arriva  la  première  devant  Monréai; 
ce  qui  permit  à  Maragot  d'attaquer  les  Bretons  au  moment 
où  ils  débarquaient.  Dans  celte  bataille,  Floriant,  comme 
on  s'y  attend,  fit  des  prodiges  de  valeur;  grâce  à  ses 
prouesses,  l'empereur  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  En 
poursuivant  les  Grecs  jusqu'à  leurs  tentes,  Floriant  avait 
aperçu  Florète,  et  avait  échangé  quelques  douces  paroles 
avec  elle.  Ce  premier  entretien  décida  de  leur  mutuel 
amour.  La  nuit  suivante,  au  lieu  de  sommeiller,  ils  ne 
firent  que  penser  fun  à  fautre  : 

V.  i'ii  I  Florete  est  à  pié  descendue; 

En  une  chambre  portendue 
De  cortines  moult  bien  ovrée 
En  ont  la  pucelc  menée. 
Les  damoiseles  l'ont  couchie, 
Quar  ele  estoit  moult  travaillie. 
Mais  n'i  dormi  ne  tant  ne  quant, 
Ains  li  sovint  de  Floriant. 
«Deus!  fel  ele,  de  majesté, 
Com  est  or  plains  de  grant  bonté 
Gis  chevaliers  qui  m'araisna  ! 
Tant  doucement  me  salua, 
Ausi  com  je  fusse  sa  suer,  .  . 
Sainte  crois!  com  il  est  feranx. 
Et  dedans  presses  embatans  ! 
Certes,  moult  se  porroit  prisier. 
Qu'amie  ert  à  tel  chevalier  : 
Deus!  se  il  povoit  avenir 
Que  je  le  péusse  tenir-, 
Com  doucement  je!  baiseroie , 
Et  près  de  moi  l'estrainderoie  ! 
Jel  voldroie,  se  Deus  me  saut.  » 
Ensi  Florete  Amors  assaut  ; 
Mes  Sens  d'autre  part  la  chastie. 
Qui  li  dit  :  «  Vels  tu  eslre  amie 
A  un  home  d'autre  contrée? 

Moult  par  seroies  forcenée 

D'autre  part,  tu  ne  sez  de  voir 
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Se  il  te  voldroit  recevoir, 
Ne  pour  s'aniie  retenir; 
Espoir  a  dame  à  son  plaisir 
Dont  il  est  bonenient  amez, 
De  quoi  il  fet  ses  voientez.  » 

Floriant  flottait  de  même  entre  la  crainte  d'être  dédaigné 
et  l'espoir  d'être  aimé.  Le  lendemain  de  la  victoire  des  Bre- 
tons, le  siège  de  Monréal  était  levé,  les  Impériaux  étaient 
revenus  à  Palerne,  et  P'ioriant  avait  trouvé  sa  mère  dans  la 
ville  délivrée.  Avant  de  se  faire  reconnaître,  il  court  vers 
elle  les  bras  ouverts  : 

La  roiiie  moult  s'en  merveille,  ^  ■''•''l- 

Toute  la  face  en  ot  vermeille 

De  honte,  si  ii  prist  à  dire  : 

"Qui  estes-vous,  biaus  très  dous  sire, 

Qui  tante  fois  m'avés  baisie-* 

—  Celtes,  nei  vous  cèlerai  mie,  » 

Fiiit  Floiians.  .  . 

Et  il  lui  apprend  comment  il  avait  été  ravi,  la  nuit  même 
de  sa  naissance,  par  des  fées  qui  l'avaient  conduit  et  nourri 
dans  leur  cité  de  Mongibel.  La  reconnaissance  faite,  il  con- 
venait de  poursuivre  et  de  châtier  l'odieux  Maragot.  Ar- 
tus  ramène  ses  Bretons  devant  Palerne,  et  de  nouveaux 
combats  s'engagent  sous  les  murs.  De  ses  fenêtres,  la 
belle  Florète  ne  perdait  rien  des  grands  coups  d'épée  de 
Floriant.  Elle  le  vit  joindre  Maragot,  le  défier  et  le  désar- 
çonner :  «Voyez,  disait-elle  à  ses  deux  compagnes,  Blan- 
«  chandine  et  Tisbé,  voyez  s'il  est  un  autre  chevalier  qu'on 
«pourrait  comparer  à    celui-ci,   en  prouesse,  en    bonne 


«  grâce  !  » 


u  Dame,  Blanchandine  respont,  v.  38o5. 

Par  Dieu  ,  le  verai  roi  del  mont. 

Je  vorroie  bien  qu'il  m'amast, 

Et  por  s'amie  me  clamast!  n 

Tibé  respont  :  »  Moult  estes  foie 

Quant  avez  dite  tel  parole. 

N'estes  pas  de  si  grant  biauté 
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Qu'avoir  doiez  tele  amisté. 
Mais  moi  qui  sui  l)eie  et  jonetc 
Corne  cerise  vermeillete, 
Le  devroie  par  droit  avoir,  n 
Fait  Florete  :  «  Je  sai  de  voir 
Que  vous  avez  e!  cors  la  rage; 
Vous  n'estes  pas  de  tel  parage 
Que  il  vous  daignast  regarder. 
Il  peut  plus  hautement  amer.  » 
Adonc  ii  responl  Blancliandine  : 
(iDame,  si  com  Amors  destine 
Covient  amer,  soit  haut  ou  bas; 
Ele  ne  s'i  regarde  pas ...» 
Ensi  les  puceles  disoient, 
Et  enlr'eies  trois  estrivoient. 

Floriant,  après  avoir  grandement  contribué  à  la  défaite 
des  Impériaux,  s'arrêta  sous  la  fenêtre  des  dames  : 

V.  3(1 'iT).  Lors  a  Florete  apercéuc  : 

Et  quant  H  l'a  reconnéue. 
Et  de  sa  hiaulé  ii  remenbre, 
Faut  Ii  Ii  cuers  et  tuit  Ii  menbre. 
Tant  fu  de  franc  amor  soupris , 
A  terre  chiet  loz  estordis. 

11  fallut  l'aider  à  remonter.  On  le  transporte  dans  la  tente 
de  messireGauvain,  et  Florete,  qui,  en  le  voyant  chanceler 
et  tomber,  avait  été  saisie  d'une  faiblesse  analogue, 

\.  39)^0.  Adonc  est  pnsmée  chéue. 

Ses  puceles  l'en  relevèrent, 
En  une  chanil)ro  l'emportèrent . 
Couchie  l'ont  en  un  biau  lit. 

Heureusement,  Gauvain  reçut  de  Floriant,  et  Blancliandine 
de  Florete  la  confidence  de  ce  qui  avait  causé  cette  double 
indisposition.  «  Vous  craignez,  dit  Blanchandine  à  sa  maî- 
"  tresse,  que  Floriant  ne  soit  blessé.  Envoyez  un  valet  au  camp 
«  des  Bretons;  il  se  fera  conduire  à  la  tente  de  celui  que  vous 
«aimez,  et  saura  vous  apprendre  si  vous  êtes  payée  de  re- 
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«  tour.  "  Le  jeune  et  adroit  Joli  fut  chargé  du  message.  Il  vit 
Floriant  et  le  guérit  aisément  en  lui  parlant  des  inquiétudes 
de  la  princesse.  Le  héros  ne  manque  pas  de  récompenser  le 
messager  d'amour  : 

«  El  bien  vos  di  que  h  venir  V  j.qG 

Ne  voil  je  mie  que  perdez. 

Mon  manteld'escariate  arez; 

Et  vostre  dame  porteroiz 

Mon  anel  et  si  li  donroiz 

Par  amors,  que  je  li  envoie 

El  qu'ele  le  mete  en  son  doi.  » 

Or  messire  Gauvain  était  présent  à  l'entretien.  Il  demande  à 
Joli  si  la  belle  Florète  n'a  pas  dans  ses  chambres  quelque 
pucelle  sage,  courtoise  et  bien  apprise.  «  Sire,  la  meilleure 
"  amie  de  ma  dame  est  Blanchandine ,  la  fille  du  roi  Gérémie 
«  de  Hongrie.  Elle  serait  très  digne  de  l'amour  du  meilleur 
('  des  chevaliers.  —  Remets-lui  donc  de  ma  part  cet  autre 
"  anneau,  que  lui  envoie  le  neveu  du  roi  Artus  :  dis  aux  deux 
'<  dames  que  nous  ne  souhaitons  rien  autant,  Floriant  et  moi , 
«  que  de  nous  rapprocher  d'elles  et  de  mériter  leurs  bonnes 
"  grâces.  » 

Joli  rendit  compte  à  Florète  du  succès  de  son  ambassade. 
Si  Florète  fut  ravie  des  bonnes  dispositions  de  Floriant, 
Blanchandine  ne  le  fut  pas  moins  en  recevant  le  gage  des 
favorables  sentiments  de  messire  Gauvain  : 

Blanchandine  en  riant  respont  :  V.  ^25-. 

«Par  Dieu,  lautime  roi  del  mont, 

Je  ne  le  quier  jà  refuser; 

Bel  m'est,  quant  il  me  daigne  amer.  » 

C'est  assez  l'usage  des  héroïnes  de  nos  romans  de  bien  ac- 
cueillir les  premières  avances,  quand  elles  ne  se  chargent  pas 
de  les  faire.  Restait  maintenant  à  ménager  les  entrevues. 
Devant  les  murs  de  la  ville  était  un  verger;  Florète  eut  faci- 
lement la  clef  de  la  poterne,  ou  petite  porte  de  sortie,  qui 
du  verger  donnait  sur  la  campagne.  La  clef  en  est  confiée 
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au  fidèle  Joli,  qui  bientôt  put  prévenir  les  deux  amis  et  les 
conduire  dans  le  verger,  où  déjà  les  attendaient  leurs  dames. 
Le  temps  fut  on  ne  peut  mieux  employé,  Florète  se  char- 
geant de  faire  les  honneurs  : 

V.  'i.i>3.  Maintinant  Florians  l'embrasse, 

Et  ele  eiisement  le  relace 
Parmi  les  Haiii',  de  ses  deiis  bras. 
Or  onl  cnir'eus  moult  de  soûlas.  .  . 
Quaf  il  cstoicnt  à  loisir. 
Du  sorpins  me  covicnt  taisir. 

Le  poète  eût  mieux  dit  :  «  Il  me  coviendroit  ;  »  car  il  ne  nous 
en  décrit  pas  moins,  en  plus  de  quarante  vers,  le  bonheur 
du  double  couple  amoureux.  Cela  le  conduit  à  songer  aux 
joies  qui  l'attendraient  lui-même,  si  la  dame  de  son  cœur 
était  aussi  complaisante  que  les  infantes  de  Hongrie  et  de 
Constantinople. 

Les  rendez-vous  se  succédèrent,  si  bien  qu'un  jour  le 
nain  de  l'empereur  surprit  Florète  et  Floriant,  Blanchan- 
dine  et  Gauvain,  dans  une  conversation  des  plus  intimes.  Il 
alla  tout  conter  à  Philemenis  : 

^-  li'j"  Puis  ii  dist  :  ii.Sirp,  entendez  çà  : 

Certes  vous  estes  decéus, 
Florète  est  el  vergier  là  jns  : 
Une  pucele  ensemble  o  soi. 
.II.  chevaliers,  foi  que  vous  doi, 
En  font  totes  lor  volentez.  n 

L'empereur,  ému  de  ce  récit,  arrive  dans  leverger,  accompa- 
gné de  trente  hommes  d'armes.  Mais  le  prudent  Joli  veillait  ; 
il  avertit  nos  amants  de  se  tenir  en  garde.  Pour  éviter  le  res- 
sentiment des  deux  pères  irrités,  Florète  et  Blanchandine 
consentirent  à  suivre  leurs  deux  chevaliers.  L'empereur, 
ne  trouvant  plus  sa  fille  bien-aimée,  se  hâte  d'attaquer, 
à  la  tète  de  son  armée,  le  camp  des  Bretons.  Mais  com- 
ment pouvait-il  espérer  de  vaincre  les  compagnons  de  la 
Table  ronde,  conduits  par  des  héros  tels  que  Floriant  et 
messire  Gauvain  ?  Les  Grecs  sont  refoulés  dans  Palerne , 
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tandis  que  Floriant  et  Gauvain,  rentrés  victorieux  dans 
leurs  tentes,  sont  désarmés  par  leurs  amies,  et  se  hâtent  de 
les  présenter  au  roi  Arlus,  qui  veut  bien  présider  à  leur 
mariage,  seulement  retardé  jusqu'au  lendemain.  D'autre 
côté,  l'empereur,  moins  irrité  qu'on  ne  l'eût  cru  de  l'en- 
lèvement de  sa  fdle,  propose  à  son  conseil  de  demander 
inie  trêve  et  même  la  paix  aux  terribles  Bretons.  Le  roi 
Gérémie,  père  de  Blanchandine,  paraît  surpris  des  subites 
dispositions  de  l'empereur  : 

«11  vous  ont  Florete  toiue,  V.  19  h). 

Et  j'ai  Blanchandine  perdue. 

Se  il  les  lienent  en  servage  , 

Nous  i  aurons  trop  grand  hontage. 

Mais  qui  porroit  à  ce  mener 

Le  roi,  que  les  vosist  doner 

A  .11.  preudons  de  son  ostel. 

Bel  m'en  seroit.  Il  ni  a  ei, 

Ensi  porroit  la  pais  venir.  « 

Artus,  tout  en  consentant  à  la  trêve,  voulut  traiter  de  la 
paix  non  avec  le  traître  Maragot,  prétendu  roi  de  Sicile, 
mais  avec  l'empereur  Philemenis.  L'entrevue  des  souverains 
a  lieu  dans  une  prairie.  Après  les  premiers  compliments, 
l'empereur  voulut  savoir  pourquoi  le  roi  Artus  avait  conduit 
ses  Bretons  dans  la  Sicile,  terre  de  l'Empire,  et  pourquoi 
il  avait  enlevé  sa  belle  et  vertueuse  fdle.  Artus  se  justifie 
d'abord  du  deuxième  grief  : 

«  Vostre  fille  ne  prin  ge  mie;  V.  5099. 

Mais  il  est  voirs  qu'ele  est  amie 

Au  plus  proisié  de  mon  ostel. 

0  lui  s'en  vint;  il  n'i  a  el. 

Avec  li  vint  une  puceio 

Qui  moult  est  avenanz  et  bêle; 

Si  l'amena  Gauvains,  mes  nie. 

Empereres,  bien  le  sachiez, 

Je  lor  ai  à  famés  douées  ; 

Le  matin  seront  espos^es.  » 

Quant  à  la  chevauchée  de  Sicile,  elle  eut  pour  but  la  dé- 
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fense  des  droits  évidents  de  Floriant,  fds  du  roi  P^lyadus,  et 
la  punition  du  traître  Maragot,  l'odieux  meurtrier  du  roi  son 
bienfaiteur  et  l'usurpateur  de  sa  couronne.  Floriant  voulut 
parler  à  son  tour;  mais,  avant  de  lui  donner  la  parole,  le 
poète  s'arrête  à  décrire  son  costume  et  surtout  sa  belle  et 
magique  ceinture  : 

V.  .s  1^5.  Moult  par  fu  richenirnt  vestuz, 

(^rans  est  et  biaus  et  l)ien  inenbriiz  ; 
Çains  ert  d'une  riche  çainture  , 
Où  trois  fées  mistrent  lor  cure 
Plus  de  sel  anz,  ce  m'est  avis. 
Li  nienbre  sont  d'orfrès  niassis. 
Ei  monde  n'a  besie  n'oisel 
N'i  soit  entaillé  bien  et  bel .  .  . 
En  la  nier  n'a  poisson  noant. 
Gros  ne  graille,  petit  ne  grant, 
Ne  soit  el  tissu  tresgetez. 
Riches  pierres  i  ot  assez, 
Esmeraudes  et  crysolites. 
Maintes  autres  pierres  eslites,  .  . 
Morgain  la  fée  li  donna, 
A  cel  jor  qu'ele  l'adouba. 

Floriant,  après  avoir  traité  Maragot  comme  il  le  méri- 
tait, offrit  de  soutenir  en  champ  clos  la  justice  de  son  accu- 
sation. De  son  côté,  Maragot  déposa  son  gage;  du  sort  du 
combat  dut  dépendre  celui  de  la  guerre.  Comme  on  peut 
s'y  attendre,  le  triomphe  du  bon  droit,  que  Floriant  re- 
présentait, ne  fut  pas  un  instant  douteux.  Nos  romans 
n'offrent  pas  d'exemple  de  la  défaite  des  champions  de  la 
bonne  cause,  et  en  cela,  comme  sur  bien  d'autres  points,  ils 
ne  sont  pas  en  parfait  accord  avec  l'histoire.  Maragot,  gra- 
vement blessé,  conserva  assez  de  force  pour  confesser  ses 
crimes  avant  d'expirer  sur  le  gibet.  Quand  l'empereur  Phi- 
lemenis  apprit  que  le  ravisseur  de  sa  fdle  était  le  fds  et  le 
droit  héritier  d'Elyadus,  il  consentit  au  mariage  de  Florète, 
qui  apporta  à  son  amant,  avec  la  royauté  de  Sicile,  l'héri- 
tage présomptif  de  l'empire  grec.  Le  bon  roi  Gérémie  ne 
fut  pas  moins  satisfait  d'avoir  un  gendre  tel  que  le  fameux 
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(îauvain,  auquel,  pour  mieux  le  prouver,  il  céda  la  couronne 
de  Hongrie.  Comme  on  sait  déjà  le  goût  de  notre  rimeur  pour 
les  descriptions,  on  prévoit  qu'il  nous  fera  assister  aux  noces 
de  Florète  et  de  Blanchandine  : 

Florete,  la  belle  honnourée,  V.  5917. 

Une  chemise  a  endossée 

Blanche  et  desliée  de  lin; 

Un  trop  bel  peliron  hennin 

A  desus  en  son  dos  jeté. 

Sa  cote  fu  d'un  vert  cendé, 

Estelé  d'or  menuement. 

Sa  çainture,  pas  ne  vous  ment, 

Valoit  plus  de  xxx  mars  d'or. 

Ele  fu  prise  el  grant  trésor 

A  Costentin  l'emperéor. 

Pierres  i  ot  de  grand  valor, 

Esmeraudes  et  crisolites, 

Et  mainte  autre,  bones,  eslites. 

Ses  mantiaus  iert  d'un  osterin  : 

En  une  terre  outremarin 

Le  firent  fées  voirement. 

Bien  est  ovrez  et  richement. 

De  fin  or  est  estincelé, 

Et  de  blanc  hermine  forré. 

Ses  crins  qui  moult  erent  dougiez 

A  par  ses  espaules  laissiez. 

Plus  sont  reluisanz  que  fins  or. 

Les  deux  époux  arrivent  sur  de  beaux  palefrois,  dans  un 
costume  vraiment  royal.  Devant  eux  marchaient  deux  cents 
ménestrels,  faisant  résonner  timbres,  flûtes,  chalumeaux, 
trompes  et  «cors  sarrasinois  ».  D'autres  les  suivaient  non 
moins  nombreux  : 

Cil  tienent  rotes  et  vieles ,  V.  5969 

Salteres  et  citoles  bêles, 

Harpes  de  cor  et  armonies, 

Et  estives  et  chiphonies. 

Là  est  la  mélodie  grans. 

Ce  samble  Deus  soit  descendans. 

Le  cortège  partait  du  camp  de  l'empereur,  où  les  ma- 
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riages  avaient  été  arrêtés,  pour  traverser  Palerne.  Artus  et 
Philemenis,  les  rois  Loth  et  Baudemagus,  tenaient  la  rêne 
des  deux  palefrois  de  Fiorète  et  de  Blanchandine.  Durant 
le  trajet,  nombre  de  chevaliers  et  écuyers  rompaient  des 
'ances  dans  la  plaine  en  l'honneur  des  fiancés  : 

V.  fxnq.  Après  ans  vienent  chevaliers. 

Sor  palefrois  et  sor  destriers, 
Dames  ainainent  avec  auz. 
Bien  sont  vestues  de  cendaux. 
Et  après  aus  vionent  bnrjois 
Adrois  et  sages  et  courtois.  .  . 
Voient  les  rues  portendues 
De  courtines  i  or  batues; 
Ces  dames  et  ces  damoiseles. 
Courtoises,  avenans  et  bêles,  ' 

Ces  variés  et  cil  bacbcler 
Dancicr,  treschicr,  rarolcr.  .  . 
Li  un  tumbent,  li  autre  saillent. 
De  joie  fere  se  travaillent; 
Auquans  à  la  pelote  juient, 
En  tel  manière  se  deduient. 

J.es  deux  couples  arrivent  au  maître  autel  de  la  grande 
église,  où  les  attendait  l'archevêque  :  on  y  chante  la  messe 
du  Saint-Esprit;  puis  viennent  les  offrandes  : 

V.  6091.  Et  il  de  toutes  purs  olTroienl, 

E  tés  i  avoit  qui  metoient 
Grans  hanas  et  d'or  et  d'argent. 
Ele  valut,  mien  escicnl. 
Plus  de  mil  mars,  sans  mentir  mol. 
Mes  l'arcevesque  onques  n'en  ot 
Un  seul  denier,  ainz  le  donna 
Aspovres,  où  bien  lemploia. 

La  cérémonie  du  sacre  et  des  épousailles  terminées,  on 
revient  au  maître  palais  : 

V.  61 13.  Ni  véissiez  pierre  ne  lust, 

Ne  rien  qui  coverte  ne  fust 
De  bons  pailes  emperiaus, 
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Et  d'oslerins  et  de  ceiidaus. 
Li  paies  estoit  bien  jonchez, 
De  jons  mcnuz  i  ot  assez, 
Mente  por  le  soef  flaiiier, 
Plus  de  quatre  cens  encensier 
Peussiez  par  iaieiis  véoir. 

Au  grand  festin  de  noces,  quand  on  eut  «lavé»,  Florète 
prend  place  entre  le  roi  Artus  et  Floriant,  Blanchandine 
entre  Baudemagus  et  Gauvain.  De  grandes  tables  sont  ré- 
servées aux  dames  de  la  ville,  chargées  d'abord  du  soin  de 
servir  les  compagnons  de  la  Table  ronde  : 

Il  n'en  sunt  ne  aver  ne  chiciie.  ^    6175. 

Ni  esgardent  povre  ne  riclie. 

Tuit  en  ont  à  ior  volenté. 

Ne  ii  huis  ne  sunt  pas  fenné 

Du  palais,  ne  n'i  a  portier  : 

Entrer  i  puet  et  sans  dangier 

Qui  velt  et  à  table  seoir, 

Et  mengier  tout  à  son  vouloir. 

Il  laut-encore  remarquer  qu'on  ne  semble  apporter  les 
vins  qu'au  sortir  de  table;  mais  peut-être  le  poète  entend-il 
alors  seulement  parler  des  boissons  épicées  : 

Quant  ont  mengié ,  fables  osterent,  V.6191. 

Les  mains  d'iaue  chaude  lavèrent 

Li  roi  et  li  autre  baron. 

Li  serjant  et  ii  eschançon 

Aporlent  le  vin  erraument 

En  coupes  d'or  moult  richement; 

S'a  béu  qui  talent  en  ot. 

11  va  sans  dire  que  le  nouveau  roi  Floriant  ne  manque 
pas  de  reconnaître  les  services  du  bon  châtelain  Omer  de 
Monréal.  Il  le  choisit  pour  sénéchal,  office  qui  répondait 
alors  à  celui  de  grand  connétable  : 

«Seneschaus  soit  de  ma  maison,  V.6jotj. 

Et  de  mon  roiaumc  ensement, 
Tout  soit  en  son  comandement. 
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Bien  ert  venus  cui  amera, 
Ri  mal  trovez  cui  il  harra.  » 

C'était  peut-être  faire  un  peu  vite  le  partage  de  l'autorité 
royale.  Mais  achevons  cette  longue  description  de  la  fête  : 

V.  021 'i  Là  oïssiez  tout  douccuient 

Haipes  et  vicies  sonner 
El  ees  citoles  citoler. 
D'autre  part  les  orgues  chantoieiit. 
Par  lot  graiit  joie  denienoient. 
D'autre  part  sunt  les  damoiseles, 
Et  les  dames  et  les  puceles; 
Avec  êtes  sunt  damoisel. 
Et  cortois  chevalier  nouvel. 
Là  sunt  ii  rondel,  les  caroles  : 
D'antre  part  tieneni  lor  paroles 
Li  ancien  preudome  sage; 
Qitar,  sachiez,  çou  est  lor  usage. 
D'autre  part  sunt  cil  contéour; 
Là  est  des  chevaliers  la  llour  ; 
Quar  moult  volentieis  escoutoient 
Qui  les  anciens  fais  contoieiit 
Des  preudomes  qui  jadis  furent. 
Qui  se  maintindrent  com  il  durent. 
Des  grans  batailles  que  il  firent. 
Et  cornent  lor  terres  conquirent. 
Tout  ce  li  contéour  contoient, 
Et  cil  volentiers  les  ooient. 
Et  se  miroienl  es  beaus  dis, 
S'en  dcvenoient  mieus  apris. 
Quar  qui  romans  volt  escouter 
Et  es  biaus  dis  se  volt  mirer, 
Merveille  est  se  ne  s'en  amende. 

Florète,  la  nouvelle  reine  de  Sicile,  a  mis  au  monde  un 
fils  que  l'archevêque  nomme  Froart,  parce  que  maint  écu 
devra  plus  tard  être  «  par  lui  froez  ».  Il  n'a  pas  été  bien  ins- 
piré en  rattachant  Froart  kfroer,  les  anciens  textes  français 
rendant  le  nom  latin  de  Flodoardus  par  celui  de  «  Froard  ». 
Pour  la  reine  mère,  elle  prend  le  parti  de  se  retirer  dans  une 
abbave  de  nonnes. 


FLORIANT  ET  FLORÈTE.  169 

\i\'  site 

Le  roman  aurait  bien  dû  s'arrêter  ici.  Mais  les  trouvères 
ont,  en  général,  beaucoup  de  peine  à  prendre  congé  de 
leurs  auditeurs,  et  ceux-ci  ont  assez  rarement  sujet  de  leur 
en  savoir  gré. 

Floriant  donc,  satisfait  de  ses  anciennes  prouesses, 
oubliait  près  de  Florète  qu'un  chevalier  n'est  pas  né  pour 
passer  dans  l'oisiveté  la  plus  belle  partie  de  sa  vie  : 

Moult  tenoit  bien  en  pais  sa  terre  ,  V.  63x9. 

N'iert  nus  nez  qui  H  féist  guerre , 

Et  il  n'avoit  de  riens  envie 

Fors  que  de  mener  bone  vie, 

D'alcr  as  chiens  et  as  oisiaus; 

Cis  déduis  li  sembloit  moult  biaus. 

Ne  li  inembroit  plus  de  combatre, 

Ne  de  ses  chevaliers  abatre; 

Moult  amoit  inieus  le  dosnoier 

Delez  Flurete  au  cors  legier  ; 

Du  tout  laissa  chevalerie. 

Bien  mena  trois  anz  ceste  vie. 

On  pardonnerait  volontiers  une  pareille  façon  de  vivre 
aux  souverains  de  nos  jours;  mais,  au  temps  de  la  cheva- 
lerie romanesque,  on  exigeait  quelque  chose  de  plus.  Un 
jour,  Floriant,  en  passant  dans  une  rue  de  Palerne,  entend 
converser  des  commères  assises  devant  leurs  maisons  :  «  Nous 
«autres  femmes,  disait  une  d'elles,  devons  bien  monter  en 
«orgueil;  les  hommes  sont  devenus  nos  serviteurs.  Voyez 
"  le  roi  :  on  l'estimait  preux  et  vaillant  chevalier;  mais,  de- 
«  puis  son  mariage,  il  n'a  rien  gardé  de  son  ancien  renom.  " 

Floriant  rentre  tout  pensif  au  palais.  La  reine  vient  s'as- 
soir  devant  lui,  et,  le  voyant  attristé,  veut  connaître  ce  qui 
peut  lui  causer  de  l'ennui  :  «  C'est  une  vieille  femme  de  la 
«  ville;  elle  m'a  fait  souvenir  que  j'avais  perdu  mon  renom 
«  de  prouesse.  Elle  a  dit  vrai,  et  j'entends  retourner  en  Bre- 
«  tagne,  pour  donner  à  connaître  si  je  n'ai  plus  aucun  droit 
«  à  l'estime  des  bons.  —  Si  telle  est  votre  résolution,  reprend 
«  Florète ,  je  vous  accompagnerai.  »  Floriant  a  beau  lui  repré- 
senter les  dangers  d'un  si  grand  voyage,  elle  n'est  pas  ébran- 
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lée  :  ils  se  mettent  en  chemin  de  compagnie,  laissant  au 
sénéchal  Omer  le  soin  de  gouverner  en  leur  absence. 

Le  voyage  ne  fut  pas  sans  aventures.  De  Palerne  ils  arri- 
vèrent à  Messine,  au  »  Fair  »,  à  la  ville  de  Lecatoé;  ils  traver- 
sèrent la  Calabre.  la  Fouille,  la  Terre  de  Labour.  Jusque- 
là  c'était  assez  la  droite  voie;  mais  nous  sommes  quelque 
peu  désorientes  en  les  voyant  ensuite  aborder  au  port  de 
Chypre  : 

Au  port  de  Chipre  sunt  venu, 
Ccle  nuit  i  ont  séjourné. 
C'est  le  cliiel  de  la  roiaiite. 
Roi  Floriant,  bien  le  vous  di. 

En  quittant  cette  dernière  limite  de  leur  domaine,  le  roi 
et  la  reine  de  Sicile  jugent  a  propos  de  changer  de  nom. 
Si  l'on  vous  reconnaissait,  fait  observer  Florète,  aucun  che- 
valier ne  voudrait  rompre  de  lances  contre  vous;  tle  plus, 
vos  armes,  qui  sont  brillantes  et  nouvelles,  vous  feraient  blâ- 
mer (l'avoir  si  longtemps  négligé  de  paraître  dans  les  lices. 

\ .  6836.  K  Et  il  verroient  vostre  ecu 

Entier,  et  vos  amies  entières. 
Et  n'orroient,  n'avant  n arriéres. 
Nouveles  qu'eussiez  joustë , 
N  autre  chevalier  encontre. 
Tûst  diroit  Reus,  par  coardie 
.Auriez  laissié  chevalerie. 
S'en  auriez  anui  et  honte.  » 

Il  prendra  donc  le  nom  du  «  Beau  Sauvage  " ,  et  Florète 
sera  la  «  Plaisans  de  flsle».  Un  ermite  chez  lequel  ils  s'ar- 
rêtent leur  conseille  de  suivre  un  chemin  de  traverse  qui 
devra  les  conduire  à  Rome,  s'ils  veulent  éviter  la  rencontre 
d'un  horrible  dragon,  qui  ne  manquerait  pas  de  les  dévo- 
rer. Il  avait  dix-sept  pieds  de  longueur,  le  dos  velu,  des 
ailes  immenses,  des  ongles  affilés  comme  autant  de  rasoirs. 
Mais  l'occasion  était  trop  belle  de  montrer  sa  prouesse.  Le 
Beau  Sauvage  va  au-devant  du  monstre.  .\près  un  combat 
terrible,  le  dragon  le  frappe  de  sa  queue  et  le  renverse  sous 
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les  pieds  du  cheval.  C  en  était  fait  de  lui.  si  la  Plaisans  de 
risle  n'eût  aussitôt  saisi  la  lance  échappée  des  mains  du  roi  : 

Tôt  maintenant  quele  la  voit.  V.  69$!- 

Si  la  à  565  deux  main5  saisie. 

Ele  ne  fu  pas  esbaîe  : 

\  ers  le  dragon  s  en  vint  errant, 

Ferir  le  vait  de  maintenant. 

Parmi  les  flans  li  fait  passer 

Le  bon  fer  tranchant  d'outremer. 

Le  cuer  en  deui  moitiez  li  fent. 


Ainsi  la  victoire  est  due  non  à  la  prouesse  du  Beau  Sau- 
vage, mais  au  courage,  à  la  présence  desprit  de  la  Plaisans 
dp  risle.  Il  eut  ete  fort  à  propos  de  faire  retrouver,  dans  ce 
monstrueiri  dragon,  celui  qui.  durant  la  première  traversée 
en  Sicile,  avait  dévore  cinquante  de  leurs  compagnons: 
ainsi  leur  mort  aurait  ete  vengée  :  mais  notre  trouvère  n  a 
pas  songe  à  ce  trait  d'union  entre  les  deux  aventures. 

Délivres  de  ce  premier  danger,  ils  trouvent  l'occasion 
d'en  affronter  d'autres.  C'est  d abord  un  roi  Julien,  qui  ne 
laisse  passer  dans  ses  terres  aucun  homme  d'armes  sans 
lobliger  à  défendre  contre  lui  sa  vie.  Julien  était  pourtant 
ce  qu'on  appelait  alors  un  prud'homme.  Par  malheur  il  avait 
tait  un  serment,  qu  il  n'était  pas  maître  de  violer.  La  haute 
et  puissante  dame  dont  il  était  devenu  fepoux  avait  tendre- 
ment aime  avant  lui  un  preux  chevalier,  qui  était  mort  dans 
un  tournoi  :  et  elle  n'avait  accordé  sa  main  au  roi  Julien  qu  en 
lui  faisant  jurer  de  commencer  par  courir  le  monde,  à  la 
recherche  de  celui  qui  avait  immole  son  premier  ami. 

Après  une  année  vainement  emplovee  a  cette  recherche. 
Julien  devait  attendre  tous  les  chevaliers  errants  à  l'entrée 
de  ses  domaines,  les  défier,  les  vaincre  et  leur  arracher  la  vie, 
quand  il  aurait  reconnu  que  nul  d'eux  n'était  le  meurtrier 
du  premier  amant  de  sa  dame.  La  "mission,  comme  on  voit, 
n  avait,  pour  un  second  mari,  rien  d'agréable.  Pour  comble 
de  disgrâce,  le  roi  Julien  est  réduit  à  merci,  et  le  Beau  Sau- 
vage lui  ordonne  de  le  suivre  jusqu  a  Rome  Le  Soudan  de 

32. 
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Babylone  assiégeait  alors  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le 
Beau  Sauvage ,  à  la  tête  des  vassaux  de  Julien ,  met  facilement 
en  déroute  l'innombrable  armée  des  mécréants,  et  Rome  lui 
doit  sa  délivrance.  Le  long  récit  de  ce  nouvel  exploit  ne  sort  pas 
un  instant  des  lieux  communs  qui  encombrent  les  dernières 
chansons  de  geste  et  les  romans  d'aventures  du  xiv'  siècle. 
Nous  voyons  encore,  avant  d'arriver  en  Bretagne,  le  Beau 
Sauvage  arracher  la  belle  Plaisans  de  l'Isle  des  bras  d'un 
chevalier  discourtois  nommé  Niceront,  qui  l'avait  surprise 
endormie  dans  une  forêt  près  de  son  époux.  En  Bretagne, 
messire  Gauvain  et  sa  femme  Blanchandine  reconnaissent 
aisément,  sous  les  noms  déguisés  du  Beau  Sauvage  et  de 
la  Plaisans  de  l'Isle,  leurs  amis  Floriant  et  Florète.  Bientôt 
un  message  transmis  de  Constantinople  annonce  k  Floriant 
que  son  beau-père,  l'empereur  Philemenis,  a  payé  son  tribut 
à  la  mort  et  l'a  fait  reconnaître  pour  son  successeur.  Ils 
prennent  donc  rapidement  congé  du  roi  Artus,  pour  aller 
recevoir  l'hommage  des  hauts  barons  de  Constantinople. 

\'^'"i-  Li  baron  encontr'  aus  alerent, 

Sor  deus  palefrois  les  montèrent. 
Ensi  s'en  vont  en  la  cité 
Jusqu'au  palais  d'antiquité 
Que  rois  Coustantins  compassa 
Qui  Coustantinoble  fonda    .  .  . 
Droit  el  niostier  Sainte  Soflic  , 
Qui  moult  est  de  grant  seignorie. 
Les  ont  fait  li  baron  aler, 
Et  puis  benéir  et  sacrer. 

Floriant  régna  glorieusement.  A  trois  années  de  là,  il  va 
visiter  son  royaume  de  Sicile,  où  le  bon  châtelain  Orner  de 
Monréal  lui  présente  le  jeune  Froart,  alors  âgé  de  six  ans. 

Disons  comment  finit  cette  longue  série  d'aventures  plus 
ou  moins  banales.  Un  jour,  l'empereur  de  Grèce  est  entraîné 
loin  de  ses  gens,  à  la  poursuite  d'un  cerf.  Après  avoir  tra- 
versé monts  et  vallées,  il  découvre  un  merveilleux  palais  dans 
lequel  le  cerf  se  réfugie.  Il  descend  de  cheval,  franchit  l'épée 
en  main  la  porte  de  l'édifice,  et  trouve,  au  lieu  du  cerf,  dans 
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une  chambre  somptueuse,  Morgain  étendue  sur  un  lit.  La 
fée  le  reconnaît,  se  lève,  le  presse  dans  ses  bras  et  lui  dé- 
clare qu'il  ne  doit  plus  songer  à  la  quitter.  C'est  elle  qui 
avait  chargé  le  cerf  de  l'attirer  dans  ces  lieux  enchantés: 

Amis,  vous  deviez  mourir  V.  8ï3;i. 

Et  de  cest  siècle  départir; 

Nus  ne  vous  i  péust  aidier, 

Mecine  ni  éust  mcstier.  .  . 

Nus  hons  ne  puct  çaiens  mourir. 

Li  rois  Artus,  au  defenir, 

Mes  frères,  i  erl  amenez 

Quant  il  sera  à  mort  menez. 

Floriant  pleure  en  songeant  qu'il  ne  verra  plus  Florète. 
Mais  Morgain  le  console  aisément  : 


'O" 


«Sire,  fait  ele,  ne  piourez  ,  V.  8553. 

Bien  sai  de  quoi  vous  démentez. 

C'est  por  Florete,  jel  sai  bien. 

Mais  ne  vous  esmaiez  de  rien. 

Anuit  la  vous  ferai  avoir.  » 

Lors  apeia  par  estouvoir 

Trois  fées  que  devant  li  vit. 

«Alez,  fet  ele,  sans  respil 

Por  Florete,  si  l'aportez.  » 

Et,  quelques  moments  après,  Florète,  que  ces  trois  fées 
avaient  trouvée  endormie,  est  transportée  dans  le  palais  en- 
chanté (le  Mongibel  et  réunie  à  son  cher  Floriant. 

Le  feuillet  qui  devait  contenir  les  derniers  vers  du  poème 
a  été  enlevé;  mais,  pour  en  deviner  le  contenu,  nous  n'avions 
pas  même  besoin  de  le  retrouver  dans  la  réduction  en  prose 
qu'on  en  avait  faite  au  xv"  siècle,  et  dont  on  conserve  au 
moins  deux  exemplaires  sur  papier.  «  Les  trois  fées  viennent 
«  à  Florete  et  la  prennent  et  la  portent  incontinant  à  Mongibel 
«  et  la  présentent  à  Floriant.  Et  onques  puis  ne  fu  nul  qui 
«  oïst  parler  d'eus.  Pour  ce,  je  prie  humblement  à  tous  ceulx 
«  qui  liront  ou  orront  ce  livre  que  Dieu  leur  donne  tele 
«  aventure  comme  eust  Floriant,   lequel  est  avec  sa  mie 
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<'  Floureto  sans  jamais  départir  l'un  de  l'autre,  aveques  très 
«  noble  compaignie  de  dames  et  de  damoiselles,  comme  est 
«de  Morgain  et  de  sa  mesgnie,  qui  joye  maynnent  nuyt  et 
"jour  sans  avoir  douleur  ne  tristesce.  Et  y  seront  tant  que 
"  le  monde  durera.  " 

La  réception  des  héros  de  romans  dans  l'île  d'Avalon  ou 
dans  le  château  de  Mongibel,  résidences  ordinaires  des  fées, 
remplace  assez  bien  1  apothéose  que  les  anciens  accordaient 
aux  héros,  tels  qu'Hercule,  Enée,  Romulus,  et  plus  lard  aux 
empereurs  qu'une  servilité  mensongère  faisait  compter  au 
nombre  des  dieux.  Le  privilège  d'être  reçu  par  les  fées  pour 
échapper  à  la  mort  fut  ainsi  réservé  au  roi  Artus,  à  Huon 
de  Bordeaux,  à  Ogier  le  Danois,  à  Renouart,  à  bien  d'autres 
héros  de  seconde  main  formés,  sur  le  modèle  des  pre- 
miers, par  les  trouvères  du  xiii"^  siècle  et  du  xiv*.  Comme 
les  profanes  exploits  qu'on  leur  attribuait  n'étaient  pas  de 
nature  à  justifier  la  béatification,  on  avait  imaginé  pour 
leurs  vertus  mondaines  une  autre  récompense  :  c'était  le 
partage  de  l'immortalité  des  fées.  Invention  ingénieuse,  émi- 
nemment poétique,  et  qui  semble  remonter  à  la  tradition 
celtique  plutôt  qu'à  la  mythologie  gréco-latine. 

Le  ])oèniede  Floriant  et  Florète  donne  une  faible  idée  de 
l'imagination  de  son  auteur.  Tout  ou  presque  tout  y  semble 
•-mprunlé  aux  précédents  romanciers  et  aux  dernières  chan- 
sons de  geste. 

L'auteur  n'a  pas  même  pris  la  peine  de  donner  à  ses  per- 
sonnages et  aux  localités  fictives  qu'il  introduit  des  noms 
que  les  précédents  conteurs  n'eussent  déjà  mis  en  circulation. 
l'Ioriant  était  un  roi  de  Nubie  dans  la  geste  de  Gui  de  Bour- 
gogne; c'était,  dans  Gui  de  Nanteuil,  le  fils  du  comte  Gautier, 
et  dans  Ogier  le  Danois  un  roi  sarrasin.  Florète  figure  dans  la 
geste  de  Ferabras  et  dans  le  poème  de  Cléomadès.  Elvadus, 
père  de  Floriant,  est  le  héros  d'un  autre  conte  précédem- 
ment analysé.  Le  royaume  de  Clavegris,  gouverné  par  l'aïeul 
maternel  de  Floriant,  est  une  redoutable  forteresse  dans  le 
poème  de  Florimont.  L'en)pereur  Philemenis  est  roi  de 
Paphlagonie  dans  le  romande  Troie.  Les  rois  Jonas,  Feiitoé, 
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Gerème  ou  Gérémie  appartiennent  également  à  d'autres  n„i,s  ,,  mu 
récits  plus  anciens.  Ajoutons  qu'on  acceptera  diflicilement 
lorigine  que  donne  ici  M.  Fr.  Michel  de  ce  surnom  de 
Gérémie,  roi  de  Hongrie.  «  Il  peut,  dit-il,  être  dérivé  d'une 
«  épithète  donnée  par  Homère  à  Nestor  (Iliade,  XIV,  53  ), 
«Tcprivioç  limôta,  en  souvenir  de  la  ville  de  Gerènes,  où 
«  iNestor  avait  été  élevé.  »  L'Iliade,  que  notre  rimeur  connais- 
sait moins  assurément  que  M.  Fr.  Michel,  ne  doit  être  pour 
rien  dans  l'invention  de  ce  nom ,  suffisamment  consacré  par 
les  prophéties  bibliques. 

Mais  le  poème  de  Floriant  et  Florète,  à  défaut  du  mérite 
de  la  composition ,  a  celui  d'être  écrit  d'un  fort  bon  style. 
Il  abonde  en  descriptions  qui  présentent  de  l'intérêt  pour 
l'étude  des  mœurs  et  des  anciens  usages.  Nous  n'oserions 
assurer  qu'il  n'ait  pas  été  écrit  avant  le  xiv'  siècle  :  mais  U' 
fac-similé  joint  au  texte  appartient  bien  à  cette  dernière 
époque,  et  une  certaine  hésitation  que  manifeste  l'auteur 
entre  les  habitudes  orthographiques  des  deux  siècles  précé- 
dents semble  assez  justifier  l'opinion  à  laquelle  M.  Fr.  Michel 
s'est  arrêté.  Le  style  du  poème  doit  cependant  nous  mettre 
en  garde  et  nous  empêcher  d'alTirmer  que  la  notice  f[u'(»n 
vient  (le  lire  soit  ici  mieux  à  sa  place  que  dans  l'histoin'  lit- 
téraire du  siècle  précédent.  En  tous  cas,  l'existence  de  I  ou- 
vrage ne  nous  ayant  été  révélée  que  nouvellement,  on  ne 
peut  nous  accuser  d'en  avoir  trop  tardivement  rendu  compte; 
car  mieux  vaut  profiler  ici  des  découvertes  qu'on  ne  cesse  de 
faire  dans  les  domaines  de  notre  ancienne  poésie.  Et  quand 
ces  découvertes  sont  annoncées  trop  tard  pour  que  nous 
ayons  pu  les  étudier  dans  leur  ordre  chronologique,  pt'i- 
sonne  ne  nous  blâmera  de  leur  accorder  un  coup  d'oeil  ré- 
trospectif. 

L'éditeur,  M.  Francisque  Michel,  assurément  aussi  fami- 
her  avec  l'idiome  anglais  qu'avec  sa  langue  maternelle,  a 
rédigé  la  préface  et  les  notes  de  ce  beau  livre  en  anglais, 
sans  doute  pour  se  conformer  aux  intentions  du  marquis  de 
Lothian,  sous  les  auspices  duquel  le  poème  était  mis  au 
jour.  Cette  préface  ne  contient  guère  que  l'analyse,  d'ail- 
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leurs  fort  complète,  du  poème  :  mais  on  y  renvoie  constam- 
ment aux  notes  qui  la  suivent  et  qui,  tout  en  offrant  un  très 
grand  intérêt,  n'étaient  pourtant  pas  nécessaires  à  l'éclair- 
rissement  du  poème.  Elles  y  sont  même  parfois  un  savant 
liors-d'œuvre.  Ainsi,  à  l'occasion  de  la  naissance  très  légi- 
time de  Floriant,  nous  trouvons  une  longue  suite  de  cita- 
tions destinées  à  constater  la  grossièreté  ou  l'extrême  licence 
des  anciennes  mœurs.  Ce  n'était  pas  assurément  foccasioii 
naturelle  de  réunir  tant  de  témoignages  de  ce  genre,  outre 
(ju'il  est  toujours  dangereux  de  conclure,  comme  on  le  fait 
ici,  du  particulier  au  général.  On  a  de  tous  les  temps,  et 
du  nôtre  même,  trouvé  un  sujet  fécond  de  raillerie,  d'en- 
jouement ou  de  réprobation,  dans  les  récits  d'aventures 
scandaleuses.  Si  les  fabliaux  et  les  anciennes  farces  abondent 
en  façons  de  parler  saugrenues,  si  les  sujets  qu'ils  traitent 
sont  fort  au  désavantage  de  ceux  qui  les  ont  occasionnés,  il 
laut  se  garder  d'y  voir  la  preuve  de  fusage  général  des  mots 
grossiers,  et  de  supposer  que  les  mœurs  habituelles  aient 
été  les  mêmes  que  celles  des  personnages  dont  on  rit  ou 
qu'on  accuse  dans  ces  compositions  badines  et  satiriques. 
Les  contes  de  Boccace,  imités  et  continués  par  notre  La  Fon- 
taine et  par  tant  d'écrivains  plus  modernes,  ne  peuvent  être 
regardés  comme  des  preuves  irrécusables  de  la  corruption 
générale  ou  fréquente  soit  des  anciennes  maisons  reli- 
gieuses ,  soit  de  notre  société  moderne.  Ce  ne  sont  pas  ces  an- 
ciens jeux  ou  débauches  d'esprit  qu'il  faut  prendre  à  témoins 
irrécusables  d'une  licence  générale  et  d'une  habituelle  gros- 
sièreté de  langage.  Il  suffit  de  reconnaître  que  ce  genre  de 
raillerie  a  toujours  eu  le  secret  d'amuser  ceux  qui  les  en- 
tendaient et  les  entendent  encore. 

Mais,  à  part  cette  surabondance  d'éclaircisseruents  et  de 
rapprochements  critiques,  nous  devons  remercier  fédileur 
d'une  foule  de  citations  et  de  renvois  à  d'autres  ouvrages 
peu  connus  qui  complètent  ou  confirment  les  récits  de 
l'auteur  du  Floriant.  Ainsi  la  note  vingt-cinquième,  siir  les 
occupations  et  les  études  ordinaires  des  dames,  réunit  un 
grand   nombre  de  passages   heureusement  choisis  et  qui 
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vionnent  à  l'appui  de  noire  texte  pour  témoigner  de  leurs 
habitudes,  plus  studieuses  ou  du  moins  plus  littéraires  que 
celles  de  leurs  pères  ou  de  leurs  époux.  Ce  qui  touche  à 
l'ameublement,  au  costume,  aux  étoffes  qu'on  y  employait, 
est  encore  ici  l'objet  de  précieux  renseignements,  tels  qu'on 
pouvait  les  attendre  de  l'auteur  des  Rcclwichcs  sur  le  tom- 
ineire  et  sur  I'usckjc  des  étoffes  de  soie.  On  devait  déjà  au  même 
éditeur  tant  de  précieuses  révélations  d'anciens  textes  qu  il 
Il  a  pas  eu  besoin,  dans  ces  nouvelles  recherches,  de  se  pa- 
rtT  des  découvertes  faites  par  d'autres  que  lui.  Aussi  ne 
manque-l-i]  jamais  de  citer  exactement  les  ouvrages  et  les 
auteurs  qu'il  allègue  à  l'appui  de  ses  propres  observations. 

Le  texte  de  Floriant  a  été  impiimé  avec  un  grand  luxe 
dans  la  capitale  de  l'Elcosse  :  mais  les  derniers  mots  de  la 
préface  nous  avertissent  que  l'éditeur  n'en  avait  pas  revu 
les  dernières  épreuves'.  C'est  donc  l'imprimeur  qu'il  faut 
suitout  accuser  d'un  assez  grand  nombre  de  méprises. 
M.  Fr.  Michel  en  a  relevé  plusieurs  dans  son  errata;  en 
voici  d'autres  qui  rompent  encore  ou  obscurcissent  le  véri- 
table sens  : 

Qu'avec  biauté,  si  coin  moi  semble,  V.  i05. 

Avient  nioult  bien  pitez  ensemble , 
Pitez  àoa  cors  et  courtoisie. 


11  fallait  lire  : 


Lisez  : 


Pitez,  doHt^ors  et  courtoisie. 

Or  dient  tuit  cist  baron  ci  V.  4'jo. 

Que  vous  estait  penrc  mari. 

Que  vous  estaet  penrc  mari  ; 


c'est-à-dire,  «qu'il  vous  convient  prendre  mari,»  le  verbe 
«  estovoir,  il  estuet,  »  correspondant  au  latin  est  opus. 

'   «M.  Alexander  Orrock  jun.  ol  Edinburgh  raade  ail  ihe  necessary  arrangetncnls 

•  for  the  publicalion  of  tlie  volume,  which,  being  printed  ihere  (at  Ëdinburgh), 

•  ptecluded  my  personal  superinlendance.  » 
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V  ,„fi3  Se  l'espée  ne  fust  tournée, 

La  coiffe  \i  éust  coupée. 

Lisez  :  »  La  caisse  li  eust  coupée,  »  c'est-à-dire  la  cuisse,  coxa. 

\.  .  1  ()7.  Ens  entre ,  et  son  cheval  i  met  : 

Et  la  nef  maintenant  se  met 
Parmi  la  mer.  .  . 

Lisez:  En  la  nef.  .  . 

\ .  ..)o  j.  En  ma  maison  vous  tli  pour  voir 

Que  jà  n'en  doit  nul  mal  avoir 
Cist  chevaliers.  .  . 

Lisez  : 

En  ma  raison  vous  di  pour  voir .  .  . 

c'est-à-dire,  suivant  ma  façon  de  raisonner. 

V.  j.ihg.  Certes  mnult  aim  vostre  venue. 

Souvent  a  esté  défiée; 
Puisque  vous  tieng  en  ma  contrée .  .  . 

Lisez  :  "  désirée  »  ou  «  desiée  ». 

\.  1909.  Je  ne  le  fcroie  autrement. 

Or  ne  fêtes  vostre  talent. 

Lisez  :  Or  «  en  »  fêtes .  .  . 

v   ig  !()  Il  VOUS  ont  Florete  polae. 

Lisez  :  "  tolue  »,  enlevée;  ce  qui  est  bien  différent. 

V.  s:».',.  Moult  iert  de  grantrichece  plaine, 

Et  si  aient  en  son  demaine 
Li  meillor  chevalier  du  mont. 

I>isez  : 

Et  si  a  trait  en  son  demaine 
Le  meillor  chevalier .  .  . 

elle  a  «  attiré  »  en  son  pouvoir  le  meilleur.  .  . 

V  711  io.  Jà  estoit  la  Plaisant  montée, 

Dune  riche  échappe  affublée. 


WILHAM   DE   WADINGTON. 

Irisez  :  D'une  riche  «  chappe  «  afTublée. 

Droit  vei-s  un  grant  tertre  s'est  mis, 
Et  li  rois  le  sient  par  derrière. 

Lisez  :  le  «  sieut  » ,  le  suit. 
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Hisl.  Iilt.  (le  l.i 
France,  lome  \VI, 
p.  209  ,  2  i(|. 


On  ignore  la  date  où  mourut  cet  auteur;  mais  on  aurait 
pu  le  faire  entrer  dans  l'histoire  littéraire  du  xiii''  siècle, 
comme  l'avait  d'ailleurs  annoncé  le  discours  sur  l'étal  des 
lettres  dans  ce  siècle.  En  effet,  le  seul  ouvrage  que  nous 
connaissions  de  lui  a  été  traduit  en  anglais,  par  Robert  Man- 
nyng  ou  de  Brunne,  en  i3o3;  il  est  donc  probable  que  Handiyi.g syn 
l'original  avait  été  composé  un  certain  nombre  d'années  ^^ 
auparavant.  D'ailleurs  plusieurs  manuscrits  de  son  poème 
paraissent  être  du  xui"  siècle;  de  ce  nombre  est  celui  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  La  langue  est 
le  français,  très  altéré  et  fortement  influencé  par  la  pronon- 
ciation et  la  construction  anglaises,  que  nous  trouvons  usité 
en  Angleterre  au  xiii'  siècle  et  qui,  d'ailleurs,  ne  s'est  pas 
modifié  sensiblement  dans  les  quelques  œuvres  par  les- 
quelles se  clôt,  au  XIV*  siècle,  la  littérature  anglo-normande. 
Nous  réparons  ici  cette  omission  d'autant  plus  volontiers 
que  l'ouvrage  de  William  de  Wadington  mérite  l'attention 
à  plusieurs  points  de  vue. 

Nous  ne  savons  absolument  rien  de  l'auteur,  si  ce  n'est 
qu'il  était,  de  son  propre  témoignage.  Anglais  et  prêtre. 
Son  nom  même  n'est  pas  assuré.  L'éditeur  anglais  de  son 

23. 


ftc,  I.  III .  11.  T''y 


180  WILHAiM   DE  WADINGTON. 

poème  a  relevé  dans  difTérents  manuscrits  les  formes  ff'a- 
(If(jtoiin,  Jl'adifjlonn ,  Jf  adujlnne ,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
tf  indifulmm,  ïf  indiiulonn,  Jfindindoiic  et  iP  idintonc  ;  \e  ma- 
nuscrit de  Paris  a  If  iddindunc ;  un  autre,  récemment  si- 
1..,  Ku. , Kssan.  gnalé,  Jf  y(jetone.  Cependant,  l'abhé  de  La  Rue,  qui  a  parlé 
le  premier  de  notre  auteur,  l'appelle,  sans  hésiter,  Wa- 
dington,  et  sir  Fred.  Madden,  autorité  plus  considérable, 
dit  :  "Il  faut  certainement  lire  li  adincjtnn ,  comme  l'atteste 
«la  leçon  de  plusieurs  excellents  manuscrits  que  j'ai  vus.  " 
La  recherche  du  surnom  de  William  dans  la  nomenclature 
géographique  de  l'Angleterre  ne  peut  donner  de  résultats 
quant  au  nom  du  lieu  dont  l'auteur  était  originaire,  car 
il  nous  apprend  lui-même  qu'il  tirait  son  surnom  d'une 
simple  ferme  (vilej  : 

,-2-U.  Ce  n'est  ne  burg  ne  cité. 

11  suffit  de  lire  quelques  vers  de  son  livre  pour  être  as- 
suré que  cette  ferme  était  en  Angleterre.  Il  nous  le  dit 
d'ailleurs  expressément,  et  avoue,  avec  une  sincérité  aussi 
juste  que  modeste,  qu'il  ne  sait  ni  bien  écrire  le  français, 
ni  bien  faire  les  vers,  n'ayant  jamais  quitté  son  pays: 

n73().  De  le  franccis  ne  de!  rimer 

Ne  me  dait  nuls  liom  blâmer, 
Kar  en  Engletere  fu  né, 
E  nurri  lenz  e  ordiné. 

En  effet,  son  langage  est  tellement  diiférent  de  celui 
qu'on  employait  de  son  temps  en  deçà  du  détroit  qu'un 
Français  d'alors  aurait  eu  peine  à  le  comprendre,  surtout 
s'il  le  lui  eût  entendu  prononcer  :  les  règles  de  la  flexion  n'y 
sont  nullement  observées,  notamment  pour  les  genres;  les 
formes  grammaticales  les  plus  étranges,  parfois  archaïques, 
parfois  d'un  néologisme  sans  mesure,  y  sont  employées.  Il 
va  de  soi  que  la  versification  se  ressent  de  cet  état  de  la 
langue.  L'auteur  a  une  idée  très  vague  du  mètre;  il  veut 
faire  des  vers  de  huit  syllabes,  mais  il  les  laisse  varier  entre 
six  et  dix  (sans  compter  que  les  copistes  ont  encore  enchéri 
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sur  lui);  il  fait  rimer  les  syllabes  qu'il  prononce  de  même, 
et,  comme  sa  prononciation  et  son  orthographe  sont  à  la 
lois  exotiques  et  hésitantes,  il  en  résulte  de  singuliers  accou- 
plements. Ces  traits  se  retrouvent  d'ailleurs,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  chez  plus  d'un  des  représentants  de  cette  étrange 
littérature,  composée  en  français  par  des  Anglais,  fiuit  de 
l'enseignement  autant  que  de  l'imitation,  moitié  morte  et 
moitié  vivante,  qui,  née  sous  l'influence  de  la  littérature 
Irançaise  à  la  suite  de  la  conquête,  ne  céda  que  lentement 
le  terrain  à  la  réaction  de  la  littérature  nationale,  et  ne  dis- 
parut qu'au  moment  où  déjà,  sous  la  plume  de  Chaucer, 
celle-ci  brillait  d'un  vif  éclat.  La  coexistence  des  deux  litté- 
ratures est  prouvée  par  le  travail  de  Robert  Mannyng,  qui 
mettait  en  anglais,  peu  d'années  après  leur  composition,  les 
ouvrages  anglo-normands  de  notre  Wilham  d'abord,  puis 
de  Pierre  de  Langtoft.  Mais  il  fallait  qu'un  public  nombreux 
fût  encore,  en  Angleterre,  habitué  à  ne  lire,  sinon  à  ne 
parler,  que  le  français,  pour  que  ces  deux  auteurs  se  don- 
nassent la  peine  d'écrire  leurs  longs  poèmes  dans  une  langue 
et  dans  un  mètre  qu'ils  maniaient  si  péniblement.  Wilham 
nous  apprend  que  son  livre  lui  avait  été  commandé,  sans 
nous  dire  par  qui  : 

Si  le  escrit  ne  pleise  à  akun  hom ,  y.  ,  -j». 

Blâmer  ne  inei  dait  par  resun  ; 
De  fol  enprise  sui  cncusé  [excusé), 
Rar  de  fere  le  escrit  estoie  prié. 

On  croirait  volontiers  que  le  personnage  qui  le  lui  de- 
manda appartenait  à  l'aristocratie ,  car  elle  ne  se  résignait  pas 
encore  à  abandonner  la  langue  noble  pour  celle  des  vilains; 
mais  quand  on  lit  ce  livre,  on  voit  que  ce  n'est  pas  assez 
de  dire  avec  l'auteur  (vers  i  i3)  qu'il  est  fait  «  pour  la  laie 
»  gent  »  ;  il  est  écrit  pour  les  petites  gens.  On  n'y  trouve  guère 
de  préceptes  à  l'usage  des  grands  de  ce  monde;  leurs  vices, 
leurs  travers,  y  sont  rarement  effleurés,  tandis  que  beau- 
coup de  recommandations  ne  peuvent  s'adresser  qu'aux 
bourgeois,  aux  vilains  même,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  en  di- 
minue fintérêt  pour  nous. 
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Le  plan  du  livre,  la  raison  du  tilre  qu'il  porte,  les  inole- 
liaux  qui  ont  servi  à  le  composer,  sont  très  clairement  expli- 
qués dans  le  prologue.  C'est  en  vue  de  la  confession  qu'il  a 
été  écrit.  «  Je  vous  exposerai  d'abord,  dit  William,  les  douze 
«  points  des  articles  qui  composent  notre  foi;  — nous  mettrons 
«ensuite  les  dix  commandements,  —  puis  les  sept  pèches 
«  mortels,  — et  nous  traiterons  à  part  du  sacrilège.  — Vous 
«  trouverez  ensuite  les  sept  sacrements  de  l'Kglise,  —  puis  un 
«  sermon  sur  les  deux  motifs,  la  peur  et  l'amour,  qui  doivent 
«  nous  détourner  de  pécher.  — Viendra  alors  le  livre  spécial, 
«  avec  son  prologue,  sur  la  confession,  son  origine,  ses  ver- 
«  tus,  et  la  manière  d'y  procéder.  »  L'auteur  nous  assure  en- 
suite qu'il  n'a  rien  dit  sans  s'appuyer  sur  de  bonnes  autori- 
tés, et  qu'on  peut  avoir  en  lui  toute  confiance;  il  déclare  qti  il 
ne  pourra  rien  traiter  à  fond,  parce  qu'il  faudrait  pour  cela 
un  trop  grand  livre,  et  qu'il  a  voulu  que  le  sien  fût  petit,  aliii 
quon  pût  le  lire  et  le  retenir  sans  peine:  c'est  pourquoi 

V.  63.  Le  II  manuel  n  estaprlé, 

Car  en  main  deit  esire  porté .  .  . 
(1  Des  péchiez  »  ert  le  surnum; 
Pur  ceo  apeler  le  deyum 
Le  (1  manuel  des  péchiez»  : 
Seit  duiik  ensi  baptizez. 

Ce  «  Manuel  »  sera  divisé  par  des  «  perografs  »,  dont  cha- 
cun indique  un  péché,  et  qu'il  faudra  observer  avec  atten- 
tion (en  effet,  les  manuscrits  portent  tous  ces  marques,  dans 
la  forn)e  usitée  au  moyen  âge).  —  Pour  le  rendre  plus  «  deli- 
lus  >>  à  lire  et  faire  plus  haïr  le  péché,  l'auteur  y  a  mis  des 
contes  empruntés  à  divers  saints.  —  Enfin  il  prévient  qu'il 
laissera  de  côté  deux  sortes  de  péchés,  ceux  deS'  clercs  (car 
il  n'écrit  pas  pour  eux,  et  ils  sont  sulTisaniment  instruits, 
ce  qui  aggrave  leur  faute  quand  ils  pèchent)  et  les  péchés 
secrets,  les  «privitez»,  comme  il  dit  : 

V  x").  Des  privitoz  ni  Iroverez  ren , 

Car  mal  peot  (iere,  ou  poi  de  bien. 

l'.y  vpi^r,.-,,i;  s.         Cette  abstention,  sur  laquelle  il  revient  plus  d'une  fois  et 
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qu'il  a  rigoureusement  observée,  au  moins  en  deliofs  des 
indications  strictement  nécessaires,  fait  honneur  à  son  bon 
sens  et  à  son  honnêteté.  «  J'aiihe  mieux,  dil-il,  taire  certains  ^  ''"-^ 
«  péchés  que  les  enseigner  en  en  parlant.  »  Tous  ceux  qui 
ont,  comme  lui,  traité  le  sujet  des  péchés  et  de  la  confes- 
sion n'ont  pas  imité  celle  sage  réserve. 

Un  manuel  chrétien  de  morale,  fait  surtout  au  point  de  vue 
de  la  pénitence,  n'existait  pas  en  langue  vulgaire",  au  moins 
en  Angleterre,  quand  Wilham  composa  le  sien.  11  est  vrai 
que  la  Somme  du  frère  Lorens  avait  été  écrite  en  127g;  ih^i.  iki  «i.  la 
mais  la  traduction  anglaise  de  Dan  Michel,  ï  AYonbitc  of  Inwit, 
ne  lut  écrite  qu'en  1 34o.  Le  plan  du  livre  de  Wilham  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celui  du  prédicateur  de  Philippe  le 
Hardi:  les  deux  auteurs  ont  la  confession  pour  objet  prin- 
cipal; tous  deux  exposent  les  douze  articles  de  la  foi  et 
commentent  les  dix  commandements  de  Dieu  avant  de 
décrire  les  sept  péchés  mortels;  disposition  malheureuse, 
qui  amène  nécessairement  du  désordre  et  des  répétitions. 
C'est  que  ce  plan  est  plus  ancien  qu'eux,  et  qu'il  était,  pour 
ainsi  dire,  naturellement  suggéré  parle  sujet.  On  le  re- 
trouve presque  identique  dans  le  Floretns,  et  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  l'abbé  de  La  Rue  que  l'œuvre  de  Wilham  de 
W  adington  était  une  «  traduction  libre  »  de  ce  poème  ano- 
nyme, qui  eut  tant  de  succès  du  xiii*  siècle  au  xvi*.  C'est  Noikcs  .1  Km 
là  une  assertion  d'autant  plus  étonnante  que  l'abbé  de  La 
Rue  ajoute  qu'il  n'a  pas  lu  le  Floretns:  il  l'aura  empruntée 
à  quelque  note  marginale  de  date  récente;  M.  Furnivall 
n'a  pas  eu  de  peine  à  en  montrer  l'inanité.  Tout  en  sui- 
vant un  plan  naturellement  indiqué,  Wilham  l'a  rempli  à 
sa  façon.  11  déclare  lui-même,  non  pas  c|u'il  traduit  un  au- 
teur, mais  qu'il  a  puisé  dans  beaucoup  de  livres: 

Volunters  li  parlisez  [le  manuel], 
Kar  estret  est  de  auctorité ... 
kant  de  autre  hom  chose  trovai 
Ky  meuz  disait  kejoe  ne  savai, 
Son  dit  pur  orgoil  ne  refusai 
Ke  en  ceste  escrit  ne  l'entrai .  .  . 
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Rien  de!  mien  ni  incttiai 
Fors  si  cum  jco  apris  l'ai. 

Il  est  même  plus  original  qu'il  ne  le  semblerait  d'après  ces 
paroles.  Sans  doute  il  a  emprunté  à  des  «autorités»,  à  des 
«  saints  »,  toutes  les  décisions  doctrinales  qu'il  donne;  mais 
il  a  tiré  de  son  propre  fonds  plus  d'une  réflexion  morale,  et, 
surtout,  de  l'observation  de  la  société  où  il  vivait  plus  d'un 
trait  réel.  C'est  ce  qui  fait  que  son  ouvrage  a  gardé  de  l'in- 
térêt, et  ce  sont  les  traits  de  ce  genre  ,  propres  à  son  temps, 
à  son  pays,  à  son  milieu  moral  et  social,  dont  nous  allons 
relever  une  partie  en  parcourant  le  «  Manuel  des  péchiez  «. 
Nous  laisserons  de  côté,  pour  y  revenir  plus  tard,  les  contes 
(ju'ila  semés  dans  son  livreen  vue  de  le  rendre  plus  «  delitus  ». 

Malgré  la  uiauvaise  qualité  du  langage  et  de  la  versifica- 
tion, le  livre  de  William  de  Wadington  est  d'une  lecture 
assez  agréable.  Le  style  est  simple  jusqu'à  la  sécheresse; 
mais  fauteur  dit  ce  qu'il  veut  dire,  et  il  n'encombre  pas 
ses  vers  de  ces  formules  à  rime  et  de  ces  épithètes  oiseuses 
que  prodiguaient  alors  presque  tous  les  versificateurs  fran- 
çais. Son  esprit  n'est  certainement  ni  profond  ni  original; 
mais  il  est  sobre  et  judicieux.  Il  ne  donne  pas  dans  les 
excès  de  l'ascétique,  et,  tout  en  développant  logiquement 
les  conséquences  des  principes  chrétiens,  il  sait  faire  par- 
fois de  sages  concessions  à  la  faiblesse  humaine.  Dans 
cette  morale  solide,  un  peu  terne,  dans  cette  simplicité  de 
ton,  dans  ce  sens  pratique,  nous  reconnaissons  le  génie  an- 
glais sous  la  forme  française.  La  naïveté  touchante  et  tendre, 
le  style  délicat  de  certains  moralistes  français  contempo- 
rains, du  frère  Lorens  par  exemple,  ne  doivent  pas  être 
cherchés  ici.  William  de  Wadington  ne  charme  pas  l'esprit 
et  ne  parle  guère  au  cœur  :  il  s'adresse  au  bon  sens  et  sait 
quel  langage  lui  convient.  Son  «Manuel»  a  pu  réellement 
être  utile,  et  le  grand  succès  qu'il  a  obtenu  prouve  d'ail- 
leurs que  fauteur  avait  su  trouver  la  note  convenable  pour 
le  public  sur  lecpiel  il  voulait  agir. 

Après  l'exposition,  naturellement  peu  intéressante,  des 
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douze  articles  delà  foi,  Wilham  aborde  les  dix  commande- 
ments  de  Dieu.  A  propos  du  premier,  il  traite  de  certaines 
superstitions  en  usage  autour  de  lui,  et  les  combat  parfois 
avec  esprit.  On  ne  floit  ni  pratiquer  soi-même  la  nécro-  ^  >^'i^- 
maucie,  ni  donner  de  l'argent  à  ceux  qui  en  font  métier,  et 
(jui  prétendent  notamment  retrouver  les  choses  perdues. 
Il  est  délendu  de  chercher  le  sin't  en  tournant  les  feuillets 
d'un  psautier,  en  regardant  l'eau  d  un  bassin  ou  la  lame 
d'une  épée.  11  est  absurde  de  voir  des  signes  dans  le  chant 
des  oiseaux,  comme  le  font  plusieurs,  di-  croire  par  exemple 
que,  si  l'on  entend  une  pie  "jangler  »,  c'est  qu'on  va  rece- 
voir des  nouvelles.  D'autres  s'imaginent  que,  si,  après  avoir 
éternué,  ils  ne  disent  pas  «  nesheil  »,  il  leur  en  adviendra 
grand  mal.  «  L'archer  va  au  bois,  il  rencontre  le  pr  tre  de  \  hoG  >s. 
■  la  paroisse;  s'il  ne  tue  rien  ce  jour-là,  il  maudit  le  prêtre: 
«  Pourquoi ,  s'écrie-t-il,  m'a-t-il  demande  oii  j'allais?. . .  Telle 
«  croyance  ne  vaut  un  œuf.  Celui  qui  a  la  main  maladroite 
«  manque  souvent  son  coup;  s'il  ne  rapporte  rien  à  la  mai- 
«•  son,  c'est  à  lui  qu'il  doit  s'en  prendre.  »  Toutes  les  vaines 
croyances  ici  énumérées  sont  bien  connues;  mais  le  témoi- 
gnage de  Wilham  est  intéressant  en  ce  qu'il  nous  les  montre 
répandues  en  Angleterre  au  xiii*  siècle.  Les  songes  l'em- 
barrassent un  peu,  car  l'Ecriture  ne  permet  pas  de  douter 
qu'ils  ne  prédisent  l'avenir;  mais  il  déclare  que  c'est  fort 
rare,  et  qu'en  général  il  ne  faut  pas  y  ajouter  foi.  Lne 
croyance  très  intéressante  est  ainsi  rapportée  par  lui  : 

Cil  qo  creicnt  endcsiiné,  \-  iif^oss. 

Qc  trc'is  sors,  qiiunt  l'cnriinl  est  née, 

Venent  pur  deviser  la  vie  l'onfanl, 

Oe  il  scFti,  mal  ou  vaillant, 

E  sicuin  eoles  uiit  devisé 

L'enfant  cherra  en  péché  : 

Ceo  est  enciintie  la  fey  prové. 

Ces  (rois  sœurs  qui  apparaissent  près  de  chacjue  berccviu 
et  prédisent  la  deslinee  de  l'enfant,  nous  les  retrouvons 
dans  plus  d'un  poème  du  moyen  âge.  Ce  sont  d'anciennes 
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divinités  celtiques,  analogues  elles-mêmes  aux  Parques  an- 
tiques et  aux  Nornes  Scandinaves. 

Sur  le  deuxième  commandement,  William  s'élève  surtout 
contre  l'habitude  de  «démembrer»  en  jurant  Dieu  et  la 
Vierge,  et  déclare  que  ces  jurements  sont  encore  plus  hor- 
ribles quand  ils  sallaquent,  comme  il  arrive  souvent,  aux 

V.  1.53.  membres  qui  sont  «  desuz  la  seinture  ». 

Le  troisième  commandement  donne  à  notre  auteur  l'oc- 
casion, en  blâmant  la  façon  profane  dont  on  célébrait  les 
fêtes,  de   mentionner  plusieurs  divertissements  usités  aii- 

\.  1 180  >s.  lourde  lui.  On  se  livrait  a  des  «caroles»;  on  j)rovoquait  a 
des  luttes,  c'est  là  un  plaisir  tout  anglais,  en  donnant  comme 
prix  un  mouton  ou  une  épée  ;  on  proposait  aussi  des  prix  aux 
Jemmes,  des  couronnes  ou  des  «guimples»;  mais  fauteur 
ne  nous  dit  pas  clairement  pour  quels  exercices;  on  allait 
aux  tavernes,  et  ceux  qui  n  v  allaient  pas  étaient  la  risée  de 
tous;  on  tiouvait  même,  ces  jours-là,  agréable  d'aller  voir 
«pendre  les  gens»,  ce  que  fauteur  réprouve  comme  une 
distraction  aussi  cruelle  que  vaiiie. 

Les  quatrième  et  cinquième  commandements  n'olfrent 
rien  de  bien  particulier;  sur  le  sixième,  fauteui',  comme  il 
fa  annoncé,  est  fort  réservé.  Il  critique  vivement  la  jalousie 
entre  époux  : 

V.  ..i;")ri.  Si  i  un  de  nuire  soit  trop  geluz, 

Deu!  tant  sera  angiiissus! 
De  plusurs  avéra  siispeeiiin 
U  covindrcit  nient  par  lesun... 
Une  rlu):e  sachez  del  tioj)  gelus, 
Qe  sovcnt  le  avendra  estie  cous. 
Mes  dimc  est  ie  angiisse  greynur 
Quant  fcnimc  mcscrcit  sun  seignur  : 
Tant  avéra  dune  paroles, 
Si  anguissuses  et  si  foies  : 
Sun  barnn  ne  peot  aler  del  tiostel 
Qc  elc  ne  quide  qe  il  vet  al  bordel. 

Le  septième  commandement  défend  de  prendre  le  bien 
d'autrui.  V\  ilham,  en  le  commentant,  ne  permet  pas  de 
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»  rober  n  en  guerre,  excepté  quand  la  guérie  est  légitime:  v.  .eTs. 
le  pillage  était,  dans  ce  cas,  parfaitement  admis.  Si  l'on  a 
quelque  chose  qui  appartienne  à  un  juil,  à  un  usurier,  il  v.  -(is. 
faut  le  lui  rendre,  malgré  son  indignité.  Au  reste,  on 
ne  doit  communiquer  en  rien  avec  ces  gens-là  :  l'usurier 
devrait  être  mis  au  ban;  il  ne  devrait  même  pas  être  en- 
terré dans  le  cimetière  bénit.  Pour  lui  on  no  doit  chanter 
ni  Rccjiucin  œlernam,  ni  Lux  perpctiui  : 

Cnr,  viv;int,  vcruli  an)l)e(louz  :  \.  28G1. 

Caria  mit,  quant  devuiii  reposer, 
Fet  le  uscier  ses  dencrs  gabier; 
E  de  jiir  aiisi,  quant  est  luiner, 


Fet  ses  deucrs  en  gable  valer. 


A  propos  du  huitième  commandement,  sur  les  faux  té- 
moignages, Wilham  traite  des  vœux  indiscrets,  et  il  dit, 
d'accord  en  cela  avec  tous  les  théologiens,  qu'il  vaut  mieux 
v  manquer  que  les  tenir.  Il  cite  l'exemple  de  Jephté,  qu'il 
n'hésite  pas,  avec  saint  Augustin,  à  blâmer  d'avoir  accom- 
pli son  vœu  sanguinaire,  et  celui  d'IIérode,  qui  se  crut 
obligé  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  pucelle  qui 
avait  "tumbé"  devant  lui;  il  fait  à  ce  sujet  une  réflexion 
assez  comique  : 

Allas!  qc  eole  neustprié  '  V.  Soi"). 

Qe  Herodes  sun  oy\  li  ust  dune  ! 

Jeo  erei  vcrreiment 

Qe  il  ust  fausé  son  seremenl. 

Les  neuvième  et  dixième  commandements,  qui  ne  sont, 
comme  on  sait,  que  des  variantes  des  sixième  et  septième, 
ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  intéressante. 

La  partie  consacrée  aux  sept  péchés  capitaux  est  plus 
longue  et  contient  plus  de  détails  dignes  d'intérêt.  Wilham 
rattache  à  l'orgueil  plusieurs  actions  ou  habitudes  qu'on 
aurait  pu  classer  sous  d'autres  chefs.  C'est tle  forgueil,  pai- 
exemple,  de  trop  se  plaire  aux  chiens  et  aux  oiseaux  (ce- 
pendant les  chevaliers  peuvent  se  livrer  avec  modération  v.  3i»4. 
à  ce  plaisir,  qui  les  détourne  de  commettre  des  félonies,  des 
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V.  ;(>7:i.  tricheries  et  des  «  roberies");  c'est  de  l'orgueil  de  donnci- 

V.  3299  s..  i'ollement  aux  jongleurs,  aux.  lutteurs,  aux  ribauds;  c'est 
de  l'orgueil  de  trop  soigner  son  corps  et  notamment  sa 
coiffure,  de  porter  sans  cesse  la  main  à  ses  cheveux,  sur- 
tout pendant  la  messe,  de  se  farder,  de  mettre  des  guimpes 
safranées;  de  se  rendre,  comme  font  les  femmes,  la  tète 
cornue  : 

V.  i'mi.  Nepurquanl  chescuii,  solun  ceo  qe  il  est, 

Cointer  li  purra,  si  li  plest; 
Mais  quant  passe  sun  alTerant, 
Bien  veez  qe  il  pèche  en  tant. 

La  colère  et  l'envie  ne  donnent  lieu  qu'à  des  observations 
générales.  L'auteur  fait  un  assez  piquant  tableau  des  diffi- 
cultés que  le  paresseux  trouve  à  sortir  de  son  lit,  où  il  reste 
jusqu'à  l'heure  précise  de  la  messe;  encore  la  quitte-t-il 
avant  la  fin,  au   moment  où  le  frère  vient  prêcher,  car  le 

V.  ',.0:;.  dîner  l'attend.  \^'ilham  rattache  assez  bizarrement  à  la  pa- 

resse, —  sans. doute  considérée  comme  désœuvrement,  — 
l'usage  des  tournois,  qu'il  blâme  avec  une  grande  énergie. 

V.  1208  vs.  «  On  peut  prouver,  dit-il,  que  les  fous  qui  hantent  les  tour- 
<'  nois  tombent  dans  les  sept  péchés  mortels. . .  Ce  que  j'ai 
«  dit  des  tournois,  on  peut  le  dire  aussi  des  joutes  des  che- 
"  valiers  et  des  bourdis  que  font  les  écuyers.  »  On  sait  que  ce 
qu'on  appelait  proprement  «  tournoi  «  était  une  mêlée,  tan- 
dis que  la  «joute  «  se  livrait  entre  deux  chevaliers  armés  de 
lances;  les  écuyers  remplaçaient  la  lance  par  le  «  bouhourt  » 
ou  gros  bâton,  d'où  le  nom  de  «  bouhourdis,  bourdis.» 
Après  ce  morceau,  vient  le  passage  le  plus  curieux  du  livre 
de  William,  passage  qui  a  été  souvent  cité,  mais  qu'il  est 
bon  de  donner  ici  intégralement  : 

\.  i-ibii.  Un  autie  folie  apeit 

Dut  les  Ibis  clercs  cuntrovc, 
Qe  miracles  sunt  apelé. 
Liir  faces  uni  la  déguisé 
Par  visers  li  forsené, 
Qe  est  défendu  en  Decree. 
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Tant  est  plus  grantliir  ppclié. 

Fere  poenl  represcnlement. 

Mes  qe  roo  scit  cliastenienl , 

En  oJfice  de  scint  église, 

Qant  hom  fct  la  Deu  servise, 

Cum  Jesu  Ciist  le  fizDee 

En  sépulcre  esteit  posé, 

E  la  resurrectiim, 

Pur  plus  aver  devociun. 

Mes  1ère  foies  assemblez 

En  les  rues  des  citez 

Ou  en  cymiters  après  mangers, 

Quant  venent  les  fols  volunters. 

Tut  dientqe  il  le  funt  pur  bien; 

Crere  ne  les  devez  pur  rien 

Qe  (et  scit  pur  le  lionur  de  Dee, 

Einz  del  deable,  pur  vetilé 

Ki  en  lurjiis  se  délitera, 
Chivals  ou  liarneis  les  aprestera , 
Vestureou  autre  ournement, 
Sachez,  il  fet  foloment. 
Si  vestement  seit  dédiez , 
Plus  gi  ant  d'assez  est  le  péchez  ; 
Si  presire  ou  clerc  le  ust  preste. 
Bien  dust  estre  cliaiislic, 
Car  sacrilège  est,  pur  vérité; 
Ore  se  amendent  de  ce!  péché. 
E  ki  par  vanité  les  verrunt 
En  lur  peclié  part  averunt; 
Car  dreit  est  qe  consentanz 
Seient  puny  od  iriesfesanz. 

Il  résulte  de  ce  curieux  passage  qu'il  était  encore  d'usage 
de  joindre  à  certains  offices,  notamment  à  celui  de  la  Ré- 
surrection, une  représentation  dramatique,  mais  que  le 
théâtre  commençait  à  sortir  de  l'église  et  à  se  déployer  soit 
dans  les  rues,  soit  dans  les  cimetières,  ce  lieu  habituel  de 
toutes  les  réunions  de  plaisir  au  moyen  âge.  Beaucoup  de 
clercs  se  lançaient  avec  ardeur  dans  cette  voie  nouvelle,  et 
donnaient  des  représentations  tirées  de  la  vie  des  saints, 
—  et  appelées  Miracles,  à  cause  du  sujet,  —  où  le  profane 
tenait  sans  doute  une  large  place,  mais  où  ils  prétendaient 
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ne  chercher  que  l'édification.  Ils  jouaient  en  masques  [viscrs), 
hien  que  les  conciles  eussent  plusieurs  fois  défendu  aux 
clercs  de  porter  des  masques,  et  ils  empruntaient  des  cos- 
tumes à  toutes  les  personnes  de  bonne  volonté,  notamment 
des  costumes  sacerdotaux,  que  plusieurs  prêtres  leur  prê- 
taient sans  dilliculté.  On  ne  voit  pas  que  les  laïques  aient 
pris  encore  aucun  rôle  actif  dans  ces  jeux.  Tandis  qu'une 
partie  du  clergé  se  livrait  avec  passion  à  ces  plaisirs  colorés 
d'une  apparence  de  dévotion,  une  autre  ])artie,  la  plus 
grave,  celle  qui  nous  parle  par  forgane  de  Wilham  de 
Wadington,  les  jugeait  dangereux  et  même  sacrilèges. 
siIikI.  c.vsU.  Nous  trouvons  en  Espagne,  à  une  époque  un  peu  anté- 
rieure, presque  identiquement  le  même  état  de  choses  : 
malgié  les  ordonnances  des  rois  et  des  conciles,  les  clercs 
donnaient  au  peuple  des  spectacles  qui  étaient  censés  édi- 
fier les  uns,  mais  qui  scandalisaient  fort  les  autres.  Wilham 
hlàme  ensuite  les  musiciens  et  les  ménestrels, 

\.  .'i3o.|.  Qu  unt  Irop  perilus  mester, 

Car  il  fniil  Dcii  iiblior 
E  la  vanilé  du  siècle  amer. 


'Icrdrain.LiUT.ilm 
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V.  .',1. 


A  propos  de  l'avarice,  notre  auteur  nous  signale  l'horrible 
péché  qu'il  y  a  à  «  fausser  »  des  chartes,  ce  qui  se  faisait  sou- 
vent de  sou  temps,  comme  on  sait;  il  flétrit  les  sénéchaux 
qui  abusent  de  leurs  fonctions  judiciaires  pour  dépouiller 
les  pauvres  sous  de  vains  prétextes;  les  seigneurs  qui  taillent 
«outrageusement»  leurs  gens,  etc.  A  propos  de  la  «  gloute- 
nie»,  il  rappelle  qu'il  est  défendu  de  manger  avec  un  ex- 
communié ou  un  juif;  il  blâme  les  «  rere-supers  »  auxquels 
se  livrent  les  serviteurs,  quand  ils  ont  couché  leurs  maîtres; 
il  signale  ceux  qui  se  hâtent  de  manger  de  la  viande  dans 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  dès  que  minuit  est  venu  : 
plusieurs  restent  à  souper  jusqu'au  jour.  11  résulte  de  là 
qu'au  temps  et  dans  le  pays  de  fauteur,  le  samedi  n'était  pas 
un  |()ur  d'abstinence. 

l'oul  en  évitant,  à  propos  d(^  la  luxure,  d'entrer  dans  des 
détruis   dangereux,  VVilham  nous  donne  quelques  rensei- 
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gnements  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Il  signale  le  danger 
des  «  cursales  »  ou  fdles  publiques,  avec  lesquelles  les  dé- 
bauchés perdent  d'abord  leur  à  me, 

E  ic  cors  niotlent  ;'i  nient,  V.  :iS5i 

C;)r  lopins  (levrnont  sovciil: 
Allas  !  tant  est  à  vilté  dont'; 
Femme  qe  est  ;\  tuz  liveré  ! 

Après  avoir  recommandé  aux  lémmes  de  refuser  toujours  v  Coi.,,. 
les  baisers,  innocents  en  apparence,  que  les  prêtres  leur  ol- 
rrent,il  parle  des  «  prêtresses  »  avec  horreur,  mais  de  façon  à  \.  i,i-ii.  -s. 
montrer  cependant  qu'elles  étaient  nombreuses  autour  de 
lui.  On  sait  quelle  résistance  l'Angleterre  opposa  longtemps 
aux  décrets  qui  imposaient  aux  ])rêtres  la  pratique  réelle  du 
célibat:  il  y  ^  sur  ce  sujet  toute  une  littérature  des  plus  cu- 
rieuses de  la  fin  du  Ml"  et  du  commencement  du  xiiT  siècle. 
On  voit  par  notre  auteur  que  fusage  de  concubines,  consi- 
déré par  beaucoup  de  prêtres  comme  presque  licite,  s'était 
maintenu  jusqu'à  lui.  11  emploie,  pour  le  condamner,  un  ar- 
gument qui  ne  paraît  pas  très  orthodoxe.  «  La  prêtresse ,  dit-il , 
«  pèche  contre  tous  les  habitants  du  ciel,  contre  tous  les  vi- 
«  vants  et  contre  tous  les  morts...  Car  le  prêtre  oITre  pour  les 
«  bienheureux,  pour  les  vivants  et  pour  les  habitants  du  pur- 
"  gatoire,  les  trois  tiers  du  sacrifice...  (  )r  elle  trouble  la  digniti' 
"  du  prêtre  avec  qui  elle  pèche,  et,  en  tant  qu'il  est  en  elle, 
«elle  empêche  que  Dieu  ne  fentende  louer  les  élus,  priei 
«  pour  les  vivants  et  pour  les  morts;  aussi,  au  jugement,  tous 
«  se  lèveront  contre  elle  et  la  maudiront.  »  Il  est  établi  dans  le 
dogme  catholique  que  l'indignité  du  prêtre  ne  nuit  en  rien 
ai)  mérite  du  sacrifice,  et  du  reste  Wilham  ne  dit  pas  ex- 
pressément qu'elle  felTace  ;  il  .semble  qu'il  ait  ici  emprunté, 
mais  en  Taflaiblissant,  un  raisonnement  qu'on  retrouve  sou- 
vent plus  tard  sous  la  plume  des  ennemis  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

Après  les  sept  péchés  capitaux,  l'auteur  consacre  un 
chapitre  spécial  au  sacrilège,  c'est-à-dire  à  tous  les  actes  de 
violence  ou  de  profanation  contre  les  personnes  ou  les  choses 
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sacrées.  Parmi  les  péchés  qu'il  range  sous  ce  ciief,  quel- 
ques-uns sont  assez  curieux.  Les  prêtres  ne  doivent  pas  faire 
paître  leurs  bêtes  dans  les  cimetières,  et  ils  prétendent  à 
tort  qu'ils  ont  droit  à  l'herbe  qui  y  pousse  :  elle  appartient 
aux  chrétiens  qui  gisent  là.  On  pèche  aussi  quand  on  y  fail 
des  luttes  ou  des  «  caroles  ».  C'est  un  abus  que  d'enterrer  les 
laïques  dans  les  églises.  Les  laïques  ne  doivent  pas  se  tenir 
dans  le  chœur  avec  le  clergé;  encore  moins  les  femmes, 
qui  troublent  les  clercs  et  les  font  chanter  de  travers. 

Les  derniers  6700  vers  du  poème  de  Wadington  sont 
moins  intéressants  que  les  7000  premiers.  Il  y  traite  d'a- 
bord des  sept  sacrements;  ensuite  vient  un  véritable  sermon 
sur  les  raisons  qui  doivent  nous  détourner  de  péciier,puis 
un  traité  de  la  confession,  qui  n'offre  aucun  trait  saillant, 
et  le  tout  se  termine  par  de  longues  prières  à  Jésus-Christ 
et  à  la  vierge  Marie. 

Les  contes  que  Wilham  de  Wadington  a  insérés  dans  son 
livre  sont,  sans  parler  des  récits  empruntés  simplement  à  la 
Bible,  au  nombre  de  cinquante-quatre.  Pour  plusieurs  de 
ces  récits,  il  indique  la  source,  que  parfois  nous  n'avons 
cependant  pas  retrouvée;  pour  d'autres,  nous  avons  pu  la 
découvrir,  bien  qu'il  ne  la  révèle  pas;  il  y  en  a  plusieurs  que 
nous  avons  reconnus  chez  des  auteurs  contemporains  ou 
postérieurs  qui  avaient  puisé  à  la  même  source  c[ue  Wilham , 
sans  que  nous  puissions  dire  laquelle;  d'autres  enfin  sont 
des  anecdotes  du  temps,  que  l'auteur  avait  entendu  racon- 
ter. Nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  un  certain  intérêt  à  re- 
lever tous  ces  récits,  empreints  en  général  de  la  crédulité  la 
plus  enfantine,  et  à  en  indiquer  autant  que  possible  la  pro- 
venance et  les  parallèles.  Il  va  sans  dire  que  ce  travail  est 
loin  d'être  complet;  si  cependant  on  le  trouvait  trop  pro- 
lixe, nous  rappellerions  que  nous  avons  déjà  eu  maintes  fois 
l'occasion  de  parler  de  recueils  d'«  exemples  »  de  ce  genre, 
et  qu'il  n'est  pas  mauvais  de  se  rendre  compte ,  par  un  échan- 
tillon, des  éléments  à  l'aide  desquels  on  les  composait.  Au 
reste,  il  esta  remarquer  que  William  est  assez  arriéré  dans 
ses  lectures:  il  s'adresse  surtout  à  d  anciens  ouvrages;  il  ne 
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connaît  pas  les  grands  recueils  composes  en  France  au 
Mil""  siècle,  qui  depuis  leur  apparition  étaient  les  mines  ]vs 
plus  exploitées  par  les  scrmonnaires  et  l(\s  moralistes,  les 
livres  de  Jacques  de  Vitri,  d'Etienne  de  Besançon,  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  d'Etienne  de  Bourbon,  etc.  En  général, 
depuis  le  commencement  du  xiii''  siècle  jusqu'à  la  guerre 
de  Cent  ans,  l'Angleterre  a  mené  une  vie  assez  isolée,  et  sa 
littérature  n'a  reçu  que  fort  peu  le  contre-coup  du  mou- 
vement littéraire  continental. 

1.    Un  moine,  pour  épouser  une  païenne,  a  renié  sa  loi:       v.  (,,i.' 
un  saint  homme  le  réconcilie  avec  Dieu  ,  et  une  colombe  mys- 
tique, qui,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  sa  pénitence, 
volait  plus  près  de  sa  tête  et  avait  fini  par  s'y  poser,  entre 
dans  son  cœur  par  sa  bouche  quand  il  est  tout  à  fait  purifié. 
—  L'auteur  dit  qu'il  a  trouvé  cette  histoire  dans  un  livre 
appelé  Vitas  Pulrnm.  Le  passage  de  cette  étrange  compila-      v,i  i'.,i., |.  i5(i 
tion  que  M.  Pearson  a  voulu  en  rapprocher  est  très  diffé- 
rent; mais  notre  récit  se  lit  réellement  à  un  autre  endroit  de      vn  l'.i  ,1.57,, 
ce  grand  recueil.  Nous  le  retrouvons  dans  une  compilation 
espagnole,  traduite  sans  doute  au  xiv"  siècle  d'un  Alpha- 
betiim  excmplunim  qu'on  n'a  pas  encore  reconnu;  elle  a  pour 
titre  :  Libio  de  las  Exemplos  (n°  35). 


\ .  \i\  \. 


2.  Un  homme,  abusé  par  un  songe  qui  lui  promet  une 
longue  vie,  néglige  de  faire  pénitence  et  meurt  subitement. 
Wadington  dit  emprunter  ce  conte  à  «un  seint  »  ;  il  se 
lit  dans  les  Dialogues  de  saint  Grégoire,  liv.  IV,  ch.  11. 

3.  «Ce  que  je  vais  vous  conter,  dit  William,  est  arrivé       v.  i3s5. 
«  outre  mer,  en  Auvergne. . .  Un  prud'homme  religieux,  qui 
«séjournait  dans  le  pays  quand  faventure  eut  lieu,  me  l'a 

"  rapportée.  »  Dans  ce  pays,  les  vignes  gelaient  toujours  au 
moment  de  la  floraison.  Un  prêtre  anglais  conseille  aux 
habitants  de  faire,  comme  en  Angleterre,  du  samedi  un  jour 
férié  depuis  midi,  en  fhonneur  de  la  Vierge;  de  ce  temps 
les  vignes  ne  gelèrent  plus.  —  H  est  curieux  de  constater 
au  \\\f  siècle,  en  Angleterre,  l'usage  qui  y  règne  aujour- 
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dhui,  mais  assez  iiûiuolJeuieiil,  de  chômer  l'apres-midi  du 
samedi. 

V.  i58i.  /j.   Rien  n'est  plus  connu  que  Ihistoire  du  lils  ingrat  qui. 

HbI.  lin.  «le  li         1  ,  •  >  ,  1        '      J  'Il  . 

Franc*-,  I.  wiH.  eliassaut  son  Meu\  père,  est  rappelé  a  de  meilleurs  s-^nli- 

1».  >9î.  —  P«iii.  inents  par  une  retlexion  naïve  de  son  propre  fds.  Elle  a  èh' 

Knisi.  n*  i3h.  traitée  ileux  lois  en  \>ms  Irancais.  au  \ m*' siècle,  sous  le  titrr 

Moiiiii-kN.    H  de  <•  la  liouce  partie  p.  Notre  auteur  en  avait  o  ov  cunter  .  une 

KïVIMlhj,    l'upcuni  -  ■111  1  J  II 

serrai  <»«'>   fe-   version  assez  originale;  elle   se  rapproche  de  celle  quoii 
Wiaux,  I.  i,|ks<-.;    trouve  daus  un  livre  de  Guillaume  IVraut.  dont  nous  nar- 

I.  II.  \:  ».  1  ■     ri 

lerons  tout  a  i  tieure. 

\.  i«)ss.  5.   Nous  avons  ici  une  anecdote  contemporaine.  Un  nioii- 

i"ant  lègue  le  tiers  de  son  bien  à  trois  amis:  un  prêtre,  un 
^icaire,  un  prevcM.  pour  1  employer  au  profit  de  son  àme. 
Au  bout  de  lann-e.  le  prt'vôt  s'étonne  qu'on  n'ait  pa>  !ait 
1  anniNer>air>^.  Ma  loi!  dit  b^  prêtre,  j  avais  oublie  de  mar- 
*  quer  le  jour  sur  mon  calendrier.  Niais  allons  tous  trois 
«  chez  moi  et  rendons-nous  compte  de  l'emploi  de  l'argent 
«  que  nous  a\ons  touche,  k  Le  compte  est  vite  lait.  «  Moi,  dit 
«  le  prêtre,  j'ai  bien  chante  pour  la  somme  que  j  ai  reçue.  — 
«  Kt  moi  aussi.  »  dit  le  vicaire.  «  Alors,  dit  le  prévôt,  puisque 
vous  avez  si  bien  chante,  je  vais  danser:  chant  sans  danse 
«ne  Naut  rien.  Apires  cela,  l'àme  du  mort  sera  certaine- 
"  ment  bien  allégée.  ^  \  oila  la  confiance  que  méritent  les 
exécuteurs  testamentaires. 

V.  iSi-î-  fi.   Un  jour,  en  la  «  seinte  tere  > .  une  femme,  dans  un  mo- 

ment de  colère  peu  justihee.  donna  sa  fille  au  diable.  <  J\ 
«suis,»  dit  le  malin;  et  il  s'empara  de  1  enfant,  qui  resla 
possédée  : 

Un  seiiît  home,  prostré  ordeiué, 

Ceo  nus  ad  jiur  veir  cunté, 

Qe  ovek  ii  eu  la  teie  p.irla 

Et  rault  des  chose  la  demanda  ; 

Me>  nul  ne  osast  od  Ii  parler 

Qi  bien  confes  ne  fu5l  premer. 

Ou  luinte  li^dirreil  le  deable assez; 

Plusurs  le  unf  espiovei. 
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7.    W  ilham  nous  apprend  qu'il  a  trouvé  le  conte  suivant,       v.  iç,.5. 
(jui  f'st  une  vision  relative  à  l'autre  monde,  dans  un  livre 
([ui  est  appelé  «Dialoge».  Ce  sont  les  Dialogues  du  pape 
(irt'goire,  au  chapitre  xxxv  du  livre  I\  . 

M.   (,"est  encore  à  «  seint  Grégoire  li  benuré  »  qu'il  a  em-       \   2"^' 
pniiitc  riiistoire  de  la  nonne  qu'on  croyait  sainte,  mais  qui, 
il  vaut  été  médisante,  fut  trouvée  après  sa  mort  le  corps  brûlé 
à  demi.  \ov.  les  Dialogues,  1.  I\  ,  ch.  un. 

9.  Nous  n'avons  retrouvé  nulle  part  l'histoire  suivante,  \  2226. 
(|ui  ne  nous  est  cependant  pas  inconnue.  Un  pays  «outre 
"mer»,  c'est-à-dire  sur  le  continent,  était  désolé  par  un 
dragon;  un  ermite,  guidé  par  un  ange,  voit  que  le  dragon 
a  son  gîte  entre  les  deux  moitiés  du  squelette  d  une  femme. 
L'ange  lui  apprend  que  cette  femme  avait  été  adultère; 
elle  avait  partagé  son  corps  entre  son  mari  et  son  «  lechur  »  : 

Purceo,  cpst  dragun  malurc 
Entre  les  Houz  parlies  se  est  reposé  : 
Signe  est  que  l'aime  fu  dampné 
E,  allaz!  as  deables  comandé. 

Ayant  montré  au  peuple  ce  grand  exemple,  l'ange  com- 
manda au  dragon  de  disparaître. 


10.  Saint  Macaire  était  un  grand  saint.  Il  demanda  un 
jour  à  Dieu  de  lui  faire  connaître  qui  aurait  au  ciel  le  même 
rang  que  lui.  Une  voix  lui  nomma  deux  femmes  demeu- 
rant dans  une  certaine  ville.  Il  alla  les  trouver,  et  fut  sur- 
pris de  voir  deux  femmes  mariées,  vivant  dans  le  siècle. 
Leur  grand  mérite  était,  ayant  épousé  les  deux  frères,  da- 
voir  vécu  pendant  quinze  ans  ensemble  sans  se  quereller 
une  seule  fois,  et  d'avoir  toujours  fait  la  volonté  de  leurs 
niaris. 

Plu.st  à  Deu,  pierc  omnipotent, 
Qe  ticles  fussent  lro\'j  sovent! 
Mes  urc,  beneit  seit  Deu  I  trovum 
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Fenmics  mariez  qc  ncusluni 
Qe  rcspundpnint  à  Iiir  l)aruns 
Vint  ol  cjuatiR  paroles  pur  uns. 

Vil  l'ii  ,p  (isr,  „  i^^p  yp  livre  trouvai  cscrit  «  ce  conte,  dit  William.  Ce 
livre  n'est  autre  que  le  \  itaa  Palnim,  qui  a  tant  dliisloiressui- 
saint  Macaire.  11  se  retrouve  dans  le  Librodc  hs  l'.xcmphi, 
n"  i/jT). 

^    •''^•'  11.    Le  conte  de  Zenon,   qui,  ayant  eu  la  tentation  de 

voler  un  li-nit,  se  la  lit  passer  en  se  donnant  un  avaiit-goùt 
de  la  |)ondaison,  provient  aussi,  d'après  \\  ilhani,  du  livre 
"de  grani  autorité»  qui  s'appelle  Vilas  Patrum.  Nous  l'v 
trouvons  en  ellet  à  la  page  o6()  de  l'édition  de  Rosweyd. 

V  20>7.  12.    Un  chevalier  mort  apparaît  à  son  ami,  écrase  sous 

le  poids  d'une  chape  qu  il  avait  prise  injustcnient  à  un 
pauvre  homme.  Le  mort  touche  le  hras  du  vivant  et  le  lui 
perct'  jiis(ju'à  l'os,  sans  toutefois  lui  laire  mal;  l'autre  fait 
prier  pour  lui  et  s'amende  lui-même.  Le  moyen  âge  con- 
naît bien  des  histoires  analogues;  nous  n'en  avons  renconire 
aucune  qui  soit  parfaitement  identique  à  la  nôtre. 


■So'l. 
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13.  L'histoire  de  saint  Fursé,  qui  fut  châtié  pour  avoir 
accepté  un  vêtement  d'un  usurier,  se  trouve  dans  la  vie 
\ii,i  s^.  ,iaii.,  de  ce  saint;  mais  notre  auteur  dit  qu'il  la  2)rise  dans  un 
'  '  "  livre  qui  est  appelé  «  la  Sume  des  vertuz  et  des  péchiez  ».  Il 
ne  nous  dit  pas  si  ce  livre  était  en  latin;  mais,  d'après  ses 
autres  sources,  c'est  fort  probable.  Nous  ne  savons  au  juste 
(|uel  ouvrage  il  faut  entendre  par  là. 

3.,v.  14.    Un  riche,  plaidant  contre  un  pauvre,  se  parjura; 

quand  il  s'inclina  pour  baiser  le  saint  livre  qu'on  lui  pré- 
sentait. Dieu  le  frappa,  et  il  ne  se  releva  pas.  Le  traduc- 
teur anglais  de  \\  ilham  dit  que  ce  fait  se  passa  à  Londres; 
peut-être  la  tradition  en  subsistait-elle  quand  il  écrivait. 
C'est  aussi  dans  la  tradition  que  l'avait  recueilli  notre  au- 
teur. 
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15.  L'histoire  d'un  moine  en  apparence  très  saint,  qui       \  :'.3ç). 
en  mourant  révéla  son  hypocrisie,  est  placée  par  \\  ilham 

dans  l'abbaye  de  Tangacon  [var.  Tangabaton)  et  rapportée 
sur  l'autorité  de  saint  Grégoire.  Le  Lihro  Je  los  Excmplus 
(n°  390)  ne  nomme  pas  l'abbaye,  mais  lapporte  la  même 
histoire,  en  se  référant  aussi  à  saint  Grégoire.  —  Elle  se 
trouve  efléctivement  au  chapitre  xl  du  livre  IV  des  Dia- 
logues; la  scène  est  à  Iconium,  dans  un  monastère  dit  Twr 
FaXaT&Jr;  ce  nom,  écrit  en  lettres  latines  ton  Galaton,  est 
devenu  Toncjalaton  ,  puis  TomjahaUm,  etc.. 

16.  Une  dame  qui  «  s'attilTait  trop  cointement  »  apparaît, 
après  sa  mort,  livrée  à  de  cruels  supplices.  —  William  nous 
dit  qu'il  a  entendu  raconter  cette  histoire  dans  un  sermon. 


\.  3-.5( 
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17.  C'est  «en  livre»  qu'il  a  trouvé  celle  d'un  clerc  qui, 
trop  ami  de  la  parure,  s'est  lait  donner  la  riche  cotte  d'un 
chevalier  mort  et  périt  brûlé  par  cette  cotte,  qui  s'embrase 
sur  lui.  —  Nous  ne  connaissons  pas  le  livre  en  question. 

18.  Saint  Jérôme  raconte  déjà  qu'un  homme  de  Dieu, 
qui  avait  le  don  de  voir  les  choses  invisibles,  aperçut  un 
jour  un  diable  qui  éclatait  de  rire.  Il  lui  demanda  pour- 
quoi. «C'est,  lui  répondit  le  diable,  qu'un  de  mes  compa- 
«  gnons  se  prélassait  sur  la  longue  queue  d'une  femme,  car 
«  ces  ornements  superllus  sont  notre  domaine;  tout  à  coup 
«  elle  l'a  relevée  pour  passer  un  endroit  boueux,  et  mon 
«  camarade  a  roulé  dans  la  boue.  »  —  Avec  des  variations 
plus  ou  moins  grandes,  ce  conte  se  retrouve  dans  beau-  wngiii,  Lam 
coup  d'ouvraoes  du  moyen  âge.  L'auteur  déclare  ici  qu'il  l'a  s^'o^es, .," 
trouve  dans  la  «  oomme  des  vices  »  ;  "  s  agit  sans  doute  de  la  n-  .5 
Summa  de  vitiis  de  Guillaume  Peraut,  où  elle  figure  en  effet 
au  xiii'^  des  chapitres  consacrés  à  forgueil.  Il  est  vrai  que 
le  récit  de  Guillaume  Peraut  et  celui  de  notre  auteuroffrent 
quelques  différences;  mais  elles  n'empêchent  pas  que  fun 
ne  puisse  provenir  de  fautre  '. 

'   li  faut  remarquer  que  le  ms.  A  de  l'édition  ne  contient  pas  ce  conte,  emprunté 
à  B  et  mis  en  note  à  la  page  loy. 
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V,  3576.  19.   Un  moine  adonné  à  la  médisance  apparaît,  après  sa 

mort,  dévorant  sa  langue  avec  ses  dents.  Wilham  ajoute  : 

Bien  devez  caste  cunte  crere, 
Car  il  avint  en  Engleterre, 
En  un  leu  moult  renomé, 
Ke  jeo  lisse  nomei'  de  gré. 

V.  3747  20.   '<  En  la  terre  outre  mer  »  un  chevalier  en  tua  un  autre, 

son  ennemi;  depuis  lors,  craignant  la  vengeance  du  fils  du 
mort,  il  n'osait  l)ouger  de  son  château.  Le  vendredi  saint, 
cependant,  voyant  de  ses  créneaux  les  gens  aller  nu-pieds  à 
Uéglise,  il  se  résolut  à  tout  risquer  pour  y  aller  aussi.  Il  ren- 
contra son  ennemi ,  qui  voulut  le  tuer;  mais  il  se  jeta  en  croix 
à  ses  pieds,  et,  pour  l'amour  de  celui  qui  avait  souffert  en  ce 
saint  jour,  lui  demanda  de  lui  pardonner  la  mort  de  son  père. 
Le  jeune  homme,  ins|)iré  de  Dieu  et  ému  à  cet  appel,  le  re- 
leva et  l'emhrassa.  Ils  allèrent  ensemhle  à  l'église,  et  quand  le 
jeune  homme  s'approcha  pour  baiser  la  croix,   le  crucifix 
\ci,i Nincionnii ,    étendit  les  bras,  l'accola  et  le  baisa  doucement.  Cette  belle 
Pari"  "-    3^ô*'~    légende  reproduit  un  trait  presque  identique  attribué  à  saint 
i.ibr.deiosExrmi.i.    Jean  Gualbert,  qui  vivait  au  xf  siècle,  à  Florence,  par  son 
sciiim|.f      ^niùi    ancien  biographe,  et  rapporté,  sans  le  nom  du  héros,  avec 
Kl n-t .  n^ 6.V         des  circonstauces  qui  le  rapprochent  de  notre  récit,  par 
Pierre  Damien.   On  en  rencontre  au  moyen  âge  plusieurs 
variantes,  assignées  à  des  temps  et  à  des  lieux  divers. 

\   3H,,;  21.   L'histoire  de  Florentin  et  de  l'ours  qui  gardait  ses 

brebis,  et  que  des  moines  tuèrent,  est  dans  saint  Grégoire 
(Dialogues,  liv.  III,  ch.  xv),  comme  le  dit  Wilham. 

\    ,,^7  22.   Il  emprunte   à   Bède   le   conte   d'un  pécheur  qui, 

Bc.ia  Uisi  rci    "'ayai^t  pas  voulu  s'amender  malgré  les  avertissements  qu'on 
'  V,..  Mil  lui  donnait,  vit  en  mourant  sa  damnation  assurée. 

V;i3i(i  23.   Wilham  raconte,  d'après  saint  Grégoire,  l'histoire 

d'un  «ménestrel"  qui,  ayant  fait  ses  tours  à  la  table  d'un 
évêque  avant  la  bénédiction,  fut  tué  en  sortant,  comme 
l'évêque  l'avait  annoncé,  par  une  pierre  qui  lui  tomba  sur 
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la  tétc.  —  Il  s'agit  dans  Grégoire  (Dial.,  1.  I,  cli.  ix)  de 
l'évêqueBoniface;  le  «  ménestrel  »  est  un  montreur  de  singe 
et  joueur  de  cymbales. 

24.  C'est  encore  saint  Grégoire  (Dialogues,  1.  IV,  ch.  xix)       v  (.'.l'i. 
qui  raconte  qu'un  enfant  de  cinq  ans,  auquel  ses  parents 
avaient  laissé  prendre  l'habitude  de  blasphémer,  fut  enlevé 

par  les  diables  et  mourut  entre  les  bras  de  son  père.  «  Hor- 
«  rible  chose  est  à  cunter,  »  remarque  notre  auteur  on  re- 
produisant ce  cruel  récit. 

25.  S'il  faut  en  croire  Wilham,  c'est  "le  martir  scint       v  ',5V'i. 
«  Denis  de  France  «  qui  raconte  la  vision  de  Carpus,  auquel 

Jésus  reprocha  son  désir  de  vengeance  contre  un  pécheur, 

quand  lui,  Jésus,  avait  souffert  pour  ce  pécheur  et  tous  les 

autres  les  cinq  plaies  qu'il  lui  montrait,  et  était  prêt  à  les 

souffrir  de  nouveau.  Mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Pear- 

son  ,  cette  histoire  se  trouve,  non  dans  les  écrits,  mais  dans     Hamiiyn^synut. 

la  légende  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  ^'  "*" 

26.  Wilham  avait  «oï  cunter»  souvent  l'histoire  d'un       \   1679. 
juge  qui  vivait  «outre  mer»,  et  qui  n'avait  nulle  pitié  des 
pauvres.  Quand  il  mourut,  les  diables  accoururent  autour 

de  son  lit;  il  se  mit  à  crier  merci,  mais  on  entendit  dans 
l'air  une  voix  qui  disait:  «Vous  n'avez  eu  merci  de  per- 
«  sonne  et  vous  n'en  trouverez  aucune.  »  A  ce  mot,  il  rendit 
l'âme. 

27.  L'histoire  de  Pierre  le  «  tholonier  » ,  c'est-à-dire  le  col-      v.  4777. 
lecteur  d'im  pots,  est  empruntée ,  comme  nous  le  dit  V\  ilham, 

à  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier,  très  populaii-e  au  moyen 
âge.  Il  en  est  de  même  des  trente-troisième  et  trente-qua-      v  5i63. 
trième  histoires  sur  saint  Jean  lui-même  et  sur  l'évêque      v  5C27. 
Trodus.  Nous  nous  bornons  à  les  mentionner. 

28.  «  Lire  ai  oy  al  muster  Un  conte  que  vus  voil  ci  cun-      v  Sioi. 
«ter»,  dit  Wilham.  Lucrétius,  après  avoir  fait  périr  sainte 
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Béatrix,  s'empare  de  ses  biens,  mais  est  châtié  par  Dieu. 
—  Ce  récit  est  pris  dans  la  légende  de  sainte  Béatrix,  qu'on 
peut  voir  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  au  29  juillet. 

V   M7S.  29.  L'histoire  de  l'ormitc  qui,  ayant  amassé  de  l'argent, 

ne  pouvait  plus  dormir,  et  qui  le  jeta  à  des  voleurs  pour 
retrouver  le  nqios,  cette  histoire,  qui  rappelle  le  conte  du 
savetier  et  du  financier,  se  lit  aussi  dans  le  Libro  Je  los 
Exemphs  (n°  29^);  elle  a  sans  doute  une  source  ancienne, 
que  nous  n'avons  pas  retrouvée. 

\    '^''1  30.    Le  conte  des  trois  exécuteurs  infidèles  ressemble  à 

celui  fjue  nous  avons  rapporté  sous  le  n"  5;  seulement  ici 
il  s'agit  de  deux  bourgeois  et  d'un  clerc.  C'est  ce  dernier 
qui  dit  aux  laïques  :  «  Cet  homme  qui  est  mort  est  au  ciel 
!■  ou  en  onler;  s'il  est  sauvé,  il  n'a  |)as  besoin  de  nos  se- 
"  cours;  s'il  est  damné,  ils  ne  lui  serviront  de  rien.  Pensons 
«à  nous,  (|ui  avons  femme  et  enfants,  et  partageons-nous 
«son  argent.  •>  Il  est  étrange  que  ce  clerc  ne  tienne  aucun 
compte  du  purgatoire. 

\    '.•'>'i  31.   Nous  avons  ici  une  anecdote  purement  comique. 

Un  prêtre  anglais  avait  trouvé  un  moyen  original  de  savoir 
quand  il  avait  assez  bu.  Il  faisait  chaque  soir  allumer  une 
chandelle  par  son  valet  et  demandait  à  boire;  cju'il  fût  seul 
ou  (ju'il  eût  compagnie,  il  buvait  toute  la  soirée.  Quand  il 
voyait  deux  chandelles,  il  appelait  son  valet:  «Combien, 
"lui  disait-il,  as-tu  allumé  de  chandelles?  —  Une  seule 
«  —  Il  est  donc  temps,  disait  le  prêtre,  d'aller  me  coucher, 
1  car  j'en  vois  deux,  n 

V.  ..>^;)7.  32.    L'histoire  de  la  tentation  de  saint  Benoît,  qu'il  sur- 

monta en  se  roulant  dans  les  épines,  est  bien  connue;  elle 
est  dans  saint  Grégoire  (Dial.  II,  11). 

33  et  34.  Voyez  ci-dessus  au  n°  27. 

\  fiovs  ss.  35.  Voici  ce  conte  comme  le  donne  Wilham.  Un  juif, 
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surpris  en  voyage  par  la  nuit,  entre  dans  un  temple  aban- 
donné  d'Â[)olîon  ;  bien  qu'il  ne  soit  pas  baptisé,  il  lait  par 
prudence  le  signe  de  la  croix  avant  de  s'endormir.  A  mi- 
nuit il  se  réveille  et  entend  les  démons  qui  rendent  compte 
de  leurs  actes  à  Satan,  leur  chef:  l'nn  a  réussi  en  un  an  à 
changer  une  noce  en  bataille  et  à  faire  périr  les  deux  époux; 
l'autre,  enseptans,  a  noyé  plus  de  mille  vaisseaux.  Tous  deux 
sont  cruellement  punis  pour  avoir  obtenu  un  si  piètre  suc- 
cès. Le  dernier  a  employé  quarante  ans  à  mener  si  loin  un 
saint  évêque  qu'il  a  donné  dans  le  dos  à  une  «  nonnain  »  une 
tape  amicale.  Celui-là  est  embrassé  et  comblé  de  louanges 
par  le  maître.  Cependant  les  diables  s'aperçoivent  de  la 
présence  d'un  homme  :  ils  veulent  le  saisir,  mais  le  signe 
de  la  croix  les  écarte.  «  Malheur!  disent-ils  à  Satan,  c'est  un 
«  vaisseau  vide,  mais  scellé!  »  Le  lendemain,  le  juif  va  trou- 
ver l'évèque  en  question,  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu,  le  sauve 
ainsi  de  la  tentation  où  il  allait  succomber,  et  reçoit  lui- 
même  le  baptême.  —  Ce  conte,  que  William  attribue  à 
saint  Grégoire,  est  composé  à  l'aide  de  deux  histoires  dis- 
tinctes. Tout  ce  qui  concerne  le  juif,  le  temple  d'Apollon, 
le  récit  du  diable  qui  a  tenté  l'évèque  (il  s'agit  de  saint 
André  de  Fondi),  l'exclamation  sur  le  vaisseau  vide  et 
scellé  [vœ!  vœ!  vas  vacmun  et  sicjnalum!) ,  est  en  effet  em- 
prunté aux  Dialogues  (III,  vu);  mais  les  prouesses  des  diffé- 
rents démons,  la  punition  des  uns  et  la  récompense  de 
l'autre  ne  se  trouvent  pas  dans  saint  Grégoire.  Cette  inter- 
calation  provient  du  Vitas  Patrum,  dont  le  récit  est  certaine-  vn.  i'ai.,| 
ment  apparenté  au  nôtre,  mais  remplace  le  juif  par  un  païen 
et  aggrave  beaucoup  la  faute  du  saint  homme  tenté.  Guil-  p,,aicii  (GuIU. i 
laume  Peraut  raconte  les  deux  histoires  l'une  après  l'autre,  ,iri"m'naMi,''"9! 
sans  les  confondre;  mais  nous  voyons  la  confusion  s'opérer 
pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux  dans  le  Libro  de  los  Exemplos 
[n°  21),  qui,  suivant  sans  aucun  doute  un  original  latin 
perdu,  nous  dit,  à  propos  de  l'interrogatoire  auquel  Satan 
soumet  les  antres  démons  :  «  Saint  Grégoire  dit  brièvement 
«  la  manière  de  cet  interrogatoire;  mais  on  peut  la  connaître 
«  plus  en  détail  par  un  exemple  qui  se  lit  dans  la  Vie  des 
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«  saints  Pères,  etc.  »  Ce  conte  a  été  souvent  redit  au  moyen 
âge,  et  c'en  est  certainement  un  résumé,  d'après  saint  Gré- 
goire, qui  se  trouve  dans  ces  vers  du  De  tnumphis  Ecclcsiœ 
de  Jean  de  Garlande ,  à  propos  de  la  vertu  du  signe  de  la  croix  : 

Eil.    VVri;jl)t,  Daemonis  in  fanum  Judspus  tcmpore  noctis 

V-  3;  Venit,  et  advenit  dœmonis  liorror  ei. 

Se  cnice  signavit;  signatum  vas  heiie  da-mon 

Sed  vacuiim  dixit  :  credidit  eigo  timens. 
Nec  praesul  toligit  monialera  quam  tetigisse 
Proposuit,  sicut  dixeral  uniis  ibi. 

Nonces  ex  Ex-  Il  ne  faut  donc  pas  reconnaître  ici,  comme  on  avait  cru 
t'x'xvH^^''.rrt  pouvoir  le  faire,  la  légende  de  Cyprien  et  de  Justine,  ni 
I'  7'  voir  dans  Judœus  une  faute  des   copistes  ou   de  léditeur 

pour  Jiihanus. 

V.  (>2.-..  36.   «  Une  cunte  ai  oy  cunter. . .  En  nos  jurs  avint,  en 

«  Engietere.  »  C'est  ainsi  que  Wilham  annonce  l'histoire 
d'une  «prêtresse»  que  les  diables,  après  sa  mort,  enlèvent 
dans  l'église,  malgré  les  veilles  et  les  prières  de  ses  quatre 
fds,  tous  clercs. 

V.  (i:i.i3.  37.   L'histoire  de  l'enchanteur  Cyprien,  devenu  saint  plus 

tard,  et  de  son  amour  pour  sainte  Justine,  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  besoin  de  la  résumer  et  d'en  rechercher  les 
sources. 

V.  6:,3',.  38.   La  leçon  donnée  par  l'abbé  Apollon  à  un  ermite  qui, 

se  croyant  à  l'abri  des  tentations  de  la  chair,  avait  été  trop 
dur  pour  un  jeune  frère  qui  en  souffrait,  est  dans  le  Vitas 
Patrum  (p.  SyS),  et  non  dans  saint  Grégoire,  comme  l'as- 
sure \\  ilham.  Nous  la  retrouvons  dans  la  première  des  Nar- 
rationes  d'Etienne  de  Besançon. 

\.  6(i8i.  39.   C'est  bien  saint  Grégoire,  au  contraire,  qui  raconte 

(IV,  Lv)  comment  le  corps  de  Valentin,  «défenseur»  de 
l'Eglise  de  Milan,  fut  arraché  par  les  diables  de  l'église  où 
on  l'avait  indûment  enterré. 
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40.  Quand  saint  Jean  Chrysostome  célébrait  la  messe,  le       v.  6753 
Saint-Esprit,  sous  forme  de  colombe,  descendait  sur  l'autel 

au  moment  de  la  consécration.  Un  jour  la  colombe  manqua. 
Le  saint,  se  doutant  que  c'était  par  la  faute  du  diacre  qui 
l'assistait,  lui  demanda  quel  péché  il  venait  de  commettre. 
Le  diacre  avoua  qu'il  avait  regardé  complaisamment  une 
femme  qui  était  venue  se  placer  dans  le  chœur,  et  qui 
n'était  autre  que  le  démon.  Le  diacre  ayant  reçu  l'absolu- 
tion, la  colombe  reparut  : 

Pur  ceo,  femme  en  chancel 

Entre  clers  ne  dust  ester 

Car  de  fol  regard  vent  fol  désir. 

Le  moyen  âge  a  connu  beaucoup  de  légendes  sur  saint 
Jean  «  Bouche  d'Or»;  nous  ne  savons  à  quelle  source  notre 
auteur  a  puisé  celle-ci. 

41.  11  avait  lu  «en  livre»  la  bizarre  anecdote  qui  suit.       v.  6830. 
Deux  époux,  réfugiés  dans  fenceinte  d'un  monastère  pour 
profiter  du  droit  d'asile,  n'observent  pas  la  chasteté  que  le 

lieu  leur  imposait.  Ils  en  sont  punis  d'une  manière  difficile 
à  rapporter,  et  ne  sont  délivrés  que  par  les  prières  des  moines , 
qu'ils  obtiennent  en  promettant  de  grands  dons  au  couvent. 

42.  La  légende  des  danseurs  maudits  est  une  de  celles      \.  (>i^^n. 
où  le  moyen  âge  a  mis  le  plus  de  poésie  et  de  terreur.  Par 

une  nuit  de  Noël,  dans  un  pays  qui  varie  suivant  les  récits, 
mais  qui  est  toujours  allemand,  douze  danseurs,  jeunes  gar- 
çons et  jeunes  filles,  qui  troublent  par  leurs  chansons  l'office 
delà  première  messe,  et  qui  refusent  d'obtempérer  aux  in- 
jonctions du  prêtre,  sont  frappés  par  lui  de  malédiction. 
Dès  lors  ils  sont  invinciblement  enchaînés  à  leur  danse 
impie  et  chantent,  sanspouvoir  s'arrêter,  le  refrain  ironique 
de  leur  ronde  :  «  Pourquoi  restons-nous  en  place.'^  Pour- 
«  quoi  n'avançons-nous  pas?  »  Un  an  se  passe  ainsi,  au  soleil, 
à  la  nuit,  à  la  neige,  au  vent.  Après  six  mois,  la  terre  foulée 
s'est  creusée  sous  leurs  pas,  ils  y  sont  enfonces  jusqu'aux 
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genoux;  au  bout  de  l'année,  jusqu'à  la  ceinture.  Enfin  la 
nuit  (le  Noël  revient,  et  leur  châtiment,  objet  de  spectacle 
et  d'épouvante  pour  les  foules  accourues  de  toutes  parts, 
cesse  à  l'heure  où  il  avait  commencé.  —  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'étudier  l'origine  et  les  versions  diverses  de  ce  récit , 
Hai.diy.iuSuiiic,    qu'on  trouve  dans  Guillaume  de  Malmesbury,  et  qui  est 


xwiii.  —   Pau 


11, 


wiu.  —   rail-         ]  .  •  .  1  1  '       .    I 

schimpf  iimi    plus  aucien ;  ce  qui  est  remarquable  c  est  la  source,  que 
i.riiM.  U-3M.        William  indique  en  ces  termes  : 

En  le  itinéraire  de  seiiit  Clément, 
Qui  fu  de  si  beul  document, 
Une  cunte  de  muit  graiit  pité 
Encnntre  liels  avurii  trové. 

Les  liecoçjnhiones  attribuées  à  (élément,  traduites  par 
Rufin,  sont  souvent  désignées  au  moyen  âge  sous  le  nom 
d'«  itinéraire  de  saint  Clément  »;  mais  on  n'y  trouve  rien  de 
semblable,  et  elles  ne  peuvent,  dans  aucune  rédaction,  avoir 
contenu  l'histoire  que  rapporte  William,  qui  se  passe  dans 
le  diocèse  de  Cologne,  devant  l'église  de  Saint-Magnus.  Ce 
conte  se  rencontre  souvent  copié  isolément;  il  était  sans 
doute  transcrit  à  la  suite  de  Yltinerarium  Clementis  dans  le 
manuscrit  où  notre  auteur  l'avait  lu. 

^-  7"^  43.   Le  «  curial  "  qui,  ayant  abusé  de  sa  filleule,  crut  fol- 

lement que  Dieu  lui  avait  pardonné  son  crime,  qui  fut 
frappé  de  mort  subite  et  dont  le  tombeau  jeta  des  flammes, 
est  allégué,  comme  exemple  effrayant,  par  saint  Grégoire 
(IV,  xxxiii),  ainsi  que  le  déclare  Wilbam. 

^- 1'^'-  kh.   W  s'appuie  également,  à  bon  droit,  sur  le  «  seint  livre 

Vil.  l'ai.  |..ti:)i);  appelé  Vitas  Palrnm  »  pour  l'histoire,  souvent  imitée,  du  vieil- 
lard qui,^  ne  pouvant  croire  au  mystère  de  fautel,  vit  dans 
le  pain  sacré  un  enfant  vivant,  qu'un  ange,  au  moment  de 
l'élévation,  sacrifiait,  et  dont  il  partageait  aux  communiants 
la  chair  et  le  sane. 


<  r.  p.  1  .iG 


'»• 
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l'autre,  tant  ils  se  ressemblent,  se  trouvent  pourtant  tous 
les  deux  dans  les  Dialogues  de  saint  Grégoire  (IV,  lvii,  et 
IV,  XLii) .  L'un  comme  l'autre  nous  montre  un  pécheur  fiiisant 
après  sa  mort  l'olTice  singulier  de  valet  de  bains,  et  délivré 
grâce  aux  messes  que  dit  pour  lui  un  saint  homme.  Dans 
le  numéro  ^l6,  emprunté  encore  à  Grégoire  (IV,  lviii),  les 
messes  que  fait  dire  la  lemme  d'un  captif  ont  le  pouvoir  de 
briser  ses  liens. 

Enfin  une  histoire  analogue,  mais  moderne  (n°  47),  nous       \  -ô<i.'>. 
montre,  "  en  la  tere  par  de  là  »,  un  mineur  enfoui  par  un 
éboulement,  et  miraculeusement  nourri  tous  les  jours  grâce 
au  pain  et  au   «  picher  de  bon  vin  »  que  sa  femme  olTre 
pour  lui  à  l'autel. 


V.  ui(J5 


49.  Un  saint  homme,  qui  avait  le  don  de  voir  les  choses 
invisibles,  aperçoit  un  diable  qui  conduit  jusqu'au  seuil 
d'une  église  un  homme  chargé  de  liens.  Là  il  le  délie  pour  un 
moment  et  l'attend  à  la  porte.  Mais  le  pécheur  se  confesse 
avec  contrition,  et  quand  il  sort  absous  il  passe  devant  le 
diable  qui  ne  le  reconnaît  pas  :  telle  est  la  vertu  de  la  con- 
fession. Nous  avons  lu  dans  les  écrits  pieux  du  moyeu  âge 
plusieurs  contes  analogues;  mais  celui-là  même,  nous  ne 
l'avons  pas  retrouvé. 

50.  Le  récit  suivant  n'est  pas  dans  tous  les  manuscrits       v.  10730. 
du    Manuel,  et   il   manquait  notauiment  dans  celui  qu'a 
traduit  Robert  de  Brunne  :  il  s  cependant  bien  l'air  d'être 

de  Wilham.  L'auteur  l'avait,  nous  dit-il,  entendu  raconter  à 
i>  un  seint  home  ».  Un  chrétien  esclave  d'un  païen  avait  avec 
la  femme  de  celui-ci  des  relations  adultères;  le  mari,  averti 
par  des  voisins,  va  consulter  son  dieu  pour  savoir  la  vérité; 
le  dieu,  c'est-à-dire  naturellement  le  diable,  lui  dit  d'ame- 
ner l'esclave  dans  son  temple  et  qu'il  verra  tout  de  suite  s'il 
est  coupable.  Mais  en  chemin  l'esclave,  qui  se  doute  de  ce  que 
médite  son  maître,  trouve  moyen  de  se  confesser,  et,  quand 
il  arrive  dans  le  temple,  le  dieu  déclare  qu'il  ne  le  connaît 
pas  et  qu'il  ne  voit  en  lui  aucun  péché.  —  Ce  conte,  d'uni; 
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tournure  fort  ancienne,  semblerait  devoir  provenir  de  la 
Vie  des  Pères;  nous  ne  l'y  avons  pas  trouvé.  La  forme  latine, 
empruntée  au  prédicateur  Bromyard,  qui  se  lit  dans  les 
Latin  Stories  de  Wright  (n°xxx),  et  celle  du  Libro  de  los  Exem- 
plos  (n°293)  en  sont  des  variantes  altérées  et  modernisées. 

V.  11.65  51.   La  confession  produit  des  effets  si  merveilleux  que 

le  diable  lui-même,  qui  en  est  souvent  témoin,  voulut  un 
jour  en  essayer.  11  vint  se  confessera  un  saint  homme;  mais 
à  l'horreur  de  ses  aveux  et  surtout  à  son  ferme  propos 
de  ne  jamais  s'amender  le  saint  homme  le  reconnut,  et  il 
lui  fit  comprendre  que,  sans  le  repentir,  impossible  pour 
lui,  la  confession  ne  pouvait  servir  de  rien. — William  dit 
avoir  entendu  «  en  sermun  n  ce  conte  singulier,  que  nous 
n'avons  pas  retrouvé  ailleurs. 

\.  r,4^7  52.   Rien  n'est  plus  connu,  au  contraire,  que  l'histoire  de 

Julien  f  Apostat  et  de  sa  mort,  par  les  prières  de  saint  Ba- 
sile et  la  lance  de  saint  Mercure,  telle  que  la  racontaient 
les  pamphlétaires  chrétiens  du  temps  et  telle  que  la  répéta 
tout  le  moyen  tâge.  Wilham  la  rapporte  fidèlement. 

53.  Le  dernier  des  contes  insérés  dans  le  «  Manuel  des 
"  péchiez  »  est  connu  par  la  version  qu'en  a  rimée  Rutebeuf 
iii,i  lu!  i(  1.1  et  dont  nous  avons  donné  fanalyse.  Un  moine  s'enfuit  avec 
la  femme  d'un  chevalier;  les  coupables  sont  poursuivis  et 
rejoints;  mais  leur  dévotion  à  la  Vierge  leur  vaut  sa  protec- 
tion miraculeuse  et  la  préservation  de  leur  honneur  aussi 
bien  que  de  leur  vie.  Cette  légende,  dont  on  trouve  plu- 
sieurs variantes  dans  Etienne  de  Besançon,  se  lit  en  latin, 
et  sans  doute  sous  la  forme  même  qu'a  connue  notre  auteur, 
dans  les  Latin  Stories  publiées  par  Wright  (n°  XLVii). 

Ces  contes,  dont  la  provenance  est,  comme  on  le  voit, 
assez  diverse,  mais  dontl'esprit  est  toujours  le  même,  furent 
sans  doute  ce  qui  contribua  le  plus  au  succès  du  livre  do 
Wilham  de  Wadington.  Ce  succès  est  attesté  par  les  nom- 
breux manuscrits  du  xiii%  du  xiv"  et  du  xv^  siècle  qui  nous 
en  sont  restés.  M-  Paul  Meyer  en  a  donné  récemment  une 


.i..\\,p.  770. 


WILHAM   DE   WADINGTON.  207 

\iv'  MKCI.K. 

listo  aussi  complète  que  possible,  à  laquelle  il  nous  su  (lit  i'...nian,n  i  viii 
de  renvoyer.  Tous  ces  manuscrits  ont  été  exécutés  en  Angle-  ''  ''' 
terre,  et  tous  y  sont  restés,  sauf  un  seul,  le  ms.  fr.  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  n°  i/igôg,  qui  vient  de  Saint-Evroul. 
L'œuvre  de  Wilham  n'a  point  passé  le  canal,  non  plus  d'ail- 
leurs que  la  plupart  des  œuvres  anglo-normandes.  Cette 
littérature,  dont  la  forme  aurait  rebuté  les  Français,  dont 
le  sujet  n'avait  généralement  rien  de  nouveau  pour  eux,  leur 
est  restée  à  peu  près  inconnue,  bien  que  écrite  dans  leur 
langue.  Mais  cette  langue,  encore  usitée  en  Angleterre  au 
temps  de  Wadington,  devait  cesser  bientôt  d'y  être  enten- 
due communément,  et  l'on  éprouva  le  besoin  de  mettre  le 
«I  Manuel  des  péchiez  »  à  la  portée  du  public  anglais.  C'est  ce 
que  lit  Robert  Mannyng,  dit  de  Brunne,  en  composant  le 
poème  qu'il  appela  Hamllynij  Synne,  d'après  le  titre  français. 
Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  nous  apprend  lui-mên)e 
l'avoir  écrit  en  i3o3.  C'est  une  traduction  parfois  fidèle, 
d'ordinaire  assez  libre,  qui  n'est  exen)pte  ni  d'omissions  ni 
d'additions.  Robert  a  notamment  supprimé  presque  toute  la 
partie  purement  théologique;  il  a  retranché  six  des  contes 
de  son  original,  et  il  en  a  ajouté  plusieurs  autres.  C'est  à 
l'intérêt  excité  par  son  œuvre  en  Angleterre  que  nous  devons 
la  publication  du  poème  de  Wilham,  imprimé  en  regard  du 
sien,  pour  le  Roxbiirghc  Clnb\  en  1862,  par  M.  Furnivall. 
L'éditeur  anglais  ne  s'est  servi  que  de  deux  manuscrits 
(Harl.  273  et  4657),  dont  il  a  rapporté  toutes  les  leçons;  le 
texte,  dans  sa  bizarrerie  linguistique,  est  généralement  cor- 
rect, si  on  peut  ainsi  parler,  ou  du  moins  intelligible.  M.  Fur- 
nivall l'a  fait  précéder  d'une  préface  et  d'un  sommaire  très 
commode.  M.  le  professeur  Pearson  lui  a  communiqué  sur 
les  sources  d'une  douzaine  de  récits  des  notes,  parfois  peu 
exactes,  dont  nous  avons  signalé  plus  haut  quelques-unes. 

'   Roberd  ofBrunne's  Handlyng  Synne ,  in  the  British  Muséum  and  Budleian  Li- 

ivilh  thejrench  trcaUse  on  whicli  il  isjbun-  brunes ,  ediled  by  trudenck  J.  Furnivall. 

ded,  •  le  Manuel  des  péchiez  »  by  William  Printedfor  the  Boxburghe  Club.  London  , 

of  Wadington ,  now  first  printedfrom  msa.  Nichols  and  son ,  MDCCCLXII. 
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MACÉ  DE  LA  CHAHIÏÉ, 

AUTEUR    D'UNE   BIBLE   EN   VERS  FRANÇAIS. 


Nous  ne  savons  sur  Macé  (c'est-à-dire  Matthieu)  de  ia 
(Iharité-sur-Loire  que  ce  qu'il  nous  dit  de  lui  dans  sa  Bible 
rimée.  Il  débute  ainsi: 

\U.Bil>l.  liai,  il  Li  prodome  ancienement 

ioi   fol.  1,  rni.  a.  Escriverent  [pron.  escrivrent)  ententivemenl 

Les  grans  livres  que  nous  avons; 
Et  par  leur  escriz  nous  trovons 
Les  grans  fez  qui  aleurs  avindrent , 
Et  comment  li  bon  se  contindrent 
Desquie.x  les  fez  devons  ensivre. 
Li  encien  firent  maint  livre; 
Mes  de  touz  ceux  que  j'onques  lui 
Un  souverain  en  hy  eslui 
A  plus  veray  [pron.  vray)  et  a  plus  playsible 
De  touz  autres  :  ceu  est  la  Bible. 
lUec  puet  bon  voyr  comment 
Diex  ovra  au  commencement  : 
Quar  de  nient  jadis  forma 
Tote  la  chose  qui  [ms.  qui!)  forme  a. 
Et  par  ce  que  maintes  gent  sont 
Qui  en  leur  cuers  tant  de  sens  n'ont 
Qu'il  puissent  entendre  a  devise 
Tout  ce  que  li  latins  devise 
Ne  les  fors  moz  de  fcscripture 
Qui  lor  semble  estre  trop  oscure , 
Pour  cete  cause,  en  charité 
Veaust  Macez  de  La  Charité 
Sur  Loyre,  de  Cenquoinz  curez, 
Les  beaux  faiz  des  benehurez 
En  françoys  et  en  rime  mètre 
Tout  ainssic  com  le  dit  la  lelre, 
Segon  l'escriture  et  le  griefe 
De  Moyses  et  de  Josefe. 
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Si  pri  le  vcrai  crucefi 

En  cui  je  croy,  en  ciii  me  (i , 

Que  il  li  plaise  et  qu'il  ii  sec 

Qu'il  doint  [daigne]  mon  cuor  et  ma  pensée 

Enseigner  et  enluminer 

A  cete  ouvre  fayre  el  fmer. 

Que  je  la  puisse  ensit  traitier 

Qu  au  monde  puisse  profitier, 

Quar  c'est  une  bone  semence. 

il  S  est  nommé  encore  plus  d'une  fois,  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  quelqu'un  des  livres  qu'il  traduit.  Ainsi  en  tête 
du  livre  d'Esther  : 

D'Ester  '  en  pure  charité  sjj  ,/. 

Veaust  Macez  de  La  Charité 
Ici  l'estoyre  en  rime  mètre  ; 

en  tête  du  Cantique  des  Cantiques  : 

Par  Salemon  nous  baille  et  livie  ,04  .. 

Li  sainz  esperiz  un  beaul  livre. 

Don  la  matere  est  gracieuse, 

Et  à  nos  toz  mont  précieuse. 

Quel  est  de  pure  charité. 

Ja  Macez  de  La  Charité 

A  mètre  en  françois  ne  1  eust 

Emprise,  se  ii  ne  creust 

Qu'avoir  grant  profit  i  porront 

A  lor  âmes  cil  qui  l'orront; 

à  la  fin  de  l'Ancien  Testament  : 

Or  vous  hé  ci  notez  briément  i3i  c. 

Mainz  livres  dou  viul  testament  ; 

Toz  ces  livres  desus  notez 

Ha  sainz  Gyroismes  translatez  , 

Quar  d'ebré  en  latin  les  mist; 

Et  après  ce  puites  (?)  en  fist 

Par  grant  consideracion 

Droiturere  exposicion; 

Et  Macez  de  La  Charité 

'  Le  manuscrit  porte  Hester,  parce  que  le  rubricateur,  au  lieu  de  remplir  par  un 
D  la  place  laissée  vide  pour  l'initiale ,  y  a  peint  une  H. 
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Purement  en  la  charité 
Don  sauveour  ou  il  se  fie 
Au  darrcnier  les  mestrifie 
Et  met  le  latin  en  françois 
Ou  li  livre  estiaint  enssois, 
Por  ce  que  phisor  qui  l'oriont 
Plus  clerement  savoir  porront 
Et  retenir  en  lor  mémoires 
Ce  que  recontent  les  estoires; 

à  la  fin  de  l'histoire  évangéiique  : 

Ci  parle  Jhesus  de  la  fin, 
Et  je  Macez  uion  livre  i  fin. 

La  plus  importante  de  ces  mentions  est  la  dernière,  qui 
se  lit  en  tête  de  l'Apocalypse  : 

174  (  Quant  j'oy  parfait  et  asoi 

Tôt  ce  que  vous  avez  oi, 
J'oy  en  pensée  et  en  propos 
Que  je  preisse  ici  repos; 
Mes  uns  prodon  religious ,  '  . 

De  bons  diz  oir  curious, 
Danz  Estienes  de  Corbigni, 
—  Abbes  est  de  Fontmorigni,  — 
Et  uns  suens  moines  qui  a  non 
Perres,  de  Gigni  en  sornon, 
M'ont  par  plusors  foiz  escité 
Que  je  par  sainte  charité 
Après  ce  encore  i  meisse 
Le  livre  dp  l'Apocalisse; 
Et  je  qui  les  tiens  à  amis 
Cest  livre  après  les  autres  mis 
A  lor  requeste,  à  lor  prière. 


Paris  (P.),  VIb^  M.  Paulin  Paris,  le  premier  qui,  de  nos  joui's,  ait  parlé  de 
p  3o6-:(6.l!  ^°'  Macé  et  de  son  livre ,  a  relevé  dans  le  Gallia  Ckristiana  la  men- 
tion d'Etienne,  abbé  de  Fontmorigni,  dont  les  actes  connus 
.se  rapportent  à  la  période  enfermée  entre  1  2  83  et  1 3  1  2 .  C'est 
donc  dans  les  dernières  années  du  xiii''  siècle  ou  dans  les 
premières  du  xiv^  que  Macé  a  terminé  son  vaste  labeur. 
Cenquoins,  aujourd'hui  écrit  Sancoins  (chef-lieu  de  canton 
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de  l'arrondissement  de  Saint-Amand,  dans  le  Cher),  donl 
Macé  était  curé,  se  trouvait  tout  près  de  l'abbaye  de  Font- 
morigni,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  l'on  s'explique  les  relations 
qui  existaient  entre  Macé  et  l'abbé  Etienne.  On  comprendra 
peut-être  moins  aisément  qu'un  abbé  et  un  moine  aient 
aussi  vivement  désiré  posséder  en  français  l'Apocalypse  et 
son  commentaire,  qu'ils  pouvaient  étudier  dans  le  texte  la- 
tin. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  les  éludes 
étaient  en  complète  décadence,  aussi  bien  dans  les  anciens 
ordres  religieux  que  dans  le  clergé  séculier  ;  les  efforts  mêmes 
faits,  un  peu  plus  tard,  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  pour  les  rele-  v..n.  iiisi  iiu 
ver,  attestent  que  les  «  moines  blancs  « ,  s  ils  avaient  conserve 
des  mœurs  qui  leur  valent  le  respect  et  les  éloges  mêmes  des 
satiriques  contemporains,  n'étaient  pas  au-dessus  des  autres 
pour  l'instruction. 

Le  manuscrit  de  Macé  avait  été  signalé  avant  notre  époque  Leio.. 
et  le  nom  de  l'auteur  imprimé,  mais  avec  une  étrange  mé-  *^'*'''  **'*^ 
prise.  On  lit  dans  la  Bibliothèque  sacrée  du  P.  Lelong  :  «  Val- 
tius  (\  eault)  Macet,  Gallus,  Niiernensis,  ex  oppido  Cliaritatc 
ud  Ligerim.  »  Ce  prétendu  prénom  de  Valtius  ou  Veault  vient 
à  notre  auteur  d'un  vers  cité  plus  haut,  «  Veaust  (lu  à  tort 
«  Veault)  Macez  de  La  Charité,  «  où  «  veaust»  signifie  sim- 
plement «veut».  Depuis  la  publication  de  la  notice  de 
M.  Paulin  Paris,  on  s'est  à  peu  près  borné  à  reproduire  les 
renseignements  qu'elle  contenait;  nous  devons  cependant 
dire  que  le  rédacteur  de  l'article  Macé  dans  la  Biographie 
générale  a  trouvé  moyen  d'y  faire  entrer  à  peu  près  autant 
d'erreurs  que  de  lignes. 

Il  semble  résulter  des  divers  passages  que  nous  avons 
cités  que  Macé  avait  d'abord  eu  l'intention  de  restreindre 
son  travail  à  quelques  livres  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment; il  hésite  à  y  faire  entrer  le  Cantique  des  Cantiques ,  et, 
après  avoir  terminé  les  Machabées,  il  prend  congé  du  lecteur. 
H  se  remit  cependant  à  l'œuvre  pour  rimer  l'histoire  évan- 
gélique,  après  laquelle  il  paraît  encore  s'être  arrêté;  il  se 
décida  plus  tard  à  y  joindre  les  Actes  des  apôtres,  et  en- 
fin l'Apocalypse,  sur. ies  instances  de  l'abbé  Etienne  et  du 

27. 
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moine  Pierre  de  Gigni.  Les  livres  de  l'Ancien  Testainenf 
qu'il  a  admis  dans  son  choix  sont  les  suivants:  Genèse  (fol.  i , 
col.  a),  Exode  (17  d),  Lévitique  (28  r).  Nombres  (34  '), 
Ueutéronome  (4o  d),  Josué  (43  c),  Juges  (^7  «),  Rois  1 
(b-id),  Rois  II  (6w/),  Rois  III  (71a),  Rois  IV  (75A), 
Ruth  (81  d),  Judith  (82  d),  Tobie  (85  h),  Esther  (88  r/), 
Daniel  (92 />),  .lob  (igoa),  Cantique  (io4(),  Machabées 
(  1  20  c).  11  a,  par  conséquent,  omis,  outre  les  Psaumes,  les 
Prophètes  et  les  livres  didactiques,  qui  ne  rentraient  pas 
dans  son  cadre,  le  livre  d'Esdras  et  celui  de  Néhémie,  bien 
qu'ils  soient  purement  historiques;  les  Paralipomènes  ont 
été  souvent  utilisés  pour  compléter  les  autres  livres.  L'en- 
treprise de  Macé,  à  l'époque  où  il  l'a  exécutée,  a  quelque 
lieu  de  surprendre.  Dés  le  commencement  du  xiii"  siècle, 
on  avait  reconnu  que  les  traductions  en  vers,  seules  usitées  à 
i'ari>  G.  .  i)i  l'époque  antérieure,  étaient  à  rejeter,  «  pour  ce  que  rime  se 
"  vuelt  alaitier  de  moz  concueilliz  hors  de  l'estoire.  »  Aussi 
pendant  le  xiii"  siècle  les  traductions  en  prose  s'étaient-elles 
multipliées.  L'Ecriture  sainte  spécialement  avait  provoque 
des  travaux  de  ce  genre.  .Saint  Louis  passe  pour  avoir  lait 
Jeih.o-  exécuter  une  version,  qui  ne  s'est  pas  retrouvée.  Une  tra- 
duction à  peu  près  complète  de  la  Bible,  avec  un  commen- 
taire assez  ample,  écrite,  suivant  toute  vraisemblance,  vers  le 
milieu  du  xiii^  siècle,  était  conservée  dans  un  manuscrit 
appartenant  cà  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Strasbourg,  qui 
a  été  brûlé  avec  tous  les  autres  dans  la  funeste  nuit  du 
24  août  1870.  Enfin,  en  1  295,  Guiart  des  Moulins  avait  exé- 
cuté, d'après  le  grand  ouvrage  de  Petrii.^  Coinestor,  sa  «  Bible 
"  escolastre  ",  qui  fut  bientôt  le  grand  manuel  biblique  des 
laïques  et  même  de  beaucoup  de  clercs.  On  ne  peut  com- 
prendre la  bizarre  entreprise  de  Macé  qu'en  songeant  au 
milieu  où  il  vivait.  Dans  le  fond  du  Eerri,  loin  de  l'activité 
littéraire  qui  s'exerçait  dès  lors  à  Paris,  on  avait  évidemment 
conservé  des  modes  surannées;  on  ne  comprenait  encore 
la  littérature  vulgaire  que  versifiée.  C'est  de  même  que  s'ex- 
plique sans  doute  le  travail  encore  plus  singulier  auquel, 
à  peu  près  à  la  même  époque,  se  livrait  le  Bisontin  Jean 
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l'riorat  (que  nos  prédécesseurs  ont  attribué  bien  à  tort  au       Uisi.  lu  .i>  i. 
XII''  siècle),  en  mettant  en  rimes  la  traduction  de  Véiièce    ' '.'.ui^V 'i'/ ■'!' 

/  ^  O  ISlDl.   tic    1  hl'Olf 

fjue  Jean  de  Meun  avait  composée  en  prose  en  i  .28A.  Macé    'l'^t^i'    1  ^^xv 

Ignorait  1  existence  des  versions trançaises antérieures,  cequi    .07. 

le  rend  plus  excusable;  mais  son  ouvrage  ne  pouvait  lutter 

avec  celui  de  Guiart  des  Moulins.  Le  seul  manuscrit  qui 

s'en  soit  conservé  a  été  exécuté  dans  la  province  de  l'auteur 

peu  de  temps  après  la  composition,  et  n'en  est  pas  sorti 

pendant  des  siècles. 

Nous  avons  conservé  à  l'ouvrage  de  Macé  de  la  Cbarité 
le  nom  de  Bible,  que  lui  assigne  le  copiste  de  ce  manus- 
crit; mais  ce  titre  ne  donne  de  l'ouvrage  qu'une  idée  assez 
inexacte.  D'abord,  comme  nous  l'avons  vu,  il  y  manque  une 
part  considérable  de  cliacun  des  deux  Testaments  (dans  le 
.Nouveau,  les  Epîtres  sont  laissées  de  côté);  surtout  il  s'en 
laut  que  l'auteur  ait  donné  du  reste  une  traduction  même 
approximative.  Les  faits  qu'il  emprunte  aux  divers  livres  de 
la  Bible  ne  lui  servent  guère  que  de  prétextes  pour  des  déve- 
loppements tout  à  fait  étrangers  à  l'original.  11  ne  cite  pour 
autorité,  dans  les  passages  que  nous  avons  imprimés  plus 
liaut,  que  Moïse,  Josèphe  et  saint  Jérôme;  ailleurs,  à  pro- 
pos de  Job,  il  mentionne  saint  Grégoire  (100  «);  mais, 
en  réalité,  il  n'a  travaillé  directement  ni  sur  la  Vulgate, 
ni  sur  Josèphe,  ni  même  sur  les  commentaires  de  saint 
Jérôme  et  de  Grégoire  le  Grand.  Il  a  évidemment  eu  sous 
les  yeux  une  compilation  latine,  dans  laquelle  les  récits 
bibliques  étaient  accompagnés  de  gloses  consacrées  surtout 
à  l'interprétation  allégorique,  mystique  et  anagogique.  Mais 
quelle  était  cette  compilation.^  C'est  ce  que  nous  ne  saurions 
préciser.  Ce  n'était  assurément  ni  le  travail  de  Walafrid 
Strabo,  qui,  pendant  tout  le  moyen  âge,  sous  le  nom  de 
Glossa  oïdinaria,  a  servi  de  fondement  à  l'interprétation  de 
l'Ecriture  sainte,  ni  YHistoria  scholastica  de  Pierre  le  Man- 
geur, dont  le  plan  n'est  pas  sans  rapports  avec  celui  de 
Macé,  et  que  traduisit  avec  tant  de  succès  Guiart  des  Mou- 
lins. Bien  qu'un  assez  grand  nombre  des  interprétations 
allégoriques  de  Macé  se  retrouvent  dans  l'un  ou  l'autre  de 
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ces  textes,  il  en  est  beaucoup  qui  n'y  figurent  pas,  et  le  tra- 
vail (lu  curé  de  Sancoins  atteste  trop  peu  d'originalité  et 
d  intelligence  pour  que  nous  puissions  même  lui  attribuer  le 
mérite  d'avoir  puisé  à  différentes  sources.  11  a  certainement 
9u  sous  les  yeux  un  ouvrage  analogue  au  sien,  qu'il  a  mis 
en  français  et  en  rimes,  non  sans  tomber  dans  des  contre- 
sens qu'il  est  inutile  de  relever.  Peut-être  le  nom  de  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  se  cache-t-il  dans  un  mot  inintelligible 
d'un  passage  que  nous  avons  cité  ])lus  liant.  Après  avoir  dit 
que  saint  Jérôme  traduisit  la  Bible  en  latin,  Macé  ajoute  : 

Et  après  ce  puitcs  en  fist 
Par  grant  consideracion 
Droiturore  exposicion. 

Si  ptuics  est  un  adverbe  à  peu  prés  synonyme  de  «  après 
«  cela  »,  il  s'agit  toujours  de  saint  Jérôme;  mais  les  commen- 
taires de  saint  Jérôme  sur  la  Bible  ne  ressendilent  guère 
à  ceux  de  Macé.  Nous  pencherions  donc  à  chercher  dans 
piiites  le  nom  défiguré  de  l'auleur  de  la  compilation  latine 
suivie  par  notre  rimeur;  mais  nous  n'avons  pas  réussi  à 
deviner  le  nom  réel  caché  sous  cette  forme,  et  nous  ne 
connaissons  aucun  ouvrage  latin  qui  puisse  être  regardé 
comme  la  source  de  celui  de  Macé.  Au  reste,  si  nous  n'avons 
pas  mis  la  main  sur  cet  ouvrage  original,  nous  pouvons 
affirmer  que  les  nombreuses  additions  faites,  dans  la  Bible 
de  Macé,  au  tex^te  de  f Ecriture  sont  toutes  empruntées  à  des 
commentaires  latins,  et  ne  représentent  ni  des  inventions 
personnelles,  ni  des  traditions  vraiment  populaires.  Nous  ci- 
terons quelques  traits  qu'on  pourrait  croire,  à  cause  de  leur 
bizarrerie  ou  de  leur  naïveté,  propres  au  rimeur  français, 
et  qu'il  serait  facile  de  signaler  dans  des  ouvrages  latins 
plus  anciens.  La  mer  est  ainsi  nommée  «  quar  li  boyvre  en 
«sont  trop  amer»  (i  c)  (les  textes  latins  établissent  le  même 
rapport  entre  mare  et  amarum);  les  enfants  mâles  en  nais- 
sant disent  a,  les  femelles  e,  à  cause  d'Adam  et  d'Eve  (2  c); 
farbre  de  la  croix,  lait  de  quatre  bois  divers  (  i5/4  a) ,  pro- 
vient du  paradis  terrestre  (3a),  et  fut  f  objet  d'une  prédic- 
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tion  de  la  reine  de  Saba,  appelée  Sibylle  (73  (/)  ;  le  corbeau 
crie  toujours  cras  (le  ms.  porte  (jras)  pour  engager  le  pé- 
cheur à  remettre  la  pénitence  au  lendemain  (6  «);  on  voit 
encore  en  Arménie  l'arcbe  de  Noé  sur  une  montagne  (6  a); 
des  bourses  pleines  d'or  furent. déposées  sur  le  toni[)eau  de 
David  et  ne  lurent  touchées  par  personne  (71  (/);  Salomon 
avait  soumis  les  mauvais  esprits  par  la  magie  et  compose 
des  «  karatés  »  [cliaracteres)  avec  lesquels  on  peut  encore  s'en 
rendre  maître  (72  c);  Adam  et  d'autres  patriarches  étaient 
enterrés  dans  la  colline  du  Calvaire,  et  Jésus  fut  crucifié  à 
riieure  précise  où  Adam  avait  péché  (  1  53  (/);  Satan  assistait 
au  crucifiement,  assis  sur  un  des  bras  de  la  croix  (i54  />); 
l'aveugle  Longis,  qui  perça  Jésus  de  sa  lance,  recouvra  la 
vue  en  se  touchant  les  yeux  avec  le  sang  qui  coula  (  1 5  5  /<)  ;  etc. 
Ce  sont  là  des  légendes  qui  remontent  toutes  plus  haut  que 
le  moyen  âge,  et  qu'il  a  admises  avec  plus  ou  moins  de  con- 
fiance. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  interprétations  allégo- 
riques, dont  la  subtilité  ou  fabsurdité  dépasse  souvent  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  aujourd'hui,  et  qui,  inaugurées  par 
les  plus  anciens  Pères,  sans  cesse  accrues  par  leurs  succes- 
seurs, se  sont  transmises  à  l'âge  suivant,  qui  n'a  guère  lait 
qu'enchérir  sur  les  données  traditionnelles.  Ce  n'est  pas 
à  propos  d'un  ouvrage  de  troisième  ou  quatrième  main, 
comme  celui  de  Macé,  qu'il  y  a  lieu  d'apprécier  cette  étrange 
exégèse,  qui  a  dominé  au  moyen  âge  toutes  les  études  bi- 
bliques. Mais  nous  ferons  remarquer  que,  en  donnant  à  ce 
genre  de  commentaires  un  développement  excessif.  Fauteur 
de  la  Bible  rimée  a  rendu  la  lecture  de  son  ouvrage  singu- 
lièrement fastidieuse.  Entraîné  par  ce  goût  malheureux,  il 
a,  par  compensation,  tronqué  de  la  manière  la  plus  fâcheuse 
le  fond  même  du  récit,  quand  il  ne  se  prêtait  pas  à  fexpo- 
sition  allégorique.  Pour  n'en  donner  qu  un  exemple  tiré  de 
la  Genèse,  toute  fhistoire  du  voyage  des  frères  de  Joseph 
en  Egypte,  de  l'accusation  portée  contre  Benjamin,  de  la 
reconnaissance  des  frères,  de  l'arrivée  de  Jacob  auprès 
de  son  fils,  est  absolument  passée  sous  silence;  mais,  en 
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revanclie,  nous  trouvons  de  longues  explications  mystiques 
sur  la  lornie  des  vêtements  du  grand  prêtre  ou  sur  les 
pierres  du  pectoral  d'Aaron.  Le  Nouveau  Testament  n'est 
pas  mieux  traité  que  l'Ancien  :  l'auteur  donne,  d'après  une 
harmonie  que  lui  fournissait  son  original,  une  histoire  du 
Sauveur  d'une  sécheresse  et  d'une  concision  extrêmes,  bàlie 
tant  bien  que  mal  à  l'aide  des  quatre  évangélistes;  mais  il 
ra])porte  toutes  les  paraboles  de  Jésus  pour  en  rimer  lon- 
guement l'interprétation  anagogique.  11  semble  que  ce  pro- 
cédé ne  pouvait  être  employé  avec  moins  d'à -propos  que 
dans  un  ouvrage  en  vers  français,  destiné  surtout  aux  laïques, 
et  il  n  a  sans  doute  pas  été  étranger  à  l'oubli  où  est  resté  en- 
seveli le  grand  travail  du  curé  de  Sancoins. 

Au  reste,  tous  les  livres  admis  dans  sa  compilation  ne  sont 
pas  traités  de  même.  Tandis  que  le  Pentateuque  est  «  mora- 
lisé »  avec  assez  de  suite,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  préceptes  de  la  Loi  et  le  cérémonial  du  culte,  le  livre 
d'Esther  ne  reçoit  presque  aucune  interprétation  ;  celui  de 
Job,  assez  longuement  commenté  d'abord,  est  fortement 
écourté  vers  la  fin;  les  livres  des  Machabées,  auxquels  l'au- 
teur n'a  emprunté  que  des  fragments  et  qu'il  a  augmen- 
tés à  l'aide  d'autres  sources,  sont  aussi  dénues  de  glose; 
mais,  en  revanche,  le  Cantique  des  Cantiques,  qui  remplit 
plus  de  trois  mille  vers,  est  presque  interprété  ligne  par 
ligne.  Dans  TEvangile,  nous  notons  finsupportable  et  inter- 
minable explication  allégorique  de  chacun  des  noms  qui 
figurent  dans  la  généalogie  de  Jésus;  les  «  Fez  des  Apostres  », 
au  contraire,  sont  assez  sobrement  commentés.  L'Apoca- 
lypse, qui  forme,  comme  nous  favons  vu,  un  ouvrage  à 
part,  est  fobjet  d'une  glose  particulièrement  étendue, 
grâce  à  laquelle  ce  livre  ne  fournit  guère  moins  de  neuf 
mille  vers. 

L'ouvrage  entier  en  compte  environ  quarante-trois  mille, 
parmi  lesquels  il  serait  dilficile  d'en  citer  un  bon  :  tous 
sont  d'une  égale  platitude.  La  forme  choisie  par  l'auteur  ne 
lui  a  même  pas  servi  à  traiter  plus  librement  son  original 
et  à  y  introduire  des  embellissements  de  son  cru;  au  moins 
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les  morceaux  de  ce  caractère  sont- ils  extrêmement  rares. 
Nous  n'avons  guère  relevé  que  deux  descriptions  de  ha- 
taille  (61  b,  62  b),  faites  dans  le  style  onlinairr  de  ces 
lieux  communs  delà  poésie  narrative,  et  un  morceau  assez 
curieux,  le  portrait  d'Absalon,  qui  représente  bien  l'idéal 
(le  beauté  que  concevait  le  moyen  âge.  Nous  le  donnons 
ici  rn  partie,  parce  que  c'est  un  des  seuls  endroits  où  l'au- 
teur montre  quelque  personnalité,  et  parce  qu'il  permettra 
d'avoir,  par  un  échantillon  un  peu  étendu,  une  idée  de  la 
langue  qu'il  emploie  : 

Mes  nus  de  toz  ces  igautc 

A  Absalon  ii'ost  de  beauté, 

Car  asize  estoit  en  son  vis 

Colour  de  rose  desus  lis. 

Nature  qui  largement  donne 

Grant  beauté  à  mainte  personne 

En  fu  si  large  envers  cetui 

Que  pouvre  en  remest  après  lui.  .  . 

Ses  Irons,  si  oil  et  ses  oroylles, 

Ses  nés  et  ses  joes  vermoyllcs, 

Sa  boucbe, ses  lèvres,  ses  denz. 

Et  ses  mantons  qui  tant  ert  gens. 

Ses  cos,  ses  bras,  ses  piz,  ses  enclies, 

Et  ses  mains  tant  bêles  et  blanches 

Furent  tel  qu'en  nulle  partie 

De  son  cors  n'ot  tache  bastie. 

Si  cheviol  blonde  et  plus  que  sor 

Erent  resemblant  à  lin  or; 

Ses  frons  blans  raportoit  le  signe 

De  noif  non  foliée  ou  do  signe  ; 

Et  si  oyl  ou  chief  reluisaint, 

Qui  autant  de  beauté  avaint 

Envers  beauté  d'eaus  de  tôt  houie 

Com  ii  sollaux,  ce  est  la  soume, 

Ha  de  clarté  entre  les  nues 

Envers  les  estoylles  menues  ; 

Et  ses  nés  estoit  si  fetiz 

Qu'il  n'iert  trop  grans  ne  trop  petiz  ; 

Ses  denz  avient  senz  doutiince 

A  lin  yvoyrc  ressemblance,  .  . 

En  son  vis  estoit  la  collors 
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Si  froiche  adès  que  nulle  llors 

Qui  soit  1)11  cour  [cœur]  d'esié  novelle 

Ne  porroit  pas  estre  plus  belle; 

On  menton  ot  une  fossete 

Non  niic  grant  mes  petitete  [ms.  petite); 

Et  pi'imr  barbe  li  venoit, 

Qui  noblement  li  avenoit.  .  . 

Ne  cours  ne  Ions  ne  fu  ses  cos, 

Ni  tiop  gresles  n'ert  ni  trop  gros, 

Mi'S  blans,  senz  piox,  plainz  et  poliz; 

l)i'  lui  veoir  ert  granz  deliz; 

Les  mains  bien  felcs  et  les  doiz 

Poliz  et  plains  et  Ions  et  droiz.  .  . 

Le  pi'incipal  intérêt,  pour  la  postérité,  de  l'immensp 
poùine  de  Macé  est  dans  le  langage.  L'auteur,  né  à  la  Cha- 
rité, curé  à  Sancoins,  écrivant  pour  ses  compatriotes,  bien 
qii  il  ait  certainement  eu  la  prétention  d'employer  la  langue 
littéraire  commune,  lui  a  nécessairement  imprimé  le  cachet 
de  son  dialecte.  En  outre,  le  manuscrit  qui  nous  est  par- 
\enu  a  été  écrit  dans  le  mèine  pays,  comme  le  montrent  et 
le  langage  du  copiste  et  les  mots  griffonnés  au  xvi*^  siècle 
sui  une  des  feuilles  de  garde  :  "  Informacion  faicte  au  lieu 
"  de  Charly  par  moy  Jean  Ferrant.  »  Charli,  ainsi  qu'on  l'a 
Pans  il'.  I  (  .  déjà  remarqué,  est  un  village  situé  entre  Boiu'ges  et  Font- 
•^     ''  morigni  :  le  manuscrit  était  donc,  encore  au  wi*^  siècle, 

dans  la  contrée  oii  il  a  été  écrit.  Plus  tard,  il  passa  dans  la 
collection  de  Colbert,  sans  doute  par  acquisition  sur  les 
lieux,  et  de  là  dans  celle  du  roi.  La  date  de  l'exécution 
Il  est  pas  moins  certaine:  le  manuscrit  /|Oi  a  été  copié  en 
1  ^^43  pour  un  personnage  appelé  Thomas  Tranchever.  C'est 
ce  qui  résulte  des  vers  suivants,  ajoutés  par  le  copiste  à  la 
fin  de  .son  travail  : 

'•'''''•  Or  est  la  Bil^le  afinée. 

Thomas  Tranchever  l'a  paéhe. 
L'escrivains si  ha  po  gaignë  : 
Quar  estient  cher  trop  li  blé; 
Tôt  li  convenoit  mètre  en  pain 
Quant  qu'il  gaignoit  et  soii"  et  main. 
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L'an  mil  .ccc.  xl.  et  Irois 
Estaint  chères  fèves  et  pois 
Et  li  soygles  et  li  froniens  : 
One  mes  ne  fut  veliuz  tiex  tens  '. 
Or  le  vuilie  Diex  amender 
Et  nous  gart  trestoz  d'encunbrer. 

On  n'a  donc  pas  à  craindre  ici  que  le  copiste,  comme  il 
est  arrivé  si  souvent,  ait  substitué  ou  mêlé  son  dialecte  à 
celui  de  l'auteur  :  texte  et  copie  sont  du  même  pays  et  à 
peu  près  du  même  temps.  Mais  l'écrivain  de  Thomas  Tran- 
chever  n'a  cependant  pas  reproduit  fidèlement  le  modèle 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  ou  déjà  celui-ci  s'écartait  de  l'ori- 
ginal. L'étude  des  rimes  prouve  en  effet  que  Macé  avait 
fait  au  dialecte  berrichon  une  part  beaucoup  moins  large 
que  celle  qu'il  occupe  dans  le  manuscrit  de  son  œuvre  ; 
plusieurs  particularités  qui  sont  habituelles  dans  l'ortho- 
graphe du  copiste  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  poème, 
puisqu'elles  n'ont  exercé  aucune  influence  sur  la  mesure 
ou  sur  les  rimes.  Celles-ci  permettent  cependant  de  consta- 
ter d'assez  nombreuses  différences  avec  le  français  normal, 
tel  que  nous  le  trouvons  à  cette  époque  dans  les  œuvres  de 
Geofïroi  de  Paris,  par  exemple.  L'étude  philologique  de  la 
Bible  de  Macé  aurait  donc  à  distinguer,  dans  les  formes  que 
présente  le  manuscrit,  entre  celles  qui  appartiennent  au 
poète  et  celles  qui  sont  propres  au  copiste.  Mous  n'avons  pas 
à  faire  ici  cette  étude:  elle  donnera  d'intéressants  résultats, 
d'autant  plus  que  les  monuments  anciens  qu'on  peut  rap- 
porter au  Berri  sont,  jusqu'à  présent,  extrêmement  rares. 
Bornons-nous  à  dire  que  les  traits  qui  distinguent  le  dia- 
lecte berrichon  du  français  propre  lui  assignent,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  une  place  à  peu  près  également  in- 
termédiaire entre  le  bourguignon  et  les  dialectes  de  l'Ouest. 
Certains  caractères  lui  sont  particuliers,  par  exemple  on 
pour  ue,  en  dans  «  cour,  four,  pout  »,  etc.  ;  i  tonique  devant 

'   M.   P.  Paris  (/.  c,  p.  362)  a  rapproclié  de  ces  plaintes  un  passage  des  Grandis 
Chroniques  qui  les  confirme. 

2^. 
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deux  consonnes  diphtongue  dans  «  voirge  [virga) ,  bap- 
iitoisme,  setoisme,  voive,  croiche  [crèche),»  etc.;  d'autres, 
mais  en  petit  nombre,  annoncent  déjà  le  voisinage  de  la 
langue  d'oc. 

A  la  suite  de  la  Bible,  le  même  copiste  a  écrit  une  traduc- 

Meyei  (P.),  Ho     tion  en  vers  des  Distiques  de  Caton.  Cette  traduction  se  ren- 

'         contre  dans  beaucoup  d'autres  manuscrits,  bien  qu'avec  de 

très  grandes  variantes.  Dans  quelques-uns,  —  comme  dans 

nu.  iitt.  du  la    le  nôtre,  —  elle  est  anonyme;  dans  l'un  (ms.  N.  D.  27^) 
ii.'^'rr.  '  ^l^t;  est  attribuée  à  «  Adan  le  clerc»;  dans  les  meilleurs  et 

Deii-ic(L.\Ro-  les  plus  Huciens,  à  Adam  de  Suel;  dans  un  manuscrit  qu'a 
,p.yo.  Y^j  fjj^jcj^pi^  ^^  Adam  de  Givenci;  enfin,  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  fr.  821  (anc.  7209),  à  Macé  de 
Troies.  La  coïncidence  de  ce  nom  avec  celui  de  l'auteur  de 
la  Bible,  écrite  ici  de  la  même  main  que  la  version  des  Dis- 
tiques, a  lait  supposer  que  l'auteur  véritable  pourrait  être 
Macé  de  la  Charité;  mais  le  savant  qui  avait  émis  cette 
conjecture  a  plus  tard  reconnu  que  cette  version  a  tous  les 
caractères  d'une  époque  sensiblement  plus  ancienne.  La 
question,  très  compliquée,  des  anciennes  traductions  de  Caton 
n'a  pas  été  élucidée  par  nos  prédécesseurs;  elle  appartient 
à  l'histoire  littéraire  du  xii''  siècle,  et  nous  n'avons  pas  à  la 
reprendre  ici;  mais  nous  pouvons  alfirmer  que  Macé  de  la 
Charité  n'est  pour  rien  dans  la  version  copiée  à  la  suite  de 
son  grand  ouvrage  et  qui  lui  est  bien  antérieure.  Quant  à 
Macé  de  Troies,  c'est  un  effronté  plagiaire,  comme  il  s'en 
est  rencontré  plus  d'un  au  moyen  âge,  qui  a  substitué  son 
nom  à  celui  d'Adam  de  Suel  dans  le  vers  où  celui-ci  s'est 
nommé,  sans  même  s'apercevoir  qu'il  détruisait  la  mesure. 
La  même  main  a  transcrit,  à  la  fin  du  volume,  deux 
pièces  latines  d'une,  en  hexamètres,  sur  la  conduite  à  tenir 

Du  Mirii  (E.i,    dans  le  monde  et  la  crainte  de  la  mort  [Cliartida  noslra  tibi 
Poésies  lopuiaires    jjKmddi    (lUecte,  salulcm] ,  a  été  souvent  attribuée  à  saint  Ber- 

latiiir*   du   moyen  '  ._    '  /' 

i;;.'.p.  1.5.  non.    nard  et  publiée  sous  son  nom;  l'autre,  en  quatrains  ryth- 
niques,  est  une  diatribe  contre  les  vices  des  gens  d'Eglise  et 
ur  le  châtiment  qui  les  attend  au  jour  du  jugement.  Cette 
ernière  pièce  a  été  publiée  au  xvi"  siècle  par  Matthias  Fran- 
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covvitz  (Flaciiis  Illyricus),  avec  des  strophes  f[ui  manquent  Du  Méni  (i;., 
ici,  rééditée  plus  d'une  l'ois  depuis,  et  imprimée  de  nos  lltTiuT irmoy- 
jours,  d'après  notre  manuscrit,  par  Edélestand  Du  Méril. 

(].  P. 
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Le  roman  de  Galien  en  prose,  imprimé  ])Our  la  première 
lois  par  Antoine  \érard  à  Paris  en  l'an  i5oo,  et  souvent 
réimprimé  jusqu'à  la  disparition  de  la  Bibliothèque  bleue, 
remonte  à  un  poème  qui  est  au  moins  du  commencement 
du  xiv"  siècle  et  qui  ne  doit  [^uére  être  plus  ancien.  C'est  ce 
(|ui  nous  autorise  à  en  parler  maintenant;  mais  nous  devons 
justifier  cette  assertion  par  quelques  explications  bibliof^ra- 
phiques  et  littéraires. 

Ce  roman,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  anciennes  éditions 
en  prose,  a  conservé,  comme  il  arrive  souvent  aux  rédac- 
tions de  ce  genre,  un  grand  nombre  de  vers  de  l'original;  il 
sullit  de  lire  certains  passages  pour  y  retrouver  des  tirades 
tout  entières  d'alexandrins  monorimes.  Voici,  par  exemple, 
les  regrets  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  d'Olivier  mou- 
rant; il  parle  de  la  belle  Jacqueline,  objet  de  ses  jeunes 
amours  :  «  Je  la  commande  à  Dieu,  qui  le  monde  forma;  le 
«  duc  Régnier  mon  père  et  ma  dame  de  mère  aussi,  qui  en 
«ses  flans  me  porta,  ne  ma  seur  Bellande  jamais  ne  me 
«  verra.  Helas!  doulx  Jésus,  quelle  douleur  aura  le  bon  roy 
«  Charlemaignedecestemortquandille  sçaura!  Helas!  pour- 
«  quoy  ne  venez  vous  cy,  Charlemaigne?  Celui  qui  vous 
«  conseilla  l'autrier  de  nous  laisser  ici  ne  vous  aymoit  pas. 
Il  de  ce  vous  pouez  vanter;  grandement  y  avez  perdu,  ne 
"jamais  ne  sera  que  à  vostre  cueur  n'en  ayez  doleance  ;  et 
'<  aussy  toute  France  tourmentée  en  sera;  et  tant  que  France 
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«  soit  France  à  tous  jours  mais  et  que  le  monde  soit  monde 
«  ne  sera  tenue  France  si  haultement  qu'elle  estoit,  de  ce  ne 
«  fault  point  doubter;  ne  roy  qui  vive  en  France  ne  la  tiendra 
«si  pompeusement  que  vous  avez  fait,  sire  empereur  Cliar- 
«lemaigne;  car  tel  la  lierra  à  mort  qui  moult  la  aymée,  et 
M  tel  l'a  soubstenue  qui  la  confondra.  »  Dans  le  manuscrit 
Ms.Bibi.iiai.fi.  de  la  Bibliothèque  nationale  dont  nous  parlerons  tout  à 
i',70.  o  M)  1 .  |'[ieure,  ce  Diorceau  est  ainsi  conçu  :  «Si  prie  à  Dieu  qui 
«  forma  tout  le  monde  qui  la  vueille  garder  rie  mal  et  de 
«déshonneur,  et  aussi  mon  père  Régnier  qui  jamais  ne  me 
«verra,  et  non  fera  aussi  ma  dame  ma  mère,  dont  grant 
«  doleur  au  cueur  aura.  Ha!  Charlemaigne,  roy  de  France, 
«  à  quoy  tient  il  que  vous  ne  venez  ça?  Or  vous  pouez  vous 
«  bien  vanter  que  celuy  ne  vous  aimoit  pas  qui  vous  con- 
«  seilla  de  nous  lesser  icy  :  or  y  avez  vous  perdu  grandement, 
"  dont  grand  dueil  aurez  au  cueur,  et  dont  toute  France 
Il  aura  encores  assez  de  dommaige,  et  jamais  jour  du  monde 
«  ne  la  tiendra  roy  si  haultement  que  vous  la  tenez  ne  que 
«  vous  l'avez  tenue;  et  tel  fa  grandement  aimée  qui  la  haira 
'■<  encores  moult  grandement;  et  tel  fa  soustenue  qui  encores 
Il  la  confondra  griefvement.  »  Il  est  facile,  en  combinant  ces 
deux  textes,  de  restituer  les  vers  suivants: 

Je  la  commant  a  Dieu  qui  le  monde  forma, 
Le  duc  Régnier  mon  père  [qui  souef  m'aleva], 
Et  ma  dame  ma  mère  qu'en  ses  flans  me  porta, 
Et  ma  sereur  bêle  Aude  :  jamais  ne  me  verra. 
Helas!  [lié!]  doux  Jésus!  quelle  douleur  avra 
Li  bons  rois  Charlemaines  quand  il  ma  mort  savra  ! 
Helas  1  rois  Charlemaines,  que  ne  venistes  ça? 
Bien  vous  pouez  vanter  que  qui  vous  conseilla 
De  nous  laisser  icy  mie  ne  vous  ama. 
Trop  i  avez  perdu,  ne  mais  jour  ne  sera 
Que  de  ce  en  vo  cuer  grant  doleur  n'en  avra. 
Et  toute  France  aussi  tourmentée  en  sera  : 
Tant  que  France  soit  France  ne  li  monz  durera 
Or.cques  si  haultement  tenue  ne  sera 
De  roy  qui  soit  en  tere  com  tenue  fu  ja; 
Car  tel  l'a  moult  amée  qui  a  mort  la  barra , 
Et  tel  l'a  soustenue  qui  or  la  confondra. 
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Krancf  iillt'rnireaii 
\\'  siècle  ,  p.  8.'i. 


Ce  passage  sert  en  même  temps  à  nous  montrer  la  relation 
qui  existe  entre  le  texte  imprimé  et  la  rédaction  manuscrite. 
Cette  rédaction,  conservée  dans  un  seul  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  la  fin  du  xv'^  siècle  (fr.  1^70, 
anc.  7548),  et  signalée  depuis  longtemps  par  les  biblio-  Mi.iui{F.),(;ha 
graphes ,  n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire,  la  source  de  i3rT,,',tr((^^)!'  u 
la  rédaction  imprimée.  Elle  présente  un  texte  abrégé,  et  en 
général  moins  bon  que  celui  de  la  première  édition  gothique 
et  des  éditions  qui  l'ont  reproduite.  Elle  ne  provient  pas 
non  plus  du  manuscrit  sur  lequel  a  été  fait  l'imprimé,  car  en 
quelques  endroits  elle  donne  un  texte  meilleur  et  plus  com- 
plet. Ces  deux  rédactions  sont  issues  parallèlement,  et  par 
des  intermédiaires  qu'on  ne  peut  préciser,  d'un  manuscrit 
de  Galien  déjà  mis  en  prose.  On  pourrait  croire  qu'elles 
proviennent  directement  du  texte  en  vers,  et  c'est  l'opinion 
qu'a  adoptée  M.  Léon  (iautier.  Pour  nous,  il  nous  a  semblé  Gauiiei  (L),  Ép. 
que  le  texte  imprimé  et  le  texte  manuscrit  offraient  parfois  ''  •  '  '"  ''  ^''" 
des  phrases  identiques  qui  ne  se  laissaient  pas  remettre  en 
vers,  et  qui,  par  conséquent,  accusaient  l'existence  d'une 
rédaction  en  prose  perdue,  dont  les  deux  textes  dériveraient, 
et  à  laquelle  fun  d'eux  serait  resté  beaucoup  plus  fidèle  que 
l'autre.  C'est  une  question  qui  demanderait  un  examen  par- 
ticulier. 

Nous  avons,  au  contraire,  une  autre  rédaction  en  prose 
tout  à  fait  indépendante,  également  conservée  dans  deux 
textes  différents.  L'un  d'eux  se  trouve  dans  le  précieux  ms.  de 
fArsenal  n"335i  (anc.  B.  L.  Fr.  226),  sur  lequel  M.  Gautier 
a  appelé  l'attention,  et  dont  il  a  été  porté  peut-être  à  s'exa- 
gérer la  valeur;  fautre  fait  partie  du  roman  imprimé  plu- 
sieurs fois  au  xvi"  siècle  sous  le  litre  deGuerin  de  Montglave, 
et  qui,  comme  on  l'a  remarqué  ici,  contient  tout  autre  chose  h, m.  i.u.  de  la 
que  la  vieille  chanson  de  Garin  de  Monglane.  Ces  deux,  textes  p")"',  '  '  '^^"' 
sont  entre  eux  à  peu  près  dans  le  même  rapport  que  le  texte 
imprimé  et  le  texte  manuscrit  examinés  en  premier  lieu.  Ils 
dérivent  certainement  d'une  n)ême  rédaction  en  prose,  mais 
ils  s'écartent  plus  fun  de  l'autre.  Le  texte  manuscrit  est  beau- 
coup plus  profondément  remanié  que  l'imprimé;  le  conipi- 
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lateur  y  a  marqué  en  maint  endroit  son  empreinte  person- 
nelle; il  y  a  intercalé  des  réflexions  et  même  des  vers  de  sa 
façon;  mais  en  somme  il  l'a  considérablement  abrégé,  sur- 
tout dans  la  partie  qui  raconte  la  bataille  de  Roncevaux, 
en  sorte  que  (îalien,  dans  leGuerin  de  Montglave  imprimé, 
est  plus  long  que  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  bien  que 
cet  imprimé  ait  omis  toute  la  première  partie  du  roman.  Il 
s'en  faut  donc  que  le  manuscrit  de  f  Arsenal  nous  offre, 
(;auiMi(L.), Kp.  comme  le  dit  l'auteur  des  Epopées  françaises,  le  «  type  »  des 
'''■  ' ''  '^'  rédactions  imprimées;  il  s'en  faut  plus  encore  que  ces  rédac- 
tions dérivent  du  manuscrit  de  l'Arsenal.  L'auteur  du  texte 
contenu  dans  ce  manuscrit  supprime  de  nombreux  épisodes 
du  récit,  surtout  quand  ils  lui  paraissent  choquer  la  vrai- 
semblance; car  il  se  donne  toujours  le  titre  d'«  historien  »  et 
prétend  n'admettre  de  «  menteries  «  qu'à  son  corps  défendant. 
Ce  serait  se  tromper  gravement  que  de  voir  dans  ces  omis- 
sions volontaires  des  marques  d'antiquité.  Un  exemple  frap- 
pant nous  en  est  fourni  par  un  passage  de  Galien  même.  Le 
poème,  tel  que  le  reproduit  la  première  rédaction  en  prose, 
décrivait  longuement  les  merveilleuses  porcheries,  vacheries 
etbergeriesdu  roi  Hugon.  Le  manuscrit  defArsenal  supprime 
cette  description  et  la  remplace  par  ces  remarques:  «  Quivoul- 
«  droit  toutes  leurs  avantures  racompter,  ce  seroit  chose  trop 
«  ennuieuse;  pour  ce  s'en  taist  l'istorien  de  la  plus  grant  part, 
"  mesmement  que  ce  lui  samble  lantosme  ou  clere  mençonge 
Il  trop  entendible  :  car  ils  trouvèrent  porchiers,  vachiers  et 
Il  hergiers  gardans  leurs  bestes,  couchans  et  retrayans  en 
"  tentes  [ms.  en  toutes),  en  paveillons  sy  richement  appoin- 
«  tiés  et  ouvrés  que  ce  pouroit  samhler  chose  faée  ou  men- 
«I  teresse.  »  La  rédaction  représentée  parle  manuscrit  de  l'Ar- 
senal et  Guerin  de  Montglave  a  été  faite  directement  sur  le 
poème;  elle  laisse  subsister  çà  et  là,  dans  le  texte  imprimé 
surtout,  des  vers  de  foriginal  ;  mais  ces  vers  ne  sont  pas  les 
mêmes  qui  se  sont  conservés  dans  fautre  rédaction;  d'où  il 
suit  qu'entre  l'une  et  l'autre  il  n'y  a  pas  d'intermédiaire 
commun.  La  comparaison  attentive  des  deux  rédactions 
permettrait,  non  de  restituer  le  texte  du  poème,  qui  ne  se 
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laisse  retrouver  sous  la  prose  que  dans  de  rares  passages, 
mais  d'en  établir  à  coup  sûr  la  narration  et  souvent  les 
termes.  C'est  un  travail  qui  pourrait  tenter  la  critique  ;  il  . 
nous  suffit  ici  de  l'indiquer.  Au  reste,  le  poème  de  Galien 
n'est  sans  doute  perdu  que  provisoirement;  il  doit  être 
conservé  dans  un  manuscrit  sur  lequel  nous  n'avons,  il  est 
vrai,  que  fort  peu  de  renseignements,  mais  où  ces  renseigne- 
ments nous  permettent  de  le  reconnaître  avec  une  grande 
prohabilité.  Le  6  février  1861,  on  a  vendu  à  Londres  une 
précieuse  collection  de  manuscrits  ayant  appartenu  à  la 
famille  Savile.  Le  manuscrit  qui  porte  au  catalogue  le  n°  55 
contient  deux  parties  :  la  première,  intitulée  «  Uomans  de 
chevalerie  »  (en  vers) ,  est  accompagnée  de  cette  remarque  : 
«  Ce  précieux  roman,  appartenant  au  cycle  carlovingien  et  ter- 
"  miné  par  l'écartèlement  de  Ganelon,  est  malheureusement 
"  quelque  peu  incomplet  du  commencement.  »  M.PaulMeyer,  Bii.i.  .i.'  lÉcoie 
qui  a  donné  une  notice  de  la  vente  Savile,  ajoute  ceci  :  «Je  t.*ii,|.!  .79.^  "^ 
«I  dois  faire  remarquer  qu'il  y  a  dans  la  première  partie  de 
a  ce  recueil  non  pas  un,  mais  au  moins  deux  romans,  ayant 
'<  ensemble  38,5oo  vers  environ,  et  qui,  autant  que  j'en  ai  pu 
"juger  par  un  examen  de  quelques  minutes,  sont  des  versions 
<■  remaniées ,  le  premier  de  Guerin  de  Montglave ,  le  second  de 
<i  Roncevaux,  toutes  deux  en  vers  de  douze  syllabes,  sentant 
"  fortement  leur  quatorzième  siècle.  »  il  est  visible  qu'il  faut 
reconnaître  là  le  modèle  de  la  compilation  que  nous  ont 
conservée  le  manuscrit  de  l'Arsenal  et  le  Guerin  de  Mont- 
glave imprimé.  Espérons  que  le  manuscrit  Savile,  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  possesseur  actuel,  sortira  quelque  jour 
de  la  retraite  où  il  a  été  replongé  après  sa  courte  apparition 
publique.  Pi'ofitons  en  attendant  de  l'occasion  qui  nous  est 
offerte  pour  effacer  de  la  liste  des  manuscrits  de  la  Chanson 
de  Roland  la  rédaction  en  alexandrins  qu'on  avait  pensé 
pouvoir  y  comprendre.  On  croyait  cette  rédaction  contenue 
dans  le  manuscrit  Savile  55;  elle  disparaît  du  moment  que 
ce  manuscrit  contient  réellement  un  Galien. 

Avantd'aborderfexamen  de  Galien,  il  nous  faut  encore  ré- 
soudre une  question  préliminaire.  Toutes  les  éditions  impri- 
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mées  de  la  première  rédaction  donnent  au  héros  l'épithète  de 
Paris(G.),Hist.  Galien  le  rhetoré  ou  restoré.  On  a  pensé  que  l'orthograpiie 
poHiq.  ,  ,  ar.,  j,j^piQj.^^  qjjj  gg  trouve  au  titre  de  l'édition  princeps,  était  la 
bonne,  et  que  Galien  «rhetoré»  signifiait  "Galien  mis  en 
«prose».  Cette  hypothèse  est  contredite  par  le  fait  que  le 
manuscrit  donne  «  restoré  »  et  non  «  rhetoré  ».  Cette  dernière 
forme  est  due  sans  doute  à  l'invention  étymologique  de 
celui  qui  a  procuré  la  première  impression.  En  outre,  l'im- 
primé et  le  manuscrit  sont  d'accord  pour  entendre  «  restoré  » 
dans  un  sens  tout  autre  que  «  rhetoré  ».  l.a  fée  Galiennp,  qui 
assiste  à  la  naissance  du  héros,  veut  qu'il  porte  son  nom  ;  la 
fée  Eglantine  ajoute,  dans  fédition  de  Vérard  :  «Ma  seur, 
«  vous  avez  bien  parlé  :  en  après  sera  nommé  Galien,  et  en 
"  son  surnom  rhetoré,  comme  qui  vouldroit  dire  :  c'est  celuy 
«  qui  a  restauré  chevalerie,  au  lieu  des  douze  pers  q«ii  furent 
•'  presque  tous  mors  à  la  journée  de  Roncevaulx,  car  en  ce 
«  temps  là  fut  nommé  Galien  rhetoré.  »  Cette  phrase  obs- 
cure, où  fon  ne  sait  au  juste  quand  la  fée  quitte  la  parole  et 
quand  l'auteur  la  prend,  est  ainsi  conçue  dans  le  manuscrit 
Ms.  fi.  ,7/10,  de  la  Bibliothèque  nationale  :  «Ma  seur,  dist  fautre,  vous 
«  avés  bien  parlé;  et  puisqu'il  fera  secours  à  Charlemagne 
«et  à  son  barnage  en  dellèndant  chrestienté,  il  aura  nom 
1  Galien  le  restoré.  »  Mais  fexplication  donnée  dans  cette 
rédaction  n'est  pas  acceptable.  L'épithète  de  «  restoré  » ,  fré- 
quente dans  la  poésie  chevaleresque  du  xiv"  siècle,  y  est 
toujours  précédée  du  nom  d'un  héros  illustre,  que  le  per- 
sonnage dont  il  s'agit  est  censé  faire  revivre  par  ses  vertus 
ou  ses  aventures.  Ainsi  fune  des  Irois  fées  qui  douent  à  sa 
naissance  Brun  de  la  Montagne',  dans  le  poème  de  ce  nom, 
est  mal  disposée  pour  lui.  Elle  lui  prédit  les  malheurs  de 
Tristan  : 

Brun.  ï.  983.  Et  si  li  doing  le  nom,  en  noes  bautissemens, 

Du  restor  de  Tristram  ; 

et  l'on  dit  plus  loin,  en  rappelant  ce  don  : 

HniM,  V   iofO  Pour  quoy  ci  est  nommés  li  restorés  Tristrans. 


fol.  ig 
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Le    traître   Milon,  dans  Florence   de  Rome,   dit  de  lui- 
même  : 

Qui  bien  congnisleroit  mon  cueiir  et  nnon  pensé,  li.   n.   i„s.  fr 

Apelcr  me  devroit  Judas  ie  restoré.  2'i384.  fol.  .21. 

La  même  idée  est  exprimée  par  un  autre  traître  dans  le      (;iievaiiei(Lejau 

/-.i  !•  fy  Cygne,  v.  iSoah. 

Chevalier  au  Cygne  :  '*' 

Or  me  puet  on  nommer  Judas  le  icstoré. 

Lin  roman  du  xiv'  siècle  porte,  par  la  même  raison,  le  nom 
d'Artus  le  restoré.  Le  frère  de  Mallart,  dans  le  roman  de 
Lohier  et  Mallart,  est  appelé  Oger  le  restoré,  parce  qu'il  re- 
nouvelle les  exploits  de  son  parrain  Oger.  D'autres  exemples 
ont  été  réunis  par  Cachet.  Galien  le  restoré  ne  peut  donc      Ga.i.et,    (.los 
signifier  autre  chose  que  «le  nouveau  Galien»,  ce  qui  n'a    ^rcygne'î^'"''*''" 
pas  de  sens,  puisque  avant  notre  héros  il  n'y  avait  pas  de 
Galien  célèhre.  La  seconde  rédaction,  qui,  ni  dans  le  ma- 
nuscrit de  l'Arsenal,  ni  dans  le  Guerin  de  Montglave  im- 
primé, ne  donne  à  Galien  ce  surnom ,  va  cependant  nous  en 
fournir  l'explication  vraisemblable.  Le  Guerin  de  Montglave      •■"<=""  ''<'  Mo..t 
imprime  termine  ainsi  la  partie  consacrée  a  Catien  :  «  Catien    „oir,  Paii>,  1D19, 
«  régna  puissamment.  .  .  et  porta  la  couronne  de  Constan-   f°'  '*  '^° 
><  tinoble,  puis  emmena  sa  mère  à  Montfuzain  avec  sa  femme 
«  Guimardes.  En  celle  Guimardes  engendra  Galien  restoré, 
«qui  moult  exauça  nostre  loy.  Celluy  fut  père  Mallart ,  le  com- 
«  paignon  Lohier,  qui  endura  moult  de  mal.  »  Le  roman  de 
Lohier  et  Mallart,  perdu  en  français,  s'est  conservé  en  alle- 
mand, et  nous  en  donnons  plus  loin  l'analyse;  il  confirme 
l'indication  du  Guerin  de  Montglave.  On  y  lit,  en  ellét,  que 
Mallart  (Maller)  était  fils  de  Gahen  le  restoré,  et  petit-fils      uber  .m.iMai- 
d'un  autre  Galien.  D'autres  allusions  dans  le  récit  prouvent    "  p  ''' 
qu'il  avait  existé  un  roman  sur  ce  Galien,  fils  de  Galien,  sur 
ses  amours  avec  la  belle  Rosemonde  et  sur  la  manière  étrange 
dont  il  perdit  son  fils  Mallart.  C'est  lui  qui  avait  reçu  le  nom       1  «her  mid  vw 
de  Galien  le  restoré,  parce  que  son  père  semblait  revivre  en 
lui.  Plus  lard,  le  nom  de  Galien  le  restoré  continua  à  être 
célèbre,  mais  le  roman  qui  l'expliquait  s'était  perdu;  l'auteur 
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(le  la  première  de  nos  rédactions  en  prose  l'appliqua  à  Galieii 
(ils  (1  Olivier,  auquel  il  ne  pouvait  convenir,  et  il  essaya  de 
l'expliquer  de  la  façon  maladroite  que  nous  avons  vue.  Le 
roman  de  Lohier  et  Mallart  se  rattache  donc  au  roman  perdu 
de  Galien  le  restoré,  qui  lui-même  était  une  suite  de  notre 
Galien  :  ce  Galien  doit  être  au  moins  du  commencement 
du  xiv"  siècle,  puisque  le  roman  de  Lohier  et  Mallart  est 
certainement  antérieur  au  xv". 

Une  autre  preuve  de  l'ancienneté  de  notre  roman  peut  se 
tirer  de  l'imitation  qui  en  a  été  faite  en  Italie.  Cette  imitation, 
qui  a  sans  doute  eu  pour  première  forme  un  poème  franco- 
italien,  se  trouve  résumée  dans  une  compilation  en  prose 
exécutée  au  xv"  siècle,  et  fort  importante  pour  l'histoire  du 
cycle  carolingien  en  Italie,  //  vtagfjw  di  CarhincKjno  in  Ispa- 
ijna.  Toutefois,  il  vs\  possible  que  le  poème  franco-italien 
se  soit  appuyé  non  pas  sur  le  Galien  qui  a  été  mis  en  prose 
dans  nos  deux  rédactions,  mais  sur  un  poème  plus  ancien 
et  plus  court.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  point. 

Le  roman  de  Galien  nous  offre  un  type  de  composition 
Iréquent  au  xiv"  siècle,  époque  peu  originale,  surtout  dans 
la  poésie  narrative,  où  l'on  s'est  borné  le  plus  souvent  soit 
à  renouveler,  soit  à  imiter  longuement  et  lourdement  les 
œ'uvres  des  périodes  précédentes.  La  première  partie  de  Ga- 
lien n'est  que  le  rifarimenlo  de  l'ancienne  chanson  du  Pèle- 
rinage de  Charleinagne;  une  autre  partie  considérable  nous 
raconte  une  fois  de  plus,  avec  quelques  variantes,  l'héroïque 
et  funèbre  histoire  de  Honcevaux  ;  enfin  les  aventures  pro- 
pres du  héros,  qui  seules  appartiennent  au  compilateur  du 
xiv^  siècle,  forment  le  reste  du  récit,  et  sont  assurément  ce 
qu'il  contient  de  moins  intéressant.  Nous  passerons  légère- 
ment dans  notre  examen  sur  les  banalités  que  nous  avons 
déjà  rencontrées  plus  d'une  fois  sous  une  forme  à  peine 
différente,  et  nous  nous  attacherons  aux  parties  du  roman 
qui  nous  conservent  des  éléments  anciens  plus  ou  moins  re- 
maniés, et  qui,  par  conséquent,  intéressent  davantage  l'his- 
toire de  notre  vieille  poésie. 
H<f\  lut.  <ic  i.,        Le  Pèlerinage  de  Charlemagne  a  été  analysé  ici ,  et  l'on  a 
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mentionné  à  cette  occasion  l'imitation  qu'en  présente  Ga-  ivance,  t.  xviii, 
lien. On  a  récemment  essayé  de  prouver  que  ce  vieux  poème,  ''  Romania  t  ix 
si  plein  d'invention,  d'esprit  et  de  fantaisie,  remontait  au  P  ■  *^ 
xi"  siècle.  Pour  arriver  jusqu'à  la  rédaction  en  prose  du  xv% 
il  s'est  naturellement  beaucoup  modifié,  et  l'on  devine  bien 
que  ce  n'est  pas  à  son  avantage.  Le  texte  imprimé  de  Guerin  Gueiin.ie  m..i,i 
de  Montglave,  où,  comme  nous  l'avons  vu,  est  inséré  le  s''^'*' '"'^4. 
Galien,  a  omis  toute  cette  partie  du  récit,  en  la  remplaçant 
par  cette  phrase  :  «  Vous  avez  assez  ouy  les  gabs  [que  fist 
«l'empereur  Charlemaine  à  Constantinoble,  et  comment  le 
«  roi  Hugues  voulut  faire  pendre  l'empereur  et  les  douze 
«pers,  et  comment  sa  fdle,  qui  avoit  nom  Jacqueline,  fut 
«  mise  en  ung  lit  avec  le  comte  Olivier],  et  comment  Olivier 
«  engendra  ung  filz  en  celle  Jacqueline  qui  eut  nom  Galien.  » 
Guerin  de  Montglave  ayant  été  imprimé  pour  la  première 
fois  dix-huit  ans  après  Galien,  qui  eut  dès  son  apparition  le 
plus  grand  succès,  il  est  probable  que  c'est  l'éditeur  de  Guerin 
qui  a  supprimé  le  récit  des  «  gabs  >> ,  comme  trop  connu ,  et 
qui  a  renvoyé  à  Galien.  Il  en  résulte  que  nous  n'avons  de  la 
seconde  rédaction  en  prose  que  le  texte  du  manuscrit  de 
l'Arsenal,  et  ce  texte  abrégé  ne  nous  suffit  pas  pour  rétablir 
avec  certitude,  par  la  comparaison  de  l'autre  rédaction,  le 
poème  perdu.  Malgré  cela,  nous  retrouvons  çà  et  là,  dans 
l'une  ou  fautre  rédaction,  des  vers  entiers  et  des  groupes 
de  vers  alexandrins  qui  nous  semblent,  de  même  que  le 
ton  de  toute  cette  première  partie,  avoir  une  allure  plus  an- 
cienne que  le  reste  du  roman.  Nous  pensons  que  le  Pèle- 
rinage de  Charlemagne  a  été  renouvelé  à  la  fin  du  xii""  ou  au 
commencement  du  xiif  siècle,  et  que  ce  renouvellement  a  été 
purement  et  simplement  intercalé  par  un  versificateur  du 
XIV*  siècle  dans  son  roman  de  Gahen.  Nous  verrons  plus  loin 
qu'une  autre  partie  du  roman  appartenait  sans  doute  aussi 
à  ce  poème  plus  ancien. 

Il  est  intéressant  de  comparer  la  forme  ancienne  du  Pè- 
lerinage à  celle  que  nous  offre  Galien'.  Tout  ce  qui  était 

'  Les  trois  rédactions  en  prose  de  la         Pèlerin, igc,  \ieiinent  d'être  imprimées 
première  partie  de  Galien,  répondant  au        par  M.    E.    Koscliwilz  dans   l'ouvrage 
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original,  caractéristique,  bizarre,  a  disparu.  Le  renouveleur 
a  trouvé  sans  doute  sacrilège  la  belle  imagination  qui  nous 
montre  Charlemagne  et  les  douze  pairs  assis  aux  places  de 
Jésus  et  des  apôtres,  et  pris  par  un  juif  pour  Dieu  lui-même 
et  ses  saints.  L'empereur  et  ses  pairs,  au  lieu  de  s'asseoir 
dans  ces  sièges  sacrés,  s'y  agenouillent,  et  ce  qui  dénonce 
la  majesté  de  Charles,  ce  n'est  plus,  comme  dans  la  vieille 
chanson,  la  majesté  terrible  de  son  regard,  c'est  une  flamme 
qui  lui  sort  de  la  bouche  dans  une  extase  de  dévotion.  Les 
détails  précis  et  singuliers  sur  Jérusalem  ont  été  supprimés. 
Les  merveilles  tantastiques  du  palais  de  Constantinople  ont 
aussi  été  laissées  de  côté  ;  le  remanieur  n'a  sans  doute  rien 
compris  à  la  salle  tournoyante  qui  fait  si  peur  aux  Français. 
En  revanche,  il  a  ;ijonté  quelques  épisodes,  qui  montrent 
que  fesprit  de  la  vieille  chanson  ne  lui  était  même  plus  in- 
telligible. Avant  que  le  roi  Hugonet  les  Français  s'accordent 
à  l'amiable  pour  ÎCxécution  des  «  gabs  »,  il  y  a  entre  eux  un 
terrible  combat  :  lloland,  Olivier  et  les  autres  font  des  mer- 
veilles, massacrent  les  Grecs  qui  les  assaillent,  et  remplissent 
le  palais  de  cadavres.  I^e  remanieur  a  trouvé  évidemment 
inadmissible  la  résignation  pacifique  que  Charles  et  ses 
pairs,  dans  le  poème  du  xi^  siècle,  opposent  seule  aux  me- 
naces du  roi  grec;  il  n'a  pas  compris  qu'en  qualité  de  pèle- 
rins ils  ne  portaient  pas  d'armes  :  il  se  les  représente  avec 
leurs  épées  au  côté,  et  dès  lors  l'honneur  exige  qu'ils  n'o- 
béissent pas  sans  combat.  Un  autre  é})isodc  du  même  genre 
prouve  la  même  ignorance:  en  allant  de  Jérusalem  à  Cons- 
tantinople, les  pèlerins  sont  assaillis  dans  un  bois  par  le 
Turc  Brémont  et  six  mille  hommes  armés;  il  est  vrai  qu'ils 
en  sont  débarrassés  par  un  miiacle,  la  vertu  des  saintes  re- 
liques changeant  tous  les  Turcs  en  pierres;  mais  les  plus 
bouillants  des  pairs  voulaient  recourir  aux  armes  plutôt  qu'à 
la  prière:  «Priez  tant  que  vouldrez,  dit  Roland  au  sage 
«  Naimon,  car  je  n'y  vueil  prière  que  mon  espee  trenchant 
«pour  tailler  ces  payens;  comme  aultrelToys  ay  faict  au- 

intiluté  :  Sechs  Bearbeitungen  des  ullfran-  Reis?  nach  Constanlinopel  und  Jérusalem, 
zôsischen  Gedichts  von  Karh  des  Grossen         Heilbronn,  187g. 
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lijourd'huy  en  feray  tel  désert  et  telle  boucherie  que  puis 
«  que  fustes  nez  n'en  veistes  la  pareille  '.  »  Une  autre  addilioii 
du  renouveleur  est  plus  dans  l'esprit  de  l'ancien  poème, 
bien  qu'elle  n'ajoute  pas  grand'chose  à  l'agrément  du  récit. 
Avant  d'arriver  à  Constantinople,  les  Fjan<^ais  rencontrent 
successivement  des  "  pavillons  «  de  plus  en  plus  magnifiques, 
qu'ils  prennent  pour  des  palais  de  roi,  et  qui  sont  simple- 
ment la  porcherie,  la  vacherie  et  la  bergerie  du  roi  Hugon. 
Nous  avons  vu  que  le  compilateur  dont  le  travail  est  con- 
servé dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  avait  supprimé  ces  ré- 
cits comme  trop  visiblement  mensongers.  Les  «  gabs  »,  dans 
le  renouvellement,  ne  dilTèrent  pas  sensiblement  de  ceux 
de  l'ancien  poème;  cependant  ils  sont  rendus  plus  intelli- 
gibles, ou  plutôt  quelques-uns,  obscurs  sans  doute  pour  le 
renouveleur  comme  ils  le  sont  pour  nous,  ont  été  remplaces 
par  d'autres  plus  clairs.  Olivier  déclare  ici  qu'il  ne  veut  pas 
gaber,  et  qu'il  ne  se  vantera  que  d'une  prouesse  très  réelle, 
qu'il  est  prêt  à  accomplir.  Cependant,  bien  que,  conformé- 
ment à  cette  idée,  l'engagement  qu'il  prend  soit  restreint  à 
des  proportions  moins  prodigieuses,  il  n'arrive  pas  à  le 
tenir,  et  il  perdrait  la  tête,  comme  n'ayant  pas  exécuté  sa 
promesse,  sans  le  mensonge  olTicieux  de  la  belle  Jacqueline." 
Déjà  dans  l'ancienne  chanson  la  fdle  du  roi  Hugon  exagérait 
de  plus  du  triple  les  exploits  réels  d'Olivier,  mais  ceux-ci 
n'en  étaient  pas  moins  au-dessus  des  forces  humaines.  En 
les  réduisant  à  un  nombre  beaucoup  plus  modeste,  le  renou- 
veleur a  sans  doute  voulu  indiquer  qu'ils  n'avaient  rien 
de  surnaturel,  et  a  évité  ainsi  d'intervention  des  «saintes 
«  reliques  »  et  delà  puissance  divine  dans  une  affaire  où  l'on 


'  Voici  ce  passage  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  5  r°); 
on  verra  combien  ces  deux  textes  se  res- 
semblent ,  tout  en  n'étant  pas  à  beaucoup 
près  identiques  :  t  Or  prier  tant  que  vous 
«  vouldrei  ;  car  je  ne  demande  seuUement 

•  for»  mon  espée  ;  car  je  vous  prometz 

•  que  si  elle  taille  aussi  bien  qu'elle  a 
■  faicl  le  temps  passé ,  que  je  feray  tel 


c  çhapplis  de  ces  païens  qu'onques  en 
«  vostrevie  ne  vistesle  pareil  faire.  tTout 
ce  morceau  est  assez  différent  dans  le  ma- 
nu.'icrit  de  l'Arsenal ,  et  il  a  évidemment 
été  très  remanié  par  le  rédacteur;  ce- 
pendantdes  vers  du  poème,  appartenant 
à  une  tirade  en  u,  paraissent  s'y  être 
conservés,  comme  la  remarqué  M.  Gau- 
tier. 
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pouvait,  même  au  moyen  âge,  se  scandaliser  de  les  voir 
mêlées. 

Rien  n'est  plus  cavalier,  dans  la  vieille  chanson  parisienne , 
que  la  réponse  faite  par  Olivier  à  la  fille  du  roi  grec,  quand, 
le  voyant  monter  à  cheval,  elle  l'arrête  par  son  "  geron  «  et 
lui  demande  ce  qu'il  adviendra  d'elle  : 

(.liarlciDii^iii-.  Bêle,  dist  Oliver,  m'amur  vus  abandun  : 

''•^'''  Jo  m'en  iir;ii  en  Fiance  od  niim  seignur  Carlun. 

l^c  renouveleur  a  naturellement  traité  les  choses  d'une  tout 
autre  manière  :  Olivier,  à  qui  la  helle  Jacipieline  a  révélé 
qu'elle  croit  être  enceinte,  lui  promet  de  revenir  au  plus 
toi  pour  l'épouser.  Il  en  fut,  à  la  vérité,  empêché  par  la 
guerre  d  Espagne,  où  Charlemagne  mena  ses  pairs  dès  leur 
retour  en  France,  mais  il  en  avait  l'intention  sincère,  et 
Galien,  le  fils  qui  naquit  à  Jacqueline,  ne  fut  ainsi  hàtard 
que  par  accident. 

L'idée  de  faire  naître  un  fils  des  amours  passagères  d'Oli- 
vier et  de  la  princesse  de  Constantinople,  d'envoyer  ce  fils 
devenu  homme  à  la  recherche  de  son  père,  de  ne  le  lui  faire 
retrouver  que  mourant  sur  le  champ  de  bataille  de  Ronce- 
veauv,  de  lui  faire  recueillir  les  derniers  soupirs  de  ce  père 
heureux  de  le  presser  une  fois  dans  ses  bras,  et  de  le  faire 
expirer  en  le  vengeant,  n'est  pas  une  idée  vulgaire  ni  dé- 
nuée de  valeur  poétique.  Nous  supposons  volontiers  qu'elle 
appartient  au  poète  du  xiii*  ou  même  du  xii"  siècle  qui 
avait  renouvelé  la  chanson  du  Pèlerinage.  Le  compilateur 
du  xiv"  siècle,  en  l'adoptant,  fa  amplifiée,  c'est-à-dire  gâtée. 
Il  a  intercalé,  entre  le  départ  de  Galien  et  son  arrivée  à 
Roncevaux,  des  aventures  insipides  et  banales,  et,  au  lieu 
de  le  faire  mourir  en  aidant  Charlemagne  à  venger  le  grand 
désastre  où  périt  Olivier,  il  lui  a  fait  mener  à  bonne  fin  des 
amours  et  des  conquêtes  sans  intérêt,  pour  l'asseoir  triom- 
phant sur  le  trône  de  Constantinople.  Le  roman  italien  en 
prose,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  semble  avoir 
mieux  conservé  l'ancien  poème  de  Galien,  et  son  récit  n'est 
pas  sans  quelque  grandeur.  C'est  à  Galien,  après  la  mort 
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(les   douze  pairs,   que  Charlemagne  conlio  Durendal,  et 

(îalien  jure  de  ne  la  remettre  jamais  qu'à  l'empereur.  Après 

la  défaite  des  Sarrasins,  il  les  poursuit  jusque  devant  les 

portes  de  Saragosse,  et  là  il  lutte  seul  contre  des  milliers 

d'ennemis.  Couvert  de  blessures,  perdant  son  sang  de  toutes 

parts,  il  fait  autour  de  lui  un  carnage  terrible;  mais  ses 

forces  l'abandonnent.  Enfin,  il  voit  arriver  Ctiarlemagne  : 

«Quand  (îaleanl  vit   Gbarles,   il  lut  très   content  et  dit  :       Vi;i;;i;i,.  ,ii  ca 

"  Mon  seigneur  Charles,  j'ai  fait  de  ma  personne  au  mieux 

«I  que  j'ai  pu,  comme  tu  peux  voir;  or  je  suis  près  de  la 

«  mort  et  n'en  puiséchappei-,  et  je  te  rends  Durendal,  comme 

«je  te  l'ai  promis.  Alors  Renier  de  Gènes,  père  d'Olivier, 

«aïeul  de  Galeant,  arriva  piès  de  lui,  et  lui  dil  :  Ah!  mon 

«fils,  comment  vous  sentez-vous?  —  Père,  dit  Galeant,  je 

«  suis  à  la  fin  de  ma  vie;  je  recommande  mon  âme  au  fds  du 

«  Dieu  vivant.  Et,  ayant  ainsi  parlé,  Galeant  tomba  mort.  » 

Le  renouvellement  du  Pèlerinage,  le  récit  de  Roncevaux 

et  la  mort  de  Galien,  voilà  cpiel  a  pu  être  le  sujet  du  poème 

du  xii''  ou  xiif  siècle  dont  nous  supposons  l'existence.  Celui 

du  xiv"  siècle,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les  deux 

rédactions  en  prose,  est  moins  simple,  comme  nous  allons 

le  voir. 

La  belle  Jacqueline,  chassée  par  son  père,  qui  lui  en  veut 
bien  injustement  d'une  faute  qu'il  l'a  obligée  à  commettre, 
se  retire  chez  une  «  bonne  femme  x.  Un  jour  elle  est  surprise 
près  d'une  fontaine  par  les  douleurs  de  l'enfantement.  Le 
fds  qu'elle  met  au  monde  est,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  recueilli  et  doué  par  les  deux  fées  Galienne  et  Eglan- 
tine.  Sa  grand'mère,  qui  ne  partage  pas  les  sentiments  du 
roi  Hugon,  le  fait  envoyer  à  un  de  ses  parents,  comte  de 
Damas,  qui  se  charge  de  l'élever.  Il  est  mis  à  l'école;  mais 
bientôt  sa  vraie  vocation  se  révèle  :  «  Et  se  leva  Galien  ung  Ms.  n.  11,0, 
"  matin  pour  aller  à  fescoUe,  et  ainsi  qu'il  passoit  par  la 
«court  du  chastel,  se  trouva  ung  cheval  ataché;  Galien  le 
«  print  et  monta  dessus,  et  tant  chevaucha  le  cheval  que 
«  ledict  cheval  cheut  mort  soubz  Galien.  Si  estoit  le  conte 
«  de  Damas  aulx  fenestres  de  sa  chambre,  qui  vit  tout  ce  que 
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•1  Galien  avoit  faict,  et  appela  Jacqueline,  mère  de  Galien, 

«  et  lui  dist  :  Niepce par  ma  foy,  ce  fut  grant  folie 

«de  Tenvoier  à  fescolle;  car  mieulx  ameroit  à  chevaucher 
"  un  cheval,  dont  bien  ressemble  à  cellui  qui  l'a  engendré'.  » 

On  le  présente  quelque  temps  après  à  son  grand-père, 
qui  se  réconcilie  avec  lui.  Mais  bientôt  un  incident  comme 
il  s'en  présente  dans  beaucoup  de  nos  poèmes  le  fait  sortir 
de  Constantinople.  En  jouant  aux  échecs  avec  un  des  frères 
de  sa  mère,  il  a  l'imprudence  de  le  mater;  l'autre  aussitôt 
l'appelle  bâtard.  Galien  va  trouver  sa  mère,  lui  demande 
qui  est  son  père,  et,  fayant  su,  part  pour  la  France,  afin 
de  le  trouver  et  de  le  ramener  auprès  de  Jacqueline. 

Sur  les  aventures  qui  séparent  son  départ  de  son  arrivée 
au  camp  de  Charlemagne,  nous  imiterons  le  silence  presque 
complet  que  garde  l'auteur  de  la  rédaction  conservée  dans 
le  manuscrit  de  l'Arsenal  ^.  Il  sortit  vainqueur  d'une  em- 
buscade que  lui  avaient  tendue  ses  méchants  oncles,  il  ex- 
termina trente  larrons  et  leur  chef  Brisebarre,  il  trouva  à 
Gènes  son  grand-père  Renier,  sa  grand'mère  et  sa  tante,  la 
belle  Aude,  il  lut  vainqueur  d'une  nouvelle  bande  de  lar- 
rons, et  enfin  il  se  présenta,  sur  le  versant  nord  des  Pyré- 
nées, à  Charlemagne,  qui  venait  de  passer  les  ports,  reve- 
nant d'Espagne.  «  Et  trop  pouroit  l'istoire  ennuier,  dit 
"judicieusement  le  compilateur  déjà  cité,  qui  racompteroit 
"  la  manière  comment.  »  Nous  signalerons  seulement  un  ou 
deux  points.  Le  roi  Hugon  donne  à  son  petit-fils  une  épée 
qui  est  appelée,  dans  les  diverses  rédactions  anciennes,  tan- 
tôt Floberge,  tantôt  Flamberge;  cette  dernière  forme  pré- 
vaut dans  les  éditions  plus  modernes,  et  le  roman  de  Galien 
a  été  si  populaire  que  nous  sommes  porté  à  reconnaître 
cette  épée  dans  notre  «  flamberge  »  ;  la  seule  locution  où  ce 
mot  s'emploie:  «mettre  flamberge  au  vent»,  indique  en- 

'   Ce   passage  est  à    peu  près  pareil  '  Le  Gucrin  de  Moniglave  imprimé 

dans  les  anciens  imprimes  :  «Certes  de  est  encore  plus  bref;  il  résume  en  deux 

•  grant  folyc  s'advisa  qui  premier  l'en-  pages  toutes  les  aventures  de  Galien  de- 

»  voya  à  l'escoUe.  »  Cet  épisode  est  omis  puis  sa  naissance  jusqu  à  son  arrivée  à 

dans   le    manuscrit   de  l'Arsenal ,    très  Honcevaux. 
abrège  pour  toute  cetle  pirtie. 
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core,  par  l'absence  d'article,  que  «  flamberge  «  est  originai- 
rement un  nom  propre. 

A  Gênes,  Galien  reçoit  de  son  grand-père  le  bon  cheval 
Marchepin,  dont  le  nom  est  une  imitation  évidente  des 
Marcliegai  ou  Marchepalu  de  poèmes  plus  anciens;  peut- 
être  faudrait- il  lire  Marchepui;  ce  qui  donnerait  au  mot  le 
sens  qu'exprime  l'éloge  de  ce  cheval  fait  par  le  duc  Renier  : 
«  Plus  tost  courra  contremont  et  plus  legieremenl  que  ne 
«fera  uiig  aultre  destrier  emmy  une  pleine."  (Ch.  xxi.) 
Entre  la  naissance  de  Galien  et  son  arrivée  à  Roncevaux,  il 
s'est  écoulé  vingt-deux  ans;  ce  qui  n'empêche  pas  sa  tante, 
la  sœur  d'Olivier,  d'être  toujours  représentée  sous  les  traits 
et  avec  les  sentiments  de  la  jeunesse.  L'épithète  de  «  belle  » 
s'est  d'ailleurs  soudée  au  nom  d'Aude,  comme  celle  de 
«  magne  •  à  celui  de  Charles  :  elle  est  appelée  dans  ces  deux 
rédactions  Belleaude  ou  Bellaude,  et  ce  nom  est  même  de- 
venu Bellande  dans  les  éditions  postérieures  de  Galien. 

Le  séjour  de  Galien  à  Gênes  est  très  différemment  pré- 
senté dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  et  dans  l'autre  rédac- 
tion en  prose;  mais  c'est  le  rédacteur  du  manuscrit  de 
l'Arsenal  qui  a  altéré  son  modèle,  car  le  texte  du  Guerin  de 
Montglave  imprimé,  quoique  fort  abrégé,  est  pour  le  fond 
d'accord  avec  celui  de  Galien  imprimé  et  manuscrit. 

L'épisode  qui  suit,  dans  le  roman,  c'est-à-dire  le  récit  de 
la  bataille  de  Roncevaux  et  de  la  part  qu'y  prend  Galien, 
mériterait  peut-être  d'appeler,  plus  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'à 
présent,  l'attention  de  la  critique.  On  a  remarqué  que  ce 
grand  événement  est  raconté  d'une  manière  différente  dans 
les  deux  plus  anciens  récits  qui  nous  en  soient  parvenus,  la 
Chronique  de  Turpin  et  la  Chanson  de  Roland.  La  version 
de  notre  roman  contient  des  traits  de  l'un  et  de  l'autre  ;  elle 
en  a  quelques-uns  qui  lui  sont  propres,  sans  parler  de  l'inter- 
vention de  Galien,  naturellement  inconnue  aux  textes  plus 
anciens.  L'auteur  a-t-il  utilisé  quelque  source  aujourd'hui 
perdue,  ou  bien,  mettant  à  profit  celles  où  nous  puisons 
nous-même  la  tradition  ancienne,  en  a-t-il  combiné  et  al- 
téré les  données  à  sa  guise  ?  C'est  une  question  que  nous  ne 
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pouvons  aborder  ici,  et  que  résoudrait  seule  une  étude  mi- 
nutieuse. 

Après  ]a  mort  de  Roland  et  l'ariivée  de  Charlemagne  à 
Honcevaux,  les  aventures  propres  de  Galien  recommencent, 
il  conquiert,  avec  le  cœur  de  la  belle  Guimande,  le  merveil- 
leux château  de  Monisiisain,  revient  prendre  part  à  la  lutte 
terrible  que  les  Français  soutiennent  contre  Baligand,  et, 
après  avoir  épousé  Guimande,  se  prépare  à  goûter  quelque 
repos  dans  le  royaume  qu'il  a  gagné.  Mais  un  jour  une  dou- 
loureuse nouvelle  lui  arrive:  le  roi  Hugon  de  Constantinople 
est  mort;  les  Irères  de  Jacqueline,  mère  de  Galien,  l'ont  ac- 
cusée de  l'avoir  empoisonné,  tandis  qu'ils  ont  réellement 
commis  ce  parricide;  ils  l'ont  mise  en  prison,  et  vont  la  faire 
brûler  si  elle  ne  trouve  pas  un  champion  pour  combattre  le 
leur,  le  terrible  géant  Burgaland.  On  devine  que  Galien  ar- 
rive à  Constantinople  juste  à  temps,  qu'il  déhvre  sa  mère, 
et  qu'après  diverses  péripéties  les  deux  oncles  sont  pendus 
et  Galien  est  proclamé  empereur.  Au  même  moment,  il  ap- 
prend que  Guimande  est  assiégée  à  Montsusain  par  plusieurs 
rois  infidèles;  il  vole  à  son  secours,  la  délivre,  extermine 
les  Sarrasins  à  l'aide  de  ses  parents  de  Vienne,  cjui  ne  le 
quittent  pas  depuis  Roncevaux,  et  ramène  triomphalement 
(luimande  à  Constantinople.  «  Mainte  proesse  fist  Galien  en 
«  son  vivant ,  maint  Sarrazin  occist  ;  si  bien  régit  et  gouverna 
«  son  royaulme  et  ses  subgetz  que  en  fin  en  acquist  perpe- 
"  tuelle  louenge;  saincte  loy  catholique  à  tout  son  pouoir 
"  dellendit  et  exaulça;  le  droit  des  povres  femmes  veufves 

"  et  orphelins  soustint  et  voulut  garder Si  ne  trouve 

"  point  icy  l'an  de  son  deflinement,  par  quoy  je  n'y  en  metz 
«  rien.  »  Ainsi  se  termine  l'ancien  imprimé  (si  ce  n'est  que 
deux  chapitres  sont  encore  consacrés,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  raconter  le  châtiment  deGanelon  au  retour  de  Ronce- 
Ms.  I..  ii7o.  vaux).  Le  manuscrit  de  la  même  rédaction  ne  s'étend  pas 
plus  sur  les  dernières  années  de  son  héros  :  «  Si  dellina 
«  Guimaulde  sa  femme  premièrement  que  Galien,  et  après 
«I  delhna  Galien;  lesquelz  lurent  plains  et  regrettez  des  grans 
«  et  des  petiz.  Si  prierons  Dieu  pour  eulx  que  par  sa  bénigne 
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«  grâce  leur  vueille  pardonner  leurs  faultes  et  leurs  pecchez, 
Il  et  leur  vueille  donner  lieu  en  paradis  où  ilz  puissent  re- 
II  gner  pardurablement.  »  La  rédaction  du  manuscrit  de 
l'Arsenal  et  de  Guerin  de  Montglave  laisse  Galien  à  Montsu- 
sain,  où  il  s'est  rendu  après  son  couronnement  à  Constan- 
tinople  :  «  Puis  fist  Galien  fermer  et  maisonner  Montsusain  vis.  A.b.  ;;:).), 
Il  plus  fort  et  plus  grant  que  par  avant;  car  bien  le  pooit  faire  "  "  ^  ' 
Il  de  la  finance  qu'il  avoit  sur  les  Sarasins  conquise.  Sy  se 
Il  taist  atant  listoire  de  Galien,  que  plus  n'en  racompte  rien 
Il  en  ce  présent  livre.  »  C'est  ainsi  que  la  compilation  ma- 
nuscrite prend  congé  de  Galien;  elle  passe  ensuite  à  l'iiis- 
foire  d'Aimeri  de  INarbonne.  Le  Guerin  de  Montglave  im- 
primé ajoute  ici,  comme  la  première  rédaction,  le  récit  du 
supplice  de  Ganelon.  Nous  avons  donné  plus  liant  les  der-  P-  ''^t 
nières  lignes  relatives  à  Galien  ;  elles  sont  précédées  de 
celles-ci,  qui  résument  fort  brièvement  les  récits  des  autres 
textes  :  «  Puis  Cliarlemaigne  retourna  en  France,  et  Galien 
Il  régna  puissamment,  et  délivra  sa  mère  Jacqueline  de  mort, 
«  et  porta  la  couronne  de  Constantinoble,  puis  emmena  sa 
Il  mère  à  Montfuzain  avec  sa  femme  Guiniardes.  »  La  seconde 
rédaction,  en  ramenant  Galien  en  Espagne,  est  sans  doute 
plus  fidèle,  sinon  au  poème  original,  au  moins  à  celui  qu'a 
continué  fauteur  du  Galien  le  restore,  aujourdbui  perdu; 
en  effet,  dans  Lobipr  et  ]\Lillart,  Mallart,  fils  de  ce  second 
Galien  et  petit-fils  du  héros  de  notre  roman,  trouve  son 
père  et  son  grand-père  en  Espagne  au  château  de  Mont-  uiiei  un.i  Mai 
sisson  (Montsusain),  tandis  que  c'est  un  tout  autre  person- 
nage qui  règne  à  Constantinople. 

Le  roman  de  Galien  avait  été  l'objet,  dans  ie  grand  ou- 
vrage de  M.  Gautier  sur  les  épopées  françaises,  d'une  notice 
qui  laissait  à  désirer  et  comme  exactitude  et  comme  étendue. 
Dans  la  nouvelle  édition,  dont  nous  avons  pu  lire  les  bonnes 
feuilles  après  la  rédaction  du  présent  article,  M.  Gautier  a 
consacré  à  Galien  une  très  longue  étude,  où  il  a  reconnu 
que  la  rédaction  en  prose  reposait  sur  un  poème  plus  an- 
cien, et  où  il  a  tenté,  non  sans  bonheur,  la  restitution  de 
plusieurs  centaines  des  vers  de  ce  poème.  On  trouve  égale- 
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ment  dans  le  livre  de  M.  Gautier  une  analyse  de  Galien 
beaucoup  plus  détaillée  que  celle  qu'on  vient  de  lire. 

Nous  renvoyons  aux  livres  de  bibliographie  pour  la  con- 
naissance des  éditions  anciennes  de  Galien.  Nous  appelle- 
rons seulement  l'attention  sur  un  point  particulier.  Les  di- 
verses éditions  gothiques  reproduisent  exactement ,  sauf  les 
fautes  d'impression  et  les  omissions  involontaires,  le  texte 
de  la  première  (i5oo);  mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  de  celle  qui  fut  publiée  à  Lyon ,  en  i  5  2  5,  chez  Claude 
Nourry.  Il  s'y  trouve  un  prologue  tout  dilférent  de  celui  de 
l'édition  princeps  ' ,  supprimé  dans  les  éditions  subséquentes. 
L'écrivain  employé  par  le  libraire  lyonnais  pour  sa  nou- 
velle édition  se  vante,  dans  sa  préfacé,  d'avoir  complété  le 
roman  auquel  il  donne  ses  soins,  et  en  effet  il  y  a  ajouté, 
outre  un  épisode  romanesque  intercalé  dans  le  voyage  que 
fait  Galien  de  Gènes  en  France,  un  dénouement  qui  n'est  pas 
trop  mal  imaginé,  et  qui  mérite  d'être  signalé  comme  offrant 
peut-être  la  dernière  invention  à  laquelle  ait  donné  lieu 
chez  nous  cette  «  matière  de  France  »,  si  féconde  pour  nos 
anciens  trouveurs.  Galien,  revenu  à  Constantinople,  y  règne 
quelque  temps  avec  sa  femme  ;  mais  il  a  bientôt  la  douleur 
de  la  perdre.  «  Galien  en  fut  si  chagrin  qu'il  se  revêtit  de 
«pauvres  habits,  et  partit  de  Constantinople  secrètement 
«pour  mener  une  vie  pauvre  et  humiliante,  à  l'imitation 
'I  de  Jésus-Christ;  il  marcha  tant  qu'il  arriva  à  Roncevaux, 
«  où  Olivier  son  père  était  enterré.  Quand  Galien  fut  près 
"  de  la  tombe  de  son  père,  il  pleura  amèrement,  et  il  sentit 
<i  au  cœur  un  regret  si  fort  et  si  cuisant  qu'il  lui  fallut  tomber 
«  en  faiblesse,  et  quand  il  fut  un  peu  revenu,  connaissant 
«  qu'il  allait  mourir,  il  déclara  à  ceux  qui  étaient  auprès  de 
«  lui  qu'il  était  Galien,  fils  d'Olivier  le  marquis  et  de  Jac- 
«  queline,  fille  du  roi  Hugon.  Après  qu'il  se  fut  ainsi  déclaré, 
>i  il  fit  sa  prière  à  Dieu ,  à  la  fin  de  laquelle  il  rendit  les  der- 
u  niers  soupirs  sur  la  sépulture  d'Olivier  son  père.  »  L'auteur 
de  ce  dénouement  a  très  bien  compris  que  tout  l'intérêt 

'  Dans  celui-ci,  l'hisloire  est  donnée  comme  traduite  du  Intin.  C'est  une  formule 
banale  à  cette  époque. 
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que  peut  exciter  Galien  provient  de  ses  attaches  avec  Olivier 
et  avec  Roncevaux;  il  a  été  bien  inspiré  en  le  faisant  dis- 
paraître, pour  ainsi  dire,  dans  ce  grand  souvenir.  L'édition 
de  i520  a  été  reproduite,  avec  quelques  rajeunissemenls 
de  style,  dans  une  édition  donnée,  également  à  Lyon,  en 
1 576,  par  Benoist  Rigaud  ',  et  cette  édition  de  1  576  a  servi 
de  base  à  toutes  celles  qui  l'ont  suivie;  on  y  retrouve  les 
épisodes  ajoutés  par  le  rédacteur  lyonnais,  et  c'est  sous 
cette  iorme  que,  pendant  près  de  trois  siècles,  le  roman  de 
Galien,  mal  à  propos  surnommé  le  restoré,  a  conservé  une 
grande  popularité  dans  un  public  très  différent  de  celui 
pour  qui  avait  été  composé  le  poème  sur  lequel  il  s'appuie. 

G.  P. 
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La  compilation  imprimée  sous  le  titre  de  Guerin  de  Mont- 
glave,  mais  qui,  en  réalité,"  ne  comprend  pas  le  roman  de 
Garin  de  Monglane  et  contient  plusieurs  autres  poèmes  mis 
en  prose  au  xv'  siècle,  termine  ainsi,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  le  récit  des  aventures  de  Galien,  fils  d'Olivier,  après  ci -Jessu 
qu'il  eut  épousé  la  belle  Guimande  :  «  En  celle  Guimardes 
«  engendra  Galien  restoré ,  qui  moult  exauça  nostre  loy .  Celluy 
«fut  père  Mallart,  lecompaignon  Lohier,  qui  endura  moult 
«  de  mal;  mais  de  ce  je  me  tairay  pour  cause  de  briefveté^.  » 
C'est  la  seule  trace  qu'aient  laissée  en  français  les  deux 
romans  de  Galien  restoré  et  de  Lohier  et  Mallart.  Le  pre- 

'  Des  éditions  de  Galien ,  la  plus  an-  c'est  la  notice  de  M.  Gautier  qui  nous  a 

cienne,  parmi  celles  que  possède  la  Bi-  appris  qu'on  les  trouvait  déjà  dans  l'édi- 

bliothèque  nationale,  où  se  trouvent  ces  tion  de  iSaS. 

modifications,  est  celle  de  ib-jb.  Nous  '  Ce  passage  est  omis  à  l'endroit  cor- 
avions  cru  qu'elle  était  aussi  la  première  respondant  (Pîôgv")  du  manuscrit  de 
où  ces  modifications  eussent  été  faites  :  l'Arsenal  335 1.  (Voy.  ci-dessus,  p.  227.) 
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niier  s'est  complètement  perdu,  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  a  fourni  indûment  son  titre  au  roman  de  Galien;  le 
second,  plus  heureux,  a  été  conservé  dans  une  version  alle- 
mande, que  nous  allons  examiner. 

]\ous   possédons  de  cette  version   deux  manuscrits  du 
XV'' siècle  et  une  édition  de  if)i/i,  dont   bien  peu  d'exem- 
plaires paraissent  avoir  échappé  à  la  destruction.  C'est  d'a- 
près le  manuscrit  conservé  à  Cologne  qu'en  i8o5  M"""  Fré- 
déric de  Schlegel  (Dorothée  Mendelssolin)  en  publia,  parmi 
les  oeuvres  de  son  mari,  un  rajeunissement  abrégé  de  près 
l.Ih,  1.11,1  M.i     de  moitié.  En  1868,  M.  Karl  Simrock,  s'appuyant  à  la  fois 
î;|',;,.,|',|!,'"™"^'^| I    sur  le  manuscrit  et  sur  l'ancienne  édition,  en  a  publié  un 
sin.iocL     sinii     i-onouvellement  fidèle  et  complet,  qui  servira  de  base  à  notre 
Uomanisciic siu    étude.  Eufiu,  tout  récemment,  M.  Heiligbrodt  a  signalé  un 
''"■"■  '  '^'i'  '"^    manuscrit  en  dialecte  bas-allemand,  conservé  à  Hambourg;. 
Nous  devons  d'abord  démontrer  que  le  roman   de  Loher 
itnd  Mnller  est  l'exacte  traduction  d'un  poème  français  du 
xiv"  siècle. 
i.oi.er tii.d Mal-        A   la  fiu    des  deux  manuscrits,   en   tête  du   manuscrit 
m'aH.'si,i!i.  i.w'    <^1^  Hambourg  et   au  verso  du  titre  de  l'édition  de   i5i4, 
p  '"1  on  lit  la  notice  suivante  :  «Ce  livre  a  été  écrit  [du  latin] 

«  en  langue  welche  pour  une  noble  dame,  qui  était  appelée 
«Marguerite,  comtesse  de  Widmonf  et  dame  de  Genwile, 
«  femme  du  duc  Frédéric  de  Lorraine,  comte  de  Widmont, 
«dans  l'année  de  Notre  Seigneur  mil  quatre  cent  cinq;  et 
«  plus  tard  ce  livre  a.  été  mis  de  langue  welche  en  langue 
«  allemande  par  la  noble  dame  Elisabeth  de  Lorraine,  com- 
«  tesse  de  Nassau  et  Sarbrùcken,  fille  de  la  dame  Mar- 
«  guérite,  qui  l'a  elle-même  traduit  comme  on  vient  de  le 
«  lire,  et  l'a  terminé  en  l'an  mil  quatre  cent  trente-sept  après 
«la  naissance  de  Notre  Seigneur,  qui  nous  veuille  mainte- 
«  nant  et  toujours  protéger  et  garantir.  «  Du  temps  de  Schle- 
gel, on  croyait  que  le  mot  ivclsch,  dans  fancienne  littérature 
allemande,  désignait  toujours  l'italien,  et  Schlegel  donne 
lin. MOI, Manuel    le  rouiau  comme  traduit  de  fitalien.  Cette  erreur,  qui  a  été 

lin      lilïialrc.     au  -        -     -  -  -  -  .  _  .  — 
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M.  Simrock  a  fort  bien  reconnu  que  l'original  allemand 
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f'tail  français;  mais  il  est  tombé  dans  une  autre  erreur,  en 
admettant  l'existence,  pour  le  français  lui-même,  d'un  ori- 
L^inal  écrit  en  latin,  il  est  vrai  que,  dans  fédition,  la  notice 
(ju  on  vient  de  lire  porte  que  le  livre  a  été  écrit  «  du  latin  » 
en  langue  welche;  ces  mots  mancjuent  dans  Ycxplicit  des  ma- 
nuscrits, mais  l'équivalent  s'en  retrouve  dans  le  prologue 
du  début  (omis  dans  l'édition).  Toutefois  il  ne  faut  y  voir 
évidemment  qu'une  formule  banale,  qu'on  retrouve  en  tète 
(I  un  grand  nombre  de  romans  mis  en  prose  à  cette  époque, 
niênje  quand  les  vers  de  foriginal  se  laissent  encore  recon- 
naître dans  la  prose.  Que  le  roman  mis  en  prose  welche,  c'est- 
à-dire  française,  en  i4o5,  fût  aussi  un  poème  français, 
c'est  ce  que  prouve  le  début  même  de  ce  prologue,  où  l'on 
reconnaîtra  encore,  à  travei^  une  quadruple  traduction,  la 
première  laisse  d'une  chanson  de  geste  :  «  Par  le  Dieu  qui  Loi.ei  .m.)  Mai 
«  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  créatures,  faites  paix,  "'  ^'  " 
<■  seigneurs ,  et  écoutez  par  pitié.  Vous  gagnerez  ainsi  la  grâce 
0  de  Dieu  et  la  vie  éternelle ,  et  vous  vous  maintiendrez 
«  dans  l'état  que  Dieu  vous  a  ordonné.  Je  veux  vous  faire 
"  connaître  et  entendre  une  belle  histoire.  Les  vers  en  sont 
«  agréables.  Ils  parlent  d'aventures  courtoises  et  d'événe- 
«  ments  qui  se  sont  réellement  ainsi  passés.  »  La  mise  en 
prose,  la  version  allemande  et  le  renouvellement  moderne 
ont  suivi  de  si  près  leurs  originaux  respectifs,  qu'il  semble 
en  maint  endroit  qu'on  pourrait  refaire  les  tirades  mono- 
rimes du  xiv*  siècle,  en  remettant  simplement  en  vieux 
français  le  texte  de  M.  Simrock. 

Au  reste,  des  traces  évidentes  de  l'original  français  se  sont 
conservées  dans  plusieurs  passages,  et  notamment  dans  quel- 
ques étymologies  bizarres,  telles  qu'en  offrent  souvent  les 
poèmes  de  la  môme  époque.  L'un  des  héros  du  roman  s'ap- 
pelle Maller,  et  voici  quelle  fut  l'origine  de  ce  nom.  Dans  une 
expédition  de  Charlemagne  en  Espagne,  «  Oger  alla  chasser  p.  7.. 
«  aux  canards  avec  ses  faucons;  il  trouva  sur  l'eau  un  petit 
«  enfant:  c'était  Maller  [qu'on  avait  enlevé  à  son  père  Galien], 
«et  de  là  lui  vint  son  nom,  car  Maller,  en  welche,  signifie 
n  un  canard  mâle.  »  Ce  passage  avait  permis,  même  sans  con- 

TOME  HVIIl.  3l 


IIV     blECI  B. 


2'i2  LOUIER   ET   MALLART. 


Rev.crii.,  1868,    naître  le  texte  décisif  de  Guerinde  Montglave,  de  restituer  à 
'  '  ^'  ^^'  Maller  son  nom  français  de  Mallart  :  un  mailart,  en  ancien 

français,  c'est  le  mâle  du  canard  sauvage.  —  A  propos  d'une 
sanglante  défaite  qu'essuient  les  Français,  le  roman  rapporte 
Loii.i  uMd  Mal     que  les  femmes  qui  accompagnaient  la  reine  et  qui  la  virent 
"'  ^'  '  "  enlever  «  s'enfuirent  vers  le  château  d'Oriflur,  en  se  frappant 

«  les  mains  et  en  s'arrachant  les  cheveux;  et,  à  cause  de  ces 
«lamentations,  on  donna  au  château  un  autre  nom  et  on 
"l'appela  B«m/ss;  c'est  ainsi  qu'il  s'appelle  encore  aujour- 
"  d'hui:/?«m/s5  signifie  frapper  les  mains  l'une  contre  fautre.  » 
Sous  cette  forme  altérée,  il  est  facile  de  reconnaître  le  nom  de 
Bapaume,  écrit  anciennement  Batpauines,et  qui  répond  réel- 
lement à  un  type  latin  Ballijmlmas,  lequel  a  bien  le  sens 
indiqué.  L'étymologie  de  notre  roman,  évidemment  imagi- 
naire quant  à  l'incident  qu'il  raconte,  est  juste  pour  le  sens 
I    >>'^  qu'elle  donne.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  étymo- 

logie  géographique.  A  la  suite  d'une  bataille  sanglante  qui 
se  livra  près  de  Langres,  un  chevalier  blessé  s'approcha  de 
la  rivière  qui  prend  sa  source  à  cet  endroit:  «  Mais  il  défail- 
«  lit  et  tomba  dans  l'eau ,  et  alors  il  jeta  un  grand  cri ,  en  répé- 
«  tant  :  Mar  ne!  mur  ne!  [Marne,  Marne,  dans  le  texte),  ce 
"  qui  signifie  douleur  ;  c'est  pour  cela  que  cette  rivière  s'ap- 
«  pelle  encore  aujourd'hui  Marne.  »  «  Tant  fui  mar  nés  !  »  est 
une  exclamation  de  désespoir  qui  revient  souvent  dans  nos 
chansons  de  geste. 

Ce  qui  atteste  bien  encore  l'origine  française  du  roman, 
c'est  le  rapport  intime  dans  lequel  il  se  trouve  avec  plusieurs 
autres.  Il  est  dans  une  certaine  mesure  la  suite  d'un  roman 
consacré  à  Galien  le  resloré;  ce  personnage  lui-même,  fils 
du  premier  Galien  et  père  de  Mallart,  y  joue,  à  un  certain 
moment,  un  grand  rôle.  Le  roi  de  France,  Louis,  est  le  fils 
de  cette  reine  Sibile  dont  les  aventures  étaient  le  sujet  d'un 
poème  aujourd'hui  presque  entièrement  perdu,  mais  con- 
servé dans  une  version  en  prose  et  dans  plusieurs  imita- 
tions étrangères;  lun  des  héros  de  ce  poème,  le  larron  et 
sorcier  Grimouart,  est  tiré  par  notre  roman  de  son  ermitage, 
pour  recommencer  quelques-uns  des  tours  qui  lui  avaient 
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valu  une  grande  popularité.  Les  fils  d'Aimeri  deNarboiine, 
le  bâtard  de  Conimbre,  fils  d'Anseïs  de  Cartilage,  Rainouart 
au  Tinel,  Raoul  de  Cambrai,  d'autres  héros  encore  de  notre 
ancienne  épopée,  sont  rappelés  ou  remis  en  scène.  La  der- 
nière partie  du  roman  n'est,  comme  nous  le  verrons,  que 
le  renouvellement  d'une  chanson  de  geste  du  xiii'  siècle. 
Enfin  les  lignes  par  lesquelles  il  se  termine,  non  seulement 
le  rattachent  étroitement  au  poème  de  Hugues  Capet,  mais 
devaient  être  à  peu  près  identiques  à  quelques  vers  du  dé- 
but de  ce  poème.  Qu'on  en  juge  :  «  Le  roi  Louis  se  rendit  à 
«  Metz,  en  Lorraine,  et  ne  vécut  pas  plus  d'un  mois,  car  il 
«  s'était  dans  la  bataille  si  fort  travaillé  et  rompu  qu'il  en 
«reçut  la  mort;  les  médecins  dirent  qu'on  l'avait  etnpoi- 
«  sonné.  Il  laissa  une  fille  unique,  qui  s'appelait  Marie  et 
«  qui  fut  plus  tard  la  femme  légitime  d'un  vassal  nommé 
«Hugues  Capet  [Hug  Schapler).  Il  devint  roi  de  France  par 
«sa  prouesse,  comme  on  le  trouve  écrit  dans  le  livre  qui 
«  parle  de  lui.  »  Ces  derniers  mots  ont  dû  être  ajoutés  par  la 
princesse  Elisabeth  de  Nassau,  qui  avait  également  traduit 
du  français  en  allemand  le  roman  de  Hugues  Capet;  quant 
à  ce  qui  précède,  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  poème  publié 
par  M.  de  La  Grange,  après  le  récit  de  la  victoire  remportée 
par  Louis  sur  Gormond  et  Isembart  : 

Mais  tant  souffry  de  paine  ce  jour  li  rois  Loys 
Qu'il  fu  de  malladie  moult  grevé  et  acquis; 
Oncques  puis  il  ne  fu  à  son  cors  bien  sanlis; 
Mais  après  la  bataille  fu  de  Franche  partis; 
Vers  Mes  en  Lo[her]rainne  ala,  ce  m'est  avis.  .  . 
A  Mes  fu  le  royne  BÏanclieflour  au  cler  vis.  .  . 
Et  s'y  estoit  Marie,  la  fille  au  roy  gentis. 
Mais  assez  tost  après  fu  li  rois  entrepris 
De  grande  malladie,  que  ly  mire  de  pris 
El  li  phisicien  dont  il  estoit  servis 
Dirent  que  il  estoit  de  venin  tout  enpiis, 
Si  erl  enpoisonné,  ce  disoient  tôudis. 


2qo. 


Hugues   Ca|iel , 
V.  ^98. 


Le  roman  de  Hugues  Capet  raconte  ensuite  comment 
Hugues  épousa  Marie  et  devint  roi  de  France.  H  y  a  donc 
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entre  ces  deux  ouvrages  un  lien  étroit,  qui  nous  autorise  à 
regarder  F.ohier  et  Mallart  comme  remontant  à  peu  près  à  la 
iiii  lut  .le  la    même  époque  que  le  poème  dont  nous  avons  donné  l'analyst- 
FrniKc.  t  XXVI.    jgj^g  ^,j^  jp  ^^j.  précédents  volumes. 

|i.  1 2 .1  ss.  r 

Il  est,  en  tout  cas,  du  xiv'^  siècle,  puisqu'on  le  mettait  en 
prose  dès  i4o5  poiir  la  mère  de  celle  qui  devait,  en  i  437, 
le  traduire  elle-même  en  allemand. ()ui  est  cette  Marguerite, 
dame  deGenwile  et  de  Widmont?  Son  nom  semble,  au  pre- 
mier abord,  avoir  une  tournurç  germanique,  et  les  bisfo- 
riens  de  la  littérature  allemande,  qui  se  sont,  à  maintes  re- 
prises, occupés  de  I.ober  et  Maller,  font  remarquer  rintérèl 
qu'ont  pris  à  cet  ouvrage  «deux  princesses  allemandes". 
La  première,  au  moins,  de  ces  deux  princesses  était  bien 
Française;  car  il  s'agit  ici  de  Marguerite  de  Join ville,  arrièrc- 
petite-fille  de  l'ami  de  saint  Louis,  qui  épousa  en  i385 
Ferri  de  Lorraine  el  lui  porta  les  comtés  de  Vaudemonf  et 
do  Joinville.  La  notice  que  nous  avons  reproduite  dit  par 
erreur  que  ce  Ferri  était  duc  de  Lorraine.  On  sait  que  c'était 
un  cadet  de  cette  maison,  et  l'on  raconte  que,  envoyé  à 
Marguerite  de  Joinville,  déjà  veuve  de  deux  époux,  pour  la 
demander  en  mariage  au  nom  du  duc  son  frère,  il  sut  lui 
plaire  lui-même,  et  obtint  avec  sa  main  la  ricbe  dot  qu'elle 
apportait.  Elisabetb  de  Lorraine,  fille  de  ce  Ferri  et  de 
Marguerite,  était  encore  Française,  et  n'apprit  peut-être  la 
langue  allemande,  dans  laquelle  elle  traduisit  notre  roman 
et  celui  de  Hugues  Capet,  qu'après  son  mariage  avec  Phi- 
lippe de  Nassau-Sarrebrùck.  Il  est  intéressant  de  constater 
ces  goûts  littéraires  dans  la  lamille  de  Joinville. 

Un  des  plus  curieux  épisodes  du  roman  a  cependant  sem- 
blé à  M.  Simrock  en  attester  l'origine  allemande  :  d'après 
lui,  le  latin,  source  prétendue  de  la  rédaction  française  en 
Lohe.  ..n.i  Mal  prose,  doit  avoir  eu  un  Allemand  pour  auteur.  «  On  a  peine 
'*■''  ''  '"  '<  à  croire  qu'un  Français  eût  fait  de  Lohier,  qui  inflige  au 

«roi  de  France  Louis  de  sanglantes  défaites,  un  empereur 
«d'Allemagne,  et  surtout  qu'il  eût  représenté  les  pairs  de 
«  France  comme  des  traîtres  qui,  pour  conserver  l'Empire 
«aux  Français,  tendent  un  piège  infâme  à  Lohier,  l'empe- 
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"  reur  établi  parle  pape.  »  Cet  argument,  frappant  au  pre- 
mier  abord,  n'a  cependant  pas  de  valeur  réelle.  Une  tradi-      Pmb  g.j,  Hisi 
tion,  anciennement  attestée  par  plusieurs  passages  de  nos    i««^"q   '•<■''''■■' ■ 
poèmes,  rapporte  que  Cbarleniagne  avait  laissé  deux   fds, 
dont  l'un,  Lohier,  avait  eu  l'Allemagne,  et  l'autre,  Louis, 
la  France.  Une  autre  tradition,  qui  s'était  sans  doute  formée      Darm-ictn,  u. 
en  Italie  et  s'y  est  conservée  dans  divers  textes,  raconte    .g^ls!"    '     * 
comment  les  deux  frères,  Louis  et  Lohier,  ayant  reiusé  de 
défendre  le    pape  assiégé    par  les  Sarrasins,  avaient    été 
privés  de  l'Empire,  que  le  pape  avait  accordé  aux  Allemands 
et  déclaré  électif.  L'histoire  qu'on  lit  dans  notre  roman  est 
une  autre  explication  d'un  double  fait  qui  frappait  naturel- 
lement l'esprit  populaire.  Tout  le  monde  savait  ou  croyait 
que  Charlemagne   était   Français  :  comment  donc  se  fai- 
sait-il que  l'Empire  appartînt  aux  Allemands.^  D'autre  part, 
comment  se  faisait-il  que,  seul  entre  toutes  les  souverai- 
netés que  l'on  connaissait,  l'Empire  fût  non  héréditaire,  mais 
électif?  L'institution  de  cet  ordre  de  choses  devait  évidem- 
ment remonter  au   pape,  et  sur  ces  données  se  forma  la 
légende  rapportée  dans  notre  compilation.  Lohier,  l'aîné  des 
fds  de   Charlemagne,  excite  de  granfis  mécontentements 
à  la  cour  de  son  père  par  ses  galanteries  trop  heureuses  et 
trop  multipliées  (on  remarquera  que  c'est  exactement  ce  qui 
arrive  à  Hugues  Capet  et  à  Baudoin  deSebourc);  Charle- 
magne le  bannit  pour  sept  ans.  Son  frère  Louis,  se  trouvant 
seul  en  France  à  la  mort  de  l'empereur,  s'empare  de  tout 
l'héritage  ;  mais  Lohier,  après  avoir  secouru  le  pape  contre 
une  invasion  de  païens,  obtient  de  lui  l'Allemagne  et  le  titre 
d'empereur.  Cependant  le  roi  Louis  de  France  a  donné 
.sa  confiance  à  des  traîtres;  ces  traîtres  sont  douze,  il  est 
vrai,  mais  nulle  part  ils  ne  sont  appelés  les  douze  pairs  : 
présenter  le  roi  comme  égaré  par  de  mauvais  conseillers 
est  un  lieu  commun  de  nos  chansons  de  geste.  Ces  douze 
traîtres  rappellent  plutôt  les  douze  maris  du  lai  d'Ignaure;       ui  i.  1. 1.  <ie  la 
comme   eux,  en  effet,  ils   ont  tous  à   venger  sur  Lohier   p""^'^'  ' 
l'amour  qu'il  a  inspiré  à  leurs  femmes,  et  ils  le  punissent 
d'une  façon  très  semblable,  quoique  moins  complète.  Ils 
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leprésentent  au  roi  Louis  le  tort  qu'il  a  fait  à  la  France 
en  laissant  passer  aux  Allemands  la  couronne  impériale,  et 
le  roi,  après  avoir  longtemps  résisté,  finit  par  céder  à  leurs 
obsessions  et  à  celles  de  sa  femme.  Il  invite  Lohierà  venir  à 
sa  cour  :  on  l'attire  dans  un  piège,  il  est  entouré  par  les 
douze  traîtres  et  dépouillé  de  sa  virilité;  ainsi  l'Empire, 
après  sa  mort,  reviendra  à  Louis  ou  à  son  fils.  Mais  les  choses 
tournent  autrement  :  une  guerre  terrible,  qui  remplit  une 
bonne  partie  du  livre, éclate  entre  les  deux  frères;  dans  le 
récit  de  cette  guerre,  où  sont  mêlés  des  éléments  tout  récents 
et  de  pure  invention,  comme  les  sorcelleries  de  Grimouart, 
on  trouve  aussi  des  épisodes  qui  remontent  sans  doute  à 
d'antiques  traditions.  La  bataille  atroce  qui  se  livre  près  de 
Langres  doit  être  celle  de  Fontenoi,  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  sous  d'autres  noms  dans  plusieurs  de  nos  plus  an- 
ciens poèmes.  Notre  roman  rapporte,  entre  autres  circon- 
stances, que  les  cours  d'eau  qui  traversaient  la  plaine  étaient 
devenus  rouges  par  le  sang  qu'ils  avaient  reçu,  et  c'est  ce  que 
les  contemporains  terrifiés  se  racontaient  déjà  après  Fonte- 
noi. Enfin  la  guerre  cesse  par  la  réconciliation  des  deux  frères; 
les  traîtres  sont  livrés  au  supplice,  et  le  pape  règle  d'une 
manière  nouvelle  la  transmission  de  l'Empire.  Il  ne  retour- 
nera pas  aux  Français,  mais  il  sera  décerné,  après  chaque 
décès ,  par  des  électeurs  que  le  pape  désigne.  Certains  détails, 
dans  cette  partie,  indiquent  une  connaissance  des  choses 
allemandes  peu  probable  chez  un  Français,  et  M.  Simrock 
a  sans  doute  raison  de  soupçonner  ici  quelques  retouches 
faites  par  la  comtesse  de  Nassau.  Mais  le  fond  du  récit 
n'en  remonte  pas  moins  à  un  poème  français,  et  à  un  poème 
plus  ancien  que  Lohier  et  Mallart.  En  effet,  fauteur  de  ce 
dernier  roman  a  intercalé  f  histoire  de  l'institution  de  f  Em- 
pire dans  son  œuvre,  bien  qu'elle  ne  s'accordât  pas  avec  le 
reste  :  d'après  lui,  Lohier,  quand  lui  arriva  le  malheur  qui 
vient  d'être  rapporté,  était  veuf  et  père  d'un  fils;  fattentat 
des  Français  était  donc  aussi  inutile  que  les  ordonnances  du 
pape.  Quant  au  caractère  antifrançais  de  cette  tradition,  il 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  la  regarder  comme  ayant  été 
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écrite  en  français.  Seulement  nous  en  rapporterons  volon- 
tiers  la  dernière  forme,  où  ce  caractère  est  sans  doute  plus 
fortement  marqué,  à  la  Lorraine  ou  aux  pays  limitrophes, 
région  intermédiaire  entre  la  France  et  l'Empire,  où  la 
langue  française  était  seule  parlée  et  écrite,  mais  où  le  pa- 
triotisme fiançais  n'existait  pas  encore  avec  la  vivacité  que 
lui  donnèrent,  du  temps  de  Jeanne  d'Arc,  les  luttes  entre 
Armagnacs  et  Bourguignons.  C'est  dans  celte  même  contrée 
que  Jacques  de  Longuyon  composait  les  Vœux  du  Paon, 
poème  imité  directement  par  l'auteur  de  Hugues  Capet,  et  n^^,„^  capi 
qui  se  rattache  ainsi,  avec  d'autres  ouvrages,  à  tout  un  "  '■''^ 
groupe  littéraire  auquel  appartient  aussi  notre  roman. 

Ce  roman  se  divise  en  quatre  parties  bien  distinctes,  dis- 
tribuées, dans  la  version  allemande,  en  trois  livres.  La  pre- 
mière partie,  qui  remplit  le  premier  livre  et  un  tiers  du 
second,  pourrait  s'appeler  les  Enfances  Loliier;  c'est,  comme 
on  peut  s'y  attendre,  la  partie  où  le  poète  du  xiv*  siècle  a 
lait  le  plus  acte  d'inventeur.  Lohier,  exilé  de  France,  part 
pour  Constantinople  avec  son  fidèle  compagnon  Mallart,  fils 
de  Galien  le  restoré;  en  chemin,  ils  s'adjoignent  Otton, 
fils  du  roi  Désier  de  Lombardie.  Par  un  caprice  qu'il  paya 
cher,  Lohier  consent  à  changer  de  nom  avec  Otton  pour  se 
présenter  à  la  cour  du  roi  grec,  et  jure  de  ne  révéler  à  per- 
sonne qui  vive  cette  substitution  avant  un  mois.  Le  lâche  et 
déloyal  Otton  se  fait  recevoir  en  grand  honneur  à  la  cour  de 
Constantinople ,  obtient  du  roi  la  promesse  d'épouser  sa  fille , 
la  belle  Sormerine  (Zormerin),  et  laisse  Lohier,  méconnu  et 
abandonné  de  tous,  sauf  de  Mallart,  languir  misérablement 
dans  une  auberge,  dont  l'hôte  heureusement  a  bon  cœur  et 
ne  l'expulse  pas.  Ici  se  place  un  assez  singulier  épisode  : 
><  Lohier  était  resté  un  jour  couché  dans  son  lit  jusqu'à  l'heure  ui.ei  ui.a  .vi.,i- 
«  du  souper,  et  il  regardait  sa  chemise,  qui  était  très  noire  : 
M  Chemise ,  dit  Lohier,  qu'il  y  a  longtemps  que  vous  n'avez 
«été  lavée!.  .  .  Mallart,  cher  compagnon,  donne  ma  che- 
«  mise  à  une  pauvre  femme  pour  qu'elle  la  lave,  et  je  reste- 
«  rai  ici  dans  mon  lit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  séchée.  »  Mais 
Mallart  ne  peut  souffrir  qu'une  femme  de  basse  condition 
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lave  la  chemise  qui  a  touché  un  si  noble  corps.  Il  l'emporte 
lui-même  et  entre  dans  le  jardin  du  roi,  où  il  trouve  une 
lontaine,  dans  larjuelle  il  la  plonge,  la  tord  et  la  bat,  tout 
en  apostrophant  ainsi  la  fontaine  :  «  Eh!  douce  lontaine,  si 
"  tu  pouvais  parler,  tu  pourrais  bien  te  vanter  d'avoir  lavé 
«  la  chemise  du  plus  hardi  chevalier  qui  jamais  ait  vécu  et 
«ait  porté  armes!  Maudite  soit  l'heure  où  il  a  changé  son 
"  nom,  si  bien  qu'on  l'appelle  Otton  et  que  le  roux  de  Lom- 
"  hardie  a  le  nom  de  Lohier!  C'est  grand'pitié  qu'un  si  haut 
"  homme  souffre  une  telle  pauvreté.  "  Or  cette  fontaine  se 
trouvait  sous  les  lenêtres  de  la  princesse  Sormerine,  qui, 
entendant  ces  paroles,  s'explique  l'aversion  instinctive  qu'elle 
avait  conçue  pour  le  prétendu  Lohier.  Elle  fait  venir  Mallart 
(M  l'adjure  de  répéter  ce  qu'il  contait  à  la  fontaine.  Mallart, 
enchaîné  par  le  serment  prêté,  ne  peut  lui  dire  la  vérité;  mais, 
vaincu  par  la  pensée  de  la  détresse  où  est  son  maître,  il  a 
recours  à  un  expédient  qui  lui  paraît  tout  concilier.  Sorme- 
rine se  retire  dans  une  chambre  voisine,  et  Mallart  raconte 
tout  ce  qu'elle  désire  savoir,  non  pas  à  elle,  quoiqu  elle  l'en- 
tende fort  bien,  mais  à  la  terre,  vers  laquelle  il  se  penche  :  la 
leire  n'étant  pas  une  personne,  il  n'a  pas  violé  la  foi  jurée. 
On  reconnaît  ici  une  vieille  ruse,  déjà  employée  parle  bar- 
bier de  Midas  d'une  façon  plus  merveilleuse,  mais  renou- 
velée presque  comme  ici,  dans  le  poème  de  Tristan,  par  le 
nain  qui  est  seul  à  savoir  que  le  roi  Marc  a  des  oreilles  de 
cheval. 

On  devine  ce  qui  suit  :  grâce  aux  soins  de  Sormerine, 
le  dénuement  de  Lohier  prend  fin.  Les  Sarrasins  ayant  atta- 
qué Constantinople,  il  déploie  autant  de  vaillance  qu'Otton 
montre  de  couardise;  il  se  fait  leconnaître  quand  le  terme 
de  son  fol  engagement  est  passé,  et  c'est  lui  qui  épouse  Sor- 
meiine.  Mais  Otton,  devenu  roi  de  Lombardie,  se  venge  en 
lui  tendant  une  embuscade  quand  il  traverse  son  pays  pour 
retourner  en  France  après  la  mort  de  Charlemagne;  il  le  jette 
dans  une  prison,  et  ce  n'est  qu'après  de  longues  aventures 
que,  grâce  au  dévouement  de  Mallart,  aux  ruses  de  Sor- 
merine et  à  farmée  qu'amènent  Galien  le  restoré,  son  fils 
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Oger  et  son  gendre  le  bâtard  de  Conimbre ,  Otton  est  pendu , 
Lohier  délivré,  et  proclamé,  à  la  suite  de  l'abdication  de 
son  beau-père,  empereur  de  Constantinople.  Bientôt  après, 
la  belle  Sormerine  meurt,  lui  laissant  un  fds,  qu'on  appelle 
«  iVIarfuné»,  parce  que  son  père,  en  l'embrassant  pour  la 
|)remière  fois,  songeant  que  sa  naissance  a  coûté  la  vie  à  sa 
mère,  s'est  écrié  :  «  Beau  lîls,  mar  fus  né,  «  c'est-à-dire  :  Ta 
naissance  est  douloureuse,  s'est  accomplie  sous  de  tristes 
auspices. 

Après  la  fin  de  la  lutte  entre  les  deux  frères,  lutte  dont 
le  récit  remplit  la  seconde  partie  du  roman,  il  semble  qu'ils 
n'aient  plus  qu'à  régner  paisiblement,  l'un  en  Allemagne, 
l'autre  en  France.  Mais  de  nouvelles  et  terribles  guerres  vont 
éclater  de  la  manière  la  plus  inattendue.  Las  du  monde  et 
désireux  d'assurer  son  salut,  Mallart,  après  avoir,  par  ses 
exploits,  beaucoup  contribué  aux  succès  de  son  ami  Loliier, 
se  retire,  sans  prévenir  personne,  dans  un  désert  où  il  se  fait 
ermite.  Sa  disparition  soudaine  remplit  d'une  telle  douleur  le 
cœur  de  l'empereur  Lohier,  qu'après  avoir  fait  en  vain  les 
recherches  les  plus  actives,  il  décrète  que  tout  homme  qui 
lui  parlera  de  son  ami  perdu  sera  puni  de  mort:  c'est  le  seul 
moyen  qu'il  trouve  pour  assoupir  la  violence  de  son  cha- 
grin. Cependant,  un  jour  de  Pâques,  Mallart  quitte  sa  cellule 
pt  vient  à  Saint-Pierre  de  Rome;  il  rencontre  dans  l'église 
l'empereur  lui-même  et  lui  demande  l'aumône  au  nom  de 
son  compagnon  Mallart.  Lohier,  entendant  ce  nom  qui  re- 
nouvelle ses  regrets,  se  jette  en  furieux  sur  celui  qui  l'a  pro- 
noncé et  le  perce  de  son  poignard.  Mallart  en  mourant  se  fait 
reconnaître  et  pardonne  sa  mort  à  son  ami  désespéré.  Mais, 
à  ce  moment  même,  la  puissante  et  vindicative  famille  de 
Mallart,  Galien  son  père,  Oger  son  frère,  le  bâtard  de  Co- 
nimbre son  beau-frère,  et  le  père  du  bâtard,  Anseïs  de  Car- 
thage,  arrivaient  devant  Rome.  Ils  apprennent  le  meurtre 
de  Mallart  et,  tout  involontaire  qu'il  est,  ils  jurent  d'en 
tirer  une  éclatante  vengeance,  non  seulement  sur  Lohier, 
mais  sur  son  frère  Louis.  Ainsi  s'allume  une  guerre  terrible, 
dont  le  théâtre  est  alternativement  en  France  et  en  Espagne, 
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et  dont  les  péripéties,  longuement  racontées,  remplissent 
la  fin  du  deuxième  livre  de  notre  roman.  Ces  péripéties  n'ont 
rien  de  fort  caractéristique  :  on  y  retrouve,  comme  dans 
bien  d'autres  récits  du  même  genre,  des  prouesses  merveil- 
leuses, des  ruses  qui  nous  semblent  {grossières,  mais  qui 
réussissent,  des  sorcelleries,  des  amours,  des  captures  et 
des  délivrances.  La  guerre  finit  par  l'extermination  totale 
de  Galien  et  de  sa  famille,  et  les  deux  fils  de  Charlemagne 
se  séparent  pour  rentrer  chacun  dans  ses  états. 

Si  le  deuxième  livre  de  Lohicr  et  MaUart,  à  côté  de  quel- 
ques traditions  anciennes  dont  il  a  conservé  le  souvenir, 
laisse  une  large  place  à  l'invention  du  rimeur  du  xiv* siècle, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  troisième,  qui,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  chapitres,  nous  offre  la  fidèle  et  précieuse 
reproduction  d'une  chanson  de  geste  des  plus  antiques 
et  des  plus  importantes,  dont  nous  n'avons  malheureuse- 
ment conservé  aucune  forme  ancienne  et  complète.  Cette 
chanson,  à  en  juger  par  quelques-unes  des  nombreuses  al- 
lusions qui  y  sont  faites  dans  notre  ancienne  poésie,  devait 
Paris  ((;),iiisi.  s'appeler  le  Roi  Louis;  elle  est  cependant  plus  connue  sous 
T"'!!!',""''^^''"'  Is  nom  de  Gormond  et  Isembart.  Elle  avait  pour  noyau  his- 
torique la  victoire  remportée  à  Saucourt,  en  881 ,  sur  les 
Normands,  par  le  roi  Louis  III,  fils  de  Louis  le  Bègue.  Cette 
victoire,  qui  fut  brillante  quoique  stérile,  enthousiasma  les 
contemporains  :  on  sait  qu'un  chant  germanique  composé 
à  cette  occasion,  peut-être  par  le  moine  Hucbald,  est  arrivé 
jusqu'à  hous.  Elle  avait  donné  lieu,  en  français,  à  des  chants 
-  d'un  caractère  plus  popidaire  et  plus  épique.  Nous  savons 
parle  témoignage  de  Hariulf,  moine  de  Saint-Riquier,  qu'à 
la  fin  du  xi"  siècle,  une  chanson  de  geste,  très  répandue 
dans  le  pays  où  il  écrivait  et  qui  avait  été  le  théâtre  de 
cette  glorieuse  victoire,  donnait  pour  chef  aux  païens  le 
fameux  Gormond,  qui  avait  conquis  plusieurs  royaumes 
avant  d'envahir  la  France,  et  le  faisait  accompagner  par  un 
noble  Franc,  Isembart,  devenu  traître  à  sa  patrie  et  à  sa  reli- 
gion; la  chanson  ajoutait  que  le  roi  Louis  avait  fait  dans  la 
Ijataille  de  si  terribles  efforts  en  frappant  de  grands  coups, 
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notamment  pour  tuer  Gormond  lui-même,  que,  bien  qu'il 
n'eût  pas  reçu  de  blessures,  il  était  mort  peu  de  temps 
après.  On  a  cru  pouvoir  reconnaître  un  morceau  du  poème 
indiqué  par  Hariulf  dans  un  précieux  fragment,  de  plus 
de  six  cents  vers,  découvert  dans  une  reliure  en  Belgique  et 
public  d'abord  par  Reiffenberg,  puis,  tout  récemment,  à 
deux  reprises  et  d'une  manière  de  plus  en  plus  correcte, 
en  Belgique  par  M.  Scheler  et  en  Allemagne  par  M.  Hei- 
ligbrodt.  Mais  le  poème  auquel  appartenait  ce  fragment 
paraît  un  peu  moins  ancien  que  Hariulf;  il  remonte  sans 
doute  à  la  première  moitié  du  xii"  siècle.  Les  Normands, 
bien  qu'ils  aient  gardé  quelques  vestiges  de  leur  nationa- 
lité première,  y  sont  transformés  sans  hésitation  en  Sar- 
rasins, «  Persans  et  Arabis»;  ce  qui  marque  l'influence  des 
croisades.  D'ailleurs  le  rôle  de  Gormond,  celui  d'Isembart, 
la  manière  dont  meurt  le  roi  Louis,  paraissent  encore  con- 
formes à  la  chanson  connue  de  Hariulf.  Le  poème  dont  ce 
débris  nous  est  seul  parvenu  est  remarquable  par  la  rapi- 
dité de  l'allure,  par  la  vivacité  du  style,  et  surtout  par  la 
forme  particulière  de  la  versification  :  c'est  la  seule  de  nos 
anciennes  chansons  de  geste,  avec  l'Alexandre,  d'ailleurs 
semi-provençal,  d'Albéric  de  Besançon,  où  les  tirades  mo- 
norimes se  composent  de  vers  de  huit  syllabes.  Un  grand 
nombre  de  citations  ou  d'allusions,  dispersées  dans  divers 
auteurs  des  xir  et  xiii^  siècles,  nous  attestent  la  popularité 
dont  la  chanson  du  Roi  Louis  ne  cessa  pas  de  jouir.  Le 
chroniqueur  Philippe  Mousket  en  donne  un  long  résumé, 
qui  nous  représente  exactement  la  forme  qu'elle  avait  de 
son  temps,  c'est-à-dire  au  commencement  du  \uf  siècle. 
Gette  forme  n'était  plus  tout  à  fait  celle  du  xii%  comme  le 
montrent  certaines  divergences,  par  exemple  l'introduction 
de  la  fdle  de  Gormond,  femme  d'Isembart,  qui  est  inconnue 
au  poème  antérieur,  et  le  nom  deGarin,  comte  de  Pontieu, 
donné  au  père  d'Isembart,  que  le  fragment  de  Bruxelles  ap- 
pelle Bernard. 

Le  livre  III  de  Lohier  et  Mallart  est  la  traduction  d'une 
version  de  ce  beau  poème  qui  ressemblait  assez  à  celle  qu'a 
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résumée  Mousket,  mais  qui  ne  se  confond  pas  avec  elle. 
Isembart,  que  le  fragment  de  Bruxelles  (d'accord  sans  doute 
avec  le  poème  résumé  par  Mousket)  lait  tuer  par  trois  jeunes 
chevaliers  inconnus,  périt  ici,  comme  Gormond,  de  la  main 
même  du  roi  Louis;  son  écuyer,  Ludemart,  qui  lui  reste  in- 
violahlementfidèle  touten  blâmantson  apostasie,  personnage 
vraiment  original  et  poétique,  est  ici  fds  du  roi  d'Angleterre, 
et  ne  s'attache  à  Isembart  que  quand  celui-ci  a  déjà  été  exilé 
de  France,  tandis  que  dans  Mousket  il  quitte  la  France  avec 
lui.  Ces  diflérences  ne  sont  probablement  pas  le  fait  de  notre 
compilateur  :  on  sent,  au  contraire,  son  intervention  dans 
quelques  pages,  faciles  à  séparer  du  reste.  De  même  que 
pour  préparer  ce  troisième  livre,  en  réalité  fort  étranger  aux 
deux  autres,  il  avait  fait  paraître  Isembart  dans  quelques 
épisodes  de  la  guerre  entre  les  fds  de  Charlemagne  et  les 
parents  de  Mallart,  de  même  ici  il  ramène  sur  la  scène  quel- 
ques personnages  des  livres  précédents,  comme  Marfuné, 
l'empereur  de  Constantinople,  fds  de  Lohier,  dont  il  se 
dél)arrasse  d'ailleurs  bien  vite  en  le  faisant  tuer  par  les  Sar- 
rasins. Mais,  en  général,  il  a  suivi  son  original  avec  fidélité, 
et  nous  devons  lui  en  savoir  gré,  car  il  nous  a  conservé  pres- 
que intacte  une  des  productions  les  plus  intéressantes,  les 
plus  dramatiques  et  les  plus  nationales  de  notre  vieille  épo- 
pée. L'histoire  et  l'analyse  de  la  chanson  du  Roi  Louis,  qui 
remonte  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  qui  nous 
occupe,  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place;  mais  nous  sommes 
heureux  que  la  traduction  allemande  de  la  version  en  prose 
française  d'un  poème  du  xiv"  siècle  nous  ait  permis  au 
moins  de  mentionner  une  chanson  de  geste  qui,  s'étant 
perdue  dans  toutes  ses  formes  anciennes,  n'avait  pu  figurer 
à  la  place  (jui  lui  aurait  appartenu  dans  un  de  nos  précé- 
dents volumes. 

Le  roman  de  Lohier  et  Mallart  se  termine  par  un  pas- 
sage que  nous  avons  cité  plus  haut  et  qui  le  rattache  étroi- 
tementà  celui  de  liugues  Capet.  Le  vainqueur  de  Saucourt, 
c'est-à-dire  en  réalité  Louis  III,  présenté  comme  fds  de 
Charlemagne,  est  en  outre  regardé  comme  le  dernier  de 
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ses  descendants.  Dès  longtemps  cette  confusion  s'était  faite 
dans  la  tradition  nationale,  et  la  poésie  épique  ne  connais- 
sait pour  ainsi  dire  qu'une  trinité  royale  :  un  Pépin,  un 
Charles,  un  Louis,  dans  lesquels  elle  englobait  tous  les 
princes  du  même  nom  dont  elle  avait  gardé  quelque 
souvenir. 

G.  P. 


SŒUR    DIMENCE, 
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Un  manuscrit  de  l'ancienne  bibliothèque  de  Sorbonne      b.  n. 


conserve,  au  milieu  d'autres  pieuses  légendes,  une  Vie  de 
sainte  Catherine  d' Alexandrie ,  mise  en  vers  par  une  religieuse 
de  Berchinge,  dont  le  nom  Dimence  répond  à  la  forme  la- 
tine Dominica. 

Jou,  qui  le  vie  ai  translatée, 
Sui,  par  nom,  Dimence  nomée. 
De  Berchinge  sui  nonain. 

Notre  manuscrit  semble  n'avoir  pas  reproduit  correctement 
le  nom  de  cette  maison  religieuse  :  au  moins,  pour  ne  pas 
fausser  la  mesure  du  vers,  devrait-on  y  trouver  une  syl- 
labe de  plus.  Suivant  toutes  les  apparences,  elle  appartenait 
à  fune  de  nos  provinces  du  Nord  ou  à  la  Belgique;  mais  dans 
la  nomenclature  des  anciennes  maisons  de  Flandres,  de 
Hainaut  ou  de  France,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  nom  qui 
approchât  de  cette  forme  Berchinge,  si  ce  n'est  celui  de 
Beringhen,  près  de  Liège.  Il  faut  que  la  communauté  ait 
été  de  peu  d'importance,  ou  qu'elle  ait  depuis  longtemps 
cessé  d'exister. 

La  sœur  Dimence  n'était  pas  la  première  qui  eût  mis  en 
vers  français  la  Vie  de  sainte  Catherine;  elle  n'avait  même 
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fait  que  rajeunir  et  remettre  dans  un  langage  plus  facile  à 
entendre  l'œuvre  d'un  rimeur  plus  ancien.  Dieu,  dit-elle, 

\I-.  anc.  ^ol1(l^  Pa,.  sa  pitié  me  vueiHe  aidier 

A  ceste  uevre  que  vue!  trader, 
D'une  sueveraie  amie 
De  cui  translater  vueli  ie  vie, 
Del  iatin  espondre  en  romans, 
Por  chou  que  plus  plaise  as  auquans. 
Elc  fu  jcidis  translatée, 
Selonc  le  tans  bien  ordenée; 
Mais  n'estoient  pas  si  noiseus 
Li  home,  ne  si  envieus. 
Comme  il  sont  au  tans  qui  est  ore , 
Et  après  nous  pieur  encore. 
Por  chou  que  li  tans  est  mués 
Et  des  homes  le  qualités, 
S'en  est  le  rime  vieus  tenue; 
Car  el  est  auques  corrompue. 
Por  chou,  si  l'estuit  amender, 
Le  tens,  selonc  le  gent,  user. 
Ne  l'ament  pas  par  mon  orguel. 
Car  point  prisiée  estre  n'en  veul. 

jNous  pouvons  conclure  de  ce  préambule  que  l'oeuvre 
rajeunie  par  la  sœur  Dimence,  vers  la  fin  du  xiii'  siècle  ou 
dans  les  premières  années  du  xiv%  était  écrite  en  assonances 
dont  l'oreille  se  contentait,  et  non  pas  en  rimes  exactes  pour 
le  plaisir  des  yeux.  Le  style,  devenu  vieux  pour  les  con- 
temporains de  notre  nonne,  reporte  le  premier  poème  à  une 
date  antérieure  au  xii^  siècle,  la  langue  et  les  formes  de 
la  versification  étant  demeurées  au  commencement  du 
xiv*'  siècle  telles  qu'elles  avaient  été  admises  deux  cents  ans 
auparavant.  Et  la  raison  qu'alléguait  notre  religieuse  pour 
renouveler  un  ancien  texte  déjà  français  pourrait  bien  être 
la  même  qui  fit  négliger  ou  détruire  un  grand  nombre  de 
compositions,  également  couvertes  de  ce  qu'on  appelait  la 
rouille  du  x''  et  même  du  xi'  siècle.  Quant  au  style  de  la 
sœur  Dimence,  il  est  simple,  naturel  et  facile,  assez  peu 
surchargé  de  rimes  parasites  et  de  lieux  communs.   Les 
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nuances  d'orthographe  avaient  suffi  pour  nous  faire  ciasser 
sans  hésitation  son  ouvrage  parmi  les  productions  Httéraires 
de  nos  provinces  du  Nord. 

Les  légendaires  ont  peu  varié  dans  les  récits  que  le  pre- 
mier d'entre  eux,  Byzantin  d'origine,  avait  fait  d'une  jeune 
fdle  d'Alexandrie, nommée  Ecatherine  par  les  Grecs,  Cathe- 
rine par  les  Latins.  C'est  la  fille  d'un  certain  roi  Costi,dont 
le  nom  semhle  une  réminiscence  des  Cotys,  rois  deThrace 
et  du  Bosphore.  Catherine  devient,  après  la  mort  de  son 
père,  reine  de  la  même  contrée,  que  le  légendaire  oublie  de 
désigner  : 

•  Ses  pères  quant  il  dévia,  V   '53. 

Son  règne  tôt  li  otria  : 
Eie  le  maintint  sagement, 
Entor  li  retint  bien  se  gent. 

Ce  qui  ne  la  garantit  pas,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  de  com- 
paraître devant  le  tyran  Maxence,  qui,  surpris  de  son  élo- 
quence et  de  sa  rare  beauté,  charge  cinquante  docteurs 
renommés  de  lui  démontrer  la  fausseté  de  la  croyance  chré- 
tienne. Au  lieu  de  la  convaincre,  les  philosophes  cèdent  à  la 
force  des  arguments  de  la  jeune  fille;  ils  confessent  la  divi-  • 
nité  de  Jésus-Christ  et  souffrent  le  martyre,  sans  toutefois 
passer  par  les  affreux  tourments  réservés  à  Catherine.  Cette 
légende,  on  le  sait,  repose  sur  les  fondements  les  plus 
fragiles  :  «  Nous  sommes,  dit  le  judicieux  Tillemont,  con- 
«  trainls  d'avouer  qu'il  n'est  pas  un  seul  point  de  la  vie  de 
«  sainte  Catherine  que  nous  puissions  dire  assuré.  »  Et,  de 
leur  côté,  les  Bollandistes  ont  «  d'autant  plus  de  peine  à  ga- 
«  rantirla  vérité  de  son  histoire,  qu'elle  est  plus  surprenante 
«  et  extraordinaire.  De  sorte  qu'on  la  peut  mettre  entre  ces 
M  fictions  que  la  crédulité  indiscrète  des  Grecs  avait  reçues 
Il  sans  discernement  et  fait  passer  ensuite  aux  Latins.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  cette  légende,  consacrée  long- 
temps avant  elle,  que  la  sœur  Dimence  a  fait  ou  seule- 
ment renouvelé  deux  mille  six  cent  soixante  vers,  dans  les- 
quels nous  devons  nous  contenter  de  mentionner  ce  qui 
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pourra  servir  à  l'étude  de  la  langue  et  des  mœurs  contem- 
poraines. En  voici  les  premiers  vers  : 

^    '  Chil  qui  le  bien  set  et  entent 

Demostrer  le  doit  sagement. 
Kc  par  le  fruit  de  se  bonté 
Soient  li  autre  ainonesté 
De  bien  faire  et  de  bien  voloir, 
Seionc  chou  qu'il  ont  le  povoir. 

Plus  crédule  même  que  Jacques  de  Varagio,  l'auteur  de 
notre  poème  n'exprime  aucun  doute  sur  le  nom  de  Maxence, 
le  persécuteur  de  Catherine,  qu'on  aura  peut-être  confondu , 
dit  la  Légende  dorée,  avec  celui  de  Maximin  II,  le  maître 
de  l'Egypte  à  l'époque  où  l'on  fait  vivre  sainte  Catherine. 
Après  avoir  grandement  loué  Constantin,  Dimence  ajoute  : 

\.^3i  Icil  Maxentian  vainqui 

Qui  son  règne  ot  à  tort  saisi. 
Vers  Alixandre  l'encacha , 
Où  il  vint  et  cinc  ans  régna. 
Après  iciies  vint  et  cinc  ans 
Fist  as  crcsticns  paines  grans. 

Or  le  roi  Cotys  avait  pris  grand  soin  de  léducation  de  sa 
fiHe;  elle  avait  eu  pour  maîtres  les  plus  savants  docteurs  et 
les  plus  habiles  logiciens  : 

V.  1,1.  D'estTipture  li  fist  aprendre , 

Opposer  autre  et  se  défendre, 
El  mont  n'ot  dialeticicn 
Qui  vaincre  le  péust  de  rien. 
Moût  sage  iert  des  coses mondaines. 
Mais  son  désir  ot  aus  sovraines. 

En  edet,  dans  ses  réponses  à  l'empereur  d'abord,  puis 
aux  philosophes  qui  s'étaient  engagés  à  la  confondre,  elle 
discute  longuement,  et,  sans  être  le  moins  du  monde  inti- 
midée, elle  écarte  avec  discernement  tout  ce  qui  n'avait  pas 
Irait  à  la  démonstration  évangélique;  puis  elle  conclut  ainsi  : 

\.  -l'S  u  Chou  que  ai  dit  est  vérité 
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Et  par  mainte  cose  prové. 
Et  chou  est  de  mon  sens  le  some, 
Que  je  croi  Jhesu  Dieu  et  home. 
Et  chou  est  me  philosoplsie; 
Autre  ne  saiduntje  te  die.  » 

Le  plus  fort  des  docteurs  lui  représentant  qu'elle  ne  peut 
laire  de  Dieu  un  homme  et  du  même  homme  un  Dieu; 
(|u'il  lui  faut  absolument  dire  si  Jésus  est  homme  ou  s'il  est 
Dieu  : 

«  Dieu  et  liome  creantcr  puis;  V.  793. 

Mais  d'ambedcus  le  droit  ne  truis. 

L'im  ou  l'autre  cstre  l'estuet, 

(>ar  ambedeus  cstre  ne  puet;  » 


elle  re 


po 


nd 


"  Ne  pot  cil  home  devenir  V.  828. 

Qui  tôt  a  fait  à  son  plaisir? 

Et  ne  pot  il  faire  de  soi 

Chou  qu'il  fist  de  toi  ou  de  moi;' 

Par  poesté,  non  par  nature. 

Devint  li  faistres  créature.  » 

C'est-à-dire  :  le  créateur  devint  la  créature.  Cette  forme 
de  cas  sujet  >i  faistres  »  paraît  avoir  été  déjà  abandonnée  au 
temps  de  Dimence,  qui  l'aura  conservée  telle  qu'elle  était 
dans  le  vieux  poème.  Plus  loin  nous  trouvons  l'adjectif 
"  igaus,  »  sujet,  rapproché  du  cas  régime  «  iwel  "  : 

<i  Jeu  di  que  Deus  nostre  Sauvcre  V.  gif). 

Est  par  nature  igaus  au  père; 
Et,  dès  qu'il  est  au  père  iwel 
Dont  n'est  il  pas  en  soi  mortel.  » 

Au  XIII*  siècle,  on  a  substitué  à  cette  double  forme  romane 
du  latin  œcjaaHs  celles  d'uégaus»  et  "égal»,  qui  distin- 
guent encore  aujourd'hui  non  le  sujet  du  régime,  mais  le 
singulier  du  pluriel. 

INous  ne  pouvons  mieux  donner  une  idée  du  styh;  de 
notre  sœur  Dimence  qu'en  citant  maintenant,  presqu'en  en- 
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lier,  le  discours  du  tyran  Maxence,  quand  ii  veut  tenter  un 
dernier  effort  pour  convertir  à  ses  dieux  la  jeune  fille,  et  la 
réponse  qu'il  en  reçoit.  C'est  la  longue  et  curieuse  para- 
phrase de  ces  dix  lignes  de  la  légende  consacrée  :  Tyrannns 
virqiniloqiiilar,  dicens  :  »  0  virgo  (jencrosa ,  javentuti  tnœ  (oiisule. 
Et  post  re(jinam  in  palatio  ineo  sccunda  vocabens,  et  tinafjme 
tua  in  medio  civUalis  fabricata  a  ciinclis  velut  dea  adonibeiis.  » 
Cni  virgo  :  «  Desine  talia  dicere,  quod  scelus  est  ctiani  nKjttare. 
Ego  me  Christo  sponsam  Iradidi.  Ille  (jloria  mea,  die  amnr  meus, 
illc  didcedo  et  dilectio  mea;  ab  ejus  amore  nec  blandimenta  nec 
tormenla  me  pnierunt  revocare.  » 

Li  tirans  vit  celé  aventure  : 
iiih.  Vers  la  pucele  se  torna 

Par  ices  mos  l'araisonna  : 
"0,  ce  fait  il,  bêle  puchele, 
Tant  avés  or  la  face  tîele, 
Cil  oeil  tant  bel  te  sont  assis, 
Qui  toustans  font  un  sage  ris; 
A  le  l)eauté  n'est  comparée 
Feme  morteus  qui  aine  soit  née; 
Bien  avenroit  à  cel  cors  gent 
Un  roial  porpre  garnement. 
Car  pren  cure  de  ta  jovente, 
Et  tien  la  nostre  droite  sente. 
Bêle,  gente  ,  ai  dolor  de  toi, 
Que  tu  despises  nostre  loi . . . 
Mais  se  tu  croire  me  voloies, 
A  nos  deus  sacrefieroies. 
Chertés,  grant  honor  i  auras. 
Seconde  en  mon  palais  seras  ; 
Tu  auras,  après  la  roïne , 
De  mon  roiaume  la  saisine. 
Fors  seulement  de  son  doaire. 
Dont  je  ne  li  veul  nul  tort  faire. 
Jà  desestance  ni  aura 
Fors  tant  le  lit  où  el  gerra ... 
Encor  te  ferai  plus  assez , 
Se  sévir  vicus  mes  volentez. 
Image  ferai  tresgeter 
Qu'en  ton  non  ferai  aorer; 
Et  trestout  cil  (|ui  le  verront 
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Humblement  la  salueront. 
Et  s'il  i  a  nul  tant  osé 
Qui  sans  salus  ait  là  passé, 
Por  corpables  sera  tenus, 
Com  cil  qui  mon  mal  ont  volu. 
Jà  nus  n'avéra  tant  forfait, 
Por  coi  merchi  crier  li  lait, 
Que  tôt  ne  li  soit  pardonné, 
Se  parfont  l'en  a  encline. 
Encor  te  ferai  graindre  honor 
Que  nus  ne  puef  faire  greignor, 
Estre  toz  mes  autres  promesses; 
Entre  les  temples  as  dieuesses 
Ferai  un  de  marbre  en  ton  non , 
Oncques  plus  riche  ne  vit  on.  » 

Icliou  et  assez  plus  li  dist. 
La  dame  lot,  si  en  sosrit. 
Tôt  cortoisement  li  a  dit 
Par  un  afaitié  gas  petit  : 
II  Ahi  !  rome  sui  beneurée , 
Quant  je  serai  en  or  muée! 
Un  image  aurai  en  mon  non, 
Humilement  1  aorra  on  ! 
Toute  serai  d'or  tresjetée 
Et  come  dieuesse  aorée  ! 
Ne  m'ira  pas  trop  malement 
Encor,  s'ele  est  faite  d'argent; 
De  coi  qu'ele  soit  trejetée , 
En  serai  jou  moult  honorée . . . 
Or  me  di  tant,  se  tu  ses  dire. 
Dont  est  et  quele  est  le  matire 
Qui  les  morteus  cors  vivifie 
Et  done  véue  et  oïe. 
Si  qu'il  puent  parler,  oïr, 
Aler,  tocber,  véir,  sentir... 
Or  respondés  par  aventure. 
Grant  gloire  m'est  ceste  faiture, 
Quant  en  mon  non  sera  formée 
Et  de  ta  maisnie  aorée  ! 
Ahi!  quel  bonorme  feront, 
Quant  tel  loenge  me  donront  : 
Ichi  est  Catherine  chi 
Qui  son  dieu  et  se  loi  guerpi. 

33. 
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Rois,  (l'itol  linnnoiir  ne  me  caul, 
Car  iteus  los  tin  l)lasmp  vaut.  » 

Os  vtTs  sont  assurément  l)ien  et  lacilonient  tournes.  Ils 
ont  même  une  certaine  grâce  et  im  mérite  de  lonne  qu'on 
ne  retrouve  pas  fréquemment  dans  les  compositions  du 
même  genre. 

\u  reste,  si  la  soeur  Dimence  n'avait  jjas  en  soin  d'aver- 
tir quelle  se  conlentait  de  remanier  une  pins  ancienne  Vie 
de  sainte  (Catherine,  nous  aurions  pu  le  deviner  au  ii()ud)re 
assez  grand  de  mots  très  anciens  qu'elle  a  conserves  et  dont 
l'usage  avait  cependant  déjà  vieilli  de  son  tem])s.  Ils  sont 
bons  à  recueillir,  parce  que,  régulièrement  transportes  dn 
latin  dans  notre  langue  romane,  ils  ajoutent  à  la  nomencla- 
ture des  Glossaires.  Voici  ceux  que  nous  avons  |)u  recon- 
naître : 

"  Muison  )«  pour  mutation  : 

V  '1  Lii's  puct  estre  qui  s'y  aloic  (à  la  volonli'  th'  Dieu) 

Et  à  cel  grant  bien  son  cuer  ploie 
Ke  niuisons  de  tans  ne  mue. 

«.Vmuir»,  rendre  muet,  n'a  encore  été  relevé  que  dans 
la  Chronique  de  Normandie  de  Benoit  de  Sainte-More  : 

^-  ''i?-  Sire,  fai  lestons  amuir, 

Ou  ton  nom  loer  et  gehir. 

«  Liepre  » ,  lépreux  : 

\ .  R'ifi.  Liepres  et  contrais  csmonda  , 

Enfers  et  avules  sana. 

Le  mot"  voiror  »  [vériié)  et  le  compara  tifu  forchor  »  [foriior]  : 

V  io34.  Et  se  uns  jjovres  chou  fesist, 

Jà  los  n'amor  n'i  conquesist; 

Plus  tost  creroit  on  lor  error, 

Que  d  un  povre  home  le  voiror. .  .  . 

Ilueques  si  fu  decolée  : 

Qui  dont  véist  celé  dolor, 

Por  nient  demanderoit  forchor. 
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«I  Ambeure  ",  traduction  du  génitil  aniboram  : 

liuec  est  la  belle  roïiie, 

Qui  ambeure  est  nierc  et  nioscine. 
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Le  poème  de  la  sœur  Dinience  nous  est  conservé,  ainsi 
que  nous  avons  dit,  dans  ce  manuscrit  unique  de  l'ancienne 
bibliothèque  de  Sorbonne,  aujourd'hui  n°  i65G5  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Le  laborieux  Mouchet  en  avait,  non 
pas  transcrit,  mais  fait  transcrire  le  texte,  et  l'avait  compris 
dans  ses  «Mélanges",  en  y  joignant  quelques  explications 
grammaticales  généralement  bonnes.  Une  autre  copie  mo- 
derne s'en  retrouve  encore  parmi  les  transcriptions  conser- 
vées sous  le  nom  de  «  Manuscrits  de  La  Clayete  ».  (Jes  deux 
copies  sont  exactement  faites  et  auraient  pu  nous  dispenser 
de  recourir  au  texte  original. 

M.  Arthur  Dinaux  avait  le  premier  signalé  le  nom  de  Dina.iv,  Tiol. 
sœur  Dimence  et  transcrit  les  premiers  et  les  derniers  vers 
de  cette  Vie  de  sainte  Catheinne.  Nous  ne  sommes  pas  tout 
à  fait  de  l'avis  de  cet  estimable  littérateur,  quand  il  pense 
que  <i  sœur  Dimence  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  sujet  », 
et  quand  il  conclut  des  derniers  vers  du  poème  : 

Qui  vit  et  règne  et  régnera 
In  sœcalorum  sœcula , 

que  cette  pieuse  personne  connaissait  suffisamment  le  latin. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  œuvre  latine  que  Dimence  avait 
traduite,  mais  un  vieux  texte  français  dont  elle  s'était  con- 
tentée de  rajeunir  le  style. 

P.  P. 
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JEAN    LE    LECTEIR, 

FRÈBE  PRÊCHEUR,  CANONISTE. 


\lorl  I,    ,„nK.rs  SA      VIE. 

(juetiiriKciiani.        Né  à  Fribouig  en  Brisgavv,  an  diocèse  de  Bâle,  ce  doc- 
m'  !..  ris' '   '     'Piirest  diversement  appelé  :  Jean  de  Fridourg,  Jean  le  Teu- 
lonique  et  Jean  le  Lecteur.  Il  doit  ce  dernier  surnom  à 
l'emploi  qu'il  paraît  avoir  exercé  toute  sa  vie.  Admis  dès  sa 
jeunesse  dans  l'institut  de  Saint-Dominique,  il  laissa  volon- 
tiers a  d'auties  confrères  les  fonctions  plus  actives  de  la  pré- 
dication et  de  l'inquisition,  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
la  lecture,  c'est-à-dire  à  l'enseignement  de  la  théologie  mo- 
rale. On  a  même  lieu  de  croire  qu'il  lui  fut  permis  d'occu- 
per toujours  la  même  chaire  dans  le  couvent  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut,  selon  Léandre  Alberti,  le  lo  mars  i3i4- 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  tous  les  historiens  racontent 
la  vie  de  Jean  de  Fribourg.  H  est  quelquefois,  avons-nous 
dit,   surnommé  le   Teutonique.  Ce  surnom,  encore  plus 
vague  ou  plus  commun  que  celui  de  Lecteur,  l'a  fait  con- 
ii.,i.  p.Vj;       fondre   par  Jean  de    Tritenheim,   Possevin,    Cave,   Ellies 
Du  Fin,  avec  un  autre  Jean  le  Teutonique,  originaire  de 
V\  ildeshusen,  en  Saxe,  qui  fut  d'abord  évêque  de  Bosnie, 
puis  général  de  l'ordre  des  Prêcheurs  et  mourut  dans  cette 
Ou.iin.  Connu    charge  en  l'année  i  2  43.  Noël  Alexandre  et  Casimir  Oudin, 
i. HT,  col,  ^x^^     ayant  reconnu  Terreur,  font  corrigée.  Echard  a  reproduit, 
«Hi.iifdKriiiMi,    en  l'appuyant  de  quelques  arguments  nouveaux,  la  distinc- 
'  liisi'  lîii' d'  li    *''^'^  proposée  par  ces  deux  critiques,  et  nos  prédécesseurs 
Kiancr,  i  xviii.    n'ont  pu  mauqucr  de  l'admettre  comme  bien  fondée.  Il  y 
''  '   '  eut,  en  effet,  plusieurs  religieux  du  même  ordre  qui  furent 

appelés  tour  à  tour  Jean  le  Teutonique,  et  le  modeste  ré- 
gent de  Fribourg  est  un  tout  autre  personnage  que  le  géné- 
ral du  même  nom  ,  du  même  surnom  que  lui. 
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Jean  de  Fribourg  ayant  eu,  comme  écrivain,  plus  de  cé- 
lébrité que  son  homonyme,  tous  les  ouvrages  conservés  sous 
le  nom  de  Jean  le  Teutonique  devaient  être  mis  au  compte 
de  Jean  de  Fribourg  par  les  bibliographes  mal  informés. 
Nous  aurons  donc  à  discerner  ceux  dont  il  est  vraiment  l'au- 
teur de  ceux  qui  lui  sont  faussement  attribués. 


\IV"  slKl.l.K. 


SES   ECRITS. 

Il  dressa  d'abord  une  table  alphabétique  de  toutes  les 
questions  traitées  dans  la  Somme  de  Raimond  de  Pégnafort 
et  dans  la  glose  de  cette  Somme  par  Guillaume  de  Rennes. 
La  glose  de  Guillaume  de  Rennes  a  été  plus  d'une  fois  attri- 
buée à  Jean  de  Fribourg.  Cette  erreur,  commise  par  d'an- 
ciens copistes  et  reproduite  par  quelques  imprimeurs ,  depuis 
le  XYi""  jusqu'au  xviii*  siècle,  a  été  suffisamment  réfutée  par 
le  docte  Echard  ainsi  que  par  les  auteurs  des  précédents  yo-  o.i.tiieiKchar.i. 
lûmes  de  cette  Histoire,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'exposer  î'X— iii'i. l'ui'- 
de  nouveau  les  arguments  d'une  discussion  épuisée.  Quant    >aiiv.iniaKiance. 

<      I  I  I         1  .  t  1        ni    -1  II  '     >kVIII,   |..   'io;>- 

a  la  table  dressée  par  Jean  de  t'ribourg,  elle   est  encore    .oi,  ioni--xxvi, 
inédite,  maison  la  rencontre   dans  quelques   manuscrits,    i'  3'>>.  i<>6 
Il  suffira  de  désigner  ici  le  n"  325 1  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, le  n°  i66  de  Bordeaux  et  le  n°  i  484o  de  la  biblio-      cauii.  .  «i.  lat. 
thèque  royale  de  Munich.  ^'""'"^  •'  " 

Faisant  lui-même  le  dénombrement  de  ses  premiers  ou-  HioI.  iibeiii  .u 
ean  de  rnbourg  nous  informe  qu  après  avoir  achevé 
satablesur  le  textede  Kaimondet  surla  glose  de  Guillaume, 
il  prit  le  soin  de  corriger  les  endroits  défectueux  et  d'expliquer 
les  endroits  obscurs  de  ce  texte  et  de  cette  glose.  Secundo, 
dït-ïi,  eaquœ  ad  emendationem  vel dechralionem  tain  textus  quant 
apparatus  ejnsdem  Sammœ  a  posterioribas  approbatis  tradita 
doctoribus,  atilia  videbantur  ipsi  Summœ,  in  spatio  adscripsi;  in 
quibus  etiam  cum  illis  concordent  vel  dissentiant  ibidem,  quantum 
reperi,  designavi.  Echard  n'a  pu  retrouver  un  seul  exemplaire 
de  la  Somme  de  Raimond  avec  ces  notes  interlinéaires  ou 
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marginales.  Il  est  permis  de  croire  que  Jean  de  Fribourg, 
ayant  fait  ces  notes  pour  son  usage,  ne  les  a  livrées  à  per- 
sonne. Si  donc  on  les  découvre  quelque  jour,  on  aura  pro- 
hahlement  sous  les  yeux  le  manuscrit  de  l'auteur. 

Le  troisième  écrit  de  Jean  de  Fribourg  est  le  plus  souvent 
intitulé  Liùclhis  de  rjuœsUonibtis  casudhbus,  quelquefois  Siinima 
nu'dia  (le  pœiiilcnlits  secnndum  canones  et  lecjcs.  L'auteur  appelle 
(piestions  casuclles  un  certain  nombre  de  questions  négli- 
gée.^ par  Iiaimond  et  par  son  glossateur,  tpioique  déjà  trai- 
tées par  d'anciens  moralistes,  comme  .Vlbert  le  Grand,  Tho- 
mas d'  \f[uin,  Pierre  de  Tarantaise,  Ulrich  de  Strasbourg  et 
l'illustre  archevêque  d'End^run,  Henri  de  Suze.  La  plupart 
de  ces  questions  ont  pour  matière  des  cas  assez  rares;  mais, 
si  rares  qu'ils  soient,  le  confesseur  doit  résoudre  les  ques- 
tions qu'ils  provoquent.  G'est  pourquoi  Jean  de  Fribourg  a 
cru  devoir  extraire  des  anciens  auteurs  les  solutions  qui  s'y 
rapportent  et  les  ranger  sous  les  titres  de  la  Somme  de  Rai- 
mond.  Voilà  l'objet  et  le  plan  du  traité  sur  les  Questions 
casuelles. 

On  a  souvent  confondu  cet  ouvrage  avec  la  Somme  des 
confesseurs,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Cette  confusion 
\ient  de  ce  que,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  la  Somme 
des  confesseurs  a  deux  prologues,  dont  le  j^remierest  le  pro- 
logue du  traité  sur  les  Questions  casuelles.  Ce  prologue, 
qui  se  trouve  en  tète  d  s  deux  ouvrages,  commence  par 
Quonuim  diihiorum  nova  cinolidic  dijficultas  emcrcjit  ;  mais  voici  les 
])reniiers  mots  du  traité  sur  les  Questions  casuelles  :  Circa 
nidlcriain  liiijiis  libri  cjncrruar  qnid  sit  sacramenliim.  Echard  dé- 
signe, d'après  Feller,  trois  exemplaires  de  ce  traité  dans  la 
bil)liothè(|ue  Pauline,  à  Leipzig.  Nous  en  trouvons  deux  au- 
tres à  la  bibliothèque  de  Bruges,  sous  les  n°*  23  i  et  36g,  un 
autre  à  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  sous  le  n"  i66,  et 
cinq  pour  le  moins  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich, 
sous  les  n"  ^683,  3252,  6629,  80a  1  et  1  358/i.  C'est  un 
livre  inédit. 

La  Somme  des  confesseurs,  dont  nous  a  vous  à  parler  main- 
tenant, est  l'ouvrage  le  plus  considérable  et  le  plus  célèbre 
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(le  Jean  de  Fribourg.  «  Pour  son  excellence  et  singulière 
Il  bonté,  dit  Tauteur  de  la  Mer  des  Histoires ,  il  fut  longtemps  Mii  d.s  iiis- 
II  ainsi  désigné  :  «  La  Somme  de  Jelian  ».  Voici  la  description 
des  manuscrits  qui  contiennent  cette  Somme  tout  entière. 
Ils  nous  offrent  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  le  pro- 
logue (lu  traité  sur  les  O^PStions  casuelles  :  Quoniam  diihio- 
rum  nova  quotidie  dijjicullas  emergit.  Ensuite  vient  le  prologue 
particulier  de  la  Somme,  qui  commence  par  :  Saluti  nnima- 
riim  et  proximorum  utûilali,  secundum  ordinis  mei  projcssionem, 
fraterna  cantate  sempcr  proficerc  ciipiens;  et  tels  sont  les  pre- 
miers mots  de  la  Somme  elle-même,  (empruntés  au  tifre  i 
de  la  Somme  de  Raimond  :  Quoniam  inter  ecclesiastica  cri- 
mina  simomaca  hœresis  obtinet  primnm  locum.  L'ouvrage  se  com- 
pose de  quatre  livres.  Après  ces  quatre  livres,  on  trouve  une 
première  table,  où  sont  indiqués  les  textes  de  la  Somme  de 
Raimond  que  cite  l'auteur  de  la  Somme  des  confesseurs; 
puis  une  série  de  passages  tirés  du  sixième  livre  des  Dé- 
crétales,  qui  complètent  et  confirment  les  décisions  de  la 
Somme  ;  enfin  une  table  alpbabétique  de  tout  le  volume. 

Ainsi  que  la  plupart  des  anciens  canonistes  et  des  anciens 
légistes,  Jean  de  Fribourg  prodigue  les  citations,  ne  don- 
nant jamais  son  avis,  même  sur  les  cas  les  moins  douteux, 
sans  avoir  fait  connaître  auparavant  favis  des  autres.  Les 
docteurs  dont  il  allègue  le  plus  souvent  l'autorité  sont  Rai- 
mond de  Pégnafort,  Guillaume  de  Rennes,  Guillaume 
d'Auxerre,  Guillaume  Duranti,  Thomas  d'Aquin,  Henri  de 
Suze,  Monaldus.  Notons  en  passant  que,  dans  les  chapitres 
qui  traitent  de  l'interdit,  il  suit  et  déclare  suivre,  en  l'abré- 
geant, un  des  anciens  de  son  ordre,  auteur  d'un  traité  par- 
ticulier sur  cette  matière,  Hermann  de  Minden.  Voici  les 
termes  de  sa  déclaration  :  Ciim  de  interdicto  passim,  in  di- 
versis  lacis,  jura  et  doctores  mentionem  faciant,  vir  rehgiosus 
frater  Hermanmis,  ordinis  fratrum  Prœdicatorum,  (juondam  pro- 
vmciahs  Theutoniœ ,  jiiris  dihcjcns  mdagator,  hinc  inde  de  hac 
materia  sparsa,  maxime  ex  glosa  domini  Innocenlii  IV,  colligens, 
tractatum  compendiosum  et  utilem  de  Interdicto  compilavit,  ex 
(juo  plura  (fiiœ  in  hac  rubricella  posui  sunt  accepta.  [Summa 
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conjessur.,  lib.  III,  tit.  xxiii,  quaest.  219.)  Nous  signalons  ce 
passage  parce  qu'il  importe  à  l'histoire  littéraire  et  qu'Echard 
lui-même  ne  l'a  pas  connu.  C'est  le  précieux  témoignage 
d'un  contemporain  sur  un  auteur  et  sur  un  livre  dont 
QueufeiÉciiaiii.  Kcliard  n'a  parlé  que  d'après  de  récents  bibliograjilies , 
srrift. ord  l'iiH      [méandre  Alberli,  Altamura  et  Laurent  Pi"[non. 

Quoique  les  citations  y  abond(mt,  la  Somme  des  confes- 
seurs n'est  pourtant  pas,  à  proprement  parler,  une  compila- 
tion. Très  vfM'se  dans  la  science  des  canons  et  dans  celle  des 
cas  moraux,  Jean  de  Fribourg  est  encore  un  j)ratici('ii  doué 
d'un  esprit  à  la  lois  subtil  et  net.  Il  recherclie  les  didicul- 
lés,  les  expose  en  des  termes  précis  et  termine  toujours  par 
(pirlque  sentence  ferme  et  claire  le  débat,  cju'il  a  pris  le  soin 
d(;  ne  j)as  trop  prolonger.  Nous  remarcjuons,  d'ailleurs,  que, 
sans  être  indulgent  pour  les  habitiules  relâchées,  il  n"a  ja- 
mais le  ton  morose  et  gourmé  de  ces  moralistes  pour  qui  les 
faul(^s  vénielles  n'existent  pas;  il  voit  les  choses  comme  elles 
sont,  avec  le  calmed'unhomme  sincère  et  bienveillant.  Ajou- 
tons qu'il  l'st  volontiers  novateu."  et  ne  dissimule  guère  son 
o])inion  sur  les  pratiques  du  temps  passé  qui  lui  semblent 
condamnables.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  de  ces  épreuves 
)udiciain>s  dont  les  conciles  eux-mêmes  avaient  ancienne- 
ment prescrit  l'usage  :  Vulgaris  pimjalio  est  qim  a  vulgo  esl 
inventa,  ut  ferri  candentis  et  aquœ  candentis  vel  frufidœ,  panis 
vel  casci,  monomachiœ ,  id  est  duelli,  et  cetcroriim  liujus  niodi; 
sed  ista  lindie  in  totuni  et  reprobata  est  et  maleduta,  quia  inventa 
est  a  diabolo.  [Sumnia  coiijessoruin,  lib.  111,  tit.  xxxi,  quœst.  1 .) 
Autrefois  on  appelait  ces  épreuves  les  jugements  de  Dieu; 
les  voici  maintenant  réprouvées  comme  des  inventions  du 
diable.  La  responsabilité  du  diable  et  celle  de  Dieu  pareille- 
ment dégagé(>s,  constatons  que  la  raison  humaine  n'a  pu 
substituer  l'une  à  l'autre  déhnilion  sans  avoir  fait  un  grand 
pas  des  ténèbres  vers  la  lumière. 

r.,a  partie  principale  de  la  Somme  des  confesseurs  était 
achevée  avant  le  3  mars  1  298,  c'est-à-dire  avant  la  publica- 
tion du  sixième  livre  des  Décrétales.  C'est  ce  dont  l'auteur 
nous  informe  lui-même,  en  mettant  à  la  suite  de  cette  partie 
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principale  les  passages  de  la  nouvelle  collection  où  se  trou- 
vent des  décisions  conlormes  aux  siennes.  Sa  déclaration  est 
formelle:  Libri  de  Summa  conjessorum  jam  scripti  erani;  jam, 
c'est-à-dire  quand  le  sixième  livre  des  Décrétales  fut  édité 
par  le  pape  Boniface  VIII.  Dans  quelques  manuscrits,  comme 
dans  le  n°  1 4  2  68 ,  on  trouve  l'appendice  séparé  de  la  Somme. 
Ce  livre  venait  à  ])eine  d'être  publié  qu'il  était  déjà  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe.  Aussi  les  moindres  bibliothèques 
en  ont-elles  conservé  quelques  copies.  Dans  les  bibliothèques 
les  plus  considérables,  ces  copies  sont  nombreuses  et  géné- 
ralement anciennes.  11  y  en  a  huit  à  la  Bibliothèque  nationale, 
cinq  à  la  bibliothècpie  dAiras,  dont  l'une,  sous  len°525,  fut 
écrite  à  Bologne  en  lannée  i  3  i  6;  une  autre,  sous  le  n°  55, 
est  intitulée  Libellus  (juœstionum  criminulium.  Saint-Omer  en 
j)0ssède  deux;  Troyes,  deux;  Bordeaux,  une;  Epinal,  deux, 
doni  l'une,  sous  le  n"  /|,  est  attribuée  faussement  à  Raimond 
de  Pégnafort.  On  en  trouve  encore  beaucoup  d'autres  dans 
les  bibliothèques  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  l'Angle- 
terre. L'imprimerie  naissante  se  fit  un  devoir  de  multiplier 
les  exemplaires  de  cet  ouvrage.  Hain  nous  en  désigne  une 
édition  d'Augsbourg,  de  l'année  1^76;  Echard,  une  autre, 
de  Heutlingen,  de  l'année  i/iSy.  Il  parut  ensuite  à  Nurem- 
berg en  1498,  à  Lyon  en  1518,  à  Paris  en  lôig.  Nous 
avons  à  faire  de  courtes  remarques  sur  deux  de  ces  édi- 
tions. Aubert  Lemire  donne  à  celle  de  Reutlingen  le  titre 
de  Summa  prœdicatorum,  et  distingue  cette  Somme  des  prédi- 
cateurs de  la  Somme  des  confesseurs  qui  fut,  dit-il,  publiée 
dans  la  ville  de  Lyon  en  l'année  1 5 1 8.  C'est  une  distinction 
tout  à  fait  chimérique.  Ajoutons  que  l'édition  de  Lyon 
nous  offre  une  bulle  de  Léon  X,  qui,  sous  la  peine  de  l'ex- 
communication, interdit  à  tout  libraire  autre  qu'Antoine 
Koberger  de  publier,  dans  l'espace  de  cinq  années,  une  nou- 
velle édition  de  cette  Somme.  Ainsi  l'auteur  des  additions 
aux  Mélanges  de  Bonavenlure  d'Argonne  se  trompe  en 
disant  que  le  plus  ancien  des  privilèges  est  de  l'année  1  5q  a , 
et  qu'il  fut  accordé  par  la  cour  du  parlement,  à  la  requête 
du  prévôt  de  Paris. 
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Une  traduction  allemande  de  la  Somme  des  confesseurs 
était  imprimée  même  avant  le  texte  en  latin.  Cette  traduc- 
tion, ouvrage  d'un  dominicain  nommé  Bercthold  le  Teuto- 
nique,  qui  vivait  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  lut  publiée  pour  la 
première  fois  en  1472,  in-fol.,  sans  nom  de  lieu.  Hain  en 
désigne  d'autres  éditions  des  années  1^78,  i48o,  1482, 
i484,  1487,  i488,  1489,  1491,  1493,  1498;  Lambe- 
cius,  une  de  l'année  i5i8.  Il  existe  à  la  bibliotlièque  impé- 
riale de  Vienne,  sous  le  n°  4i42  ,  un  manuscrit  de  cette  tra- 
duction de  Bercthold.  Enfin,  trente  chapitres  de  la  Somme 
des  confesseurs  ont  été  traduits  en  Irançais  et  publiés  sous 
ce  titre  :  «  La  règle  des  marchands,  contenant  trente  ques- 
<i  tions  de  Jean  le  Liseur,  de  l'ordre  des  frères  Prescheurs, 
«nouvellement  translatée  de  latin  en  françois;  »  Provins, 
1  496 ,  in-4°. 

Un  livre  si  goûté,  d'une  utilité  si  reconnue,  mais  si  con- 
sidérable et  d'une  telle  masse,  devait  être  réduit  en  abrégé. 
Nous  avons,  en  effet,  trois  abrégés  de  la  Somme  des  con- 
fesseurs. Le  11°  280  de  la  bibliothèque  de  Bruges  en  con- 
tient un  qui  commence,  ainsi  que  la  Somme  elle-même, 
par  ces  mots  :  Qaomam  dubiorum  quotidie  dijjicultas  cmercjit. 
il  doit  être  étendu,  puisqu'il  occupe  cent  cinquante-sept 
feuillets  d'un  volume  in-4°.  Un  autre,  commençant  par 
Qaid  est  siinonia,  se  lit  dans  quelques  manuscrits  sous  le 
nom  du  dominicain  Guillaume  de  Cayeu.  11  en  a  été  parlé 
dans  le  précédent  volume  de  cette  Histoire  littéraire.  Le 
troisième  se  trouve  dans  les  n"'  3532  et  18 1 38  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  le n"  99g  de  la  bibliothèque  Mazarine,  le 
n"  481  de  la  bibliothèque  de  Metz  et  le  n°  8021  de  la  bi- 
bliothèque de  Munich.  Celui-ci  fut,  comme  il  semble,  le 
jdIus  répandu.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  s'il  a  été  fait, 
comme  Echard  le  prétend,  par  fauteur  même  du  gros  livre. 
Cette  attribution  ne  paraît  justifiée  par  aucun  manuscrit; 
tous  ceux,  du  moins,  que  nous  venons  de  désigner  sont  ano- 
nymes. Mais,  en  lisant  les  premières  phrases  de  cet  abrégé, 
qui  porte  communément  le  titre  de  Manuel,  on  se  laisse 
déjà  persuader  qu'Échard  ne  fa  pas  attribué  sans  quelque 
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raison  à  Jean  de  Fribourg.  11  commence,  en  elFet,  par  ces 
mois  :  Cnm  Siinuna  confcssorum ,  pœnitentiarios  spccialiler  diri- 
gens,  oh  sai  maçjrutudinem  notabdcs  in  comparando  rerjuiral  ex- 
pensas  et  a  fralrdms  itinrrantilitis  ne  fructuose  pro  animuriim 
sainte  cuirentihus  de  facU'i  circumferri  non  possit,  utile  judicavi 
de  Ipsa  Snmma  Manuale  (pioddam  colhgeie,  in  (juu  lu  mii  cuni 
ddicjenti  studio  earndem  Summum  perleqenint  ad  memoriam  revu- 
care  possinl  casus  frecjiientius  occurrentes ,  ita  tnmen  ut  difficilinra 
et  rarwra  reqwrant  in  dla  Sunima.  On  suppose  que  l'abré- 
viateur  de  la  Somme  en  aurait  loué  l'auteur  dans  ce  ])ro- 
logue,  s'il  l'avait  pu  faire  sans  se  louer  lui-même.  Cependant, 
il  faut  le  reconnaître,  cette  supposition  n'a  pas  la  valeur 
d'une  preuve.  La  preuve  qu'Kchard  a  tenue  pour  suffisante, 
la  voici  : 

Les  n°'  352  2  de  la  Bibliothèque  nationale,  999  de  la  Ma- 
zarine,  i354  de  Vienne,  ^81  de  Metz,  827  et  3^7  de  Saint- 
Omer,  contiennent  une  instruction  anonyme  pour  les  con- 
fesseurs, diversement  intitulée  Confessionale ,  De  instructione 
confessorum,  De  modo  audiendi  confessiones,  Admomtwnes  pro 
confessore,  etc. ,  etc. ,  que  précède  un  prologue  où  nous  lisons  : 
Ponendus  est  [hic  tractatiis^  in  fine  compendii  qiiod  dicitur  Ma- 
nuale; et,  en  effet,  dans  les  n°'  352  2  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, 481  de  Metz  et  999  delà  Mazarine  (notons  en  pas- 
sant que  cette  copie  est  incomplète),  le  Manuale  commence 
le  volume  et  le  Confessionale  le  finit.  Ces  deux  ouvrages  sont 
donc  du  même  auteur.  Or  nous  avons  un  autre  exemplaire 
du  Confessionale  qui  porte  cette  annotation,  écrite  par  une 
main  du  xv^  siècle  :  Incipil  Confessionale  fralris  Joannis,  de 
ordine  Prœdicatorum ,  lectoris  Fnhurqensis.  Cet  exemplaire, 
dont  Echard  a  copié  le  prologue  à  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
est  aujourd'hui  conservé  dans  le  fonds  latin  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  le  n°  14920.  L'annotation  n'est  pas 
très  ancienne;  mais  Echard  l'a  jugée  digne  d'une  entière 
confiance.  Ajoutons  qu'on  trouve  le  môme  ouvrage  inscrit 
au  même  nom  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  royale 
de  Munich,  sous  les  n°'  8021,  i358/i  et  \!\']!\'i-  On  peut 
donc,  à  l'exemple  d'Échard,  ranger  sans  hésitation  le  Ma- 
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nuale  el  le  Confessionalc  parmi  les  œuvres  authentiques  de 
Jean  de  Fribourg. 

Aucun  des  traités  dont  nous  venons  de  rendre  un  compte 
sommaire  ne  se  rapporte  à  la  théologie  scolastique.  Cepen- 
dant, dit  Echard,  Jean  de  Fribourg  n'était  pas  moins  versé 
dans  la  science  du  dogme  que  dans  celle  de  la  morale;  ce 
qu'il  essaye  de  prouver  en  revendiquant  pour  ce  docteur, 
après  Casimir  Oudin,  un  commentaire  sur  les  quatre  livres 
des  Sentences,  conservé,  d'après  Alva  et  Jacques  Tomasini, 
dans  plusieurs  bibliotlièques  d'Italie,  sous  le  nom  de  Jean 
le  Teutonique,  de  l'ordre  des  Prêcheurs.  Les  anciens  bi- 
bliographes qui  ont  parlé  de  ce  commentaire  l'ont,  à  la  vé- 
rité, mis  au  compte  d'un  autre  Jean  le  Teutonique,  ou  d'un 
autre  Jean  de  Fribourg,  qu'ils  ont  fait  vivre  trente  ou  qua- 
rante ans  avant  l'auteur  de  la  Somme  des  confesseurs;  mais 
en  cela,  suivant  Echard,  ils  se  sont  trompés;  il  n'y  a  jamais 
eu,  dit-il,  parmi  les  écrivains  de  son  ordre,  qu'un  seul  Jean  • 
de  l'ribourg,  quelquefois  nommé  Jean  le  Teutonique,  et 
l'auteur  de  la  Somme  des  confesseurs  est  l'auteur  du  com- 
mentaire sur  les  Sentences  signalé  dans  quelques  biblio- 
thèques d'Italie.  Le  texte  de  cp  commentaire  nous  fournirait 
sans  doute  plus  d'un  argument  pour  ou  contre  l'opinion 
d'Echard;  mais  ce  texte  nous  manque.  Alva,  qui  nous  en 
fait  connaître  les  premiers  mots  :  Quariuir  lUrum  theologia 
sit  scicntia,  ne  nous  donne  pas  un  moyen  de  le  découvrir, 
s'il  est  par  hasard  sans  nom  d'auteur  sur  les  rayons  de  nos 
bibliothèques;  il  y  a,  en  elîet,  plusieurs  commentaires  des 
Sentences  qui  commencent  par  la  même  question  exprimée 
dans  les  mêmes  termes,  entre  autres  celui  d'un  confrère  de 
Jean  de  Fribourg,  qui  fut  son  contemporain,  Hervé  de  Né- 
dellec. 

Après  les  attributions  douteuses,  il  faut  mentionner  les 

attributions  erronées.  Le  n°  869  de  Bruges  nous  offre,  sous 

i.ju.i. ,  c.iai.    le  nom  d'un  certain  Joannes  Prœdicator,  qneM.  Laude  croit 

Jcl^'u'  """     ""♦"'  ■'f''^"  'If  Fribourg,  une  table  des  titres  des  Décrétâtes, 
Calai  <ics  man.    Supcr  tilulos  Decreialium ,  dont  le  n°  499  de  la  bibliothèque 

p.  ,!i8.  '  d'Arras  renferme  un  autre  exemplaire,  intitulé  :  Tituh  Deere- 
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talium  a  magistro  Joanne  Teutonico  compilati.  Nous  pourrions, 
en  conciliant  les  titres  des  deux  manuscrits,  facilement 
confirmer  la  conjecture  de  M.  Laude;  mais  Écliard  nous  (^iLtiieihcimrd. 
dissuade  de  faire  cette  conciliation,  en  nous  rappelant  que  i.'i"'p^saet'^^^^5 
Jean  Semeca,  surnommé,  lui  aussi,  le  Teutonique,  a  plus 
d'une  fois  été  compté  parmi  les  religieux  de  son  ordre.  Or 
ce  Jean  Semeca,  prévôt  de  l'église  d'Halberstadt ,  fausse- 
ment désigné  comme  Prêcheur,  est  connu  comme  auteur 
d'une  glose  sur  les  Décrétales,  à  laquelle  doit  appartenir  le 
court  index  des  manuscrits  d'Arras  et  de  Bruges.  Antoine  de 
Sienne  attribue  cette  glose  elle-même  à  Jean  de  Fribourg. 
C'est  une  faute  qu'Echard  a  corrigée. 

Mais  il  a  négligé  d'en  signaler  une  autre,  peut-être  moins 
excusable,  qui  a  été  commise  par  Casimir  Oudin.  Une  cliro-  omii...  (  onnn. 
nique  anonyme,  commençant  à  la  création  du  monde  et  j'^n^'ooi  '^x^  ' 
finissant  à  l'année  liGi,  avait  été  mentionnée  par  Lam- 
becius,  dans  ses  Commentaires  sur  la  bibliollièque  impé- 
riale de  Vienne,  comme  attribuée,  par  une  note  récente  et 
très  peu  claire,  soit  à  Jean  de  Wildeshusen,  soit  à  Jean  de 
Fribourg.  Voici  cette  note  :  Nihil  (liibitohujus  opusculi  anllio- 
rem  fuisse  Joannem  Teutoniciim,  ex  Frihurcjo oriundiim , episcopiim 
Bossinenscm  et  generalem  sui  ordinis  quartum.  Entre  les  deux 
Teutons,  du  même  ordre  et  du  même  nom,  ([ui  sont  ici 
confondus,  Lambecius  avait  préféré  Jean  de  WilfJesliusen  , 
sans  remarquer  que  Jean  de  Wildeshusen,  mort  en  l'an- 
née 1  254,  ne  pouvait  être  l'auteur  d'une  chronique  qui  ra- 
conte des  faits  accomplis  sept  ans  après  sa  mort.  Fchard  a  Oueiiie>'''i''<"i 
donc  facilement  prouvé  que  cette  chronique  n'est  pas  de  iV.*"!,  TIs.  "^ 
lui.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire,  avec  Oudin, 
qu'elle  soit  nécessairement  de  Jean  de  Fribourg.  Celui-ci, 
mort  en  i3i4,  n'aurait  pas  écrit  une  histoire  universelle 
à  partir  de  la  création  du  monde,  pour  l'arrêter  en  1266, 
c'est-à-dire  vers  l'année  de  sa  naissance.  La  note  vue  par 
Lambecius  sur  le  manuscrit  de  Vienne,  indiquant  un  «  opus- 
«  cule  »,  très  différent,  comme  il  semble,  d'une  longue  cjjro- 
nique,  peut  avoir  été  portée  par  inadvertance  sur  un  volume 
qu'elle  ne  concerne  pas.  En   tout  cas,  Jean  de  Fribourg 
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n'est  désigné  comme  auteur  d'une  chronique  par  aucun  des 
annalistes  ou  des  l)ibliograplies  de  son  ordre. 

Enfin,  il  faut  prendre  garde  de  le  confondre  avec  un 
autre  Jean  le  Lecteur,  de  l'ordre  des  Mineurs,  aussi  nommé 
Jean  d'Erford  ou  d'Erfurt  et,  plus  souvent,  Jean  de  Saxe. 
Il  existe,  en  eflet,  une  autre  Somme  des  confesseurs  que  de 
nombreux  manuscrits  attribuent  à  ce  Jean  de  Saxe.  Celle-ci 
commence  par  ces  mots  :  Hogatus  a  jratnhiis  qiiod  eis  formu- 
larium  de  conjessionibus  audicndis  tradercm.  Casimir  Oudin 
parle  de  ce  Jean  d'Erfurt  à  Tannée  i35o  [Comment.,  t.  III, 
col.  971). 

B.  H. 


BERTRAND   DE  GOT, 

PAPE 
SOUS   LE   NOM   DE   CLÉMENT   V. 


SA  VIE. 


i3,/| 


Mi.ii  le  îoiurii  La  papauté,  en  devenant,  surtoutdepuis  la  fin  du  x' siècle, 
une  institution  bien  plus  européenne  que  romaine  ou  ita- 
lienne, amena  de  bonne  heure  le  phénomène  de  Français, 
d'Allemands,  d'Anglais,  revêtus,  en  tant  qu'évèques de  Rome, 
du  titre  de  chefs  de  la  chrétienté.  Pour  ne  parler  que  de  la 
France,  elle  avait  donné  au  saint-siège  Silvestre  II,  Ur- 
bain 11 ,  Urbain  IV,  Clément  IV,  Martin  IV,  quand  la  victoire 
de  Philippe  le  Bel  sur  la  papauté  altière  créée  par  Gré- 
goire VII  mit  pour  longtemps  entre  les  mains  du  clergé 
français  la  direction  générale  des  affaires  de  l'Eglise.  Avec 
Clément  V,  une  période  toute  nouvelle  commence.  Des 
étrangers  maîtres  dans  Rome  au  nom  de  la  primauté  reli- 
gieuse que  Rome  elle-même  avait  proclamée,  cela  était  tout 
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naturel;  cela  s'était  vu  fréquemment;  on  avait  vu  également 
des  pontifes  faire  des  absences  prolongées  de  leur  capitale  ; 
mais  ni  au  xi%  ni  au  xu%  ni  au  xiii"  siècle,  on  n'aurait  ad- 
mis l'idée  qu'un  pape  pût  se  faire  couronner  ailleurs  qu'à 
Rome,  se  dispenser  pendant  toute  la  durée  de  son  pontificat 
de  paraître  à  Home,  choisir  hors  d'Italie  une  capitale  pour 
l'exercice  de  sa  double  souveraineté.  Voilà  ce  que  fit  Clé- 
ment V,  non  par  suite  d'un  plan  très  fortement  calculé,  mais 
])ar  une  sorte  de  nécessité.  Les  divisions  de  l'Italie,  la  tur- 
])ulence  des  factions  romaines,  avaient  rendu  le  séjour  de  la 
papauté  à  Rome  presque  impossible.  Boniface  VIII,  d'ail- 
leurs, avait,  par  ses  violences,  compromis  à  jamais  la  poli- 
tique générale  suivie,  non  sans  gloire,  par  les  grands  papes 
du  moyen  âge.  Clément  V  ne  fut  pas  l'auteur  d'une  pareille 
situation;  il  s'y  prêta;  il  ne  fut  pas  supérieur  à  son  temps; 
il  céda  aux  courants  qui  dominaient,  et  cette  complaisance 
le  conduisit  à  une  fortune  vraiment  inouïe. 

Bertrand  de  Got  était  né  au  château  de  Villandraut, 
près  d'Uzeste,  dans  le  territoire  de  Bazas.  Il  appartenait  à 
la  première  noblesse  du  pays.  Son  aïeul,  Arnaud  Garcias  de 
Got,  de  Goth  ou  de  Gautb,  de  Giito,  était  frère  de  G.  Ben-     B.iiiue,Viurnai> 
quet,  évêque  de  Bazas  en  i  1 66.  Son  père,  Béraud  ou  Bérard   ^™"  •  '■  "•  "' 

/'  •  i      ■  •  i<Ti  1     ir-ii         1  o  ,102.  —   De  Hiii- 

Garcias,  était  seigneur  d  Uzeste  et  de  Vitlanaraut.  Son  oncle   mont,  Cesch.  de. 
Bertrand  fut  évèque  d'Agen.  Enfin,  son  frère  aîné,  Béraud,    '^'^f.'o')'™'  '  " 
le  devança  dans  la  carrière  ecclésiastique.  En  1290,  Béraud      Caiiia    dniM.. 
est  archevêque  de  Lyon;  en    1292,  il  est  fait  par  Boni-      càilia^riiVisi., 
face  VIII  cardinal-évêque  d'Albane;  en  1296,  il  est  envoyé   '  oai^j^j^X 
par  le  pape  comme  légat  en  France,  avec  Simon,  évêque  de   '  iv,  coi.  ,.s'i. 
Palestrine,  pour  négocier  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

Bertrand,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  fut  ordonné 
prêtre  à  Bordeaux.  On  a  peu  de  renseignements  sur  ses 
études;  on  sait  seulement  que  ce  fut  à  Orléans,  probable- 
ment sous  la  direction  de  Pierre  de  La  Chapelle,  qu'il  acquit 
ces  connaissances  de  droit  qui  paraissent  avoir  été  la  plus 
solide  partie  de  son  instruction.  Il  étudia  aussi,  dit-on,  les  DuBouiay. in^i 
belles-lettres  à  Toulouse;  son  séjour  à  l'université  de  Bo- 
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logne  nous  paraît  moins  bien  établi.  Il  débuta  par  être  cha- 
noine sacriste  de  l'église  de  Bordeaux;  puis  il  fut  vicaire  gé- 
néral de  son  frère,  Béraud  de  Got,  archevêque  de  Lyon, 
enfin  chapelain  du  pape.  En  1296,  il  est  fait  évccpie  de 
Comminges.  Kn  1  299,  sans  doute  par  le  crédit  de  son  frère, 
il  est  transféré  à  l'archevêché  de  Bordeaux. 

Bertrand  de  Got  n'était  pas  sujet  du  roi  de  France.  Dan.s 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  qui  eut  lieu  en 
1  295,  il  fut  décidément  du  parti  anglais.  Un  homme  qui,  par 
sa  cruauté,  son  caractère  hautain  et  son  peu  d'intelligence, 
suscita  beaucoup  d'ennemis  à  la  France,  Charles  de  Valois, 
acheva  de  lui  inspirer  une  vive  antipathie  contre  les  Fran- 
çais. La  ram])agne  que  fit  Charles  aux  environs  de  Bordeaux 
paraît  d'ailleurs  avoir  gravement  lésé  l'évêque  de  Com- 
minges dans  ses  intérêts.  11  fallait  des  circonstances  toutes 
})articulières  pour  que  ce  Gascon,  ennemi  de  la  France, 
devînt  en  apparence  l'àme  damnée  du  roi  Philippe.  Nous 
verrons  du  reste  que  ce  ne  fut  là  qu'une  apparence,  et  qu'en 
réalité  Bertrand  de  Got,  toutes  les  fois  qu'il  fui  libre,  se 
montra  fadversaire  de  la  dynastie  qui  favait,  à  l'origine, 
profondément  froissé.  Nous  ne  savons  sur  quoi  Ferreto  de 
Vicence  se  fonde  pour  prétendre  qu'il  y  aurait  eu  entre  lui 
et  le  roi,  au  temps  de  leur  jeunesse,  des  relations  d'intime 
amitié. 

Dans  la  grande  lutte  de  Philippe  et  de  Boniface,  Bertrand 
de  Got  fut  de  ceux  qui  se  rangèrent  le  plus  ouvertement  du 
côté  de  la  papauté.  Nous  trouvons  son  nom  parmi  ceux  des 
prélats  qui,  bravant  les  menaces  du  roi,  se  rendirent,  en 
i3o2,  au  concile  que  le  pape  avait  convoqué  à  Rome.  Le 
voyage  d'Italie  qu'il  fit  à  ce  propos,  et  où  il  courut,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  grands  dangers,  lui  laissa  des  souvenirs  qui 
reviennent  en  différents  actes  de  son  pontificat.  A  Rome,  il 
se  fit  beaucoup  d'amis  et,  ce  semble,  dans  les  deux  partis.  Sa 
souplesse  et  sa  bienveillance  furent  remarquées.  Les  amitiés 
qui  plus  tard  l'élevèrent  à  la  papauté  lui  furent  acquises  dès 
ce  temps. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Boniface  VIII  le  sacré  col- 
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lège  sauva  la  situation  par  la  prompte  élection  de  Benoît  XI, 
homme  pieux,  étranger  a  la  politicpie.  Mais  la  mort  inat- 
tendue de  Benoît  XI  à  Pérouse  (6  juillet  i3o4)  ramena  la 
lutte,  plus  ardente  que  jamais,  entre  le  parti  du  roi  de  France 
et  les  ultramontairts.  Pérouse  vit,  pendant  près  de  onze  mois, 
deux  factions  à  peu  près  d'égale  force  se  livrer  une  bataille 
sans  issue.  D'un  côté,  les  Gaetani  exigeaient  un  Italien  favo- 
rable à  la  mémoire  de  Boniface.  De  l'autre,  les  Colonnes 
voulaient  faire  élire  un  Français  tout  dévoué  au  roi.  De 
guerre  lasse,  une  sorte  d'accord  s'établit.  Les  Italiens  con- 
sentirent à  ce  que  le  pape  fût  des  pays  transalpins,  mais  à 
condition  qu'ils  désigneraient  trois  noms  d'archevêques, 
parmi  lesquels  les  cardinaux  du  parti  français  seraient  obli- 
gés de  choisir.  Naturellement  les  Italiens  présentèrent  des 
créatures  de  Boniface,  des  personnes  hostiles  au  roi  et  toutes 
dévouées  aux  Gaetani.  Le  premier  sur  la  liste  était  Bertrand 
de  Got.  Sa  nationalité  douteuse,  la  haine  qu'on  lui  savait 
pour  la  France,  les  obligations  qu'il  avait  à  Boniface,  sem- 
blaient des  garanties  sulfisantes  aux  yeux  des  Italiens. 

Cet  habile  cardinal  de  Prato,  qui  tint  à  diverses  reprises 
le  sort  de  l'Église  entre  ses  mains,  décida  de  l'élection.  Par- 
tisan dévoué  du  roi  et  des  Colonnes,  il  vit  dans  Bertrand  de 
Got  l'homme  qu'il  fallait  poursatisfaire  en  apparence  le  parti 
contraire  et  pour  donner  toutes  les  réalités  de  la  victoire  à 
son  parti.  Il  le  savait  ambitieux,  intéressé,  capable  d'oublier 
ses  rancunes  quand  il  y  trouvait  son  avantage.  Le  roi  fut 
sans  doute  consulté,  et,  quoique  la  prétendue  entrevue  de 
Saint-Jean-d'Angéli  soit  depuis  longtemps  placée  au  rang 
des  fables,  quoique  ce  que  l'on  a  dit  de  l'or  répandu  à 
pleines  mains  par  la  cour  de  France  ne  soit  pas  prouvé,  il 
y  eut  sûrement  des  pactes  secrets.  Le  roi  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  une  lettre  des  plus  amicales;  l'arche- 
vêque se  réconcilia  avec  Charles  de  Valois.  L'entière  abso- 
lution du  roi  et  des  Colonnes,  la  radiation  sur  les  registres 
pontificaux  des  bulles  offensantes  pour  la  France,  peut-être 
même  le  procès  contre  la  mémoire  de  Bonilace,  lurent  des 
points  accordés.  A  ces  conditions,  le  roi  consentit  à  félec- 
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tion  de  Bertrand  de  Got.  Le  5  juin  i3o5,  il  fut  proclamé 
pape,  et  trois  députés,  Gui,  abbé  de  Beaulieu,  Pierre,  sa- 
criste  de  l'église  de  Narbonne,  et  André,  cbanoine  de  Châ- 
lons,  partirent  sur-le-cliamp  de  Pérouse  pour  venir  à  Bor- 
deaux lui  porter  la  lettre  par  laquelle  le  conclave  lui  notifiait 

iiarJoiim.Con-   sou  élcctiou.  Le  style  en  est  assez  étrange  .  .  .Vidua,  per 
cleclionem  canonicam  genemso  sponso  oblata,  sponsa   speciosa 
Jacta  est,  et,  sicut  crapnlatns  a  vmo  ac  a  somno  dormiens,  cx- 
citata  siirreœit,  et,  iibi  dcsperabat  magis,  ut  Lucifer  est  exorta. 

Les  députés  étaient  également  porteurs  d'une  lettre  où 
le  sacré  collège  priait  instamment  le  pape  de  venir  aussitôt 
prendre  possession  du  saint-siège,  lui  représentant  les  périls 
auxquels  était  exposé  l'état  temporel  de  l'Eglise  romaine  et 
la  fâcheuse  situation  de  la  chrétienté  en  général.  Il  semble 
que  les  cardinaux  avaient  le  soupçon  de  ce  qui  allait  se 
passer  et  de  l'imprudence  qu'ils  avaient  commise  en  choi- 
sissant pour  évèque  et  souverain  de  Rome  un  prélat  résidant 
au  delà  des  monts. 

L'archevêque  de  Bordeaux  était  à  Lusignan,  en  Poitou, 
occupé  à  la  visite  de  sa  province,  quand  il  reçut  la  nouvelle 
de  son  élection  à  la  papauté,  il  revint  sur-le-champ  à  Bor- 
deaux, où  il  fit  son  entrée  solennelle  le  i5  juillet.  Le  -i), 
les  députés  arrivèrent.  Le  22,  ils  remirent  à  l'archevêque 

Kuiiinm,  (,1e-  le  décret  d'élévation;  le  2 4,  assis  dans  sa  chaire  épiscopalo, 
Bertrand  de  Got  déclara  prendre  le  nom  de  Clément  et  com- 
mença dès  lors  à  se  comporter  en  pape.  Quant  à  l'invitation 
de  partir  pour  Rome,  il  n'y  fit  pas  de  réponse.  Sans  que  l'on 
puisse  dire  que  dès  ce  moment  la  résolution  de  ne  jamais 
passer  les  monts  fût  chez  lui  arrêtée,  il  ne  jugeait  nullement 
opportun  de  recommencer  une  partie  que  Boniface  VIII 
avait  perdue  malgré  son  audace,  et  Benoît  XI  malgré  sa 
sainteté. 

Bertrand  de  Got  n'était  ni  un  grand  esprit,  ni  un  grand 
cœur;  mais  c'était  un  homme  habile,  avisé.  Il  vit  très  bien 
que  sa  situation  à  Rome  ou  à  Pérouse  serait  aussi  faible  que 
l'avait  été  celle  de  ses  prédécesseurs.  La  ville  de  Rome  était 
en  réalité  la  plus  turbulente  des  républiques  italiennes;  la 
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campagne  de  Rome,  livrée  à  une  indomptable  féodalité, 
devenait  un  désert  dangereux  à  traverser.  Il  ne  faut  pas  vou- 
loir  jouer  à  la  fois  deux  rôles  contradictoires.  En  se  livrant 
pour  son  compte  à  cette  brillante  vie  de  luttes  et  d'aventures 
d'où  allait  sortir  la  Renaissance,  l'Italie  ne  pouvait  prétendre 
à  garder  sa  primatie  ecclésiastique  sur  la  chrétienté.  Cette  pri- 
malie,  l'Italie  l'a  toujours  achetée  au  prix  de  sa  vie  politique. 
La  chrétienté  peut  abdiquer  ses  droits  entre  les  mains  d'une 
sorte  de  tribu  de  Lévi,  mais  à  condition  que  cette  tribu  de 
Lévi  n'ait  pas  de  vie  profane,  d'ambitions  temporelles.  Que 
si  l'Italie  rend  le  séjour  du  chef  de  la  catholicité  périlleux 
ou  incommode ,  si  elle  fait  servir  son  privilège  ecclésias- 
tique à  ses  fins  particulières,  elle  ne  doit  pas  trouver  mau- 
vais que  la  chrétienté  constitue  en  dehors  d'elle  ses  organes 
essentiels.  En  réalité,  c'est  l'Italie  qui  avait  chassé  la  papauté 
de  son  sein.  Le  séjour  à  Rome  était  pour  les  papes  la  plus 
intolérable  des  captivités.  Si  Benoît  XI  eût  vécu,  Pérouse 
fût  probablement  devenue  une  sorte  d'Avignon.  A  peine 
l'Eglise  a-t-elle  fait  ce  qu'il  était  naturel  qu'elle  fît,  l'Italie 
proteste,  et  veut  ravoir  cette  papauté  aux  conditions  de 
laquelle  elle  s'était  si  peu  prêtée.  Suprême  inconséquence  ! 
L'Italie  avait  le  droit  de 'dire  à  la  catholicité  :  Nous  ne  vou- 
lons plus  des  charges  que  vous  nous  imposez.  Mais  elle 
n'avait  pas  le  droit  de  vouloir  le  privilège  sans  les  charges. 
Clément  V  ne  fut  point  un  ennemi  de  l'Italie,  comme  l'ont 
soutenu  quelques  écrivains  de  delà  les  monts.  Sa  poli- 
tique, si  elle  eût  définitivement  réussi,  eût  été  au  contraire 
très  avantageuse  à  l'Italie,  puisque,  en  la  débarrassant  de 
son  rôle  universel,  elle  l'eût  laissée  libre  de  suivre  sa  desti- 
née nationale ,  que  la  présence  de  la  papauté  devait  néces- 
sairement contrarier. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août.  Clément  V  partit  de  Bor- 
deaux, et  s'achemina  vers  Lyon,  où  il  manda  les  cardinaux 
pour  son  couronnement.  Ce  voyage  fut  une  magnifique 
promenade  d'un  caractère  tout  profane.  Clément  passa  par 
Agen,  Toulouse,  Béziers,  Montpellier,  où  Jacques  II  d'Ara- 
gon et  Jacques  I"  de  Majorque  vinrent  le  trouver.  Le  pre- 
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~~  mier  lui  fit  hommage  en  personne  pour  son  royaume  de 

Sardaigne  et  de  Corse;  puis  tous  se  mirent  à  sa  suite  pour 
se  rendre  à  Lyon.  Cette  ville,  d(^à  indiquée  par  la  tenue  de 
deux  conciles,  par  sa  demi-indépendance  et  par  sa  position 
intermédiaire  entre  la  France  et  l'Italie,  parut  propre  à  jouer 
ce  rôle  de  centre  ecclésiastique,  qui  n'échut  à  Avignon  qu'à 
la  suite  de  heaucoup  de  tâtonnements. 

Les  cardinaux  furent  attérés  de  l'ordre  qui  les  appelait  à 
Lyon.  Ils  virent  (pi'ils  avaient  été  trompés.  «  Vous  êtes  venus 
«à  vos  fins,  disait  le  vieux  cardinal  Matthieu  Piosso  des  IJr- 
«sins,  doyen  du  sacré  collège,  au  cardinal  de  Prato;  vous 
«allez  nous  mener  au  delà  des  monts;  mais  l'Eglise  ne  re- 
«  viendra  pas  de  longtemps  en  Italie;  je  connais  les  Gascons.  » 
Ils  partirent  néanmoins.  Le  pape  avait  également  invité  à 
son  couronnement  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  et 
tous  les  princes  régnants.  On  n'avait  jamais  assisté  au  dé- 
ploiement d'un  pareil  luxe;  la  richesse  des  appartements  du 
nouveau  pontife  surpassait  tout  ce  qu'on  pouvait  alors  ima- 
giner. Le  roi  d'Angleterre  avait  envoyé  un  service  tout  entier 
en  or.  L'assemhlée  de  rois  et  de  princes  était  la  plus  helle 
qu'on  eût  vue.  La  foule  venue  à  Lyon  pour  contempler  la 
fête  était  énorme. 

La  cérémonie  se  fit  dans  l'église  de  Saint-Just,  le  di- 
manche i4  novembre  i3o5.  La  couronne  papale  avait  été 
apportée  expi-ès  à  Lyon  par  un  camérier.  Matthieu  Rosso 
la  mit  sur  la  tête  de  Clément.  Ensuite  eut  lieu  la  grande 
cavalcade  triomphale,  qui  est  comme  le  dernier  acte  d'un 
couronnement  pontifical.  Le  pape  s'avançait  à  cheval,  la  tiare 
en  tête.  Il  ressemblait,  dit  un  contemporain,  au  roi  Salo- 
mon  paré  de  son  diadème.  Le  roi  de  France,  à  pied,  tint 
d'abord  la  bride  du  cheval;  puis  les  deux  frères  du  roi, 
(..ro.iia.  Hist.  Charles  de  Valois  et  Louis  d'Evreux,  avec  Jean,  duc  de  Bre- 
i!!'iVi  ot°"îv'.  tagne,  rendirent  au  pontife  le  même  honneur.  La  foule 
couvrait  tous  les  points  d'où  l'on  pouvait  voir  ce  spectacle 
extraordinaire;  tout  à  coup,  comme  le  cortège  descendait  la 
rue  du  Gourguillon,  une  n)uraille  chargée  de  spectateurs 
s'écroula  juste  au  moment  où  Clément  passait.  Le  pape  fut 
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renversé  de  cheval,  sans  être  blessé;  la  tiare  tomba  de  sa  ~~ 

tête,  une  escarboucle  précieuse  s'en  détacha.  Charles  de  Va- 
lois fut  atteint;  le  duc  de  Bretagne  le  lut  plus  gravement 
encore.  Il  mourut,  ainsi  que  Gaillard  de  Got,  l'un  des  frères 
du  pape,  le  cardinal  Matthieu  des  Ursins  et  douze  autres 
personnes  du  cortège. 

Le  2  3  novembre.  Clément  dit  sa  première  messe  ponti- 
ficale. Mais  ces  fêtes  religieuses  dissimulaient  mal  un  grand 
fonds  de  haines  réciproques.  La  messe  fut  suivie  d'un  dîner, 
après  lequel  une  rixe  s'éleva  entre  les  gens  du  pape  et  ceux 
des  cardinaux;  on  en  vint  aux  mains;  un  autre  des  frères  du 
pape  fut  tué  dans  la  bataille.  Tout  cela  était  de  mauvais 
augure.  Les  esprits  chagrins  prétendirent  voir  dans  ces  acci- 
dents le  châtiment  d'une  élection  faite  contre  l'ordre  de  Dieu. 
Clément  V  ne  laissa  pas  de  dater  tous  ses  actes  du  jour  de  De  Waiiiy,  Kc- 
son  couronnement  (  i  k  novembre).  L'ignorance  de  cette  cir-  '^l''^^^'""" "^"^  '»  *^- 
constance  a  entraîné  Baluze  et  Dupuv  dans  de  "raves  erreurs,    quelques  bnHcs .lu 

,        ,         ^   1  -'  l'i   •    .     •         J  •  Clément    V,    tro- 

qui,  jusqu  a  nos  jours,  ont  répandu  sur  1  lustoire  des  prm-  .imre  iii-8°.  - 

cipaux  épisodes  du  temps  un  trouble  inextricable.  Boutancciem.v, 

C'est  à  Lyon  qu  eurent  heu  en  réalité,  entre  le  pape  et  leur.uocir.scnèie 

le  roi,  ces  entretiens  politiques  que  la  légende  a  placés  (."soe'iTmv.'  ' 

dans  nous  ne  savons   quelle  abbave  déserte  du   côté  de  Boutanc.  ci^- 

„     .  ,  ,,  ,  ,,.      ,       ^      .        .  .      ,•  ,  .  .,      ment  V,  p.  1 2-i.'). 

oaint-lean-d  Angeh.  Le  roi  aimait  les  grands  projets,  et  il 
était  entretenu  dans  ces  idées  par  ses  confidents.  La  reprise      Hist.  iiu.  .le  i,i 
des  croisades  était  le  prétexte  qu'il  se  plaisait  à  mettre  en   aitîde'^p.eire  uù 
avant  pour  couvrir  ses  vues  d'ambition  personnelle  d'une   ^° 
apparence  de  zèle  pour  l'intérêt  général  de  l'Eglise.  Le  roi  de 
P'rance,  devenant  chef  de  la  guerre  sainte,  centralisait  en  sa 
main  toutes  les  forces  de  la  clirétienté,  les  revenus  ecclésias- 
tiques surtout.  Les  ordres  militaires  étaient  supprimés;  leurs 
richesses  étaient  mises  à  la  disposition  du  chel  des  croisés. 
Celui-ci  était  constitué  arbitre  de  l'Lnrope,  juge  de  tous  les 
différends  qui  relardaient  l'action  commune  de  la  catholi- 
cité. L'empire,  tel  que  Charlemagne  l'avait  créé,  était  en 
réalité  transféré  à  la  France.  L'empire  grec  lui-même  tom- 
bait dans  les  mains  delà  maison  capétienne  et  lui  assurait 
la  domination  universelle. 
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Dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  rélection  de  Clé- 
ment, Philippe  lui  avait  envoyé  deux  ambassadeurs,  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  et  Pierre  de  Latilli,  pour  lui  faire 
part  de  ses  desseins,  avec  les  formes  m\stérieuses  qui  lui 
Bnuiani.  Clé-    étaient  habituelles.  Clément  avait  évité  de  répondre.  A  Lyon, 
'"-"lù'nio   v.ia'     ^^^  négociations  s'engagèrent  directement.  Le  pape  put  sou- 
"■''•  rire  de  plusieurs  des  projets  qui  lui  furent  soumis.  Pas 

plus  que  Philippe,  il  ne  voulait  la  croisade.  Loin  de  désirer 
l'agrandissement  de  la  maison  de  France,  il  était  décidé  à 
l'entraver  de  toutes  les  manières.  11  n'adopta  point  l'idée  de 
la  suppression  des  ordres  militaires.  Le  point  auquel  Phi- 
lippe le  Bel  tenait  le  plus  était  le  retrait  de  tous  les  ana- 
thèmes  de  Bonifacc;  sur  ce  point,  Clément  promit  tout.  En 
ce  qui  concernait  la  mémoire  du  vieux,  pontife,  il  n'opposa 
pas  un  refus  formel  à  la  demande  du  roi  :  un  procès  qui 
n'allait  pas  à  moins  qu'à  présenter  un  de  ses  prédécesseurs 
comme  hérétique  et  simoniaque  ne  semblait  pas  beaucoup 
l'émouvoir.  11  espérait  sans  doute  éluder  à  cet  égard  ses 
promesses  et  détourner  par  d'autres  faveurs  l'esprit  du  roi 
d'une  satisfaction  improductive  et  infructueuse. 

Le  premier  acte  de  Clément  V  (26  novembre)  prouve 
que  les  petites  affaires  le  préoccupaient  au  luoins  autant  que 
les  grandes.  Les  luttes  de  préséance  entre  les  sièges  archié- 
iii>i.  lut.  i\o  la  piscopaux  de  Bordeaux  et  de  Bourges,  dont  la  primatie  était 
mal  définie,  lui  avaient  autrefois  causé  beaucoup  d'ennui. 
Clément  V  donna  complètement  raison  à  son  ancienne 
église  de  Bordeaux,  et  déposa  durement  Gautier  de  Bruges, 
évêquede  Poitiers,  qui  lui  avait  fait  de  l'opposition.  Gautier 
mourut  peu  après,  et  voulut  être  enterré  tenant  dans  sa 
main ,  écrit  sur  parchemin,  son  appel  au  jugement  de  Dieu 
et  au  futur  concile  contre  l'arrêt  passionné  qui  l'avait 
frappé. 

La  victoire  des  Français  ou  plutôt  des  Gascons  était  en- 
core incertaine.  La  mort  de'Clément  l'eût  remise  aux  hasards 
d'un  conclave  divisé  en  deux  partis  égaux.  Le  1 5  décembre, 
le  triomphe  complet  de  la  France  fut  irrévocablement  scellé. 
Clément  nomma  dix  cardinaux,  dont  neuf  français  et  un  an- 
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glais.  Clément  ne  se  fit  nul  scrupule  de  tenir  grand  compte 
de  ses  relations  personnelles.  Parmi  les  nouveaux  élus, 
Pierre  de  La  Chapelle  avait,  dit-on,  été  son  maître  à  Orléans; 
Raimond  de  Got  était  fils  de  son  Irère,  Arnaud  Garcias, 
vicomte  de  Lomagne;  Arnaud  de  Chanteloup,  Guillaume 
Arrufat,  Arnaud  de  Pelegrue,  étaient  ses  parents  et  ses 
alliés  à  divers  degrés.  Arnaud  Béarnais  dut  son  élévation  à 
la  familiarité  du  nouveau  pape.  La  nomination  deBérenger 
de  Frédol,  de  Nicolas  de  Fréauville,  d'Etienne  de  Guise, 
était  justifiée  par  leur  mérite;  peut-être  cependant  la  re- 
commandation du  roi  n'y  fut-elle  pas  étrangère.  L'Anglais 
Thomas  de  Jorz  était  confesseur  du  roi  Edouard.  Ainsi  se 
fit,  dans  le  corps  dirigeant  de  ff^glise  romaine,  la  révolu- 
tion la  plus  hrusque  dont  fhistoire  ecclésiastique  ait  gardé 
le  souvenir.  L'élément  italien  fut  mis  tout  à  fait  en  mino- 
rité. L'élément  gascon  et  limousin  eut  une  prépondérance 
marquée,  et,  comme,  chez  les  nouveaux  élus,  la  capacité 
s'unissait  à  fâpreté  dans  la  poursuite  des  intérêts  mondains, 
une  sorte  de  compagnie  se  forma  pour  l'exploitation  en 
commun  de  finépuisable  fonds  de  la  chrétienté.  C'est  au 
mois  de  décembre  i3o5  que  le  grand  rêve  de  Grégoire  VII 
lut  décidément  écarté,  et  que  la  victoire  de  Philippe  le  Bel 
sur  la  papauté  fut  un  fait  acquis  sans  retour. 

Dans  la  nomination  aux  évêchés  et  aux  principales  lonc-  kU'h 
tions  ecclésiastiques.  Clément  donna  également  libre  cours 
à  la  passion  qu'il  avait  de  placer  ses  parents  et  ses  com- 
patriotes. Arnaud  Garcias  devint  gouverneur  du  duché  de 
Spolète.La  recommandation  du  roi  pour  les  évêchés  fut 
toute-puissante.  L'épiscopat  fut  ainsi  rempli  des  serviteurs 
du  roi,  de  clercs  instruits  sans  doute,  mais  habitués  à  toutes 
les  complaisances  envers  la  royauté.  Ce  fut  le  triomphe  de 
f  Eglise  gallicane  et  de  f  Université  de  Paris.  Toute  une  gé- 
nération de  clercs  sérieux,  rudes  enfants  de  la  scolastique, 
presque  tous  de  pauvre  extraction,  parvenus  par  fefforf,  la 
dispute  et  le  travail,  accoutumèrent  à  l'idée  que  les  études 
et  surtout  le  droit  canonique  faisaient  arriver  aux  premières 
places  du  monde.  Mais  il  fut  clair  aussi  que  le  meilleur 
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moyen  pour  réussir  dans  i'Églisc  n'était  pas  de  servir  uni- 
quemont  l'Église,  puisque  l'épiscopat  et  la  pourpre  devin- 
rent la  récompense  des  services  rendus  au  roi  dans  une 
guerre  dont  le  Init  avait  été  l'arrestation  du  pape  et  qui  avait 
eu  pour  résultat  le  complet  abaissement  de  la  papauté. 

L'entente  de  Philippe  et  de  Clément  était,  à  ce  moment, 

presque  absolue.  Les  concessions  du  pape  n'avaient  pas  de 

Boutaric,  (jic-    bomcs.  Le  vainqueur  de  Boniface  régnait  dans  l'Eglise,  et 

nicni  v,  p.  1  ).       l'argent  des  bénéfices  affluait  dans  ses  coffres.  Les  Colonnes 

A.  co])|)i,  Mem.    furent   réintégrés  dans  tous  leurs  honneurs.   Le  i"   ian- 

loloniiesi,  Rome,         •  o/-"'t  1  1  1  iii  •      n-        ^■ 

iS55,  p.  91.         vier  1  ooo,  a  Lyon,  le  pape  donna  deux  bulles  qui  eilaçaienl 
Hanioiiin.Conr.,    jusou'au  dcmicr  souvenir  des  actes  de  Boniface  contre  la 

t.  vil ,  col.  1  •>So.        ni  T~v  11  1.1  '•! 

France.  Dans  lune,  le  pape  déclare  qu  u  ne  prétend  point 
que  la  constitution  Unam  sanctani  porte  aucun  préjudice  au 
roi  ni  au  royaume  de  France,  ni  qu'elle  les  rende  plus  su- 
jets à  l'Eglise  romaine  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant.  Il  veut 
que  toutes  choses  soient  censées  être  au  même  état  qu'avant 
la  bulle,  tant  à  l'égard  de  l'Eglise  que  du  roi,  du  royaume 
et  des  habitants.  L'autre  bulle  révoque  la  constitution  Cle- 
ricis  lauos  et  les  déclarations  faites  en  conséquence,  à  cause 
des  scandales  et  des  inconvénients  qu'elles  avaient  produits 
Hisi.  lui.  ,Il  ia   et  pouvaient  produii'e  encore.  Nous  avons  raconté  ailleurs 

Fiance,  l.  XXVII,  ^  ,  1  •    x  J      A7    *■  t        t} 

p.  3^g.  comment  les  registres  du  Vatican  portentla  mention  expresse 

des  radi.itions  opérées ,  par  l'ordre  du  pape,  sur  tous  les  actes 
qui  auraient  pu  apprendre  à  l'avenir  qu'un  pape  avait  eu 
l'audace  de  croire  qu'il  pouvait  traiter  la  France  comme  ses 
prédécesseurs  avaient  traité  la  chrétienté. 
chrisiophc,  1,        Clément  passa  la  plus  grande  partie  de  l'hiver  de  i3o5- 

'iiaNnaidi,^^anné^  1 3o6  à  Lyon,  OU  à  Saint-Gcnis-Laval,  au  château  de  Ma- 
rion,  où  le  duc  de  Calabre,  Robert,  vint  lui  rendre  hommage 
lige  au  nom  de  son  père  Charles  II.  Une  foule  d'affaires 
furent  réglées ,  et  l'on  parla  beaucoup  des  sommes  immenses 
que  les  évêques  et  les  abbés  de  France  durent  verser  dans 
les  caisses  de  Clément.  Ces  affaires,  où  l'attachaient  son 
intérêt  et  sa  passion,  absorbaient  le  pape  tout  entier,  et  il 
ne  prêtait  ([u'une  oreille  distraite  aux  bruits  qui  lui  venaient 
d'Italie.  L'anarchie  y  était  à  son  comble;  les  Noirs  et  les 
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Blancs,  les  Florentins  et  les  gens  de  Pistoie  s'exilaient,  s'as- 
siégeaient, s'exterminaient.  Une  mission  du  cardinal  Napo- 
léon des  Ursins  manqua  complètement  son  effet.  L'excom- 
munication, toujours  légère  à  porter  en  Italie,  perdait  sa 
force  venant  de  France,  d'un  pape  français,  impuissant  et 
au  fond  indifférent  à  ces  querelles. 

Pour  la  forme,  on  feignit  de  s'occuper  de  la  croisade,  et 
la  croisade  c'était  surtout  la  guerre  contre  Constantinople; 
mais  ni  le  roi  ni  le  pape  n'y  pensaient  sérieusement.  Nous 
avons  les  lettres  que  le  pape  écrivit  à  ce  sujet  à  Philippe, 
prince  de  Tarente,  à  Frédéric  de  Sicile,  aux  républiques 
de  Gênes  et  de  Venise.  Venise  affecta  de  prendre  la  chose  au 
sérieux  et  se  remit  à  viser  (Constantinople.  Mais  les  Génois 
s'allièrent  plus  étroitement  que  jamais  avec  l'empire  grec. 
Charles  de  Valois,  à  qui  l'on  réservait  tous  les  fruits  de  cette 
guerre  chimérique,  était  l'âme  de  ces  vains  projets,  qu'il 
eût  certainement  fait  avorter  par  son  incapacité,  s'ils  avaient 
eu  un  commencement  d'exécution.  Tout  se  borna  à  des  plans 
bizarres,  et  où  souvent  ce  furent  les  pires  ennemis  de  l'E- 
glise, tels  que  Du  Bois,  Nogaret,  qui  tinrent  la  plume  et  se 
firent  les  conseillers  de  la  papauté.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
clair,  c'est  que  le  roi  obtint,  pour  subvenir  aux  frais  d'un  ar- 
mement qu'il  ne  devait  jamais  faire ,  le  droit  de  lever  une  dé- 
cime sur  tous  les  biens  du  clergé  français  pendant  deux  ans. 

Vers  le  milieu  de  février.  Clément  quitta  Lyon,  non  pour 
gagner  fltalie,  mais  pour  revenir  à  Bordeaux  par  Màron, 
Dijon,  Nevers,  Bourges,  Limoges,  Périgueux.  Ce  voyage  fut 
terriblement  onéreux  pour  les  ecclésiastiques  qui  se  trou- 
vèrent sur  fitinéraire  pontifical.  A  Cluni,  en  particulier, 
Clément  séjourna  cinq  jours,  qui  furent  pour  le  monastère 
l'équivalent  d'un  pillage.  On  ne  parlait  partout  que  des  folles 
dépenses  du  nouveau  pontife;  sa  cour  n'avait  rien  d'ecclé- 
siastique. Les  églises  séculières  et  les  monastères  étaient 
rançonnés.  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  qui 
n'avait  d'autre  tort  que  d'avoir  contrarié  Cléuient  pendant 
qu'il  était  archevêque  de  Bordeaux,  fut  réduit  à  la  dernière 
pauvreté. 
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Les  complaisances  de  Clément  pour  le  roi  d'Angleterre 
étaient  les  mêmes  que  pour  le  roi  de  France.  Ceux  des  évo- 
ques dont  le  monarque  anglais  avait  à  se  plaindre  étaient 
sacrifiés  sans  pitié.  Pendant  la  semaine  de  Pâques  i3o6, 
Edouard  fit  publier  une  bulle  par  laquelle  le  pape  le  rele- 
vait du  serment  qu'il  avait  fait  à  ses  sujets  toucliant  la  con- 
firmation de  leurs  libertés.  Le  pape  accorda  aussi  au  roi 
d'Angleterre  les  décimes  pendant  deux  ans  pour  l'œuvre 

Kiciiiy.  \(i,  .'i.  de  la  terre  sainte.  En  retour,  il  s'attribua  les  revenus  de  la 
première  année  de  tous  les  bénéfices  qui  vaqueraient  en 
Angleterre  pendant  deux  ans. 

Clément  passa  le  reste  de  f année  i3o6  à  Bordeaux. 
Les  exactions  des  gens  du  pape  dépassaient  toute  mesure. 
L'Eglise  gallicane  payait  cbcr  son  triomphe.  Vers  le  mois 
de  juillet,  les  prélats  de  France  s'assend^lèrent  en  plusieurs 
lieux  pour  délibérer  sur  ces  charges  accablantes.  Ils  s'adres- 
sèrent au  roi  et  à  son  conseil.  Le  roi  envoya  au  pape  Miles 
des  Noyers,  maréchal  de  France,  avec  deux  autres  chevaliers, 
pour  lui  transmettre  ces  doléances.  Clément  s'étonna  que 
des  prélats  qui  pour  la  plupart  étaient  de  ses  amis  avant 
qu'il  fût  pa'pe  ne  lui  eussent  pas  porté  directement  leurs 
plaintes;  il  promit  de  corriger  les  fautes  de  ses  gens,  quand 

iinuiiincp.  iC-  elles  viendraient  à  sa  connaissance.  «Nous  ne  voulons  pas 
«prétendre,  disait-il,  que  notre  maison  vaille  mieux  que 
«l'arche  de  Noé,  où,  sur  huit  hommes  choisis,  il  se  trouva 
«  un  réprouvé,  ni  qu'elle  soit  plus  sainte  que  la  maison 
«d'Abraham,  où  Ton  trouve  aussi  des  réprouvés,  ni  plus 
«parfaite  que  celle  d'Isaac,  dont  une  partie  des  enfants  fut 
M  réprouvée,  et  pourtant  ni  Noé,  ni  Abraham,  ni  Isaac  n'ont 
«  été  accusés.  "  [27  juillet  1  3o6.] 

Une  circonstance  extérieure  eut  plus  d'effet,  pour  amener 
Clément  à  quelque  résipiscence,  que  toutes  les  paroles  du 

Boiiiarir,  p.  iç).    roi  ct  que  le  CH  de  la  catholicité.  Vers  le  mois  d'octobre  i3o6, 

q'a-T<i6."^  '  il  f"t  atteint  d'une  maladie  des  plus  graves.  La  fatigue  des 
affaires  et  d'une  vie  de  plaisirs  l'avait  épuisé.  Il  n'échappa 
à  la  mort  que  pour  rester  près  d'un  an  dans  un  état  d'extrême 
faiblesse.  Comme  il  arrive  souvent  chez  certaines  natures 
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peu  profondes,  que  les  inconséquences  de  la  conduite  ne 
soustraient  pas  toujours  aux  terreurs  de  la  foi,  Clément  crut 
avoir  vu  de  près  le  jugement  de  Dieu,  et,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  il  s'amenda.  Les  abus  des  commendes  no- 
tamment pesaient  sur  sa  conscience.  Les  commissions  excep- 
tionnelles étaient  en  train  d'étouller  le  droit  commun.  Par  une      Kaynai.ii.^mn.e 
constitution  qu'il  publia  durant  sa  convalescence,  Clément   Fie7ry,"(:uo  ~~ 
déclara  que  sa  détermination  était  prise  de  ne  plus  conférer, 
à  l'avenir,  ces  sortes  de  grâces  extraordinaires.  Ses  remords 
portèrent  sans  doute  sur  d'autres  points;  car,  à  partir  de  ce 
moment,  son  administration  devint  plus  régulière.  Pendant 
un  an,  du  reste,  par  suite  de  l'état  de  sa  santé,  les  affaires 
restèrent  comme  suspendues  :  curia  per  unum  annum  quasi      Baime.  lom.' i, 
sopita  stclit. 

L'activité  infatigable  de  Philippe  le  Bel  ne  s'arrangeait  pas 
d'un  pape  malade.  Sans  s'arrêter  à  toutes  les  raisons  de  santé 
alléguées  par  Clément,  le  roi  poussait  à  l'exécution  des  grands 
desseins  dont  il  s'était  entretenu  avec  lui  à  Lyon.  Les  am- 
bassades du  roi  se  renouvelaient  sans  cesse;  l'une  n'était 
pas  finie  qu'une  autre  commençait.  Les  épîtres  du  roi  sont 
en  général  dures,  conçues  dans  un  style  impérieux  et  plein 
de  mystère.  On  sent  que  le  pontife  est  encore  sous  le  poids 
des  engagements  qu'il  a  contractés.  L'affaire  des  templiers 
surtout  prenait  des  proportions  que  Clément  s'efforçait  de 
restreindre. 

Dès  la  première  entrevue  du  pape  et  du  roi  à  Lyon ,  en 
i3o5,  il  avait  été  question  de  cette  affaire  capitale,  qui  de- 
venait de  plus  en  plus  la  préoccupation  exclusive  de  Phi- 
lippe et  de  ses  conseillers.  La  pensée  de  l'abolition  du  Temple 
était  juste  et  légitime.  L'ordre  n'avait  plus  de  raison  d'être 
depuis  la  prise  des  dernières  forteresses  chrétiennes  en  Sy- 
rie. Cette  milice  sans  objet  constituait  en  dehors  des  nations 
une  puissance  exorbitante,  qui  arrêtait  le  premier  besoin  du 
temps,  la  formation  de  l'Etat.  Les  innombrables  donations  lioutaiicp.  m 
en  faveur  de  l'œuvre  de  terre  sainte,  qui  se  produisaient 
chaque  jour,  n'étaient  qu'en  apparence  des  actes  pieux;  en 
réalité,  il  s'agissait  d'obtenir  la  protection  d'une  grande  ca- 
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morrequi  s'étendait  à  toute  la  chrélienté.  Ceux  qui  n'avaient 
rien  à  donner  se  donnaient  eux-mêmes;  ils  s'avouaient  les 
hommes  du  Temple,  prêtaient  serment  de  fidélité  pro  com- 
modo  et  utiluale  et  ad  vitanda  fntnra  pericula.  Les  dangers  en 
question ,  c'étaient  les  agents  royaux ,  c'étaient  les  côtés  odieux 
des  nouvelles  institutions  nationales,  qui  se  consolidaient 
à  graud'peine.  Les  gens  de  basse  condition  échappaient  ainsi 
à  leurs  souverains  naturels,  souvent  fort  durs.  Même  les  gens 
des  abbayes  et  des  églises .'>e  faisaient  les  clients  du  Temple; 
on  voit  souvent  les  églises  réclamer  auprès  du  roi  contre 
cette  tendance,  qui  anéantissaitleur  autorité  sur  leurs  serfs. 
Il  est  incontestable  que  la  société  moderne,  à  ses  origines, 
avait  pour  premier  devoir  de  faire  disparaître  un  pareil 
abus;  mais  f abolition  directe  de  l'ordre  el  l'assignation  de 
ses  biens  à  des  objets  d'utilité  publique  étaient  choses  alors 
impossibles.  Philippe  et  ses  conseillers,  pour  arriver  à  leurs 
fins,  furent  obligés  d'avoir  recours  à  la  fourberie  et  à  la  pro- 
cédure cruelle  que  l'Eglise  elle-même  avait  inventée ,  cent  ans 
auparavant,  pour  perdre  ses  ennemis. 

Dès  le  milieu  de  i3o6,  on  sent  que  f  affaire  s'envenime. 
Clément  est  vivement  pressé  par  les  ambassades  royales.  Sa 
maladie  lui  sert  de  prétexte  pour  éluder  les  exigences  de 
Buuianc,  p.  19  Philippe.  Dans  une  lettre  datée  de  Pessac,  près  Bordeaux 
(5  novembre  i3o6),  il  accepte  le  projet  d'une  entrevue, 
destinée  à  établir  un  accord  sur  les  graves  questions  que 
soulevait  fambition  royale.  La  fin  de  l'année  i3o6  est  mar- 
quée par  de  nombreuses  concessions.  Lors  de  son  séjour  à 
Lvon,  à  fépoque  du  couronnement,  le  roi  avait  obtenu  une 
dispense  générale  pour  que  ses  enfants  pussent  contracter, 
dans  certaines  limites,  des  unions  défendues  par  l'Eglise. 
Cette  dispense  ne  suffisait  plus  :  le  roi  voulait  une  dispense 
spéciale  qui  couvrît  contre  toute  éventualité  de  procès  fu- 
turs le  mariage  de  son  fils  Philippe  et  de  Jeanne  de  Bour- 
gogne. Clément  accorda  tout,  non  sans  embarras.  Il  n'était 
guère  payé  de  retoiir.  Il  eût  voulu  amener  le  roi  à  une  po- 
litique de  conciliation  avec  l'Angleterre;  il  ne  gagna  rien. 
Le  7  janvier  1807,  il  écrit  au  roi  une  lettre  où  Ton  com- 


I  ^im 


BERTRAND  DE  GOT.  287 

XIV     SIECI.F. 

mence  à  découvrir  un  germe  de  réaction  contre  des  pré- 
tentions  qui  allaient  souvent  jusqu'à  l'insolence.  La  qualité 
infime  des  ambassadeurs  que  le  roi  aimait  à  employer  ren- 
dait cette  insolence  plus  pénible  encore.  Clément  réclame 
et  veut  pour  les  affaires  importantes  des  ambassadeurs  de  Bcuia.ir,|,  jo 
qualité.  " 

Les  négociations  pour  l'entrevue  projetée  remplissent  le 
printemps  de  iSoy.  Philippe  proj)osait  Tours  ou  Poitiers,  Baïuze.  i.  ii. 
et  pour  époque  le  milieu  d'avril  ou  le  i"  mai.  Les  cardinaux  "  '  '^  ' 
qui  entouraient  le  pape  préféraient  Toulouse.  Clément  in- 
siste par  des  raisons  de  santé;  on  lui  a  dit  que  le  climat  de 
Tours  est  malsain;  les  traitements  qu'il  est  obligé  de  suivre 
ne  lui  laissent  pas  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  voudrait.  Poi- 
tiers finit  par  l'emporter;  le  pape  y  donna  rendez-vous 
au  roi,  et  en  effet  l'entrevue  eut  lieu  dans  cette  ville  vers  la 
Pentecôte  de  1807  '. 

Ce  furent  en  quelque  sorte  les  états  généraux  de  l'Europe 
latine.  Le  roi  était  au  comble  de  ses  vœux.  Entouré  de  princes, 
de  rois ,  de  ducs  souverains ,  il  présidait  les  assises  de  fEglise , 
et  jouait  le  rôle  de  chef  de  la  chrétienté.  Toute  fEurope 
gravita  durant  quelque  temps  autour  de  Poitiers.  Le  but  su- 
prême de  la  politique  ecclésiastique  des  Capétiens  semblait 
atteint;  le  triomphe  de  la  maison  de  France  était  éclatant 
sur  tous  les  points.  Ij'idée  dominante  des  conseillers  de  Phi- 
lippe, qui  était,  d'une  part,  de  restreindre  f  autorité  ecclésias- 
tique, de  f  autre,  de  fexagérer  pour  la  mettre  au  service  du 
roi  et  pour  substituer  fexcommunication  papale  aux  me- 
sures militaires  qu'ils  avaient  en  aversion,  se  trouva  un  jour 
pleinement  réalisée. 

Ce  qu'il  y  avait  de  bienfaisant  dans  l'institution  d'un  pou- 

'   En  i3o7,  Philippe  demeura  à  Poi-  au  plus  tard,  jusqu'au  20  juillet  [Hist. 

tiers  du    31    avxil,  au    plus    tard,  jus-  de   la  Fr. ,   t.    XXI,   p.   lu,    4^9  4 5o; 

qu'au  i5  tnai  au  moins.  On  peut  même  t.  XXII,  p.  XLi).  La  Pentecôte,  cette  an- 

admettre  qu'il  y  demeura  jusqu'à  la  fin  née,  tomba  le  26  mai.  Les  deux  confé- 

du  mois  [Hist.  de  la  Fr.,  t.  XXI,  p   i.ii,  rences  de  1807  et  de  i3o8  sont  donc 

448;  t.   XXII,    p.    XLi).   La  Pentecôte,  possibles.  Ce  qui  a  été  dit  au  t.  XXVII 

cette  année,  fut  le  i4  niai.   En   i3o8,  de  cet  ouvrage,  p.  3o8,  doit  être  mo- 
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voir  cential,  servant  d'arbitre  dans  les  différends  politiques 
ci.nstopiK,  I.  de  l'Europe,  se  vit  encore  en  cette  circonstance,  quelle  que 
ii.  i.,7 .1  suu.  f^^^  j,j  décadence  de  ce  pouvoir.  Clément,  à  Poitiers,  fit 
cesser  les  luttes  ardentes  des  comtes  de  Foix  et  des  comtes 
d'Armagnac,  régla  les  affaires  pendantes  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  entre  la  France  et  la  Flandre,  termina  pour  un 
temps  la  question  de  la  succession  de  Hongrie  en  faveur  de 
Charobert.  Sur  tous  les  points,  les  intérêts  de  la  maison 
de  France  lurent  la  règle  qui  guida  les  jugements  du  pon- 
tife. Charles  de  Valois  fut  destiné  à  occuper  le  trône  de 
Constantinople,  quand  la  croisade  dont  il  devait  être  le  chef 
aurait  réussi.  Charles  le  Boiteux,  roi  de  Naples,  retenait  d'a- 
vance sa  part  de  la  conquête  future  et  se  voyait,  en  atten- 
dant, comblé  de  bienfaits.  La  nomination  d'une  commission 
pour  la  canonisation  de  saint  Louis  de  Toulouse  ne  fut  pas 
considérée  comme  une  moindre  faveur.  C'était  par  la  sain- 
teté plus  encore  que  par  les  armes  que  croissait  «  cette  maie 
u  plante  qui  couvrait  toute  la  terre  chrétienne  » ,  et  dont  ses 
Dante,  Puigai.,  cnncmis  prétendaient  «  qu'il  sortait  rarement  de  bons  fruits  ». 
La  conquête  de  la  terre  sainte  était  en  apparence  l'objet 
principal  du  colloque.  Les  circonstances  pouvaient  sembler 
très  favorables.  Les  Tartares,  chez  qui  les  zélateurs  des  croi- 
sades voyaient  depuis  longtemps  le  principal  appui  qu'il 
fallait  chercher  contre  les  musulmans,  paraissaient  plus 
portés  que  jamais  vers  le  christianisme.  Ce  qu'on  apprenait 
de  merveilleux  sur  les  résultats  obtenus  par  Jean  de  Montcor- 
vin  eu  Tartarie  et  en  Chine  enflammait  les  imaginations.  Clé- 
ment montrait,  sur  le  chapitre  de  ces  conquêtes  lointaines, 
beaucoup  plus  de  zèle  que  quand  on  lui  parlait  de  réformes 
intérieures.  Frère  Thomas  de  Tolentino,  l'envoyé  de  Mont- 
corvin,  jouit  à  la  cour  papale  d'une  faveur  extraordinaire, 
Uisi.  iiii.  (le  la  et  une  vaste  mission  fut  organisée.  L'Arménien  Hayton  n'eut 
pas  moins  de  succès  à  Poitiers.  Ce  prince  d'Orient,  devenu 
religieux  prémontré,  apportait  sur  les  Tartares  des  rensei- 
gnements nouveaux  et  qui  remplissaient  tout  le  monde  d'es- 
pérance. On  voyait  déjà  ces  barbares  faisant  leur  jonction 
avec  les  croisés,  éclairant  la  marche  des  armées  chrétiennes. 
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les  pourvoyant  de  clie\aiu.  Hayton  excellait  à  montrer  les 
lautes  antérieurement  commises,  et  croyait  posséder  des 
secrets  pour  les  éviter.  Le  livre  de  Marco  Polo,  apporté 
vers  le  même  temps  à  Charles  de  Valois,  éveillait  aussi 
l'intérêt  pour  ces  contrées  lointaines.  Par  moment,  l'entre- 
prise semblait  décidée;  Charles  de  Valois  était  olhciellement 
présenté  comme  le  chef  de  l'armée  catholique;  le  pape  don- 
nait huiles  sur  bulles,  écrivait  à  l'archevêque  de  Piavenne 
et  aux  évêques  de  Piomagne  de  prêcher  la  croisade  dans 
les  Marches,  à  Venise,  excommuniait  Andronic  Paléologue 
comme  fauteur  de  schisme.  Mais  on  sentait  que  tout  cela 
était  peu  sérieux.  Les  seuls  qui  voulussent  la  continuation 
de  la  guerre  sainte  étaient  les  templiers,  et  on  ne  songeait 
qu'à  les  supprimer. 

Pour  le  roi  et  ses  conseillers,  la  conquête  de  la  terre  sainte 
n'était  certainement  qu'un  prétexte.  Pierre  Du  Bois,  Noga- 
ret,  tout  en  dressant  des  projets  sans  fin  pour  reconquérir 
la  Palestine,  aspiraient  en  réalité  à  mettre  entre  les  mains  du 
roi  les  biens  affectés  à  l'œuvre  d'Orient.  La  destruction  de 
l'ordre  du  Temple  et  de  celui  des  Hospitaliers  était  la  base 
de  ces  projets.  Clément  résista.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir 
de  lui  fut  de  faire  appeler  à  Poitiers  les  chefs  des  deux 
ordres,  qui  étaient  dans  l'île  de  Chypre.  Le  pape  déclarait 
vouloir  les  consulter  sur  la  croisade  et  sur  la  réunion  des 
deux  ordres.  Le  maître  du  Temple,  Jacques  Molai,  vint  seul; 
le  maître  de  l'Hôpital  s'arrêta  prudemn)ent  à  Rhodes  et  s'ex- 
cusa. 

Molai  fut  bien  reçu  et  composa,  ou  plutôt  fit  composer 
dans  son  ordre,  à  la  demande  du  pape,  ce  mémoire  plein 
de  jugement  et  de  raison  que  nous  avons  analysé.  Mais  les 
gens  du  roi  avaient  déjà  leur  plan  arrêté,  ^'ayant  sous  la 
main  que  le  chef  du  Temple  et  trouvant  d'ailleurs  cet  ordre 
beaucoup  plus  vulnérable  que  celui  des  Hospitaliers,  ils 
tournèrent  contre  lui  toutes  leurs  batteries.  Molai  était  un 
homme  faible  et  très  peu  intelligent.  Quelques  propos  de 
lui  furent  saisis  au  vol.  Le  2  4  août,  le  pape  consentit  à  une 
enquête,  non  sine  mayna  cordis  amantiidinc ,  anxielate  ac  turba- 
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lioninin ,  |..  >'i  lionc.  Il  chercliait  à  gagner  du  temps  et  voulut  ajourner  l'al- 
laire  jusqu'au  milieu  d'octobre,  alléguant,  selon  son  habi- 
tude, l'état  de  sa  santé. 

Le  roi  résolut  de  brusquer  les  choses.  Le  28  septembre 
1807,  dans  un  conseil  tenu  à  l'abbaye  de  Maubuisson, 
Gilles  Aicelin  résigna  les  sceaux,  et  on  put  deviner  la  poli- 
tique qui  allait  prévaloir  quand  on  les  vit  passer  dans  les 
mains  de  Nogaret,  c'est-à-dire  du  plus  dangereux  ennemi 
des  milices  cléricales.  Le  i3  octobre  1807,  sans  l'autorisa- 
tion du  pape,  tous  les  templiers  du  royaume  furent  arrêtes, 
sous  la  prévention  de  crimes  les  plus  terribles  que  pût  rêver 
l'imagination  du  temps.  Rien  n'avait  fait  présager  cette  vio- 
lence, ni  permis  de  soupçonner  les  hérésies  que  l'on  disait 
avoir  tout  à  coup  découvertes.  La  veille,  Jacques  Molai  avait 
figuré  devant  le  roi  aux  funérailles  de  la  comtesse  de  Va- 
lois, et  avait  porté  le  cercueil  avec  les  princes.  On  répandit 
dans  le  public  que  le  pape  et  le  roi  étaient  d'accord  sur  cet 

r.  32  cl  suiv.  acte  (1(>  rigueur.  (Tétait  là  un  mensonge.  ^L  Boutaric  a  pu- 
blié pour  la  première  fois  une  pièce  capitale,  omise,  peut- 
être  à  dessein,  par  Baluze.  Il  résulte  clairement  de  cette 
pièce  que  le  roi,  avec  une  impudence  dont  il  avait  déjà 
donné  plus  d'un  exemple,  se  décernait  à  lui-même  les  ap- 
probations ecclésiastiques  dont  il  avait  besoin,  quand  rien 
absolument  ne  l'y  autorisait.  Voici  ce  que  le  pape  lui  écri- 
vait à  la  date  du  2"]  octobre  : 

"Nous  reconnai'-sons,  très  cher  fils,  à  la  gloire  de  la  sa- 
«  gesse  et  de  la  mansuétude  de  vos  ancêtres,  qu'élevés  dans 
(■  f amour  de  la  foi,  dans  le  zèle  de  la  charité  et  dans  les 
«sciences  ecclésiastiques,  seud)lables  à  des  astres  brillants, 
"  pleins  de  respect  jusqu'à  ce  jour  pour  l'Eglise  romaine,  ils 
«  ont  toujours  reconnu  qu'il  fallait  soumetln^  ce  qui  concerne 
•lia  foi  à  l'examen  de  cette  Eglise,  dont  le  pasteur  a  reçu  de 
"  la  bouche  du  Seigneur  ce  commandement  :  «  Paissez  mes 
»  brebis  ".  Ce  siège,  le  fils  de  Dieu  lui-même  l'a  voulu ,  établi 
11  et  ordonné;  les  règl(\s  des  Pères  et  les  statuts  des  princes  le 
"  confirment.  .  .  Mais  voiis,  très  cher  fils,  ce  que  nous  disons 
«  avec  douleur,  au  mépris  de  toute  règle,  pendant  que  nous 
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«  étions  loin  de  vous,  vous  avez  étendu  la  main  sur  les  per- 
M  sonnes  et  les  biens  des  templiers;  vous  avez  été  jusqu'à  les 
><  mettre  en  prison ,  et,  ce  qui  est  le  comble  de  la  douleur,  vous 
(I  ne  les  avez  pas  relâchés;  même,  à  ce  qu'on  dit,  allant  plus 
>  loin,  vous  avez  ajouté  à  l'aflliction  de  la  captivité  une  autre 
<>  allliction  que,  par  pudeur  pour  l'Eglise  et  pour  nous,  nous 
«  croyons  à  propos  de  passer  actuellement  sous  silence.  Voilà 
(1  ce  qui  nous  plonge,  illustre  prince,  dans  un  pénible  éton- 
"  nement;  car  vous  avez  toujours  trouvé  près  de  nous  plus  de 
X  bienveillance  qu'auprès  des  autres  ])untiles  romains  qui  ont 
«  été,  de  votre  temps,  à  la  tête  de  l'Eglise.  Nous  avons  toujours 
«  été  attentifà  pourvoira  votre  honneur,  dans  votre  royaume. 
«  Pour  votre  utilité  et  pour  celle  de  votre  royaume  et  de  toute 
«  la  cbrétienle,  nous  séjournions  dans  une  ville  peu  éloignée; 
"  nous  avions  signifié  à  Votre  Sérénité,  par  nos  h^ttres,  que 
«  nous  avions  pris  en  main  cette  aflaire  et  que  nous  voulions 
«  rechercher  diligemment  la  vérité.  Dans  la  même  lettre,  nous 
«  vous  priions  d'avoir  soin  de  nous  communiquer  ce  que  vous 
«  aviez  découvert  à  ce  sujet,  vous  promettant  de  vous  trans- 
«  mettre  ce  que  nous  découvririons  nous-mêmes.  Malgré  cela , 
Il  vous  avez  commis  ces  attentats  sur  la  personne  et  les  biens 
«  de  gens  qui  sont  soumis  immédiatement  à  nous  et  à  l'Église 
«romaine.  Dans  ce  procédé  précipite,  tous  remarquent,  et 
"  non  sans  cause  raisonnable,  un  outrageant  mépris  de  nous 
"  et  de  l'Eglise  romaine. 

«  Pour  ne  pas  rendre  cette  lettre  trop  longue,  je  passerai, 
<i  pour  le  moment,  sous  silence  d'autres  sujets  bien  connus 
«  de  surprise  et  de  douleur,  que  nous  ordonnons  vous  être 
"  expliqués  par  nos  fils  bien-aimés  les  cardinaux-prêtres  Bé- 
"  renger,  du  titre  de  Saint-Nérée-et-Saint-Achillée,  et  Etienne, 
«du  titre  de  Saint-Cyr  in  tenninis. 

«  Nous  ne  voulons  pas  laisser  ignorer  à  votre  circonspec- 
«  tion  que  nous  désirons  ardemment  et  de  toutes  nos  forces 
«  purger  entièrement  le  jardin  de  l'Eglise  de  ses  mauvaises 
<>  herbes,  ainsi  qu'il  conviendra,  de  telle  sorte  que  ni  main- 
«  tenant,  ni  plus  tard,  il  ne  reste  aucun  germe  d'infection 
«  qui  puisse  amener  une  rechute. 
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Il  Et  parce  que,  très  clier  fils,  il  ne  nous  est  pas  permis 
«  (le  douter  que,  dès  que  nos  envoyés  seront  auprès  de  vous, 
«  prêts  à  recevoir,  en  notre  nom ,  de  votre  main ,  les  personnes 
«et  les  biens  des  templiers,  vous  vous  empresserez  de  les 
«remettre,  afin  que  cela  se  lasse  le  plus  promptement,  1p 
«plus  sûrement  et  le  plus  honorablement  qu'il  se  pourra, 
«  nous  avons  résolu  d'envoyer  vers  Votre  Altesse  lesdits  car- 
«dinaux,  que  nous  savons  vous  être  attachés,  non  légere- 
«  ment,  mais  intimement  par  les  liens  de  l'amour  et  du  dé- 
«  vouement,  ce  cpii,  loin  de  diminuer  notre  confiance  en  eux, 
«  lait  que  nous  les  aimons  plus  chèrement.  Ajoutez  une  loi 
«entière  à  tout  ce  qu'ils  vous  diront  de  notre  part;  écoutez 
«favorablement  leurs  avertissements  et  leurs  paroles,  telle- 
«  ment  que  cela  tourne  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Eglise 
«romaine,  et  que  vous  méritiez  d'en  avoir  de  la  louange 
«  auprès  de  Dieu  et  des  hommes.  » 
Baiiiu.  I.  II,  C  est  donc  sans  faveu  et  à  l'insu  de  Clément  cjue  farres- 
'  '  '""'  tation  eut  lieu.  Clément,  toujours  faible,  accepte  l'arresta- 
tion comme  un  fait  accompli,  et  se  préoccupe  uniquement 
de  ce  que  vont  devenir  les  biens  de  Tordre.  Seul  il  avait  le 
droit  de  procéder  contre  Tordre  tout  entier.  Mais  rinf[uisi- 
tion  pouvait  agir  contre  chaque  membre  individuellement, 
et  finfjuisition  était  dans  la  main  de  Philippe.  Le  domini- 
cain Guillaume  de  Paris,  confesseur  du  roi,  inquisiteur  gé- 
néral du  royaume,  mit  cette  machine  redoutable  au  service 
de  la  royauté.  Le  roi  intervenait  à  la  demande  de  finquisi- 
teur  général,  qui  le  suppliait  de  prêter  à  fEglise  l'aide  du 
bras  séculier. 

Avec  cette  résolution,  chez  le  pape  de  ne  rien  voir,  chez 
le  roi  de  ne  rien  entendre,  il  était  difficile  que  les  desseins 
du  roi  fussent  gravement  entravés.  Philippe  persista  dans 
sa  politique  à  double  visage,  protestant,  d'une  part,  de  son 
entier  dévouement  au  saint-siège,  promettant  de  remettre 
les  templiers  entre  les  mains  du  pape,  faisant  administrer 
leurs  biens  par  des  administrateurs  particuliers  en  vue  de 
l'œuvre  de  terre  sainte,  et,  pendant  ce  temps,  soulevant 
l'opinion  de  la  France  et  celle  de  l'Europe  entière  contre 
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l'ordre,  se  servant  de  la  plume  de  Pierre  Du  Bois  pour  pré-  ni^i.  in.  Je  1. 
senter  comme  urgente  la  suppression  des  ordres  du  Temple 
et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  s'attribuant  hautement  les 
droits  de  protecteur  de  l'Eglise,  de  destructeur  des  héré- 
tiques et  de  gardien  de  l'orthodoxie.  Du  l'ois  déclarait  que, 
si  le  pouvoir  ecclésiastique  restait  inactif,  la  puissance  sé- 
culière devait  frapper,  et  qu'au  besoin  le  peuple  se  lèverait 
pour  défendre  l'Eglise  en  danger.  Le  mémoire  de  Du  Bois 
dut  être  remis  à  (élément,  puisque  l'exemplaire  des  Archives 
jiorte  :  Qiicdam  propostta  pape  a  rcge  super  Jeu  to  lemplanoruin. 
Dans  un  autre  factum,  en  français,  Du  Bois  désignait  1(> 
])ape  à  l'animadversion  publique,  l'accusait  do  toutes  sortes 
d'actes  injustes,  de  népotisme,  de  révoltante  partialité  pour 
sa  famille.  Il  l'engageait  à  craindre  la  colère  de  Dieu  et  celle 
du  peuple.  Le  roi  pensa-t-il  sérieusement  cà  faire  déposer  le 
pontife,  trop  lent  à  lui  obéir?  Peut-être;  mais  Philippe  n'avait 
|)as  besoin  d'aller  au  delà  de  l'intimidation.  La  conduite  du 
pape,  sa  simonie  notoire,  fournissaient  des  armes  terribles.  iiist.  i.u.  de  1 
Un  moyen  bien  plus  puissant  encore,  pour  agir  sur  l'esprit  p'^3"so'3j^,^^^" 
de  Clément,  était  le  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface. 
11  n'est  pas  douteux  que  la  menace  de  celte  poursuite  n'ait 
été,  entre  les  mains  de  Philippe,  un  moyen  de  contraindre 
Clément.  Un  procès  qui  allait  couvrir  d'opprobre  le  siège 
romain  ne  devait-il  pas  être  évité  à  tout  prix?  «Livre-moi 
«les  templiers,  et  j'abandonne  Boniface  :  »  telle  fut  l'alter-  Baiiici,  d 
native  où  le  roi  tenait  enfermé  le  pontife,  terrifié  plutôt  'esp-^i? 
que  faible,  qui  expiait  des  fautes  commises  avant  lui. 

Philippe  sollicita  du  pape,  qui  n'avait  point  quitté  Poi- 
tiers, une  nouvelle  entrevue,  qui  fut  fixée  au  mois  de 
juin  i3o8;  mais  le  roi  convoqua  auparavant  les  états  géné- 
raux à  Tours,  pour  la  fin  de  mai.  La  circulaire  de  convo- 
cation était  un  vrai  sermon  fanatique.  Le  roi  n'a  qu'un  but  :  iiouiarir.].. 'ii 
sauver  la  foi,  détruire  l'abominable  erreur  des  templiers. 
Tous  les  faits  relevés  contre  ces  derniers  sont  donnés  comme 
de  notoriété  publique.  «  Le  ciel  et  la  terre  sont  agités  par 
«le  soufile  d'un  si  grand  crime;  les  éléments  en  sont  trou- 
«blés n  Les  états  se  réunirent  à  l'époque  indiquée. 


IIUC- 


44- 


20'!  BERTRAND  DE   GOT. 

\l\      Ml  cil 

on  présence  du  roi,  proclamèrent  la   culpabilité  des  tem- 
pliers, les  déclarèrent  dignes  de  mort.  Philippe,  alors,  se 
rendit  à  Poitiers,  suivi  d'un  grand  nombre  de  membres  de 
l'assemblée. 
iii.t.  lui  <i<  la        La  situation  de  Clément  devenait  très  dangereuse.  Tout 

!.. '.«3-'i^'4  ''  c^  qu'on  avait  dit  contre  Boniface,  on  commençait  à  le  dire 
contre  lui.  Son  népotisme,  ses  exactions,  donnaient  des  mo- 
tifs suffisants  pour  le  déposer.  Dans  les  écrits  qu'on  répan- 
dait, le  roi  était  directement  invité  à  se  passer  du  pope  et  à 
remplir  les  devoirs  que  le  pontife  ne  remplissait  pas.  Du  Bois 
étalait  devant  Clément  les  exemples  de  la  vengeance  divine 
sur  les  papes  qui  ont  mal  rempli  leurs  devoirs,  et  lui  laissait 
entendre  que  les  châtiments  de  la  justice  humaine  pour- 
raient devancer  ceux  de  la  justice  divine.  Le  grand  prêtre 
Héli  se  rompit  le  cou  pour  n'avoir  pas  été  assez  diligent  à 
II. -t.  lui.  (I.  1,1    écouter  les  bons  avis.  Nogaret  répétait  les  mêmes  menaces  à 

p.' n 80, 3V,.  tout  propos.  Les  vers  satiriques  qui  couraient  dans  le  public 

étaient  pleins  d'invectives  et  de  colère. 

Clément  ne  pouvait  que  céder.  Il  sentait  que,  poussé  à 
bout,  Philippe  feût  traité  comme  il  avait  traité  Boniface,  et 
eût  fait  passer  pour  des  crimes  plusieurs  des  actes  où  il 
favait  lui-même  engagé  et  dont  il  avait  tiré  profit.  Clément 
affecta  un  changement  d'opinion,  avoua  que  des  faits  ré- 
cemment arrivés  à  sa  connaissance  lui  avaient  inspiré  des 
doutes,  feignit  de  vouloir  être  éclairé.  Le  3i  juillet  i3o8, 
il  nomma  la  commission  pour  instruire  le  procès.  En  réa- 
lité, il  n'y  avait  plus  de  lutte  que  sur  la  question  des  biens. 
Le  roi  et  le  pape  proclamaient  que  ces  biens  seraient  dévo- 
lus à  f œuvre  de  terre  sainte;  mais  le  roi  espérait,  par  des 
moyens  détournés,  en  garder  une  bonne  part.  Les  templiers, 
«utaricp.  5o  cn  définitive,  étaient  livrés  au  roi.  Guillaume  de  Plaisian 
rapporta  de  Poitiers  des  liasses  de  pièces  qui  permettaient 
de  faire  tout  ce  que  Ton  voulait.  Les  biens  furent  mis  sous 
l'.iiiic/îrjnrtHwn  l'aduiinistration  d'agents  nommés  parle  pape  et  les  évoques, 
sur  la  présentation  de  Philippe. 

Clément  cédait  tout  sur  l'allaire  des  templiers,  car  il  ne 
voulait  rien  céder  sur  l'allaire  de  la  mémoire  de  Boniface. 
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Les  instances  de  Philippe  devenaient  chaque  jour  jihis 
pressantes.  La  pensée  que  l'on  était  au  cceur  nu^'rne  des 
états  d'un  roi  qui  s'était  montré  capaMe  de  toutes  les  vio- 
lences paralysait  de  terreur  la  cour  de  Pionie.  Clément 
voulut  luir;  selon  certains  récits,  il  aurait  même  fait  une 
tentativ.e  d'évasion.  Son  angoisse  était  extrême.  (Test  alors  r,,i„i, ,  i,;,,,,  i 
(pie  le  cardinal  de  Prato  lui  ouvrit,  dit-on,  cet  avis  :  '^^"'  '■ 

«  Saint  Père,  je  vois  un  remède  au  mal  présent;  c'est  de 
"  persuader,  s'il  est  possible,  au  roi  (jue  -a  demande  renlei  me 
'I  une  question  dinicil<\  ardue,  et  sur  latpielle  les  cardinaux 
"  sont  partagés;  qu'une  telle  question  ne  peut  être;  traitée  que 
«dans  un  concile  général;  que  d'ailleurs,  au  milieu  d'une 
Il  si  grave  assemblée,  l'examen  des  inculpations  soulevées 
"  contre  Boniface  Mil  sera  plus  solennel,  et  la  satisfaction  du 
«  roi  plus  complète.  Si  l'on  vous  objecte  la  crainte  c|ue  les 
«  préjuges  des  Pères  n'influent  sur  leur  jugement,  dites  que 
Il  vous  ne  ferez  nulle  mention  de  cette  affaire  dans  la  bulle 
«  de  convocation,  qui  ne  devra  alléguer  d'autres  motifs  que  la 
"  réformation  des  mœurs  et  les  intérêts  généraux  de  fEglise. 
«  L'urgence  du  concile  étant  démontrée  et  reconnue,  vous  en 
«fixerez  la  réunion  à  Vienne  en  Dauphiné;  car,  outre  que 
«la  position  de  celte  ville  la  rend  d'un  accès  facile,  son  in- 
«  dépendance  du  royaume  de  France  vous  y  mettra  à  l'abri 
«  de  toute  contrainte  de  la  part  du  roi.  » 

C'était  là  une  solution  des  plus  habiles.  Le  roi  ne  pouvait 
que  souscrire  à  fidée  d'un  concile,  où  il  trônerait  en  dé- 
fenseur de  la  foi  et  verrait  toute  fEurope  chrétienne  réu- 
nie autour  de  lui  comme  autour  d'un  second  Charlemagne. 
Philippe,  à  diverses  reprises,  avait  lait  appel  à  l'autorité 
d'un  concile  général;  on  feignait  d'entrer  dans  ses  vues.  De 
Poitiers,  le  pape  convoqua  le  concile  à  Vienne  pour  le  mois 
d'octobre  i3io.  11  fut  convenu  qu'en  attendant  finstructioii 
du  procès  contre  Boniface,  le  procès  contre  les  templiers 
suivrait  son  cours;  le  pape,  dans  ses  bulles,  louait  avec  (...ii.  .i,s  ,iocu- 
emphase  le  roi,  «qui  n'agit  point  par  avarice,  qui  ne  veut  |'[",\',',,'r','ie* iv!' 
«  rien  s'approprier  des  biens  des  templiers.  »  ■"  ^>^'"  ■  -leuxvo- 

Le  roi,  dans  cette  tragique  affaire,  ne  perdit  point  un 
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11.51.  lui.  cio  la  moment  ses  avantages;  les  modèles  d'interrogatoire  dressés 
'.  iln  rt  Miu^"  P''*'"  Nogaret  et  Plaisian  lurent  partout  adoptés;  les  calom- 
nies imaginées  par  ses  légistes  furent  trouvées  plausibles 
par  l'opinion,  et  l'ont  été  par  l'histoire.  Au  mois  de  mai 
1  3  1  G,  les  gens  du  roi  assouvirent  leur  haine  contre  quelques 
malheurcu.v,  coupables  de  ne  pas  abandonner  l'honneur  de 
leur  ordre,  par  les  plus  horribles  tortures  qu'on  se  souvînt 
d'avoir  vues,  sans  que  le  pape  entendît  leur  appel  et  les  cris 
désespérés  qu'ils  élevaient  vers  lui  du  milieu  de  leurs  sup- 
|)lices. 

Clément  n'aspirait  qu'à  échapper  à  une  tyrannie  fjui 
devenait  chaque  jour  plus  intolérable.  La  mort  d'Albert 
d'Autriche,  arrivée  le  i"  mai  i3o8,  pendantque  le  roi  et  le 
])a]ie  étaient  réunis,  vint  compliquer  sa  position.  Une  des 
ambitions  de  Philippe,  et  assurément  une  des  moins  sen- 
sées, était  d'asseoir  son  frère  Charles  de  Valois  sur  le  trône 
impérial.  Il  entendait  que  Clément  employât  toute  son 
influence  pour  faire  réussir  cette  intrigue.  Clément  tenait 
essentiellement  à  ce  que  la  maison  capétienne,  qui  occu- 
pait déjà  les  trônes  de  France,  de  Navarre,  de  Naples,  de 
Hongrie,  qui  dominait  dans  toute  l'Italie  centrale,  ne  fût 
pa.--  maîtresse  en  Allemagne.  Comment  le  ])ape  réussit-il  à 
sortir  de  cette  situation  en  apparence  désespérée?  Villani 
prétend  (juil  fit  au  roi  toutes  sortes  de  promesses,  en  tra- 
vaillant secrètement  contre  lui.  On  ne  voit  pas,  en  effet, 
qu(^  Clément  pv^it  se  tirer  d'affaire  autrement  que  par  la 
ciinstopiii-,  I,  duplicité.  Le  cardinal  de  Prato  se  chargea  de  tous  les 
actes  cjui  eussent  été  trop  directement  une  trahison.  Clé- 
ment parlit  de  Poitiers,  vers  la  fin  d'août  i3o8,  avec  l'a- 
grément du  roi,  par  conséquent  après  avoir  satisfait  pour 
la  forme  à  toutes  ses  exigences. 
ouinncp  .17  Le  séjour  du  rovaume  était  devenu  insupportable  au 
pape.  Il  lui  était  interdit,  d'un  autre  côté,  de  penser  à  re- 
tourner à  Rome.  C'est  alors  qu'il  songea  au  Comtat  Venais- 
sin,  qui,  depuis  1274,  appartenait  en  toute  souveraineté  à 
la  |)apauté.  La  ville  d'Avignon  fixa  son  choix,  et  ce  fut  l'ob- 
jet d'une  déclaration  solennelle.  Cette  ville  ne  faisait  point 
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partie  du  Comtat;  elle  appartenait  aux  comtes  de  Provence. 

Le  roi  la  dominait  par  la  forteresse  que  faisait  bâtir,  sur  la 

rive  opposée  du  Rhône,  son  architecte  Raoul  de  Méruel. 

I^e  pape  était  ainsi  fhôte  des  comtes  de  la  maison  d'Anjou,       nisi.  iiit.  de  la 

petits  souverains  bien  moins  gênants  que  le  l'oi  de  France.    I^"^",!'"'  '  ^^^^' 

D'un  autre  côté,  la  cour  papale,  presque  toute  française, 

était  là  comme  chez  elle.  Les  cardinaux  français  n'avaient 

([u  à  passer  le  Rhône  pour  être  en  France.  Villeneuve  devint 

leur  endroit  de  prédilection.  Ils  y  prenaient  leurs  maisons  de 

plaisance,  et  s'y  retiraient  quand  ils  avaient  quelque  motif 

de  prendre  leurs  sûretés. 

Après  un  long  voyage,  pendant  lequel  il  visita  tout  le  midi 
de  la  France,  Clément  fit  son  entrée  à  Avignon ,  vers  la  fin  de 
mars  i  Bog.  «  Clément  V,  ditle  vieux  Pasquier,  fut  d'un  esprit      Pas(iuier,  Uech., 
«  merveilleusement  bizerre  et  d'une  volonté  bizerrement  ab- 
"  solue,  d'avoir  quitté  ceste  grande  ville  de  Rome,  première 
"  de  la  chrétienté,  pour  se  venir  loger,  par  forme  d'emprunt, 
"  en  un  arrière-coin  de  la  France,  dedans  la  ville  d'Avignon, 
"  nid  à  corneilles  au  regard  de  fautre.  »  Pétrarque  aussi  fait      Peirardix'  Opc- 
d'Avignon  le  plus  triste  tableau.  11  est  certain  que  la  cour   |,.'852,  .oHi. 
papale  s'y  trouva  d'abord  fort  à  l'étroit.  Clément  se  logea 
au  couvent  des  frères  Prêcheurs.  Le  séjour  à  Avignon  n'é- 
tait pour  lui  qu'un  séjour  passager,  comme  ceux  qu'il  avait 
faits  à  Bordeaux,  à  Poitiers.  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  envisagé 
cette  ville  conmie  devant  être  pour  longtemps  la  résidence 
de  la  papauté,  et  il  ne  songea  pas  à  y  bâtir.  Il  se  construisit 
pourtant  une  résidence,  dont  il  reste  quelques  traces,  au 
prieuré  du  Groseau,  près  de  Malaucène,  au  pied  du  mont 
Ventoux.  Clément  aimait  cet  agréable  endroit,  et  venait  y      ch. istopia ,  i, 
chercher  le  repos;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  donner  aux   Çey's.e., HisV.  d^^ 
constructions  un  caractère  durable,  et  le  peu  qui  s^en  voit   papes  qui  ont  ré- 

,,,       .      ,  j  j  ,  '  ^•.   ,  1  side    à    Avignon, 

aujourd  hui  n  a  pas  la  grandeur  qu  on  supposerait  a  une  de-  ,77/,.   _   juies 

meure  qui  fut,  à  certains  moments,  le  point  où  aboutissaient  ^^Tn^k*^ départ' 

les  plus  importantes  affaires  de  la  chrétienté.  >iu  Vauci.,  1877, 

Instinctivement,  Clément  avait  trouve,  ence  qui  concerne  ^' 
le  séjour  de  la  papauté,  la  solution  que  comportaient  les 
nécessités  du  temps.  Une  circonstance,  d'ailleurs,  contri- 
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huait  puissamment  à  rendre  la  situation  de  Clément  moins 
dépendante  à  l'égard  de  la  France.  Le  27  novembre  i3o8, 
Henri  de  Luxembourg  fut  élu  empereur  d'Allemagne.  Bien 
rpie,  pour  recouvrer  sa  liberté,  Clément  se  fût  peut-être 
donné  fapparence  de  combattre  cette  élection,  il  ne  laissa 
pas  d'en  être  enchanté.  L'alVairc  avait  été  conduite  par  Pierre 
d'Achspalt,  cet  archevêque  médecin,   que  Clément  avait 

Gaiii.i  rii.ist.,  nommé  au  siège  de  Mayencc  parce  qu'il  l'avait  guéri  d'une 
de  ses  maladies.  La  politique  de  Philippe  le  Bel  se  montra, 
dans  cette  affaire,  bien  intérieure  à  ce  qu'elle  fut  dans  les 
questions  ecclésiastiques.  Ses  clercs,  ses  juristes,  excellents 
quand  il  s'agissait  de  lutter  contre  la  papauté,  étaient  de  trop 
faibles  diplomates  pour  faire  réussir  une  intrigue  de  haute 
politique  européenne.  La  nullité  des  princes  du  sang  privait 
ici  lo  roi  des  vrais  instruments  qui  auraient  pu  le  servir. 
Voilà  pourquoi  la  politique  de  Philippe,  toujours  triom- 
phante quand  il  lui  suffisait  d'avoir  des  hommes  d'Eglise 
pour  agents,  échoua  dans  le  cas  où  il  eût  été  nécessaire  d'a- 
voir de  vrais  hommes  d'Etat,  habitues  à  traiter  les  affaires 
humaines  avec  largeur.  Clément  avait  désormais  un  point 
d'appui  contre  les  prétentions  capétiennes.  Le  20  juillet,  il 
confirma  l'élection  de  Henri,  en  y  mettant  la  condition  que 
le  nouvel  empereur  se  ferait  couronner  à  Rome  par  lui  dans 

îaiiizo.  11,  roi  deux  ans.  Il  s'excusait  de  ne  pas  assigner  un  terme  plus  rap- 
proché, à  cause  du  concile  général.  Le  premier  dimanche 
d'août,  Fiobert,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence,  vint  à 
Avignon  recevoir,  en  qualité  de  vassal  du  saint-siège,  finves- 
titure  de  ses  états.  Les  ambassades  brillantes,  les  spectacles 
de  toute  sorte,  se  succédaient  dans  Avignon;  c'étaient  des 
fêtes  perpétuelles,  et  la  petite  cité  provençale  devint  bientôt 
un  des  centres  les  plus  animés  du  monde  occidental. 

Clément  eût  enfin  joui,  dans  ce  pays  délicieux,  du  re- 
pos qu'il  aimait,  si  l'ardeur  sombre  de  Philippe  eût  permis 
aux  grandes  affaires  de  dormir  un  moment.  Avant  de  quitter 
Poitiers,  Clément  avait  fixé  au  2  février  iBoQ  l'ouverture 
des  débats  contradictoires  sur  la  mémoire  de  Boniface.  Nous 

11. si.  hii.  .le  ia    avons  raconté,  à  propos  de  Nogaret,  tous  les  détails  de  ce 
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lamentable  épisode,  qui  fut  pendant  deux  ans  le  scandale   France,  t.. \xvii. 
de  la  catholicité.  Pendant  deux  ans,  Avignon  vit  les  témoins   Boiu.°nr^  '.'  .s^ 
subornés  de  Guillaume  de  Nogaret  et  de  Guillaume  de  Plai-    77 
sian,  avec  une  audace  qui  n'a  jamais  été  égalée,  accumuler 
contre  celui  que  l'Eglise  entière  avait  tenu  pour  son  chef 
toutes  les  horreurs  que  peut  concevoir  une  imagination 
souillée.  Nous  avons  également  montré  par  quel  tour  habile 
Clénient  réussit  à  sortir  de  ce  terrible  embarras.  La  forcé 
du  parti  antipontifical  baissait  en  France.  L'influence  de 
Charles  de  Valois  et  des  princes  du  sang,  qui  devait  provo- 
quer, après  la  mort  du  roi,  de  si  terribles  réactions,  com- 
mençait déjà  à  l'emporter  sur  celle  des  juristes.  Clément, 
d'ailleurs,  depuis  l'élection  de  Henri  de  Luxembourg,  se 
sentait  appuyé.  Sa  politique  prenait  chaque  jour  plus  d'in- 
dépendance et  de  fermeté. 

Le  principe  du  pontificat  romain,  en  effet,  était  encore  Theinci.Cod.di 
tellement  vivant,  malgré  les  causes  nombreuses  qui  auraient  f,""'/, i"™",  >un.' 
dû,  selon  nos  idées,  en  amener  le  complet  abaissement, 
que  le  moment  où  la  papauté  semblait  fugitive,  humiliée, 
fut  celui  où  elle  remporta  une  de  ses  plus  importantes  vic- 
toires. Ferrare,  par  suite  d'une  guerre  de  succession,  avait 
été  occupée  par  la  république  de  Venise,  désireuse  de  se 
créer  une  puissance  territoriale  en  Italie.  Quand  le  légat 
Arnaud  de  Pelegrue,  neveu  de  Clément,  arriva  à  Bologne, 
au  mois  de  juin  iSog,  pour  s'opposer  au  projet  des  Véni- 
tiens, il  n'avait  pas  avec  lui  un  seul  homme.  Il  prêcha  une 
croisade  qui  devait  offrir  à  ceux  qui  y  prendraient  part  les 
mêmes  avantages  que  la  guerre  contre  les  infidèles.  Lue 
foule  d'aventuriers  accoururent  de  toutes  parts;  Florence  et 
Bologne  appuyèrent  le  légat,  et  la  bataille  de  Francolino 
(28  août  1 309)  décida  du  sort  de  Ferrare.  L'autorité  de  Clé- 
ment fut  de  ce  coup  tout  à  fait  relevée  en  Italie. 

Chaque  jour  Clément  s'enhardit  et  ose  se  montrer  plus 
résistant  aux  volontés  de  Philippe.  Le  nouvel  empereur  a 
donné  des  garanties  écrites  au  saint-siège;  le  pape  sent  que 
la  scène  d'Anagni  ne  se  renouvellera  pas.  Une  dépêche 
adressée  d'Avignon  au  roi,  le  24  décembre  iSog,  parGeof- 

38. 
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Bouiaric ,  p.  59    froi  Du  Plessis ,  évêque  de  Bayeux,   montre  combien  de 
'"'"'■  griefs  il  y  avait  à  cette  date  entre  les  deux  cours.  Le  ton  en 

est  très  aigre.  Les  ambassadeurs  se  plaignent  de  toute  sorte 
de  manques  d'égards.  Leur  entretien  avec  le  pape,  tel  qu'ils 
le  racontent,  est  plein  de  récriminations.  Le  pape  ne  se  dé- 
fend pas  d'avoir  essayé  de  se  préparer  une  entrevue  avec 
Henri  de  Luxembourg.  Sur  l'aflaire  de  l'annexion  de  Lyon, 
il  est  amer.  Le  roi  de  France  devrait  réprimer  ses  officiers 
et  les  empêcher  d'empiéter  sur  les  droits  du  roi  d'Allemagne. 
Clément,  à  ce  sujet,  distingue,  dans  le  règne  de  Philippe, 
trois  périodes  dont  il  a  été  témoin.  Dans  la  première,  le  roi 
était  en  paix  avec  ses  voisins  et  avec  ses  sujets;  lui  et  son 
royaume  regorgeaient  de  richesses.  Dans  la  deuxième,  dé- 
tresse générale.  Dans  la  troisième ,  le  roi  est  en  paix  avec  ses 
voisins  et  ses  sujets;  le  royaume  manque  d'argent;  mais  il 
s'enrichira  vite,  si  les  officiers  du  roi,  contents  d'exercer  les 
droits  du  roi,  n'empiètent  pas  sur  ceux  d'autrui.  Ce  qui 
rendait  ces  reproches  plus  sensibles,  c'est  que,  sur  tous  les 
points,  le  pape  se  mit  à  excuser  Henri,  à  exalter  sa  puis- 
sance, cà  déclarer  qu'il  ne  prétendait  ni  lui  lier  les  mains, 
ni  restreindre  ses  pouvoirs,  que  tout  au  plus  il  pouvait  lui 
écrire  sous  forme  de  conseils.  La  cour  de  France  en  voulait 
beaucoup  à  farchevéque  de  Mayence  et  demandait  que  le 
pape  le  citât.  Refus  formel  de  Clément. 

Nogaret  fut  plus  pressant  que  les  autres  ambassadeurs, 
et  osa  reprocher  directement  au  pape  la  promptitude  avec 
laquelle  il  avait  reconnu  le  roi  des  Romains,  le  projet 
d'alliance  entre  le  roi  des  Romains  et  le  roi  de  Sicile,  et  de 
mariage  entre  la  lille  du  roi  des  Romains  et  le  fds  du  roi 
de  Sicile,  avec  le  royaume  d'Arles  et  d'autres  terres  pour 
dot.  Clément  ne  cessa  de  louer  Henri  de  Luxembourg;  il  ne 
s'interdit  même  pas  une  certaine  ironie,  et  ordonna  d'un 
air  railleur  de  lire  aux  Français  les  engagements  du  nouvel 
empereur.  Henri  s'engageait  à  défendre  la  personne  du  pape , 
l'Eglise  et  toutes  les  donations  qui  lui  avaient  été  faites  de- 
puis Constantin.  Les  Français  demandèrent  copie  de  la 
lettre.  Le  pape  sourit  et  ne  répondit  rien.  Sur  le  chapitre  des 


BERTRAND  DE   GOT.  301 


\1V     SIECI.K. 


et  suiv. 


Flamands,  en  particulier,  Clément  fut  inflexible.  Le  roi  vou- 
lait faire  servir  les  anathèmes  pontificaux  d'appoint  à  sa 
politique.  Si  les  Flamands  violaient  le  traité  de  paix,  ils  de- 
vaient être  excommuniés,  et  ne  pourraient  être  relevés  de 
fexcommunication  qu'à  la  requête  du  roi.  Clément  refusa 
net  de  souscrire  à  celte  dernière  clause,  qui  mettait  un  droit 
essentiel  de  l'Eglise,  celui  d'absoudre  devant  Dieu,  entre  les 
mains  du  pouvoir  civil. 

Le  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface  et  l'affaire  des 
templiers  étaient  le  triste  rachat  de  ces  libertés.  Sur  ces  deux 
points ,  les  engagements  de  Clément  étaient  trop  formels  pour 
qu'il  y  manquât.  Le  roi,  heureusement,  ne  se  mêla  guère 
d'un  autre  débat  qui,  à  cette  e'poque,  causa  les  plus  graves 
soucis  au  pontife.  La  lutte  entre  les  éléments  opposés  qui  n.u.v.  mi. 
composaient  Tordre  de  Saint-François  continuait  avec  au- 
tant de  vivacité  que  jamais.  La  minorité'  zélée,  fidèle  à  fes- 
prit  de  pauvreté  du  fondateur,  était  à  la  lettre  traquée  par 
les  «  frères  de  la  communauté  » ,  gens  de  moyenne  vertu ,  (jui 
se  résignaient  à  être  riches,  et  pour  lesquels  la  règle  de  Saint- 
François  n'était  pas  une  révélation.  C'était  surtout  dans  le 
royaume  de  Naples  et  en  Grèce  que  la  bataille  devenait  cruelle. 
Les  saints,  bien  que  forts  des  privilèges  concédés  par  Ce- 
lestin,  étaient  arrêtés,  torturés  par  les  inquisiteurs  domini- 
cains et  par  les  supérieurs  de  la  partie  relâchée.  Le  gouver- 
nement napolitain  les  favorisait.  Clément,  toujours  modéré 
et  éclairé  quand  il  était  laissé  à  ses  instincts,  les  préserva 
des  mauvais  traitements. 

Malheureusement,  les  spirituels  de  Toscane  montrèrent 
un  emportement  impardonnable.  Ils  se  séparèrent  du  corps 
de  l'ordre  de  leur  seule  autorité,  et  se  donnèrent  un  géné- 
ral, des  supérieurs.  La  mémoire  de  Pierre- Jean  d'Olive  deve- 
nait l'objet  de  vives  controverses.  Cet  illustre  mort  trouva 
un  ardent  continuateur  dans  frère  Ubertin  de  Casai,  le  plus 
exalté  des  spirituels,  et  de  fanatiques  adhérents  parmi  les 
laïques  que  l'on  appelait  frères  de  la  Pénitence  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  et  que  le  peuple  nommait  Bégards, 
Béguins,  Bizoqnes  ou  Fratricelles.  Clément  ne  voyait  nul 
:  1  * 
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inconvénient  à  ce  que  ces  saintes  gens  ne  fussent  ni  tortu- 
res ni  emmurés  par  leurs  confrères  moins  rigides  qu'eux; 
mais  il  est  rare  que  le  zèle  ardent  se  contente  de  la  tolérance  : 
ilpréière  la  persécution,  qui  lui  paraît  le  signe  dislinclif  de 
la  vérité. 

L'époque  fixée  pour  le  concile  approchait.  Clément  voyait 
venir  avec  inquiétude  la  réunion  d'une  assemblée  où  la 
France  ne  pouvait  manquer  d'avoir  l'avantage.  11  usa  de  sa 
manœuvre  ordinaire,  qui  était  de  faire  traîner  les  choses 
en  longueur.  L'ouverture  fut  remise  au  1 6  octobre  1 3  1 1 . 
Henri  de  Luxembourg  partait  pour  l'Italie,  et,  sans  doute, 
le  prudent  pontife  attendait  de  ce  voyage  un  affermisse- 
ment de  son  pouvoir.  Avant  de  partir,  Henri  fit,  à  Lau- 
sanne, le  1 1  octobre  1 3 10,  le  serment  solennel  de  défendre 
la  foi  catholique,  d'exterminer  les  he'résies,  de  ne  contrac- 
ter aucune  alliance  avec  les  ennemis  de  fEglise,  de  pro- 
téger le  pape,  de  conserver  tous  les  droits  de  fEglise  ro- 
maine, etc.  De  bonne  foi.  Clément  et  Henri  purent  croire 
que  ce  voyage  servirait  à  fextinclion  des  factions  guelfe  et 
gibeline.  C'était  bien  peu  connaître  fltalie.  La  présence  de 
l'empereur  augmenta  les  troubles,  et  donna  aux  Gibelins 
un  sensible  avantage  sur  les  Guelfes.  Il  y  avait  plus  de 
soixante  ans  que  fltalie  n'avait  pas  vu  d'empereur.  Le  voyage 
de  Henri  était  une  reprise  de  possession,  à  peine  déguisée, 
de  la  péninsule  par  fEmpire.  Derrière  les  fêtes,  les  distribu- 
tions de  titres  et  de  fiefs,  il  y  avait  une  reconstitution  efiéc- 
tive  de  l'autorité  impériale;  et  Henri  n'avait  avec  lui  qu'une 
poignée  d'hommes,  insuffisante  pour  donipter  les  mille 
résistances  qu'il  trouvait  à  chaque  pas. 

Le  pape  avait  promis  d'aller  à  Rome  donner  à  Henri,  de 
sa  main,  la  couronne  impériale.  Il  se  garda  de  tenir  parole, 
allégua  rapproche  du  concile  qui  fempêchait  de  passer  les 
monts,  et  se  fit  remplacer  par  des  cardinaux.  La  bulle  de 
commission  commençait  par  les  exagérations  mêmes  qu'on 
avait  biffées,  à  la  demande  du  roi  de  France,  dans  les  re- 
gistres de  Boniface  :  «  Jésus-Christ,  le  roi  des  rois,  a  donné 
«  une  telle  puissance  à  son  Eglise  que  le  royaume  lui  appar- 
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«  tient,  qu'elle  peut  élever  les  plus  grands  princes  et  que  les 
«  empereurs  et  les  rois  doivent  Itii  obéir  et  la  servir.  » 

A  Rome,  l'alTaire  tourna  au  plus  mal.  La  maison  de 
Naples  et  les  Ursins  s'opposaient  au  couronnementde  Henri. 
On  se  battit;  les  Allemands  eurent  le  dessous;  l'empereur 
dut  se  contenter  d'un  misérable  couronnement  à  Saint-Jean 
de  Latran.  Il  en  fut  très  irrité.  Clément  acheva  de  l'exaspé- 
rer en  l'engageant  à  faire  sa  paix  avec  la  maison  de  Naples 
d'une  façon  qui  impliquaitque  le  saint-siège  avait  des  droits 
égaux  sur  l'empereur  et  sur  le  roi  de  Naples.  Henri,  qui  jus- 
que-là avait  laissé  (out  dire,  trouve  maintenant  des  juristes 
pour  établir  que  le  pape  n'a  nul  droit  d'ordonner  une  Irève 
entre  l'empereur  et  un  de  ses  vassaux,  puisque  l'empereur 
ne  tient  lien  du  pape  et  n'est  engagé  envers  personne  par 
serment  de  fidélité,  f^a  rupture,  à  partir  de  ce  moment,  fut 
à  peu  près  complète.  Henri  mit  Robert  de  Naples  au  ban  de 
fEmpire,  le  déposa,  le  condamna  à  mort.  Quelques  jours 
plus  tard,  il  mourut  lui-même,  dans  un  couvent  non  loin  de 
Sienne,  après  avoir  reçu  la  communion  de  la  main  d'un  do- 
minicain. On  prétendit  que  le  frère  avait  mêlé  du  poison  au 
vin  de  l'ablution  qu'il  lui  avait  donné. 

Clément,  pendant  ce  temps,  tenait  son  concile  à  Vienne 
(du  i3  octobre  i3ii  au  6  mai  iSia)  avec  plus  de  solen- 
nité que  de  conviction.  Des  mémoires  excellents  pour  la 
réforme  de  l'Eglise  furent  présentés  par  des  évêques  de 
France.  Rien  de  plus  sombre  que  la  requête  de  Guillaume 
Duranti,  évêque  de  Mende,  second  de  ce  nom.  La  cour  de 
Rome  y  est  présnntée  comme  un  mauvais  lieu.  L'inconti- 
nence y  était  si  commune  que  Duranti  est  amené  à  proposer 
de  permettre  le  mariage  aux  ecclésiastiques  dans  la  mesure 
où  cela  se  pratique  dans  l'Eglise  grecque.  Les  profits  que  la 
cour  tirait  des  maisons  de  prostitution,  établies  près  des 
églises,  à  la  porte  même  du  palais  papal,  étaient  un  scan- 
dale plus  grand  encore.  Mais  le  pape  opposait  à  toute  ré- 
forme les  moyens  dilatoires  dont  il  avait  le  secret.  Tout  l'hiver 
se  passa  en  conférences  et  en  pourparlers  assez  stériles.  On 
discuta  sans  fin  sur  les  exemjitions;  aucune  résolution  e(li- 
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cace  ne  fut  prise.  Les  inoffensives  erreurs  de  Pierre-Jean 
d'Olive,  les  pieuses  rêveries  quiétistes  des  Bégards  et  des 
Béguines,  le  vieil  esprit  de  l'Evangile  éternel,  vivant  encore 
en  Frà  Dolcino  et  Gérard  Ségarelle,  furent  les  monstres  que 
Ton  écrasa.  Tâche  plus  dilïicile!  on  voulut  mettre  la  paix: 
entre  les  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  qui  divisaient 
les  franciscains.  Clément  fit  une  constitution  pour  établir 
que  les  frères  Mineurs,  par  leur  profession,  ne  sont  pas  plus 
tenus  que  tous  les  autres  chrétiens  à  l'observation  de  tout 
l'Evangile.  Le  schisme  continua  néanmoins  plus  violent  que 
jamais;  les  deux  partis  se  poursuivaient,  se  dépossédaient 
comme  des  ennemis. 

Une  série  de  mesures  sagement  conçues  pour  mettre  fin 
à  quelques-uns  des  abus  les  plus  criants  du  clergé,  surtout 
des  réguliers,  n'eut  pas,  ce  semble,  beaucoup  d'efficacité. 
Le  régime  des  hôpitaux  fut  cependant  amélioré.  On  donna 
à  ces  établissements  des  espèces  de  tuteurs  ou  curateurs, 
qui  furent  l'origine  des  administrateurs  laïques,  «  à  la  honte 
«  du  clergé,  dit  le  sage  Fleury  ;  car,  dans  les  premiers  siècles, 
V  on  ne  croyait  pas  les  pouvoir  mettre  en  meilleure  main  que 
Il  des  prêtres  et  des  diacres.  » 

Le  pape  avait  toujours  annoncé  que  fœuvre  de  la  con- 
quête de  terre  sainte  serait  un  des  objets  principaux  du 
concile.  On  parla  beaucoup,  en  eiïét,  de  passage  général; 
les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Navarre  s'y  enga- 
gèrent par  vœu;  une  foule  de  seigneurs  les  imitèrent,  sans 
que  personne  prît  cette  promesse  au  sérieux.  Il  n'y  eut  de 
sérieux  que  les  mesures  fiscales  arrêtées  en  vue  d'une  expédi- 
tion qui  ne  devait  pas  avoir  lieu.  Pour  les  frais  de  la  guerre 
sainte,  le  concile  ordonna  la  levée  d'une  décime  pendant  six 
ans,  en  défendant  néanmoins  de  faire  la  levée  avec  trop  de 
rigueur,  de  saisir,  par  exemple,  les  calices,  les  livres  et  les 
ornements  des  églises. 

Une  excellente  décision  fut  prise,  mais,  comme  tant 
d'autres  projets  des  papes  du  xiif  siècle  relatifs  à  la  même 
matière,  resta  sans  conséquence.  L'étude  des  langues  orien- 
tales était  une  condition  essentielle  du  succès  des  Latins  en 
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cette  idée,  qui  n  était  que  1  expiession  du  J)on  sens  même.    ,,  r.js;.^,/;. 
Le  concile  ordonna  qu'à  Piome  et  dans  les  universités  de 
Paris,  d'Oxford,  de  Bologne  et  de  Salamanque,  on  établirait 
des  chaires  pour  enseigner  les  trois  langues,  l'iiébreu,  l'arabe 
et  le  chaldéen  (c'est-à-dire  le  syriaque).  Pour  chacune  de 
ces  langues,  il  devait  y  avoir  deux  maîtres,  qui  seraient  sti- 
pendiés en  cour  de  Rome  par  le  pape,  à  Paris  par  le  roi 
de  France,  et  dans  les  trois  autres  villes  par  les  prélats,  les 
monastères  et  les  chapitres  du  pays.  Malheureusement,  si      ci.nR.u. .  i.  v, 
l'on  excepte  les  faibles  essais  de  Jean  XXII  pour  réaliser  ce    '"  ' ■  «''  '^i»-'^"-'* 
projet  dans  l'université  de  Bologne,  il  ne  semble  pas  que 
le  sage  décret  du  concile  ait  reçu  un  commencement  d'exé- 
cution. 

Les  templiers  n'avaient  presque  plus  de  défenseurs.  Tous 
les  membres  qui  avaient  eu  assez  d'audace  pour  garder  une 
tenue  ferme  ou  assez  peu  d'attachement  à  leur  ordre  pour 
ne  pas  le  défendre  contre  la  calomnie  étaient  sains  et  saufs. 
Les  simples  étaient  morts  dans  les  supplices  ou  devaient 
y  mourir.  Le  concile  n'eut  plus  qu'à  prononcer  la  suppres- 
sion de  l'ordre,  ou  plutôt  il  la  fit  prononcer  par  le  pape; 
car  le  manque  de  courage  et  de  sincérité  était  devenu  tel 
que  personne  ne  voulait  plus  avoir  la  responsabilité  de 
ses  actes.  Le  pape  lui-même  déclarait,  dans  sa  bulle,  qu'il 
supprimait  l'ordre  du  Temple  par  provision,  par  voie  de 
règlement  apostolique  et  non  par  voie  de  condamnation, 
de  justice,  de  sentence  définitive,  attendu  que  le  procès 
n'avait  pas  été  conduit  selon  les  règles  du  droit.  Mais  il  ajou- 
tait que  celte  suppression  était  irrévocable.  Les  parts  des      Maiw,  Com.. 
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biens  de  1  ordre  étaient  laites.  La  part  du  roi  n  était  pas  tout   ^^,i,   35^ 
ce  qu'il  aurait  voulu.  Il  obtint  cependant  des  sommes  con- 
sidérables pour  les  frais  de  procédure,  et  pour  avoir  gardé 
les  templiers  en  prison. 

Quant  au  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface,  il  n'en      ilsi.  im.  de  la 
fut  question  que  pour  la  forme.  Ce  scandaleux  épouvantail    ,,"'3"[^:3;,8 
n'était  plus  nécessaire  au  roi  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  triom- 
phait sans  contestation.  Non  seulement  le  pape  avait  déclaré, 
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à  la  face  de  la  chrétienté,  qu'en  faisant  arrêter  Boniface, 
Philippe  avait  obéi  au  zèle  le  plus  pur  de  la  foi;  mais  tous 
les  actes  qui  auraient  pu  blesser  le  roi  étaient  biflés  sur  les 
registres  du  Vatican;  la  bulle  Clcricis  latcos  était  supprimée 
avec  toutes  ses  conséquences;  l'ordre  que  le  roi  détestait 
et  où  il  avait  trouvé  le  plus  d'opj)osition  à  ses  vues  était 
aboli;  les  auteurs  et  complices  de  l'attentat  d'Anagni,  sur- 
tout le  sacrilège  Nogarct,  étaient  absous  d'une  façon  qui 
équivalait  à  une  victoire.  Pour  compléter  ces  faveurs  selon 
les  idées  du  temps,  Clément  accomplit,  le  5  mai  i3i3, 
une  promesse  qu'il  a\ail  laite  au  roi,  à  Lyon,  lors  de  son 
couronnement  :  cétait  la  canonisation  de  Pierre  Célestin. 
Le  roi  tenait  peu  à  la  sainteté  du  vieil  ermite;  mais  cette  ca- 
nonisation était  encore  un  outrage  a  la  mémoire  du  pajK 
qui  avait  traité  Célesliu  avec  les  dernières  marques  du 
mépris. 

La  mort  de  Henri  de  Luxendiourg,  qui,  quelques  années 
auparavant,  aurait  eu  les  plus  graves  conséquences,  passa 
presque  inaperçue.  Le  pa|)e,  depuis  les  complications  sur- 
venues pendant  le  voyage  de  l'empereur  en    Italie,  avait 
cessé  de  se  fier  à  lui.  Clément  n'avait  plus  rien  à  craindre 
d'aucun  côté.  La  protection  du  roi  de  Naples,  son  vassal, 
sur  les  terres  duquel  il  résidait,  lui  suffisait  amplement.  Les 
embarras  intérieurs  du  roi  Philippe  augmentaient  de  jour 
en  jour.  Les  re.ssorls  de  la  constitution  de  l'empire  allemand 
étaient  tellement  relâchés  que  l'on  resta  près  de  quatorze 
mois  sans  donner  un  successeur  à  Henri.  Clément  en  pro- 
fita pour  un  de  ses  actes  les  plus  hardis.  Par  une  bulle  da- 
Uayniidi,    an    téc  dc  Montils  (2  dcs  ides  de  mars,  an  i.v),  il  institua  son 
luu.'— ^Lanci.    ^^^  dévoué,  Piobcrt  de  Na])les,  vicaire  en  Italie,  quant  au 
Codex  Jipi.  (inm     temporel,  tant  qu'il  plairait  au  saint-siège.  Nos  ad  qnos  va- 

Ipinp. ,   I,    p.    171  ^     .  .  i  I  .  f         .  .  / 

et  Miiv.  cantis  impeni  rcguncn  perhnerc  dinoscitar, ...   m  considérai inne 

deducio  fjiiodnos,  ad  (juos  nrgncia  andicfue  velut  ad  mare  Jlumina 
conjluunt,  prcmissa  pcr  nos  execjni  non  valemiis,  necessarium 
fore  pcrspcximus .  .  .  ut,  idn  nos  prœsentes  esse  non  possiimus, 
nostra  saltem  per  ciim  aucloritas  presenteliir.  La  complète  dilTé- 
rence  de  situation  entre  le  royaume  de  France  et  l'empire 
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(l'Allemagne  à  l'égard  de  la  papauté  se  voit  ici  dans  tout 
son  jour. 

En  somme,  Clément  avait  tiré  la  papauté  des  plus  grands 
dangers  qu'elle  eût  courus  depuis  des  siècles.  11  se  repo- 
sait et  il  en  avait  le  droit.  Sa  principale  occupation  était 
désormais  de  réunir  et  de  coordonner  les  constitutions  du 
concile  de  Vienne,  pour  en  former  un  septième  livre  de 
Décrétales,  parallèle  au  Sexte  de  Boniface  VIII.  Ce  travail 
s'exécutait  sous  ses  yeux,  et  Clément,  qui  n'avait  jamais 
guère  estimé  que  le  droit  canon,  voyait  sa  mémoire  assurée 
de  l'immortalité.  Mais  sa  santé  était  tout  à  fait  ruinée.  Le 
goût  qu'il  avait  eu  pour  Avignon  commençait  à  passer.  Il  se 
prit  à  préférer  (^arpentras,  se  transporta  dans  cette  ville, 
l'embellit  et  la  pourvut  de  fontaines.  Le  21  mars,  se  trou-      Maxime  de  Sui- 
vant avec  toute  sa  cour,  dans  les  environs,  au  château  de   'u,' if "dépa'rr'du 
Montils  ou  Monfeux,  qu'il  avait  acheté  pour  son  neveu  Ber-   Vnuciuse,  p   .17 
nard,  vicomte  de  Lomagne,  il  fit  pul^lier  devant  lui,  en  con-     '  juies  comiei, 
sistoire,  les  constitutions  qu'il  avait  rédigées.  Son  état  de    Dict   des  tomm. 

/l  ~  _  ,  du   dep.  du    Vau- 

maladie  empocha  que  le  livre  ne  lût  envoyé  aux  universités  cluse,  p.  ii,o. 
et  lendti  public,  selon  la  coutume.  Le  pape  crut  que  fair 
du  pays  où  il  était  né  lui  rendrait  la  santé;  il  se  mit  en 
route  pour  Bordeaux;  mais  il  mourut  à  Boquemaure,  sur 
le  Rhône,  le  20  avril  i3i4,  après  avoir  tenu  le  saint-siège 
huit  ans  dix  mois  et  quinze  jours.  Son  corps  fut  rapporté 
à  Carpentras,  puis  transféré,  comme  il  f avait  ordonné,  à 
sa  ville  natale  d'Uzeste,  où  son  tombeau  se  voit  encore.  Le 
trésor  papal  fut  pillé  incontinent  après  sa  mort,  et  Ton 
accusa  le  vicomte  de  Lomagne  d'avoir  détourné  l'argent 
destiné  à  la  croisade.  Le  bruit  public  fut  que  le  pape  avait 
laissé  à  ses  neveux  et  à  ses  autres  parents  des  trésors  incal- 
culables. 

L'anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Clément  montra  com- 
bien cette  famille  était  indigne  de  tenir  en  main  les  in- 
térêts de  f  Eglise.  Le  conclave  s'était  réuni  à  Carpentras;  le 
vicomte  de  Lomagne  et  Raymond  Guillaume  de  Budos, 
neveux  du  pape,  à  la  tête  d'un  grand  corps  de  troupes  gas- 
connes, envahirent  la  ville,  [..e  but  apparent  était  de  venir 
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prendre  le  corps  du  pape  défunt  pour  le  conduire  à  Uzeste; 
mais  le  but  secret  était  d'intimider  le  conclave  et  de  faire 
nommer  quelque  nouveau  membre  de  la  famille  de  Villan- 
draut.  11  y  eut  une  bataille  sanglante  entre  les  Italiens  et  les 
Gascons.  Les  Gascons  l'emportèrent,  pillèrent  les  marcbands 
romains,  mirent  le  feu  aux  maisons  des  cardinaux,  qui  se 
dispersèrent  à  Orange,  à  Avignon,  ['bilippe  le  Bel  mourut 
sur  ces  entrefaites.  Cet  événement  ne  fit  qu'augmenter  ie 
trouble.  Le  saint-siège  resta  vacant  deux  ans  trois  mois  et 
dix-sept  jours. 
L.iuz. .  11.  roi.  Le  UK'Contentement  contre  la  mémoire  de  Clément  était 
_.8.|  .1  5U1V.  —   extrême.  On  montrait,  comme  résumé  de  son  pontificat, 

lioulniic,  p.  ij-io.  _    '  _  _  1     ^  ' 

-Ficiir),\cii. .j.  Rome  tombée  en  ruine,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  au 
i7  |..  77nî"sim  pillage,  toute  fltalie  négligée  comme  si  elle  n'était  pas  du 
corps  de  iLglise.  «  Nous  nous  rappelons  que  nous  avons  été 
"Onze  mois  en  prison  à  Pérouse,  écrivait  au  roi  le  cardinal 
"jNapob'on  des  Lrsins,  et  Dieu  sait  quelles  souflrances  du 
"  corps  et  quelles  angoisses  de  l'àme  nous  y  avons  endurées. 
Il  J'ai  alwndonné  ma  maison  pour  avoir  un  pape  français, 
«car  je  désirais  l'avantage  du  roi  et  du  royaume,  et  j'espé- 
<i  rais  que  celui  qui  suivrait  les  conseils  du  roi  gouvernerait 
"  sagement  Piome  et  l'univers  et  réformerait  l'Eglise...  C'est 
«  pour  cela  qu'après  avoir  pris  toutes  les  précautions,  nous 
"  cboisîmes  le  leupape,  persuadés  que  nous  avions  fait  le  plus 
"  magnifique  présent  au  roi  et  à  la  France.  Mais,  ô  douleur! 
"  notre  allégresse  se  changea  en  deuil;  car,  si  l'on  pèse  les 
«  œuvres  du  défunt,  par  rapport  au  roi  et  au  royaume,  on 
"  trouve  que  sous  lui  sont  nés  de  graves  périls;  on  ne  prévit 
«rien,  on  ne  prit  aucune  précaution,  et  l'alDsence  de  pru- 
'<  dence  aurait  amené  une  catastrophe,  si  la  main  de  Dieu 
«  n'était  venue  miséricordieusement  à  notre  secours.  » 
ijj.iicinierno.  H  y  avait,  daus  cette  sévérité  exagérée,  beaucoup  de  ran- 
cunes nationales.  Sur  les  reproches  de  simonie  et  de  népo- 
tisme. Clément  ne  saurait  être  justifié.  Môme  au  temps  du 
concile,  on  faccusa  de  n'avoir  convoqué  l'Eglise  universelle 
que  pour  se  faire  tout  demander  à  prix  d'or.  Clément  eut 
la  passion  du  luxe  et,  pour  y  subvenir,  trafiqua  souvent 
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(les  choses  saintes.  Il  aima  du  moins  le  luxe  de  bon  goût, 
et  fut,  de  son  temps,  un  des  fauteurs  les  plus  actifs  du 
progrès  de  l'art.  Tous  les  ouvrages  auxquels  son  nom  reste 
attaché  sont  excellents.   Clément  V  fut  le  premier  de  ces      iiist.  im.  de  la 
pontifes  promoteurs  ardents  de  la  Renaissance,  pour  les-   [.""'g-'c'- /'^'^ 
quels  les  historiens  ecclésiastiques  ont  le  droit  de  se  montrer 
sévères,  mais  qui  contribuèrent  puissamment  à  l'éveil  de 
l'esprit  humain  et  à  clore  le  moyen  âge.  Il  rechercha,  sur- 
tout parmi  les  médecins,  les  gens  capables;  les  plus  hautes 
dignités  lui  semblaient  naturellement  dévolues  à  celui  qui 
le  guérissait.  C'est  ainsi  qu'il  protégea  Arnauld  de  Ville- 
neuve, Jean  d'Alais,  Pierre  d'Achspalt,  et  si,  trop  souvent, 
.sous  son  règne,  surtout  dans  le  nord  de  l'Italie  et  en  Au- 
triche, le  supplice  du  feu  et  les  plus  terribles  tortures  furent 
appliqués  à  des  malheureux,  coupables  d'un  attachement 
exagéré  pour  des  chimères,  il  faut  reconnaître  que  toutes 
ces  victimes,  telles  que  Frà  Dolcino,  Marguerite  de  Trente 
et  leurs  adhérents,  fralricelles,  disciples  de  Gérard  Séga- 
relle,  etc.,  furent  des  illuminés,  péchant  par  excès  plutôt 
que  par  manque  de  foi.  Il  ne  fut  terrible  qu'aux  rêveurs  fana- 
tiques. Sous  son  règne,  on  put  souffrir  pour  trop  croire: 
on  ne  souffrit  jamais  pour  ne  pas  croire  assez.  Son  carac- 
tère était  humain.  Ses  mœurs  passaient  pour  relâchées.  L'é- 
clat de  ses  amours  avec  la  comtesse  de  Périgord,  fille  du      v.iuim.ix  bs 
comte  de  Foix,  ne  fut  atténué  par  aucune  précaution  sus- 
ceptible d'en  diminuer  le  scandale. 

On  a  eu  tort  de  lui  reprocher  d'avoir  abaissé  la  papauté. 
La  papauté  était  al^aissée  quand  il  y  fut  promu;  il  fit  ce 
qu'il  put  pour  la  relever  et  déploya,  dans  celte  oeuvre, 
une  véritable  habileté.  Arracher  totalement  la  papauté  à 
l'influence  française  était  impossible.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
remarquable,  c'est  que  cette  papauté,  incontestablement 
avilie  depuis  qu'elle  avait  absous  et  même  loué  de  leurs 
exploits  les  Philippe  et  les  Nogarel,  lut,  dans  le  reste  de 
l'Europe,  grande  et  forte.  Toute  la  haute  politique  du  temps 
passa  entre  les  mains  de  Clément.  Il  disposa  à  son  gré  des 
couronnes,  réconcilia  les  souverains  entre  eux,  avec  leurs 
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barons  et  leurs  peuples,  gouverna  des  pays  entiers  par  ses 
légats.  En  Hongrie,  en  Allemagne,  ses  procédés  sont  fiers, 
Bull. Rom., t. III,    impérieux;  il  maintient  partout  son  droit  de  suzeraineté,  il 
(Poitiers,  ^o  août   ^"^^  ^^^  P^"^  puissauls  pcrsonuages  le  jour  où  ils  doivent 
'•'^"*'l-  venir  se  présenter  devant  le  saint-siège.  En  Angleterre,  il 

délie  le  roi  de  l'obligation  de  respecter  les  lois  du  pays.  En 
France,  il  trancbe  en  faveur  du  roi  la  question  de  la  sou- 
veraineté de  Lyon.  Loin  de  se  relâcher,  le  gouvernement 
intérieur  de  l'Eglise  ne  fit,  sous  lui,  que  se  fortifier  ou  du 
iii5(.  iiu  lie  In  moins  se  centraliser.  Les  pouvoirs  du  pontife  lomain  de- 
P  Ts^^  vinrent  de  plus  en  plus  absolus;  le  peu  de  liberté  qui  restait 

aux  églises  disparut  ;  le  choi.x.  des  évêques  fut  enlevé  presque 
complètement  au.x.  diocèses.  On  lui  prêta  le  mot  de  Néron  : 
iijus(|u'à  moi,  on  n'avait  pas  su  ce  que  c'est  que  d'être 
Il  prince.  »  Souvent  il  arrive  que  les  institutions  ne  disent 
ainsi  leur  dernier  mot  qu'au  moment  qui  semble  être  celui 
de  leur  mort. 


SES  ECRITS. 

ciMm.i  Oudm ,        Clément  était  lettré;  on  ne  voit  pas  cependant  que  l'am- 
III  G78  680.  —    jjJtion  littéraire  l'ait  sérieusement  tourmenté.  Ses  bulles, 

rahricius,  Uibliot.  _  _ 

meJ.etinf. iat.,1,  écritcs  daus  Ic  Style  pompeux  et  diffus  du  temps,  sentent 
iv.'.,5^3  "  °"^^  moins  l'approche  de  la  Ilenaissance  que  celles  de  Boni- 
face  VIII.  C'est  surtout  comme  canoniste  que  Clément  désira 
vivre  et  qu'en  effet  il  vécut.  Boniface  VIII,  en  recueillant  les 
actes  de  son  pontificat,  avait  ajouté  le  Sexte  à  l'ancien 
corps  du  droit  ecclésiastique.  Clément  voulut  en  faire  au- 
tant. Ce  fut  dans  les  décisions  du  concile  de  Vienne  qu'il 
chercha  les  éléments  de  sa  compilation.  Les  Clémentines  ou 
Septième  des  Décrétales,  comme  on  les  appela  d'abord,  ren- 
ferment, en  cinq  livres  et  sous  cinquante-cinq  titres,  toutes 
les  délibérations  de  cette  assemblée.  Voilà  pourquoi  le  con- 
cile de  Vienne  n'a  point  d'actes  comme  les  autres  conciles. 
Les  Clémentines  furent  publiées  et  rendues  exécutoires, 
eu  i3ï7,  par  Jean  XXII,  qui  les  adressa  aux  universités 
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de  Paris  et  de  Bologne.  Ce  fut  presque  la  clôture  du  droit 
canonique.  Encore  quelques  décrétalcs  judiciaires  de 
Jean  XXII,  et  ce  grand  cadre  sera  complet.  Les  constitu- 
tions de  Clément  furent  commentées  comme  le  reste  du 
droit  canonique,  en  particulierpar  Jean  d'André,  Cnillaume 
de  Montlaur,  Genselin  de  Cassagnes  (Saint-Victor,  n"  126; 
Sorb.,  n"  7 55,  etc.). 

On  n'attend  pas  de  nous  une  énumération  compléU;  des 
bulles  de  Clément  V,  contenues  dans  les  grands  recueils  de 
Raynaldi,  de  Baluze,  de  Dupuy,  de  Baiilet,  de  Du  Boulay, 
dans  le  Droit  canonique,  dans  le  Bullaire  romain  ou  les  col- 
lections conciliaires,  dans  le  précieux  recueil  de  copies  de  La- 
porte  Du  Theil  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  (fonds 
Moreau,  1280,  1232).  Un  tel  travail  n'appartient  pas  à  l'his- 
toire littéraire,  à  laquelle  il  apporterait  cependant  de  vives 
lumières.  Du  rapprochement  et  des  dates  rectifiées  de  toutes 
ces  pièces  sortirait,  en  eflet,  une  table  des  séjours  de  Clé- 
ment V,  qui  égalerait  en  précision  celle  qu'on  a  dressée  pour 
Philippe  le  Bel.  Une  foule  de  doutes,  que  nous  n'avons  pu 
qu'indiquer  dans  une  notice  sommaire,  seraient  alors  réso- 
lus sans  aucune  crainte  d'erreur. 

Nous  relèverons  particulièrement  les  bulles  de  Clément  V 
qui  le  montrent  comme  patron  chaleureux  de  l'enseigne- 
ment des  universités. 

Le  27Janvier  i3o6,  à  Lyon,  peu  après  son  inauguration,      DuBuuiay.Hist, 

,  1' '        1         Vr\    1'  '  •    ■]      1  'i  univ.  Paris. ,  t.  IV, 

reconnaissant  envers  lecole  dUrieans,  a  qui  il  devait  son       ,0..—  saus- 
éducation  de  droit  civil,  il  v  ériee  une  université  aclmodum    ■«)"';;  '^""-  '''^'^'■ 

...  I-     rn    1  -fol  •>  <      Aurelian.,   p.  5U 

5fnaa  ^c/?fr«/is  7 o/osan(.  Léo  septembre  1  307,  se  trouvant  a  et  suiv.  —  Le 

Saintes,  il  érige  une  université  complète  [studium  (jrncralc)  runiv.' " 'oriiî^ains^ 

à  Pérouse.  Montpellier  le  compta  également  parmi  ses  pro-  p  27^  .tsuiv. 

tecteurs.  La  bulle  Deus  saentiariim  (o  .'■eptembre  loog,  Avi-  ,,ari.  2,p  117. 

gnon)  est  un  remarquable  programme  d'études  médicales,  .es^'^Germa'in 

lait  d'après  les  conseils  de  Guillaume  de  Bresse,  de  Jean  d'A-  nisi.  dv,  la  comm. 

I    •  ■    '.    •        .  A  .  1  I    •  .1  .     (le       Montpellier, 

lais,  qui  étaient  en  même  temps  ses  cbapelains,  et  tie  concert   m,  p. /i ,8 et  suiv. 
avec  Arnauid  de  Villeneuve.  La  base  du  programme  est  la   —Le  même,  u 

,  11-  1        rii  •  1  médecine      arabe 

médecine  gi^ecque  et  la  médecine  aral)e.  lout  ce  qu)  touche   et   la   médecine 
aux  épreuves  pour  la  licence  est  minutieusement  réglé.  Ce   p|^%''"et  suiv"'— 
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\o„    ci-dcssus,  règlement  fut  la  base  immuable  des  études  de  Montpellier; 

p. ..4-3o,i5.  Qi^  ^^  iji^  pjj^jg  j,^j,(.|  ^pjg  jg  développer. 

i)iiBrcui.Ti..n  Quoique  Clément  V  n'ait  pas  eu  beaucoup  de  rapports 

ne  (le  anhr|.  de  avccParis,  son  nom  figure  plusieurs  fois  dans  les  annales 

l'aiis,  [).  045.   —  _             _                                O  _           I 

i),i   Bouiay.  IV.  de  l'université  de  cette  vdie,  à  propos  du  collège  d'Harcourt 

l'ii'i  ,Û^Pa'i'!n'!!  (i""  juillet  i3i3,  Avignon),  du  collègedu  cardinal  Lemoine 

i)  .,jij.— F.  hiiiri..  (avant-dernier  jour  d'août  i  3o8  ) ,  de  l'abbé  de  Saint-Victor 

V.  i>.  0  1  '* ■  — Jiiur-  ^                                        "                                               ', 

lani.iiKi.xrbart..  (3  des  calcndcs  d'août  i3o9,  Avignon),  etc.  Le  pape  était 

n  {),>.~^'i')ii'iioi.  alors  comme  l(>  ministre  de  l'instructionpublique  de  toute  la 

'■'>■  i^'-  '  '  '■  cluvlienté.  La  bidle  Qiuiin  sit  mmis  absiirclum  fixe  le  maximum 

Voy.  ri-ilcssii>.  ii,                                                   .r-ll                                ii-' 

p.  127-12S.  des  dépenses  que  peuvent  taire  les  docteurs,  en  la  solennité 


DuDoiiiav.t.n,    (|j,  j    jj.  Joctorat,  à  3,ooo  livres  tournois  d'arwnt.  La  bulle 

juiis  canon.,  cic-    J iilcr  solUcilmlincs  a  un  objet  des  plus  respectables,  puisqu'elle 
m.iK..  I.  v.tii.  1,  ,    .       ,  .      ■'         t  1    n  M  1  •  t  1 

se  rapporte  a  cet  enseignement  de  1  hébreu,  du  syriaque  et  de 

Du  p.niiaN.  VI.  l'aiabe  décrété  parle  concile  de  Vienne,  et  qui  aurait  avancé 
nscauon.,  ciem.,  de  dcux  siccles  1  etude  des  langues  sémitiques,  si  les  pres- 
'  i'a''us-i'5-48.       cri|)tions  du  concile  avaient  été  exécutées. 

Du  Bouiay.  IV.        On  a  moutté  précédemment  que  la  bulle  Diidurn  (jnondam 
m'^  c^Mi^^  T    '^'-  ^"i(il<fus  (Vienne,  idib.  martii,  i  3i  2),  loin  d'être  conçue 
."part.,  p.  267.     dans  une  intention  malveillante,  n'avait  qu'un  but,  c'était  de 
sauver  un  livre  d'Arnauld  de  Villeneuve  auquel  le  pape  te- 
nait beaucoup.  Clément  avait  un  goût  particulier  pour  la  mé- 
decine et  n'entendait  pas  entraver  les  progrès  d'un  art  dont 
il  espérait  la  prolongation  d'une  vie  qui  lui  était  fort  chère. 
Il  restreignit  l'inquisition  et  prêta  paternellement  foreille 
n.bi. liât.. fond,   aux  doléances  quon  lui  adressait  contre  les  abus  de  l'auto- 
^rT)  v°  '^^^'^^    rite  ecclésiastique.  Ayant  appris,  parla  plainte  des  habitants 
de  Carcassonne ,  d'Albi  et  de  Cordes,  que  des  actes  d'oppres- 
sion sont  exercés  par  l'évèque  d'Albi  et  par  les  inquisiteurs, 
il  ordonne  à  Beinard  Blache  et  à  François  Aimeric,  de  l'ordre 
des  frères  Prêcheurs,  de  vérifier  les  faits,  et  enjoint  aux  car- 
dinaux Pierre  de  La  Chapelle  et  Bérenger  de  Frédol  de  leur 
garantir  toute  sécurité.  Aux  mêmes  cardinaux  il  est  ordonné 
de  surveiller  cette  enquête,  même  d'y  prendre  part,  afin  d'é- 
Buii. Kom.i. m,    tablir  la  vérité  des  faits  allégués  (i3  mars  i3o7). 
part.  5. p.  110.  L'église  de  Bordeaux  lui  resta  toujours  chère  :  Quœ  nos 

olim,  aille  noslrœ  prornolwnis  initia,  fovit  ut  filiam,  ac  demum 
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nos  sponsnm  habiiit. . .  En  général,  il  se  montre  sévère  contre  Buii.Rom.,  m, 

les  moines,  et  sans  pitié  contre  les  sectes  mystiques  et  com-  ïpl^^^J'  ^^  ôà" 

munistes,  fralricelies,  frères    du   libre  esprit,  de  Spolète  '3o6). 

/„                     .1             .,                     »•                                7-,-;                         r^             •       ■                             •/■C'I  liull.  Rom.,111, 

(i     avril  1011,  Avignon,  Uucctus  JJomini  et  pacijiciis  ort/o-  pari.  2,  p.  135. 

mon) ,  sectateurs  de  Frà  Dolcino  (  7  des  calendes  de  mai  1 3o6 ,  Balnle  "li*^  coi 

à  Poitiers) ,  etc.  L'ardeur  de  son  langage  en  faveur  des  croi-  '^6. 
sades  dissimulait  mal  un  grand  fonds  d'indiiférence  et  de 
scepticisme. 

Un  assez  haut  accent  caractérise  les  bulles  pour  les  grandes 
affaires,  en  particulier  la   bulle  Inter  solUcitudtncs  nostias, 

sur  la  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  (  5  des  ides  lîaïuz  ,  11 .  coi 

de  mars  1807,  Bordeaux);  la  confirmation  de  l'élection  <le  '-'    ''''■ 

Henri  de  Luxembourg  (du  prieuré  du  Groseau);  la  nomina-  Cuii.  Uom.ui, 

tion  des  délégués  pour  le  couronnement  de  f empereur;  les  ["^\  '30!— "bu 

lettres  au  roi  sur  l'affaire  du  doge  de  Venise  (du  Groseau,  ii»e,ii,coi  265 

6  des  calendes  de  novembre  i3o8);  la  longue  pièce  sur  le  276.' 

retour  de  Ferrare  au  domaine  pontifical  [Piœ  malris  Eccle-  .^q"'""^'  "'*'"'' 

sue,  11  février   i3io,  Avignon);  la  déclaration  de  remise  BuII. Rom.,  111, 

du  concile  [Aima  mater  Ecclesia);  la  paix  entre  le  roi  et  la  iianioùin,  conc, 

Flandre  fdu  Groseau,  20  iuin  i3i2].  Dans  les  bulles  rela-  '•  Y/V  <=o'-  '^^^ 

\                                    1             ,          •          1                 T                                    1  Baluîc,  11,  cul. 

tives  au  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface  VIII  (i5  des  1^9- 

calendes  i3o8,  du  prieuré  du  Groseau;  ides  de  septembre  limiiet,  Dém^- 

i3on,  Avignon,  in  domo  Prœdicatorum;  10  des  calendes  de  'i^s.p  353. 

luin  1010,  Avignon  ,  a  la  canonisation  de  Leleslin  V  {(Jni  ifa.p.  355. 

facit  magna) ,  aux  templiers  (  Reçjnans  in  cœlis  trmmphans  Ecclc-  ".,\  °'""'io. 

sia ,  plusieurs  fois  répétée  avec  de  légères  variantes ,  1  o  des  ca-  i^'^'-  "a'- .  cod. 

Iiiij             10                                 Ao                    1*1          1>        A  re''ius,  n'gôio''. 

endesde  décembre  i3  10  et  1  2  août  1007;  2  des  ides  daout  Buii.Rom., m, 

i3o7,  Faciens  misericordiam;  i3  des  calendes  de  septembre  '',"'"'•, ^'.P','.'^~ 

/  '               _                                             '                                                               1  ilarilouin,  Lune. 

i3o7,   Lusignan;  calendes  de  décembre   i3o7;   calendes  t.  vu,  coi.  iSsi 

d'août  1 3o8 ,  Avignon  ;  2  des  ides  d'août  1 3o8 ,  Poitiers;  3  des  ''  îvoé;,",  des  tem 

calendes  de  janvier  i3o8,  Toulouse;  6  des  calendes  de  fé-  P,''"f-  .'•  ;,•  — 

J                                                                1               •       o               A     •  Hardouin,  Conc. 

vrier  1309,  loulouse;  2  des  nonesde  mai  1309,  Avignon;  vu,  coi.  1353. 

11  des  calendes  de  juin   i3o9,  Avignon;  autre  lettre  du  ^^^'»'"^<=- "•'^0 

même  jour;  5  des  ides  de  novembre  1  309,  Avignon;  2  mai  BaUiic,  11,  coi. 

i3i  2,  Ad providam)  \  à  l'excommunication  des  fabricateurs  Baïuie,  11, coi. 

1  ^3. 

'  La  bulle  originale  de  l'abolition  des  templiers ,  Vox  in  excehis,  aa  mars  i3i3,  llaiJouin,Conr., 

n'a  été  publiée  qu'en  i865.  Voy.Gregorovius,  GeicA.  rferS/«(i(  fiom,  VI, p.  98,  note  1.  ^"'  *^°'-  'îSS- 
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.32. 

Baluzp.  Il,  col. 
l 'i  1 . 

Procès  des  tcni- 
plier*,  1 ,  8. 

Procès  (les  tem- 
pliers. I,  y. 

Halll7.r  .  Il ,  col. 
17.. 

i'.nll.l;..m.,III, 
])art.  2  ,  p.    1.ÎS. 

Harfiouin.Couc, 
VI!,  coi.  i3/io. 

Bull.  Rom.,  III. 

part.  1 ,  p.  1  19. — 

ïîaiiizu.  Il ,  c.  i36. 
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de  fausse  monnaie  en  France  (Toulouse,  3i  décembre 
i3o8),  on  sent  trop  l'abaissement  du  pontife  devant  le  pou- 
voir royal.  La  bulle  (1 1  août  i  807,  Poitiers)  pour  la  recon- 
struction de  féglise  Saint-Jean  de  Latran  dévorée  par  un 
incendie  montre  au  contraire  que  le  vieil  esprit  papal  s'im- 
posait, par  une  sorte  de  nécessité,  au  pape  le  moins  romain 
qui  fût  jamais. 

Toutes  les  bulles  de  Clément  V  relatives  au  domaine  tem- 
])orel  de  la  papauté  ont  été  recueillies  par  le  R.  P.  Augustin 
Theiner,  dans  son  Codex  diploniaUcus  doinmii  Icmporahs 
SanclœScdis,  t.  I  (1861),  Rome,  p.  ^07  et  suiv. 

On  attribue  à  Clément  V,  dans  certains  catalogues,  une 
Missa  pro  moiialilate  subitanca  vitanda  (Saint-Victor,  680, 
890),  qui  est  en  réalité  de  Clément  M. 

Eni.  R. 
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FRERE  PRECHEUR. 


Mi)i1    I  ■   -16  oc- 
tobre i3i  '1. 


Quétif  ctÊcliarJ, 
Script.  0]'(l.  Pra'd., 
t.  I,  |).  53i. 


Ferri  DE  LuNÉviLLE,  que  Ton  nomme  aussi  Ferri  d'Épi- 
nal  et  Ferri  de  Metz,  paraît  s'être  engagé  dès  sa  première 
jeunesse  dans  l'institut  de  Saint-Dominique.  Il  était  d'une 
famille  noble,  et  on  lit  dans  une  chronique  contemporaine 
qu'ayant  laissé  de  côté,  par  humilité,  les  armoiries  de  ses 
ancêtres,  il  se  fit  graver  un  sceau  où  figurait  simplement 
le  nom  de  Jésus.  C'est  en  l'année  1279  qu'il  est  pour  la  pre- 
mière fois  nommé  dans  cette  chronique.  Laurent,  évêque 
de  Metz,  avait  informé  les  religieux  mendiants  de  son  dio- 
cèse qu'il  ne  leur  reconnaissait  pas  le  droit  de  prêcher  en 
tout  temps,  en  tous  lieux,  sans  la  permission  expresse  de  for- 
dinaire.  Mais,  sur  la  plainte  de  Ferri,  en  cette  année  1 279, 
la  cour  de  Rome  cassa  le  monitoire  de  f  évêque  et  rendit  aux 
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religieux  leur  ancienne  liberté.  Ferri  n'aurait  pas  eu  qualité 
pour  former  cette  plainte,  s'il  n'avait  dès  lors  occupé  dans  le 
couvent  de  Metz  quelque  charge  importante  :  un  simple 
religieux  n'aurait  pu  soumettre  au  jugement  du  pape  une 
question  d'un  intérêt  si  général.  En  l'année  i  298,  le  titre  de 
prieur  de  Metz  est  joint  à  son  nom  dans  une  lettre  du  pape 
Boniface  VIII,  dont  une  copie  nous  est  ofiértepar  le  n°  1228 
du  fonds  Moreau ,  à  la  Bibliothèque  nationale.  L'objet  de  cette  f..i. 
lettre  est  de  lui  faire  connaître  non  le  gain  mais  la  perte 
d'un  autre  procès.  Au  dire  du  chroniqueur  que  nous  avons 
cité,  le  prieur  Ferri  avait  une  si  bonne  renommée  que  tous 
les  grands  seigneurs,  tous  les  riches  citadins,  lui  confiaient 
le  soin  de  faire  exécuter  leurs  volontés  dernières;  ce  qui 
dut  lui  causer,  on  le  soupçonne,  plus  d'un  ennui.  Il  en  eut 
un  fort  grand  en  l'année  1298,  à  l'occasion  du  testament 
d'un  certain  Thibaud  Lemaire.  Les  conciles  et  les  papes 
avaient  décrété  que  les  usuriers  notoires  n'acquéraient  pas 
le  droit  d'être  ensevelis  en  lieu  saint  à  la  seule  condition  d'a- 
bandonner par  testament  tous  les  profits  de  leurs  transac- 
tions illicites.  Les  conciles  et  les  papes  avaient,  en  outre,  dé- 
signé les  dignitaires  de  l'Eglise  à  qui  devait  être  attribuée 
l'exécution  des  testaments  laissés  par  ces  usuriers  pénitents; 
ils  avaient  enfin  prescrit  que  ces  mandataires  officiels  ne 
pourraient  conduire  de  tels  défunts  en  terre  chrétienne  qu'a- 
près avoir  eux-mêmes  garanti  le  remboursement  intégral  des 
usures  dénoncées.  Or  Thibaud  Lemaire,  usurier  de  Metz, 
était  mort  ayant  commis  à  l'exécution  de  son  testament  deux 
personnes  qui  n'étaient  pas  aptes  à  recevoir  cette  commission , 
Ferri,  prieur  des  Prêcheurs,  et  Albert  de  Saint- Picire- 
Mont,  gardien  des  Mineurs,  et  ceux-ci,  complices  de  sa  déso- 
béissance aux  prescriptions  canoniques,  l'avaient  immédia- 
tement enseveli  dans  le  cimetière  des  Prêcheurs.  L'affaire 
portée  devant  la  cour  de  Rorfte,  Boniface  ordonne  àl'évêque 
de  Metz,  le  24  octobre  1295,  d'exhumer  le  corps  de  Thi- 
baud Lemaire  et  de  le  transférer  loin  de  la  terre  consacrée. 
Il  charge  en  même  temps  cet  évêque  de  punir  le  prieur  et 
le  gardien  rebelles  aux  décrets  des  conciles  et  des  papes. 
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En  l'année  i3oi  nous  trouvons  Ferri  de  Lunéville  au 
couvent  de  Saint- Jacques,  à  Paris.  Les  deux  bacheliers 
chargés  en  cette  année  de  lire  et  d'interpréter  les  Sentences 
au  couvent  de  Saint-Jacques  étaient,  au  rapport  de  Bernard 
Gui,  Ferri  de  Lunéville  et  Armand  de  Saint-Quentin.  Sui- 
vant la  chronique  anonyme  du  couvent  de  Metz,  Ferri 
de  Lunéville  était  déjà  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canonique.  Ayant  en  outre  obtenu,  durant  son  séjour  à 
Paris,  le  titre  de  docteur  en  théologie,  il  revint  à  Metz  re- 
prendre ses  fonctions  de  prieur,  et  il  mourut  dans  cette  ville, 
en  l'année  i  3  i  4  ,  d'une  mort  tragique. 

Il  avait  exercé  des  poursuites  contre  un  noble  person- 
nage, Philippe  de  Gornaix,  injuste  détenteur  de  quelques 
biens  de  Tordre,  et  il  avait,  dit-on,  obtenu  de  lui  la  pro- 
messe écrite  d'une  prochaine  restitution.  Cependant  Phi- 
lippe de  Gornaix  n'avait  pas  encore  rempli  cette  promesse, 
quand  il  trépassa ,  laissant  des  héritiers  animés  contre  l'ordre 
des  sentiments  les  plus  hostiles.  Ceux-ci,  poursuivis  à  leur 
tour  par  le  prieur,  l'assaillirent  dans  une  rue  déserte  lejour 
même  où  leur  procès  devait  être  jugé,  le  28  octobre  i3i/i, 
et  lui  donnèrent  plusieurs  coups,  dont  un  lut  mortel.  La 
nouvelle  de  ce  meurtre,  bientôt  répandue  dans  toute  la 
ville,  y  causa  la  plus  vive  émotion  ;  une  grande  multitude  de 
clercs,  de  religieux,  de  citoyens,  vinrent  d'eux-mêmes  ac- 
compagner le  cadavre  du  prieur  porté  par  ses  confrères  à 
la  chapelle  du  couvent.  On  l'ensevelit  à  la  droite  du  sanc- 
tuaire, et  l'on  inscrivit  sur  sa  tombe  quelques  vers,  dont 
voici  les  premiers  : 

Doctor  Ferricus  jacet  Itic,  virtutis  asylum, 
Consilio  Nestor,  spéculum  probitatis  amœnuni .  .  . 

Echard  suppose  que  Ferri  de  Lunéville  laissait  en  mou- 
rant un  certain  nombre  de  sermons  qui  ne  sont  pas  parve- 
nus jusqu'à  nous.  Nous  n'en  pouvons  désigner  avec  sûreté 
qu'un  seul,  dans  le  n°  3557  du  fonds  latin,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  209  verso.  Prononcé  le  jour  de  l'Ascension 
dans  une  des  églises  de  Paris,  ce  sermon  est  généralement 
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assez  grave;  on  y  rencontre,  toutefois,  plus  d'une  compa- 
raison trop  familière.  Quoique  la  plupart  des  sermons  re- 
cueillis dans  le  même  volume  paraissent  èlre  del'année  l  285,  LecoydeLaMa 
Echard  croit  devoir  rapporter  à  l'année  1 3oo  celui  qui  porte 
le  nom  de  Ferri.  C'est,  en  elTet,  vers  l'année  i3oo  que  le 
prieur  de  Metz  vint  achever  cà  Paris  ses  études  théologiques, 
et  l'on  n'apprend  pas  qu'il  ait  habité  la  même  ville  quinze 
ans  plus  lot. 

Une  pièce  en  forme  de  thèse,  qui  est  de  la  fin  du  xiii'" 
siècle,  nous  est  offerte  par  le  n"  16089  ^^*  manuscrits  la- 
tins, à  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  76  verso,  sous  ce  titre  : 
Dcterminalio  nnupslri  JFcrui.  Faut-il  lire  Giicrriciis  ou  Fcrri- 
cus?  Vainement  nous  avons  recherché  parmi  les  docteurs  de 
ce  temps,  séculiers  ou  réguliers,  un  maître  nommé  Guerric. 
L'auteur  de  la  thèse  paraît  un  dominicain,  car  il  se  prononce 
contre  les  opinions  les  plus  accréditées  daus  l'école  francis- 
caine et  cite  plusieurs  fois  avec  honneur  le  nom  d'Albert  le 
Grand;  ce  ne  semble  pourtant  pas  être  noire  Ferri.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  pièce  est  très  intéressante,  et  il  importait  de  la 
signaler. 

Un  fragment  du  même  JFcricus  se  trouve  dans  le  n°  1 5652 
de  la  même  bibliothèque,  fol.  11,  sous  ce  titre  :  De  esse 
animœ  incorpore,  pro  opinione fratris  ïVerici. 

B.  H. 


JEAN    PICKARD, 

FRÈRE  PRÊCHEUR,  THÉOLOGIEN. 


On  appelle  ce  docteur  Jean  Pickard  de  Lucemberc,  de      Mon  vers  i3i^ 
Liechtemberg,  de  Linctiniber,  de  Lettenberg  et  de  Littem- 
ber.  Echard  suppose  que  tous  ces  noms  corrompus  désignent     <)uetiiciÉd.ai>i, 
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•scnpi.oici.Praci.,    la  villc  de  Luxembourg;  en  conséquence  il  y  fait  naître  Jean 


t.    1  .    p.    522. 


ffl  . 


Pickard,  et  ajoute  qu'il  jura  d'observer  la  règle  de  Saint- 
Dominique  dans  le  couvent  que  les  religieux  de  cet  ordre 
possédaient  dans  sa  ville  natale.  Mais  ce  sont  là,  selon 
i'j,|uot,  Mciii. ,  Paquot,  de  fausses  conjectures.  Un  contemporain  de  Jean 
Pickard,  et  qui  était  de  sa  religion,  Nicolas,  évêque  de 
u.rni.,  t.  I,    Butrinto,  l'appelant  en  latin  Joanncs  de  Lmido  monte,  Paquot 


i.  II,  p.  2S3. 
Boelimcr,  Vaut 


).  I  I  ? 


prétend  que  ces  mois  de  Liicido  monte  ne  peuvent  désigner 
Luxembourg,  mais  qu'ils  désignent  très  correctement  soit 
Leuchlemberg,  en  Bavière,  soit  Liclitcmberg  sur  la  Meuse, 
près  de  Maestricht,  soit  Leichtemberg,  dans  le  pays  de 
Brunswick.  Cependant  l'opinion  de  Paquot  est  contestée. 
En  elTet,  dans  les  anciens  registres  de  l'ordre  des  Prêcbeurs 
Jean  Pickard  est  deux  fois  ainsi  nommé  iJuannes  de  Lucem- 
herc  et  Joannes  Picardi  de  Lucemben.  Or  Luceniberc  diffère 
moins  de  Luxembourg  que  de  Licbtemberg  et  de  Leuch- 
temberg.  Si,  d'ailleurs,  les  mots  latins  Lucidus  nions  ne  tra- 
duisent pas  exactement  Luxembourg,  Echard  remarque 
qu'on  a  très  bien  pu  les  employer  pour  traduire  Lucemherc. 
Quoi  qu'il  en  soil,  c'est  à  Paris  que  Jean  Pickard  étudia 
la  tbéologie.  Il  était  bachelier  en  cette  faculté,  quand,  en 
l'année  i3o8,  un  chapitre  général,  assemblé  dans  la  ville 
de  Padoue,  le  nomma  vicaire  de  la  province  d'Allemagne. 
Arrivé  dans  cette  province,  il  en  fut  élu  prieur.  Mais  il  n'y 
demeura  pas  longtemps,  puisqu'en  l'année  i3  i  o  ilfut,sursa 
demande,  renvoyé  dans  la  ville  de  Paris,  où,  le  3  novembre, 
il  obtint  le  grade  de  licencié.  Les  historiens  de  son  ordre 
ajoutent  qu'il  habita,  les  deux  années  suivantes,  le  couvent 
fie  Saint-Jacques  et  y  fit  un  cours  de  théologie.  Son  séjour 
a  Paris  ne  dura  pas  deux  années,  car  nous  le  trouvons  en 
itolic  dans  les  premiers  mois  de  faiinee  i3i2. 

Il  avait  suivi  dans  ce  pays  l'empereur  Henri  VII,  delà 
maison  de  Luxembourg,  qui,  fayant  admis,  comme  il  pa- 
raît, dans  son  conseil  intime,  ne  tarda  pas  à  le  charger  de 
Booiiiuor.  ici.t.  plusieurs  missions  importantes.  Ainsi,  l'empereur  étant  à 
Pise,  des  lettres  de  Piome  vinrent  l'inquiéter.  Son  dessein 
partout  annoncé  était  d'aller  se  faire  sacrer  à  Rome,  et  il 


rtr.  ^ein;   .1     J 
p.   107,    lO^      112 


JEAN   PICKARD.  319 


XIV    SIECLE. 


apprenait  que  Jean,  frère  de  Robert  roi  de  Sicile,  fermait 
et  fortifiait  à  la  hâte  tous  les  passages  qui  pouvaient  l'y 
conduire.  Sur-le-cliamp  il  envoya  vers  ce  rebelle  quatre  am- 
bassadeurs, au  nombre  desquels  maître  Jean  Pickard.  Tan- 
dis que  le  Napolitain  ajournait,  pour  achever  ses  préparatifs 
militaires,  les  explications  que  l'empereur  lui  avait  deman- 
dées, Jean  Pickard  se  détacha  de  l'ambassade,  allant  à  Na- 
ples  hâter  l'accomplissement  d'un  mariage  projeté  entre  la 
fille  de  l'empereur  et  le  fils  du  roi  Robert.  Mais  toutes  ses 
négociations  furent  malheureuses.  L'empereur  entré  dans 
Rome  autant  par  surprise  que  par  force,  Jean  Pickard  vint 
l'y  trouver  et  lui  dire  que  le  roi  Robert  différait  encore  le 
mariage,  espérant  le  faire  plus  tard  à  des  conditions  plus 
avantageuses  pour  son  fils  et  pour  lui-même. 

Après  la  mort  de  Henri  Vil,  c'est-à-dire  après  le  2  4  août 
I  3 1 3 ,  Jean  Pickard  quitta  l'Italie  pour  rentrer,  dit  Calmet,       caima,  Bibi. 
soit  en  France,  soit  en  Allemagne.  Les  anciens  annalistes   '°'^''  •  *"•  '^''^' 
de  son  ordre  rapportent  que,  de  retour  en  Allemagne,  il 
obtint  févêché  de  Ratisbonne.  Mais  Echard  et  Foppens  font      Foppcns,  Bii.i. 
remarquer  que  les  fastes  de  cette  éghse  n'offrent  pas  son 
nom.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

Ses  ouvrages  paraissent  perdus.  Le  plus  important  devait 
être  une  Somme  de  théologie,  dont  le  titre  seul  nous  est 
connu.  Il  avait,  en  outre,  composé  trois  recueils  de  sermons 
pour  le  carême,  les  dimanches  et  les  fêtes  des  saints.  Au 
dire  d'Echard,  Jean  de  Torquemada  et  Bandelli  citent  avec 
éloge  un  de  ses  sermons  sur  la  nativité  de  la  Vierge;  mais 
Echard  lui-même,  qui  a  fait  de  si  scrupuleuses  recherches 
sur  tous  les  écrivains  de  son  ordre,  n'a  pu  désigner  un  exem- 
plaire survivant  de  ces  trois  recueils. 

B.  H. 
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Mon  vers  ,3i^.  ABBÉ  DU    MONT-SAINT-ÉLOI. 


Gaiiiacii.  nm..         Sebvais,  en  latin  Seiratius,  Sahadus  et,  par  corruption, 


roi.    li'>S) 


/lîii. 


Savarus,  fut  d'abord  simple  chanoine  dans  le  célèbre  mo- 
nastère de  iSaint-Eloi,  au  diocèse  d'Arras.  11  se  rendit  ensuite 
à  Paris,  ayant  le  goût  de  l'étude,  pour  y  suivre  les  cours  de 
théologie,  et  le  lieu  de  sa  résidence  fut,  dans  cette  ville,  le 
collège  récemment  fondé  par  Robert  de  Sorbon.  On  semble 
Hibi  iitt.  ,Il-  la    dire  cjue,  dans  l'origine,  la  maison  de  Sorbonne  ne  fut  pas 

."'o     '    ^'^     ouverte  aux  réguliers.  Nous  y  voyons  cependant,  sous  le 

provisorat  de  Robert,    un   chanoine    du   Mont-Saint-Eloi 

iVankiiM,  La    nommé  Gervais,  Gervasms,  dans  le  catalogue  publié  des 

'"'"'""''  ^''  hospiles  et  des  sucii,  et  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  ce 
Gervais  est  notre  Servais.  Quand,  ses  études  achevées,  Ser- 
vais eut  obtenu  le  titre  de  docteur  en  théologie,  il  retourna 
dans  son  monastère,  dont  il  fut  le  dix-septième  abbé,  après 
Etienne  du  Fermont,  mort  le  i5  août  1291.  Voici  ce  que 

Fe.ieni.Li.cnus.    rapporte  un  historien  sur  son  caractère  et  ses  mœurs:  "Il 

[.h.hoi::.,  |..  I  '1  ^^  gç  ç^^  remarquer,  dit-il,  par  l'austérité  de  ses  pénitences, 
"  son  zèle  pour  l'étude,  son  assiduité  à  entendre  les  confes- 
'^  sions.  Jamais  on  ne  le  vit  sans  cilice;  souvent  il  se  conten- 
f  tait  pour  toute  nourriture  d'un  morceau  de  pain  noir  et 
«'d'un  seul  mets,  ne  buvait  que  de  la  bière  et  distribuait 
«  aux  pauvres  ce  qu'il  épargnait  sur  sa  prébende.  Le  soir, 
"après  compiles,  lorsque  tout  le  monde  se  reposait,  il  se 
'  remettait  à  l'étude,  ainsi  qu'aj^rès  les  matines  jusqu'au  cré- 
"  puscule.  En  hiver  comme  en  été,  jamais  il  ne  manqua 
«  d'assister  aux  saints  ollices,  cjuelle  qu'ait  été  sa  fatigue  au 
"  retour  d'un  long  voyage.  Aussi,  cjuand  il  s'agit  de  donner 
«  un  successeur  à  fabbé  Etienne,  fut-il  élu  d'une  seule  voix, 
«  et,  après  l'élection,  un  des  assistants  exprima  son  allégresse 

i>iii.."i'."^,'i5  '^'      "  G"  répétant  ceversetdu  Psalmiste  :  A  Dnminofactiim  esl  istiid 
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u  cl  csl  inirabilc  m  ociihs  nostris.  »  Klanlabbr,  Servais  encou- 
ragea  dans  leurs  éludes  et  fit  ])arvenir  au  doctoral  deux 
Jrères  de  son  abbaye,  Jean  de  Mareuil  et  .\ndré  d'Ancbi. 
\u\  \ertus  de  sa  prolession  el  à  son  goût  pour  les  lettres  il 
joignait,  comme  on  peut  le  supposer,  une  certaine  aptitude 
pour  les  alïaiies,  |)uisqu'il  lui,  dil-on,  un  des  conseillers  de 
ilobeit,  comte  d'Artois,  qui  périt  à  Courtrai  en  i'6o2.  Selon 
l'aulenr   de  notre;   clironique.    Servais    gouverna   pendant 
\ingt-deuv  ans  l'abbave  du    Monl-Sainl-Eloi;  ce  qui  pro- 
longe sa  viejnsfpi'à  la  fin  de  l'année  i3i3  ou  le  conimen- 
cenienl   de   Tannée    i3i4;  tt,  en  efiel,   les  Irères  Sainle- 
Maitlie  disent  qu'il  mourut  le  27  janvi<'r  1  3  1  4;  cependant  le    ^'i"^.'  iv,,.  (,1;,. 
chronitpH'ur  qui  le  lait  abbé  durant  vingt-deu.\  ans  rapporte       1  mioi.  i,,„i., 
sa  mort  à  l'année  i3o9.  Ce  sont  là  deux  assertions  contra-    "  '"  '  ''  ''^ 
dictoires,  comme  l'ont  remarqué  les  auteurs  de  la  nouvelle      G.ai.ci.nsi  n... 
(iaulc  cbrétienne.  '"■'  '"•'"'■  ''"■• 

Dans  une  lettre  que  nous  avons  plusieurs  lois  citée,  Guil-       iiisi  lUi  .1,  1,. 
Luune  de  Mâcon,  évèque  d'Amiens,  raconte  qu'il  entendit  à    ,.'\\i.^i.  ^.'j, ',0^'^ 
Paris,  au  mois  de  décembre  de  l'année  1  282 ,  plusieurs  doc-   '    ^^\-  i'   ^>^7- 
leurs  en  renom,  Henri  de  Gand,  Godefroi  de  Liège,  Nicolas 
Du  Pressoir  et  Savaras,  clianoine  du  Mont-Saint-Éloi,  qui, 
lui  ])résent,  dissertèrent  en  d  excellents  termes  sur  les  droits 
du  pape,  des  évêques  et  des  religieux  mendiants,  en  ce  qui 
regarde  la  prédication,  les  confessions  et  les  sépultures. 
Quel  est  ce  chanoine  de  Saint-Êloi,  nommé  Savarus  par  le 
copiste   du    manuscrit   d'où   nous  avons  tiré  la  lettre  de     i!ii,iioii.é.|utiiai. 
l'évècjue  Guillaume?  C'est  le  régent  maître  Servais,  et  nous 
corrigeons  ici  l'erreur  que  nous  avons  précédemment  com- 
mise en  traduisant  Savarus  par  Savari.  La  faute  du  copiste      Uisi.  im  Ac  i. 
(jui  a  écrit  Savarus  pour  Salvatius  ou  Scrvalius  nous  a  été     "3"^! 
clairement  prouvée  quand  nous  avons  retrouvé,  dans  un  re- 
cueil de  questions  quodlibétiques  sous  le  nom  de  Scrvatius 
(le  Monte  Sancti  Elujii ,  les  thèses  favorables  aux  prétentions 
des  évêques  que  mentionne  la  lettre  de  Guillaume  de  Mâcon. 

Ces  thèses  font  partie  d'un  ouvrage  considérable,  qui 
commence  au  folio  269  du  n°  1  535o  des  manuscrits  latins, 
àla  Bibliothèque  nationale,  et  finitau  folio  290.  Au  folio  269 
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il  PsI  inlitiilo:  De  divrisis  rjnndlthctit  nuifitsln  Scicalii:  rt ,  à  la 
fin  (lu  volume  :  Quœstionrs  (jdœdam  mafjisiri  Servnlii  de  Monte 
Saiicti  l'Aiiju.  Les  ([uostinns  de  Servais,  au  nombre  de  quatre- 
vinp;l-cinq,  conceinent  toutes  la  morale,  la  discipline  et  le 
droit  canonique.  Parmi  celles  que  (luillaume  de  Mâcon  lut 
aise  de  l'entendre  discuter  au  profit  des  évêques,  il  y  a 

Kui.  38.3  d'ahoi-d  celle-ci  :  Un  évêque  a-t-il  le  pouvoir  de  faire,  dans 

son  diocèse,  des  règlements  disciplinaires,  de  permettre  et 
de  delendre  ce  qui  lui  semble  devoir  être  permis  et  dé- 
fendu ?  La  j)ulilication  lécente  de  la  huile  Ad  frncUis  ubcres 
venait  de  remettre  cette  question  a  l'ordre  du  jour.  Les  re- 
ligieux lUfMidiants  prétendaient  que  les  termes  de  cette  bulle 
leur  attribuaient  la  liberté  de  prêcher,  de  confesser  et  d'en- 
sevelii"  en  Ions  lieux  sans  la  permission  des  évêques.  Les 
i'vèfpi(>s  r{''pondaient  (pie,  si  l'autorité  du  pape  est  souveraine 
CM  matière  de  foi  parce  qu'il  est  le  pasteur  commun  des 
fidèles,  il  appartient  aux  prélats  subalternes  d'administrer 
leurs  églises  particulièr(>s  au  plus  grand  profit  de  fordre, 
selon  leur  prudence,  selon  leur  justice,  et  qu'aucune  bulle 
pa|)ale  ne  pouvait  les  alTrancliir  de  ce  devoir  ou  les  priver 
de  ce  droit.  C'est  là  précisément  ce  que  soutient  Servais. 
Plus  loin,  au  folio  28H,  il  aborde  une  question  plus  grave 
encore;  il  se  demande  si  les  évêques  tiennent  du  pape,  ou 
du  Christ  lui-même,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  C'est 
le  point  de  droit  sur  lequel  ont  tant  de  fois  discouru  les 
ultramontains  et  les  gallicans.  Servais  est  un  vrai  gallican. 
Les  évc^-ques,  dit-il,  succèdent  directement  aux  apôtres,  et, 
quand  le  pape  ose  dire  f[ue  les  évêques  lient  et  délient  en 
son  nom,,  il  oublie  que  le  décret  de  Jésus  relatif  à  la  mis- 
sion des  apôtres  est  antérieur  à  celui  qui  concerne  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre.  Guillaume  de  Mâcon  et  les  évêques 
de  son  parti  devaient,  en  elfet,  approuver  le  langage  de  ce 
chanoine,  leur  zélé  défenseur. 

Toutes  If^s  fjuestions  traitées  par  Servais  n'ont  pas  une 

Fol  .73  v".  égale  importance.  H  y  en  a  de  puériles,  comme  celle-ci  :  Un 
particulier,  ayant  fait  la  rencontre  de  quelques  démons,  a 
été  par  eux  maltraité,  flagellé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  juré  de 
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revenir  en  leur  compagnie.  Est-il  tenu  de  remplir  celte  pro- 
messe? Il  ne  l'est  pas,  selon  notre  casuisle,  «pielle  cpie  soit 
d'ailleurs  la  sainteté  du  serment.  Cette  autre  question  ne 
sera  pas  jugée  moins  frivole.  Deux  âmes,  maintenant  se-  k..i.  270 
parées  de  deux  corps,  ont  été  jointes,  l'une  au  corps  d'un 
homme,  l'autre  au  corps  d'une  femme.  On  se  demande  si 
cliacune  de  ces  deux,  âmes  se  rappelle  le  sexe  de  son  an- 
(  icn  conjoint.  Servais  n'est  aucunement  philosophe;  (>t, 
(juoique  docteui  vu  théologie,  il  est  ])ien  loin  de  traiter  les 
(Hiestions  théologiques  avec  la  même  aisance  et  la  même 
.•surele  que  les  questions  canoniques.  Nous  citerons  encore 
une  de  ses  (juestions,  où  il  parle  de  l'usure  et  du  change. 
L  argent  revêtu  d'une  empreinte  légale  a,  dit-il,  une  valeur 
(jue  l'usage  n'altère  pas.  Le  prêteur  n'a  donc  pas  le  droit  (h; 
tiier  profil  d'un  prêt  d'argent  sous  ce  prétexte  qu'on  «  use  » 
la  chose  qu'il  ])rête;  d'où  il  suit  que  l'usure  est  justement 
condamnée.  Cependant,  quand  on  ne  lait  pas  valoir  ce 
prétexte  de  l'altération  par  l'usage,  on  peut,  selon  Seivais, 
prêter  en  vue  d'un  profit  quelconque.  Ainsi,  voulant  ])asser 
pour  riche  afin  de  contracter  un  mariage  avantageux,  (pu'l- 
(ju'nn  vient  me  louer  mille  livres  pour  un  mois;  je  pourrai, 
faisant  cette  location  accidentelle,  exiger  qu'elle  me  soit  lu- 
crative. De  même,  si  l'on  vient  me  demander  de  la  monnaie 
d'argent  soit  pour  la  fondre,  soit  pour  la  transportei'.  Telle 
monnaie  contient  plus  d'argent  que  telle  autre,  et  il  y  a  des 
monnaies  d'un  cours  plus  ou  moins  facile.  En  ces  deux  cas 
j'ai  le  droit  de  mettre  à  prix  le  service  qu'on  vient  me  de- 
mander. Ces  distinctions  trop  suhtiles  de  féchange,  de  la 
location  et  du  prêt  usuraire  ne  seront  sans  doute  approuvées 
ni  par  les  économistes  ni  par  les  moralistes;  mais  les  raisons 
que  Servais  donne  pour  les  justifier  nous  paraissent  ollrir  des 
détails  intéressants;  c'est  pourquoi  nous  reproduisons  un 
fragment  de  ce  texte  inédit  :  Potest  [anjentum)  hahere  usas  aai- 
denlalcs,  scilicel  usumjiisianis  (jiiantam  ad  matenam:  plus  enini 
valet  marca  ar/jenti  in  parisiensibus  ad  Junclendnm  quam  in 
slerlincjis,  quia  plus  reperilur  de  arcjcnto  in  parisiensibus  ad 
valnrein  sex  dcnariorum  tel  plus.  Simililer  quantum  ad  usuinja- 
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(lits  ilcIfitKinis  el  (jnantutn  ad  pondus  :  pins  enim  valet  marca  ai  - 
ijcnti  m  slcrhnfjis  ad  drfcrendam  ultra  mare  quam  m  pansicn- 
sdjus,  cctcris  panbus  ;  similiter  cursilitatis  in  dncrsis  lerns  : 
plus  cnim  valent  parvi  lamnenses  ad  valorem  suum  ad  lioc  quod 
III  (liversis  palriis  rc< ipiuntur  quam  niagni;  (juia  non  curniiil 
lia  luiuje  sicul  pain  luronenses ,  coinmulatio  cainpsorur  cstpiop- 
ter  ipsDS.  \f)u.s  avons  pensé  que  ce  document  sur  la  valeur, 
le  poids  et  le  cours  des  monnaies  à  la  lin  du  mii"  siècle  ])un- 
vait  être  de  (|uelqu(^  utilité  pour  les  historiens. 

Le  n"  i/i8()()  des  manuscrits  latins,  à  la  liibliotliè(|iie 
nationale,  provenant  de  Saint-Victor,  nous  ollre  aussi  quel- 
(jues-uns  de  ces  quolihets,  dans  un  recueil  intitulé  :  Qmcs- 
liiiH':s  (Ir  (jiinhbct  a  maijistris  Eus'achio  et  Salvatin. 

.Nous  avons,  en  outre,  plusieiu's  sermons  de  maitre  Ser- 
vais. Il  y  eu  a  cinq  dans  un  volume  inscrit  .sous  le  n"  i  4()/i7 
du  londsialin,  h  la  Bihliothècpie  nationale,  ancien  volume 
(j...i,r.ii.d,.ini.  de  Saint-Victor,  vu  par  Echard  dans  cette  abbaye.  Ils  s'^ 
i.'i'.''|,.',''!M;  '"  trouvent  insérés  sous  les  n'"  5,54,  75,  90  et  i'j().  Le  n"  5, 
prononcé  le  jour  de  la  Toussaint,  a  pour  matière  le  bon 
usage  des  biens  temporels,  dont,  suivant  notre  ])rédicalenr, 
beaucoup  de  gens  font  le  plus  mauvais  emploi,  comme,  pai 
e\enq:)le,  les  avares,  les  usuriers  et  les  avocats.  Celte  censure 
des  avocats  enrichis  est  très  fréquente  dans  les  sei'mons  du 
\uf  siècle.  Le  n"  54,  récité  le  jour  de  saint  Vlatthias  apôtre, 
est  une  exhortation  à  bien  choisir  les  prélats,  qui  sont  les 
représentants  du  pouvoir  exécutil  en  I  Kglise  de  Dieu.  Il  va 
dans  ce  sermon  d'utiles  avis  sur  la  pratique  des  élections. 
Le  n"  75,  pour  l(>  vendn^di  de  la  Passion,  est  incomplet.  Le 
u"  90,  pour  le  dimanche  après  l'octave  de  saint  Ilemi,  <'st 
très  court.  On  y  trouve  aussi  quelques  mots  contre  les  avo- 
cats. Le  n"  I  29,  ])our  le  second  dimanche  du  carême,  est 
une  paraphrase  de  ce  texte  :  Mulier  chananœa  de  Jinibus  ilhs 
e(jressa  clamavit.  Trois  autres  sermons  de  Servais  ont  cte 
recueillis  dans  le  n"  i4^99  du  même  fonds.  Le  premier, 
folio  5'<,  pour  la  fête  de  saint  Benoît,  est  une  assez  vive  dé- 
clamation contre  le  népotisme.  Tout  le  monde  sait,  dit  le 
religieux,  que,  lorsqu'un  évêque  vient  de  faire  un  de  ses 
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neveux  grand  dignitaire,  la  cloclie  de  l'église  annonce  l'évé- 
nement par  quatre  notes,  qui  portent  ces  mots  cà  toutes  les 
oreilles:  Du  ncpod ,  da  nepoti.  Le  deuxième,  folio  108,  pour 
la  fête  de  saint  Rémi,  recommande  les  bonnes  mœurs.  Les 
femmes  y  sont  très  maltraitées.  Le  troisième,  folio  1  5 1 ,  pour 
l(^  jour  de  la  Quadragésime,  est  court  et  sans  intérêt. 

Servais  prêche  en  savant,  il  fait  beaucoup  de  citations; 
mais  il  manque  complètement  d'originalité. 

B.  H. 
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Le  lieu  dont  notre  auteur  porte  le  nom  se  trouve  écrit 
de  douze  manières  différentes  :  Mondeville,  Mundeville, 
Mondaville,  Mundaville,  Hermondeville,  Amundaville, 
Amondaville,  Amaudaville,  Amandaville,  Mandeville,  Ar- 
mandaville,  Armendaville,  sans  compter  Amanda  ville.  ciui.a.i,  ik.. 
M.  Clîéreau  pense  que  c'est  Mondeville  qu'il  faut  écrire, 
ajoutantquele  Cataloguedes  manuscrits  de  l'ancienne  biblio- 
thèque du  Louvre,  dressé  en  1  SyS  par  Gilles  Mallet,  a  Mon- 
deville; que,  dans  le  rôle  d'une  taille  extraordinaire  prélevée 
sur  les  habitants  de  Paris  en  1  3  1  3 ,  un  Ciuillaume  de  Mon- 
deville, parent  peut-être  du  chirurgien,  figure  parmi  les 
contribuables;  et  qu'il  existe  en  Normandie,  à  /\  kilomètres 
de  Caen,  un  petit  village  qui  porte  encore  le  nom  de  Monde- 
ville.  Ces  trois  raisons  ne  sont  pas  d'égale  valeur.  Qu'en  1 3  1  3 
il  y  ait  eu  à  Paris  un  Guillaume  de  Mondeville,  cela  ne 
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prouve  rien  pour  Henri,  car  nous  ne  savons  si  Guillaume 
et  Henri  étaient  de  la  même  famille.  Qu'en  iSyS,  c'est-à- 
dire  cinquante  ans  après  la  mort  de  notre  chirurgien,  Gilles 
Mallet  ait  écrit  Mondeville,  cela  non  plus  n'est  pas  décisif. 
L'existence,  en  Normandie,  près  de  Caen,  d'un  lieu  nommé 
Mondeville  a  beaucoup  de  poids,  et  est  contre-balancée  pour- 
tant par  un  Emondeville,  cpii  se  trouve  dans  le  département 
de  la  -Manche,  arrondissement  de  Valogne.  Ce  cpii  reste, 
c'est  que  notre  auteur  tirait  très  vraisemblablement  son  nom 
et  son  extraction  d  une  localité  normande. 

Cependant  tous  les  doutes  ne  sont  pas  levés.  ISous  avons, 
sur  ce  nom,  deux  textes  d  une  grande  autorité,  car  ils  sont 
tout  à  fait  contemporaius  de  l'homme,  et  l'un  même  a  un 

Lei(.,,,  ,nii>,i,    caractère  qu'on  pourrait  dire  officiel.  Ce  sont  les  tablettes 

lomUfran.  i.v.    '^''  ^^'"^  l^^s  par  (^occlii,  et  le  manuscrit  français  2o3o,  écrit 
"  '"'"  en  1  3 1 4-  Or  ces  deux  textes  dilFèrent  :  les  tablettes  portent 

Ma(jistcr  Henricus  Je  Aniondavilla,  et  le  manuscrit  a  "Henri 
"  de  Mondeville  ».  Ajoutons  que  nous  ne  savons  pas  de  quel 
pays  était  Henri  le  ciiirurgien.  M.  Chéreau  ledit  Normand; 
la  finale  "  ville  »  de  son  nom  est  sans  doute  un  motil  pour  le 
croire,  mais  pour  le  croire  seulement,  non  pour  en  être  as- 
sure; car  aucun  texte  ne  dit  ni  dans  quelle  province  était 
Amondaville  ou  Mondeville,  ni  de  quel  pays  était  Henri. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  pratiquait  la  chirurgie  à  Pa- 

Kond,  i,,t,n.  ris,  et  qu'il  était  très  occupé.  Les  étudiants,  les  bourgeois, 
"  ''•^'i'"'-  '  '*  If's  hommes  de  cour,  les  étrangers  qui  passaient,  lui  prenaient 
tout  son  temps.  A  peine  pouvait-il  écrire  une  ligne  en  un 
jour;  il  lui  fallait  courir  de  tous  cotés,  parce  que,  sous  la 
seule  grâce  de  Dieu,  peu  fructueuse  [sub  sola  Dei  gralia  pa- 
nini  (Tassa),  il  procurait  par  le  travail  de  ses  mains  ce  qui 
était  nécessaire  à  lui  et  à  sa  maison.  Lui-même  nous  apprend 
qu'il  avait  étudié  à  Paris  et  à  Montpellier  pendant  plusieurs 
années,  qu'il  avait  fait  en  ces  deux  lieux  des  leçons  de  chirur- 
gie, et  qu'entre  autres  il  avait  eu  pour  maître  Jean  Pitart,  dont 
le  nom  est  resté  si  connu,  bien  qu'on  ne  possède  aucun  ou- 

i.Muis  fivMK.iis,    vra<ie  de  lui  :  «  Or  voudrai  donc  mettre  et  desclairier  en  cest 
Anre  en  apert,  sans  riens  répondre  [cacher],  o  diligence 
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(I  toutes  les  oevres  que  j'ai  peu  apercevoir  et  conoistredes  de- 
"  vans  dis  nos  niestres  et  des  autres  cyrurgiens  de  renon,  et 
0  leur  fes  et  leur  ordenances  ja  aconiplies,  et  toutes  les  choses 
«  que  je  poi  comprendre  de  bien  à  Paris  et  à  Montpellier,  en 
Il  ouvrant  et  en  lisant  et  en  oiant  par  pluiseurs  ans  et  en  lisant 
«  cyrurgie  communément  en  chascun  de  ces  lieux,  et  en  la 
«  seule  estude  de  médecine  à  Montpellier.  Et  o  toutes  les 
"  choses  devant  dites  je  ajousterai  ce  que  je  ai  peu  assem- 
«  hier  par  expérience  et  par  doctrine  de  tous  mes  mestres 
«que  j'ai  eulz  en  chascun  lieu,  et  especiaument  de  mon 
«  niestre  mestre  Jehan  Pitart  très  certain  et  très  esprouvé  en 
"  l'art  de  cyrurgie,  h'quel  est  aussi  cyrurgien  de  nostrc  sire 
«  le  roy  devant  dit  (Philippe  le  Bel),  et  tout  selonc  ce  que 
"j'ai  oï  de  leur  doctrine,  et  selonc  ce  que  je  les  ai  veus  ou- 
«I  vrer  en  pratique.  » 

Il  prend,  en  tête  de  son  livre  de  chirurgie,  le  titre  de  chi-  Leiuia  inii.a. 
rurgien  de  IMiilippe,  roi  des  Français  :  c'est  Philippe  le  Bel. 
En  elfet,  les  tablettes  de  cire  publiées  par  Cocchi  nous 
apprennent  qu'en  i3oi  maître  Henri  d'Amondeville,  pour 
deux  cent  quatorze  jours  passés  avec  les  (ils  du  roi  et  à  la 
cour,  eut  4  '  livres  2  sols  4  deniers,  par  J.  Breton  (  /o.  Brito- 
nem).  Un  peu  plus  loin,  il  est  dit  avoir  été  quarante-six  jours 
à  la  cour  et  neuf  au  dehors,  et,  plus  tard,  quarante  jours  à 
la  cour  et  dix  au  dehors. 

On  trouve  nommés  avec  lui,  dans  le  service  médical 
de  la  maison  royale,  trois  autres  chirurgiens  :  Jacques  de 
Sienne,  Jean  de  Padoue,  Jean  Pitart,  et  trois  physiciens  ou 
médecins,  Jean  de  Paris,  Guillaume  de  Gross  et  Guillaume 
d'Aurillac,  dont  le  véritable  nom  était  Guillaume  Bauffet  et 
qui,  nommé  évèque  de  Paris  le  22  juin  i3o/|,  mourut  le 
3o  décembre  1 3 19. 

Nous  ne  savons  ni  à  quelle  époque,  ni  comment  il  fut 
attaché  à  la  personne  du  roi;  mais,  onze  ans  après,  nous  le 
trouvons  employé  par  Philippe  le  Bel  à  différents  services. 
Il  nous  apprend  qu'après  le  cours  de  chirurgie  qu'il  fit  en 
1 3 1  i ,  des  causes  légitimes  [caasœ  légitima;)  et  l'ordre  du  roi 
l'envoyèrent  à  Arras,  en  Angleterre,  en  diverges  parties  de 
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son  royaume,  dans  plusieurs  armées  et  a  la  cour.  Henri 
de  Mondeville  espérait  le  payement  de  certains  honoraires 
qui  lui  étaient  dus;  mais  il  n'obtint  rien,  perdit  beau- 
FmmIs  imn.  coup  de  temps,  et  il  s'en  «  deult  oultre  mesure»  [unde  doleo 
7,.;.,,  loi  ,  i.i  (f](,.(i  rnodum)\  il  en  accuse  de  mauvais  arrangements  dans 
"  l'hôtel  11  du  roi,  cpii  tournent  au  blâme  de  la  majesté  royale 
[(juanidam  ordinationem  malam  la  sao  kospUio  novitcr  ordinalam 
ad  rttopcrmm  suc  régie  majestatis).  Après  ces  voyages,  par  un 
autre  ordre  du  roi,  mais  sans  aucun  profit  [excluso  tamcn 
nmni  projectu),  il  revint  à  Paris,  où  il  séjourna  par  inter- 
valles, et  reprit  son  «.uvre  commencée. 

riefte  œuvre  fut  commencée,  en  clfet,  dès  fan  i3o(), 
comme  on  le  voit  dans  le  préambule  :  «Je,  Henri  de  Mon- 
"  de  ville,  cyrurgien  du  très  noble  sire  roy  devant  dit,  estu- 
"diant  et  demourant  en  la  très  clere  cité  de  Paris  et  très 
"excellent  estuide,  quant  à  présent,  c'est  à  savoir  en  l'an 
»  mil  ccc  et  vi,  pourpose  à  ordener  briement  et  à  monstrei- 
'■  publiquement,  sensiblement,  es  escoles,  selonc  ma  possi- 
"  bilité,  toute  l'opération  de  cyrurgie  manuel.  " 

Après  avoir  achevé  les  deux  premiers  traités  de  la  chirur- 
gie, il  les  lut  publiquement  <à  Paris,  en  1  3  1  2  ,  dans  les  écoles, 
<levant  un  concours  très  grand  et  très  brillant  d'étudiants 
Fou.K    i.iii ,,    en  médecine  et  de  quelques  personnes  éclairées  [aim  scola- 
-i..n.  In.  1.,      ,.,,,„(  ,„  mcdictna  et  (diqnorum  intelligentiiim  maxima  et  nohilis- 
svna  comUua). 

En  1  3 1  4 ,  ce  qu'il  y  avait  de  rédigé  en  latin  lut  traduit  en 
irançais  :  «  Explicit.  Geste  translation  du  latin  en  françois  lu 
;.  .hIs  ri,iii.,ii-     i(  acomplie  en  l'an  de  1  3 14,  le  juedi  darrain  joiu"  d'octobre 
'"'"''  "   ''      "  vegille  de  Touz  Sains  environ  noune  de  jour.  » 

11  nous  informe  des  motifs  qui  l'ont  porté  à  écrire  sur  la 
chirurgie,  et  en  même  temps  il  donne  quelque  détail  sur 
son  intérieur.  Ces  motifs  sont  désintéressés  :  c'est  le  désir 
d'être  utile.  11  n'est,  dit-il,  ni  convoiteux,  ni  jaloux,  ni  avare; 
il  ne  veut  pas  avidement  embrasser  le  monde  entier,  mais  il  se 
contente  du  nécessaire;  il  n'a  point  d'obligation;  il  n'est  pas 
F.uids  laiiii.  marié,  et  de  la  sorte  n'est  pas  exposé,  par  la  mauvaise' con- 
71  9,  o. .    .    j^jjjp  d'une  femme  et  par  la  nécessité  de  gagner,  à  se  laisser 
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détourner  de  la  composition  de  son  ouvrage  et  de  l'accom- 
plissement  d'autres  bonnes  œuvres. 

Il  était  d'une  très  mauvaise  santé,  ne  comptait  pas  vivre 
longtemps,  et  se  hâtait  de  mener  à  terme  son  ouvrage.  Après 
avoir  dit  que  le  cliirurgien  ne  doit  pas  s'enorgueillir,  mais  doit 
craindre  Dieu,  puisque  la  crainte  du  Seigneur  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  et  se  confier  à  la  plénitude  de  sa 
bonté  et  de  sa  puissance,  il  ajoute:  «C'est  sous  cette  bonté  fm,„Is  uù„ 
«et  sous  cette  puissance  que,  par  une  sorte  de  miracle  et  •''^-■-'^'.'•f"^  <•<< 
«  par  une  grâce  spéciale,  je  vis  languissant  et  ai  vécu  depuis 
'  trois  ans  contre  le  jugement  général  des  médecins,  sup- 
"  pliant  le  Créateur  de  me  prolonger  la  vie,  s'il  lui  plaît, 
«  comme  au  roi  Ezéchias ,  pour  le  profit  de  tous ,  afin  que  du 
«  moins  je  puisse  achever  le  présent  ouvrage,  et  que,  dans 
«  cet  achèvement,  ma  doctrine  s'épanche  comme  la  pluie  et 
"  ma  parole  comme  la  rosée.  » 

Cette  maladie  qui  le  consumait  était  une  affection  de 
poitrine;  elle  devint  si  pressante  que,  laissant  les  fractures 
et  les  luxations,  qui  devaient  faire  le  quatrième  traité,  il  ii).,  loi.  m),i. 
passe  à  f Antidotaire,  qui,  dit-il,  lui  fut  demandé  avec  in- 
stance par  ses  élèves,  alors  qu'il  professait  à  Paris  d'autres 
parties  de  la  chirurgie.  Il  se  hâte  donc  de  satisfaire  à  ce 
vœu;  car  il  n'atteindra  pas  un  grand  âge,  à  moins  que  Dieu 
par  grâce  spéciale  ne  prolonge  sa  vie,  étant  asmalicus,  tiissi- 
culosns,  ptisicus  et  consumptus.  Ces  expressions  montrent  qu'il 
avait  la  respiration  gênée,  une  toux  habituelle  et  une  con- 
somption; on  en  peut  conclure  avec  grande  vraisemblance 
qu'il  était  affecté  d'une  tuberculisation  qui  marchait  lente- 
ment. 

Il  ne  commence  à  parler  de  sa  santé  que  dans  le  troisième 
livre  de  chirurgie.  Le  second,  nous  l'avons  vu,  avait  été  ter- 
miné en  1  3  12.  Or,  dansle  troisième,  on  reconnaît  qu'il  survé- 
cut à  Philippe  le  Bel ,  mort  en  i  3  1 4  ;  cela  résulte  d'un  passage 
où  il  rapporte  que  Philippe  le  Bel  acheta  de  maître  Aselin, 
de  Gênes,  la  recette  d'un  onguent  :  Unguentuin  magistri  Ase-  ii. ,  foi.  u,/,  * 
Uni  de  Janua,  cajiis  ipse  vendiclit  receptam  domino  nostro  Phi- 
lippe pulcro  pio,  inclite  recordationis,  quondam  reyi  Francorum. 
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Il  survécut  peut-être  au  fils  aîné  de  Philippe  le  Bel,  Louis  le 
Hulin,  qui  mourut  en  i3i6;  car  lui  et  d'autres  [ego  et  qui- 
dam alii)  avaient  embaumé  le  corps  de  deux  rois  de  France. 
Ces  deux  rois  ne  peuvent  guère  être  que  Philippe  le  Bel  et 
Louis  le  Hutin,  à  moins  que  ce  ne  soient  Philippe  le  Hardi 
et  Philippe  le  Bel.  S'il  fallait  entendre  Louis  le  Hutin  el 
Philippe  le  Long,  ou  même  Philippe  le  Long  et  Charles  le 
Bel,  cela  prolongerait  davantage  l'existence  de  Henri  de  Mon- 
de ville. 

Par  ces  raisons,  M.  Chéreau  rapporte  la  fin  de  notre  chi- 
rurgien à  l'espace  conqiris  entre  les  années  iSiy  et  iSao. 
Il  est  certain  que  sa  vie  ne  se  prolongea  pas  beaucoup  après 
que  les  symptômes  de  phthisie  se  lurent  manifestés.  Mais 
ce  que  l'on  ignore,  c'est  quand  en  effet  ces  symptômes  se 
manifestèrent;  comme  on  ne  le  sait  pas,  il  reste  pour  la 
prolongation  de  sa  vie  une  latitude  plus  grande  que  1820. 

De  son  temps,  l'accumulation  des  crânes  aux  Innocents 

ToucN  iVaiKai.s,    était  déjà  très  considérable  :  «  C'est  pure  vérité  que  crans 

Il  [d'homme  et  de  femme]  n'a  iiule  différence,  si  com    il 

"  apert    ou    cymentiere   Saint  Ynocent  à   Paris,   où   sont 

Il  1 00,000  crans.  » 

On  a  vu  ci-dessus  quelques  traits  de  son  caractère,  quel- 
(]ues  détails  de  sa  manière  de  vivre,  puisés  à  la  seule  source 
que  nous  possédions,  son  livre  sur  la  chirurgie.  Dans  ce 
même  livre,  il  se  montre  curieux  de  soutenir  la  dignité  mé- 
dicale. Suivant  lui,  le  sérénissime  roi  des  Français  honore 
les  médecins  et  leur  état,  lui  qui,  parle  seul  attouchement, 
guérit  les  scrofules.  Ailleurs,  se  complaisant  à  rapporter  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  archialres  romains,  il  dit 
qu'il  les  a  fait  rechercher  el  mettre  en  écrit  par  un  de  ses 
patients,  habile  professeur  en  droit. 

Dans  le  passage  suivant,  où  sans  doute  il  décrit  sa  propre 
existence  si  occupée,  Henri  de  Mondeville  insiste  pour  que 
le  chirurgien  soit  bien  payé  :  «  Le  chirurgien  doit  savoir 
"  tout  l'art  de  chirurgie  et  toute  l'œuvre  manuelle.  Mais  en 
>'  vain  il  court  du  matin  jusqu'au  soir  par  les  rues  et  les 
"places  pour  visiter  les  malades,  veillant  et  étudiant  pen- 
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«  dant  les  nuits,  combinant  et  disposant  ce  qui  doit  être  fait 
«le  lendemain  pour  les  maladies  qu'il  a  vues,  consumant 
«  tout  son  temps  et  toute  sa  substance  pour  les  besoins  d'au- 
«  trui,  si  du  bienfait  de  la  santé  qu'il  procure  il  ne  retire  pas 
(I  une  digne  rémunération.  La  loi  ne  dit-elle  pas  que  per- 
(I  sonne  n'est  tenu  de  faire  la  guerre  à  ses  dépens?  Les 
«paysans  n'ont-ils  pas  le  dicton  :  Tout  ouvrier  est  digne  de 
«  salaire  et  de  récompense?  Et  Caton  n'a-t-il  pas  ce  vers  : 
«  Cum  labor  in  dampnis,  crcsat  inorlahs  cfjestas?  » 

Si  le  maître  a  un  cheval  en  faisant  sa  visite  [visitando) ,  son        (•'""Js    Utin, 
salaire  sera  doublé  à  cause  du  cheval.  ms. 71.9,  o.  .,. 

Mais  tous  ceux  qui  pouvaient  paver  ne  payaient  pas. 
Parmi  ceux  qui  payent  mal  il  range  :  «Nos  seigneurs  [do-  ii)i<icn.. 
Il  minos  noslros)  et  ceux  qui  tiennent  à  eux,  les  chambriers 
"  [caméra rio s) ,  les  gens  de  justice,  les  baillis,  les  avocats, 
Il  et  tous  ceux,  ajoute-t-il ,  à  qui  nous  n'osons  pas  refuser 
«  notre  office.  »  11  faut  y  ajouter  le  roi  Philippe  le  Bel,  du- 
quel il  se  plaint  de  n'avoir  pu  obtenir  son  salaire  en  une 
circonstance  rapportée  un  peu  plus  haut. 

De  plus  il  y  a  des  malades,  parmi  les  riches,  assez  misé-  ib.,  foi.  12  v». 
râbles,  assez  avares  et  assez  slupides,  pour  ne  donner  abso- 
lument rien  à  leur  chirurgien,  ou  pour  ne  lui  donner  qu'un 
salaire  médiocre;  ils  s'imaginent  qu'ils  font  bien  les  choses 
à  son  égard  [satisfacere  cowpelenler)  en  lui  comptant  1  2  de- 
niers ou  'i  sols  par  jour,  absolument  "comme  ils  le  feraient 
à  l'égard  d'un  maçon,  d'un  pelletier  ou  d'un  tailleur. 

«C'est,  dit  M.  Chéreau,  une  assertion  dont  l'exactitude  pi*' 
"  est  facile  à  vérifier.  Je  trouve  dans  les  comptes  de  la  con- 
«  struction  de  Saint-Jacques  de  f  Hôpital  de  Paris,  en  date  de 
|<  i320,  que  Henri  de  Baussant,  maçon  (c'est-à-dire  a rchi- 
«  tecte) ,  est  payé  par  jour  2  sous  2  deniers;  Conrart  de  Saint- 
«  Germain,  imagier,  chargé  de  sculpter  un  chapiteau  et  un 
«  bénitier,  2  sous;  les  simples  manœuvres,  1  sou.  Nous  rap- 
«pellerons  que,  d'après  les  évaluations  de  M.  Leber  et  en 
«  tenant  compte  du  pouvoir  de  l'argent,  le  sou  représentait, 
I' dans  la  première  moitié  du  xiv"  siècle,  /l  francs  1  centime 
«  environ .  » 
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Henri  de  Mondeville  fut  un  homme  de  science,  amateur 
de  l'anatonjie,  chirurgien  lettré.  Il  était  familiarisé  avec  les 
livres  de  médecine  et  de  chirurgie  composés  dans  le  moyen 
âge  et  dans  l'antiquité,  non  sans  avoir  noué  connaissance 
avec  les  pliilosophes,  les  poètes  et  les  grammairiens.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  citations  qu'il  fait  d'Hippocrate, 
de  Platon,  d'Aristote,  de  Dioscoride,  de  Galien,  de  Caton 
l'Ancien  (c'est  celui  des  Distiques),  d'Ovide, d'Horace,  d'Au- 
sone,  de  Ptolémée,  de  Pline,  de  Priscien,  de  Jean  Damas- 
cène,  de  Hali-Abhas,  d'Avicenne,  de  Rhasès,  d'Averroès,  de 
Sérapion,  d'Albucasis,  de  Johannitius,  de  Constantin  l'Afii- 
cain,  de  Barthélemi  de  Salerne,  de  Simon  de  Gênes,  d'Lr- 
son,  de  Théodoric,  de  Guillaume  de  Salicet,rle  Lanfranc, 
d'Alfanus  et  d'Arnaud  de  Villeneuve.  Lui,  à  son  tour,  mé- 
rita d'être  cité  par  ceux  qui,  après  lui,  tinrent  le  sceptre 
de  la  chirurgie,  et  le  célèbre  Gui  de  Chauliac,  le  signalant 
comme  ayant  grandi  à  Paris  dans  la  société  des  philosophes 
[nntritns  Parlsiiis  inter  philosophas),  invoque  un  très  grand 
nombre  de  fois  son  autorité. 

Tout  en  profitant  des  leçons  de  ses  prédécesseurs ,  Henri  de 

Mondeville  garde  envers  eux  une  pleine  indépendance;  et, 

pour  exprimer  la  relation  entre  les  anciens  et  les  modernes, 

il  s'approprie  la  célèbre  comparaison  de  l'enfant  sur  les 

^•(.Md^    laini,    éjjaules  du  géant  :  «  f^es  modernes,  dit-il,  sont  à  l'égard  des 

Ms. 7 !.,<), I..I. .;,.    „  ai|(.ig,^s  comme  un  nain  sur  les  épaules  d'un  géant  :  ils 

«  voient  tout  ce  que  voit  le  géant,  et  voient  encore  au  delà. 
«  Aussi  nous  est-il  permis  de  savoir  des  choses  qui  n'élaient 
"  pas  sues  d  u  temps  de  Galien ,  et  il  est  nécessaire  de  les  écrire. 
«Là  où  est  le  moins  doit  aussi  être  le  plus  :  nous  voyons 
"dans  les  arts  mécaniques,  par  exemple  dans  la  maçonne- 
«rie,  que,  si  celui  qui,  du  temps  de  Galien,  excella  dans 
u  la  construction  des  palais,  sortait  aujourd'hui  du  sein  des 
"  morts,  il  ne  serait  pas  digne  de  servir  à  un  bon  maçon 
«d'aujourd'hui;  et  qui  plus  est,  on  détruit  les  anciens  pa- 
"  lais  et  édifices  pour  les  mieux  rebâtir.  A  plus  forte  raison, 
«  dans  les  sciences  libérales,  on  peut  corriger  les  anciens  et 
'1  ajouter  à  leurs  travaux.  »  Nous  laissons  à  Henri  de  Mon- 
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(leville  la  responsabilité  de  son  opinion  sur  la  maçonne- 
rie; mais  il  n'en  faut  pas  moins  noter  qu'il  ne  jugeait  pas  la 
science  antique  comme  un  trésor  sacré  auquel  son  siècle 
n'avait  rien  ajouté,  auquel  les  siècles  futurs  ne  (levaient 
rien  ajouter. 

SES   OUVRAGES. 
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Nous  ne  connaissons  de  Henri  de  Mondeville  pas  d'autre 
ouvrage  que  sa  Chirurgie  (c'est  le  titre  qu'il  lui  donne);  et 
encore  cet  ouvrage  n'est-il  pas  achevé,  ayant  été,  comme 
nous  l'avons  vu,  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur.  Il  n'a 
jau)ais  été. imprimé.  En  voici  sommairement  la  disposition 
et  la  matière.  H  se  divise  en  traités,  les  traités  en  doctrines 
et  les  doctrines  en  chapitres. 

I^e  pi  emier  traité,  qui  n'a  pas  de  doctrines,  contient  douze 
chapitres  el  est  consacré  à  l'anatomie.  Henri  de  Mondeville 
est  louable  d'avoir  cru  nécessaire  de  donner  des  notions 
d'anatomie,  base  de  toute  chirurgie  ou,  pour  mieux  dire, 
de  toute  médecine.  «  l.,e  premier  traité,  dit-il  dans  la  tra-       i 
«  ductioii  française,  sera  de  l'anathomie  aussi  com  du  fon-   """ 
«dément  de  cyrurgie,  abregie  tant  comme  il  appartieut  à 
«  l'estrument  de  cyrurgie,  si  com  Avicenne  la  mist  et  si 
"  com  el  pot  mix  (mieux)  estre  estraite  de  lui  par  moy  et 
«par  aucuns  melliours,  et  si  com  je  la  vi  par  expérience.  » 
C'est  donc  d' Avicenne  qu'il  a  extrait  ce  qu'il  dotjne  d'ana- 
tomie; cepcuflant  il  semble  aussi  en  avoir  vu  quelque  chose 
"  par  expériencf  ",  non  pas  sans  doute  qu'il  ait  disséqué,  car 
les  dissections  ne  commencent  qu'avec  Mundinus,  mais  en 
tirant  parti  des  cas  chirurgicaux  qui  s'étaient  offerts  à  lui. 
Dans  la  traduction  française,  des  miniatures  (les  manuscrits      k 
latins  de  la  Bibliothèque  nationale  n'en  ont  pas)  sont  jointes    "' 
aux  descriptions.  Ces  figures,  qui  sont  au  nombre  de  douze, 
et  dont  chacune  représente  l'homme  tout  entier  et  debout, 
sont  d'une  valeur  médiocre  et  trop  petites  pour  que  l'arliste 
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ait  pu  y  faire  nettement  reconnaître  les  parties  qu'il  impor- 
tait de  mettre  sous  les  yeux. 
Fonds  (l'élirai,,  Hcun  dc  Mondevillc,  en  donnant  un  extrait  d'Avicenne, 
a  voulu  rendre  service  aux  chirurgiens  :  car  «  il  est  moult 
«  grief  et  de  grant  coust  à  chascun  cyrurgien  à  veoir  le  livre 
«  que  Avicenne  fist  de  médecine,  en  quel  livre  il  traita,  au 
«  commencement,  de  l'anatliomie.  » 

Notre  auteur  se  sert  constamment  des  chiffres  que  nous 
appelons  arahes.  La  numération  décimale,  dite  alors  algo- 
risme  ou  angorisme,  n'était  pas  encore  d'un  usage  commun  ; 
aussi  se  croit-il  obligé  de  l'expliquer  dans  un  chapitre 
particulier  :  «  Comme  tous  les  nombres  de  ceste  cyrurgie 
"  soient  seneliés  par  nombre  et  par  figure  d'angorisme  por 
Il  plus  bricf  estre,  et  tous  n'en  ont  pas  connoissance,  qui 
"  j^ar  cest  art  veulent  ouvrer. . .  » 

Le  second  traité  s'occupe  des  plaies  et  contusions  et  des 
ulcères.  Il  est  composé  de  deux  doctrines.  La  première  doc- 
trine est  de  la  commune  cure  des  plaies  et  de  la  cure  des 
contusions,  qui  sont  lésions  «où  le  cuir  n'est  pas  entamé 
«  par  dehors  "  ;  la  deuxième  doctrine  est  de  la  commune  cure 
des  ulcérations  :  ce  sont  les  plaies  anciennes. 

Nous  donnons,  dans  le  langage  de  la  vieille  traduction, 
la  table  des  chapitres  des  deux  doctrines. 
iK,  ini. ..-  «  La  1  doctrine  a  1 2  chapistres.  Le  i  chapistre  est  de  la 

«  cure  commune  des  plaies  en  tant  comme  el  sont  plaies  et 
«  a  8  parties.  Le  2  chapistre  est  des  choses  qui  sont  requises 
<i  à  la  cure  des  plaies  des  ners  et  des  liex  nerveus,  outre  la 
«  cure  commune  des  plaies  desus  dites.  Le  3  est  de  la  ma- 
"  niere  de  curer  les  plaies  du  chicf  o  la  froisseure  du  cran 
«  selonc  Thederic  et  selonc  la  manière  nouvele  et  selonc  l'ex- 
"  perience  de  ceux  dore.  Le  4  est  de  la  cure  de  contusion  de 
u  chief  0  froisseure  du  cran  sans  plaie  de  char  ne  de  cuir 
«  par  dehors.  Le  5  est  de  la  manière  de  ouvrer  o  la  main  o 
«  estrument  de  fer  ou  cran  froissié,  et  c'est  quant  la  desus 
«  dite  de  Thederic  ou  la  nostre  ne  soufTjst  au  pourpos  pour 
"  aucune  cause.  Le  6  est  de  la  cure  de  toutes  plaies  de  tous 
<i  les  membres  de  toute  la  face.  Le  7, est  de  la  cure  des  plaies 
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"  de  la  vaine  organique  et  d'aucunes  autres  venes  ou  arleres 
«  des  queles  le  sanc  court  aucune  fois  par  termes  (dans  le 
«  latin ,  periodice).  Le  8  est  de  la  cure  de  toutes  plaies  qui  pene- 
«  trent  duc  [jusqu'à]  la  concavité  du  pis,  de  quelconques 
"  partie  que  ce  soit,  et  de  la  cure  des  plaies  des  memlDres 
«  du  ventre  dehors  et  dedens.  Le  g  est  ouquel  il  est  demons- 
«  tré  les  queles  plaies  sont  périlleuses  et  mortiex  et  les 
«  queles  non.  Le  i  o  est  d'aucunes  médecines  qui  sont  profi- 
«  tables  à  la  cure  d'aucunes  plaies,  et  de  la  manière  com- 
«  ment  l'en  doit  ouvrer  de  chascune  de  ces  dites  médecines 
"  es  plaies,  et  comment  il  s'acordent  ensemble  et  quel  difTe- 
<i  rence  il  a  entre  elles,  et  quant  et  comment  l'en  les  doit 
«  amenistrer.  Le  i  i  est  de  spasme,  c'est  contraction  et  re- 
«  traite  de  ners,  et  d'autres  empechemens  qui  retardent  la 
M  cure  des  plaies.  Le  12  est  de  la  cure  de  contusion,  en 
«  quelque  lieu  qu'el  soit. 

«  La  2  doctrine  du  2  trailié,  qui  est  de  la  cure  des  ulce-  Fonds  llallval^. 
«  rations,  a  4  chapistres.  Le  1  chapislre  est  de  la  cure  des  .""'  ""  " 
"  ulcérations  qui  sont  apelées  par  non  absolut  ulcères.  Le 
«  2  chapistre  est  de  la  cure  des  morsures  ou  des  pointures 
Il  de  chien  ou  de  cheval  et  de  semblables,  et  de  chien  et  de 
«cheval  enragiez  et  de  seinblal^les  qui  sont  venimeuses,  et 
«  de  serpents  aussi  envenimés  de  leur  nature.  Le  3  chapistre 
c(  est  de  la  cure  des  fistules.  Le  4  chapistre  est  de  la  cure  du 
^1  chancre  (cancer)  ulcéré.» 

Pour  la  première  doctrine  de  ce  second  traité,  l'auteur 
avait  adopté,  dans  le  texte,  une  disposition  particulière,  qui 
consistait  en  ceci.  L'opération  manuelle  était  écrite  en  grosses 
lettres;  les  causes,  les  raisons,  les  déclarations,  étaient  écrites 
en  lettres  plus  menues.  Ses  raisons  pour  cette  distinction 
sont  exposées  par  lui  en  ces  termes  (dans  la  traduction  fran- 
çaise) : 

Il  Je  entre  o  l'aide  de  Dieu  ou  1   traitié ,  lequel  sara  des      u..,  loi.  y--  v  ei 
«  cures  des  plaies,  des  contusions  et  des  ulcérations,   ou 
Il  quel  traitié  je  propose  de  tout  mon  povoir  à  faire  satisfa- 
"  cion  et  à  profiter  à  tous  ceulz  qui  entendront  à  l'art  et  à 
Il  l'oevre  de  cyriirgie . . .  Aux  esprouvés  qui  virent  les  oevres 
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«de  cyrurgie  et  qui  entendent  les  auctorités,  les  raisons, 
«les  causes  et  les  communs  principes  et  les  mos  de  mede- 
"cine,  à  ceux  il  soulFist  avoir  en  escript  l'oevre  manuel  de 
"  cyrurgie  toute  nuée  [Usez  nue),  desnuée  de  ses  causes,  de 
«  ses  raisons  et  de  ses  déclarations,  à  ce  qu'il  aient  la  cyrur- 
«  gie  aussi  com  à  trésor  de  mémoire;  lequel  mémoire  est 
«  escoulourgant  (glissant);  si  aront  par  ce  refui  et  secours. 
"Aux  rudes  mesconnossans  souffist  aussi  roevre  nue,  car  il 
"  n'entendroientpasles déclarations resonnablescommencées 
1  ne  les  causes.  A  cens  qui  s'entendent  moiennement  ne 
1  soullist  pas  l'oevre  nue,  mes  outre  ce  il  leur  convient  de- 
«  monstrcr  de  ceste  oevre  les  causes,  les  resons  et  les  decla- 
"  rations  profitables.  «  Aussi,  dans  son  intention,  le  texte  en 
grosses  lettres  est  pour  ceux  qui  savent  beaucoup  et  pour 
ceux  qui  savent  peu;  le  texte  en  petites  lettres  est  pour  ceux 
qui  savent  moyennement.  Cette  disposition,  imaginée  par 
notre  chirurgien,  a  été  respectée  par  les  copistes  des  manu- 
scrits 6910^  et  7189;  elle  ne  se  retrouve  pas  dans  les  au- 
tres, non  plus  que  dans  la  traduction  française. 

En  plusieurs  endroits,  Henri  de  Mondeville  parle  de  la 
nouvelle  manière  de  traiter  les  plaies  :  «  Le  3  chapitre  est  de 
«  la  manière  de  curer  les  plaies  du  chief  o  la  Iroisseure  du 
<-  cran  selonc  Thederic  et  selonc  la  manière  novele  et  selon 
"  l'expérience  de  ceux  d'ore.  »  Et  ailleurs  :  «  La  cure  de 
II...  fni.  ^,,  1 .  «  nostre  nouvele  expérience  (pour  les  plaies  de  tête),  c'est 
«à  savoir  de  mon  révèrent  maistre  mestre  Jehan  Pitart,  cy- 
«  rurgien  du  très  noble  roy  de  France,  et  de  la  moie.  La 
«  quelle  cure  est  faite  o  un  seul  emplastre,  sans  potion.  » 

Cette  nouvelle  cure,  qui  émanait  de  Théodoric,  n'était 
pas  bornée  aux  plaies  de  tête;  elle  s'appliquait  à  toutes  les 
plaies  en  général.  Henri  de  Mondeville  s'en  explique  dans 
le  passage  suivant,  qui  est  une  page  intéressante  de  ïhistoire 
de  la  chirurgie  au  moyen  âge;  je  le  traduis  du  lalin  :  «  On 
«compte  de  nos  jours  trois  sectes  parmi  les  chirurgiens.  La 
«première  secte  est  des  Salernitains,  savoir  Roger,  Roland, 
"les  quatre  maîtres,  Alfanus  et  leurs  partisans.  Ils  donnent 
«indifféremment  à  tous  les  blessés,  pour  nourriture,  des 
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«  herbes,  des  fruits,  jamais  de  viande  ni  rien  de  semblable; 
«  pour  toute  boisson,  de  la  tisane,  de  l'eau  bouillie  [u(juam  bul- 
"  lUam);  pas  une  goutte  de  vin  pur,  pas  même  de  l'eau  coupée 
«  avec  du  vin;  ils  élargissent  toutes  les  plaies,  excepté  les  très 
«grandes;  ils  les  remplissent  de  tentes  jusqu'aux  bords,  et 
u  ils  produisent  ainsi  dans  toutes  les  blessures  de  la  chaleur 
"  et  des  abcès.  La  deuxième  secte  est  de  maître  Guillaume 
u  de  Salicet  et  de  maître  Lanh'anc;  elle  a  un  peu  modifié 
ti  le  traitement  de  la  première,  en  donnant  du  vin  et  de  la 
"  viande  à  quelques  blessés,  aux  faibles,  aux  malades  d'un 
«  tempérament  froid  et  humide,  aux  femmes,  aux  estomacs 
"débiles.  Aux  autres  ils  donnent  de  la  tisane  [ptisanuni'j , 
"de  l'eau  bouillie,  de  l'eau  avec  du  jus  de  grenade,  des 
«herbes,  des  fruits,  des  amandes;  ils  élargissent  certaines 
«plaies,  non  toutes;  ils  mettent  des  tentes  dans  certaines 
«  plaies,  non  dans  toutes;  ils  arrachent  des  plaies  de  tête  les 
"  os  avec  violence;  ils  ne  les  arrachent  pas  dans  d'autres.  La 
«  troisième  secte  est  de  maître  Hugues  de  Lucques  et  de 
«  frère  Théodoric;  elle  ajoute  quelques  pratiques  heureuses 
«  aux  deux  sectes  précédentes ,  et  les  corrige  sur  plusieurs 
«  points.  Ces  chirurgiens  donnent  à  tous  leurs  blessés  indif- 
«léremment,  pour  boisson,  du  vin  pur,  ou,  s'ils  y  mettent 
«de  l'eau,  c'est  en  petite  quantité;  point  d'eau  pure  ni  de 
u  tisane;  pour  nourriture,  de  bonne  viande  d'une  digestion 
"  facile,  des  œufs,  du  pain;  ils  ne  permettent  jamais  d'au- 
«  très  aliments,  tels  que  les  légumes,  les  fruits  et  choses  sem- 
«blables.  Jamais  ils  n'élargissent  les  plaies;  jamais  ils  n'y 
«  mettent  de  tentes;  jamais  ils  n'arrachent  violemment  un 
«  os  d'une  plaie  de  tête  avec  fracture  du  crâne.  « 

A  ces  pratiques  il  faut  ajouter  un  précepte  qui  n'est  pas 
sans  importance  :  «  Li  anciens  ont  et  ont  eu  autre  manière  Fond»  irarnaii., 
«  de  ouvrer  es  plaies  non  altérées  que  n'ont  ceux  qui  ores 
«  sont.  Car  li  ancien  procurèrent  que  ordure  et  boe  soit  en- 
«  gendrée  en  aucunes  plaies,  voire  auques  en  toutes.  Mes 
•  ceus  dore  defîendent  tant  comme  il  poent  que  boe  ne  soit 
«  engendrée  es  plaies.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  par  cet  ensemble  de  pratiques 
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Théodoric,  Pitart  et  Henri  de  Mondeville  amélioraient  le 
traitement  des  plaies.  Empêcher  ou  restreindre  la  suppura- 
lion  ,  ne  pas  arracher  les  os  avec  violence,  ne  pas  faire  une 
règle  générale  de  mettre  des  tentes  ou  d'élargir  les  plaies, 
c'étaient  là  de  hons  préceptes.  Plus  la  chirurgie  ménage  les 
parties  et  tend  à  les  mettre  dans  les  conditions  où  la 
nature  peut  commencer  à  suivre  l'œuvre  de  réparation, 
plus  elle  est  habile  et  rationnelle.  Mais  ces  innovations  (c'en 
étaient  pour  la  France,  où  la  pratique  de  frère  Théodoric 
n'avait  pas  encore  pénétré)  soulevèrent  de  violentes  opposi- 
tions; et  c'est  un  trait  de  mœurs  qu'il  ne  faut  pas  omettre  que 
cet  exemple  de  l'intolérance  chirurgicale,  compagne  alors 
Koii.is  lui,,  de  toutes  les  autres  intolérances  :  «Maître  Jean  Pitart  et 
11  moi,  dit  notre  auteur,  avons  les  premiers  porté  dans  les 
«contrées  françaises  ladite  cure,  et  nous  nous  en  sommes 
«  servis  à  Paris  et  dans  plusieurs  armées  pour  traiter  beau- 
«  coup  de  plaies  contre  la  volonté  des  médecins.  Nous  avons 
11  été  beaucoup  vilipendés  et  injuriés;  nous  avons  été  en 
«butte,  de  la  part  de  nos  confrères  chirurgiens,  à  des  me- 
i<  naces  et  à  des  périls  personnels,  et,  de  la  part  des  médecins, 
«aux  objections  les  plus  vives,  chaque  jour  et  pour  chaque 
«  cas.  Aussi,  vaincus  pour  ainsi  dire  et  fatigués  de  tant  d'op- 
«  positions,  nous  abandonnâmes  ladite  cure,  et  nous  y  au- 
«  rions.  Dieu  le  sait,  finalement  renoncé,  si  le  très  vaillant 
■1  prince  Charles,  comte  de  Valois,  ne  nous  eût  soutenus,  et 
11  si  nous  n'eussions  été  fermes  dans  notre  conviction  et  en 
«  renom  auprès  du  roi  et  des  gens  de  la  cour  (  apiid  regein  et 
H  reqales).  » 

Le  troisième  traité,  consacré  à  la  cure  de  toutes  les  mala- 
dies qui  ne  sont  ni  des  plaies,  ni  des  ulcères,  ni  des  lésions 
des  os,  et  ponr  lesquelles  on  a  recours  à  la  chirurgie,  est 
formé  de  trois  doctrines. 

La  première  doctrine  est  relative  aux  incisions  et  à  ce  que 
nous  appellerions  la  petite  chirurgie  :  cautères,  phlébolo- 
niie,  application  de  sangsues  et  de  ventouses.  Puis  viennent 
l'amputation  des  membres  corrompus,  l'embaumement  des 
corps  morts,  les  moyens  employés  pour  l'embellissement  et 
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la  décoration;  le  prurit  et  la  scabie;  différentes  affections  de 
la  peau,  la  morphée,  l'albaras,  la  lèpre,  etc.;  les  procédés 
pour  donner  de  l'embonpoint  ou  en  ôter;  les  rhagades  et 
les  fissures;  les  brûlures  par  le  feu,  par  Veau  et  fhuile 
bouillantes;  la  variole,  la  rougeole  et  le  purpura;  les  ver- 
rues, les  poireaux  et  autres  affections  semblables;  et,  en 
dernier  lieu,  le  cancer  simple  dans  cliaque  membre. 

Cette  doctrine  ne  brille  pas  par  Tordre,  et  l'on  y  voit  rap- 
prochées les  choses  les  plus  disparates  et  les  maladies  les 
plus  différentes.  Quoi  de  commun  entre  la  variole  et  les 
verrues.^  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  de  quelle  manière  Henri 
de  Mondeville  entendait  la  séparation  entre  les  chirurgiens 
et  les  médecins  : 

Il  De  même  qu'on  met  des  bornes  entre  les  fermes  et  les  Fomi^  lan.., 
«  héritages,  de  même  il  en  faut  mettre  entre  les  médecins  et 
<■  les  chirurgiens.  Les  médecins  doivent  donner  les  méde- 
"  cines  et  enjoindre  le  régime  au  patient^  les  chirurgiens  ne 
«  doivent  qu'opérer  manuellement.  Toute  maladie  à  laquelle 
«  la  potion  ou  la  diète  convient  sera  soignée  par  les  seuls 
«médecins;  toute  maladie  à  laquelle  convient  f opération 
"  manuelle,  par  les  seuls  chirurgiens;  et  toute  maladie  à  la- 
"  quelle  les  deux  modes  conviennent,  parles  deux  ensemble. 
«  Mais  ils  empiètent  les  uns  sur  les  autres  :  les  médecins 
«  veulent  absorber  tous  les  traitements;  les  chirurgiens, 
"  soustraire  aux  médecins  les  traitements  qui  leur  appar- 
<i  tiennent.  Aussi  le  peuple  d'Occident,  bien  qu'ailleurs 
«  il  n'en  soit  pas  ainsi,  a  fait  la  part  de  chacun  :  toutes  les 
«maladies  apparaissant  à  Vextérieur,  ])laies,  ulcères,  apo- 
«stèmes,  gale,  affections  des  mamelles,  hémorrhoïdes,  im- 
«  pétigo  et  semblables ,  les  affections  extérieures  de  la  tête , 
•  des  bras  et  des  jambes,  celles  dont  le  lieu  peut  être  assi- 
«gné,  quoique  rien  ne  le  montre  au  dehors,  telles  que  la 
«  douleur  des  jointures,  la  faiblesse  de  la  vue,  la  surdité,  la 
«douleur  des  mains,  sont  du  domaine  des  chirurgiens;  el 
«  c'est  à  eux  que  dès  aujourd'hui  et  à  l'avenir  il  faut  recou- 
«  rir.  Les  seules  maladies  situées  dans  fintérieur  de  la  tête 
«et  du  tronc  (excepté  toutefois  le  calcul,  l'hydropisie  et 
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u  quelques  autres)  sont  du  domaine  des  médecins,  et  c'est 
«  à  eux  qu'il  faut  recourir.  Cet  arrangement  nous  plaît  ex- 
«  trèmcment,  à  nous  chirurgiens;  et  fasse  le  ciel  qu'il  dure 
VI  dans  tous  les  siècles  et  soit  observé  inviolablement.  Ou'au- 
«  cun  médecin  n'ose  donc  aller  contre  un  tel  établissement, 
«et,  s'il  l'enfreint,  qu'il  se  sache  excommunié  de  fait  par 
«  l'autorité  du  pape.  » 

La  deuxième  doctrine  traite  des  apostèmes,  des  dépôts. 
Sous  ce  nom  d'apostème,  Henri  de  Mondeville  comprend 
non  seulement  les  dépôts  de  pus,  mais  aussi  les  collections 
de  toute  autre  humeur.  Il  y  comprend  aussi  le  charbon  et 
i'anthrax,  à  la  formation  desquels,  dit-il,  toutes  les  hu- 
meurs concourent. 
FoM.h  dan.  M,.  Le  nom  vulgaire  des  bubons  était  berbe  ou  encloupeure  : 
s.  .0.0. fol.  .^o  ^,  j^j  j  ^^^^^  aines]  souvcnte  fois  sont  faites  apostumes  par  voie 
"de  diriviation,  qui  sont  dites  bubonos,  herbes,  enclou- 
«  peures,  pour  ce  qu'il  font  clochier.  ■> 

La  troisième  doctrine  prenait,  depuis  la  tête  jusqu'aux 

pieds,  les  maladies  particulières  à  chacune  des  régions  du 

corps.  De  cette  doctrine,  nous  n'avons  que  la  table;  la  mort 

a  empêché  l'auteur  de  rédiger  les  différents  chapitres  qui 

devaient  la  composer.  Il  serait  inutile  de  la  transcrire  ici; 

nous  y  noterons  seulement  \e  phlegma  salsum,  placé  à  côté 

du  maliim  mortuuni  et  de  l'éléphantiasis.  Ailleurs,  il  est  placé 

KoikI^,    i.iiin.    à  côté  du  sciphati,  ou  favus,  de  la  teigne,  de  la  variole  et 

'  ''■^'  "  '  "'    de  la  couperose;  cela  ne  nous  apprend  pas  précisément  ce 

que  les  chirurgiens  entendaient  par  cette  expression,  bien 

qu'il  paraisse  que  c'était  quelque  dyscrasie  accompagnée  de 

manilestations  à  la  peau.  Mais  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 

noter  que  le  mot  s'est  conservé  dans  le  nord  de  l'Espagne, 

Jlema  salada,  et  qu'il  y  désigne  la  pellagre  ou  une  maladie 

très  voisine  de  la  pellagre. 

Comme  la  troisième  doctrine  du  troisième  traité,  et  pour 
la  même  raison,  le  quatrième  traité  n'a  pas  été  écrit;  il 
porte  le  titre  :  De  ahjebria  et  dislocationibus.  On  sait  que  al- 
gebria  est  un  mot  arabe  latinisé  au  moyen  âge  et  signifiant 
la  réduction  des  os  fracturés  ou  luxés. 
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Ce  traité  aurait  donc  eu  pour  objet  les  fractures  et  les 
luxations. 

Enfin  le  cinquième  traité,  rédigé  celui-là,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus,  avant  l'époque  que  lui  assignait  l'ordre  des 
matières,  est  un  Antidotaire,  c'est-à-dire  un  recueil  de  ce 
qu'il  importe  le  plus  au  chirurgien  de  savoir  en  fait  de  ma- 
tière médicale.  Après  des  remarques  générales,  Henri  de 
Mondcville  parle,  dans  autant  de  chapitres:  i°  des  réper- 
cussifs;  2°  des  résolutifs;  3°  des  maturatifs;  4°  des  médica- 
ments mondificatifs;  5"  des  incarnalifs  et  cicatrisants;  6°  des 
corrosifs  et  escharotiques;  7°  des  médicaments  qui  amol- 
lissent les  duretés;  8°  des  synonymes  ou  explication  des 
dénominations  obscures  qui  figurent  dans  î'Antidotaire; 
9"  enfin  de  chacun  des  antidotes  spéciaux  pour  chacun  des 
besoins  chirurgicaux. 

Dans  cet  Antidotaire,  la  salivation  mercurielle  est  notée,  ^"'^'|^  i"' 
sous  le  titre,  en  marge  :  Mirabilia  de  arcjcnto  vivo.  Le  vif-argent 
entrait  dans  des  compositions  avec  lesquelles  on  combat- 
tait certaines  afléctions  cutanées.  Henri  de  Mondeville  re- 
commande de  grandes  précautions  dans  l'emploi  de  ces 
onguents:  «Car,  dit-il,  j'ai  vu  beaucoup  de  malades  qui, 
«frottés  avec  ces  onguents  par  des  chirurgiens  ignorants, 
"  étaient  saisis  de  gonflement  de  la  langue,  de  la  gorge  et 
«de  la  bouche;  il  survenait  une  corruption  et  une  inflam- 
«  mation  de  fintérieur  et  des  gencives,  et  toutes  les  dents 
«  tombaient,  n  Seulement  il  paraît  croire  que  cela  arrive 
surtout  quand  on  fait  les  frictions  aux  parties  nobles,  telles 
que  la  face,  le  cou,  le  front,  la  poitrine,  et  il  recommande 
de  les  faire  aux  jambes  jusqu'aux  genoux,  et  aux  bras  jus- 
qu'au coude.  Recommandation  illusoire,  car  la  salivation 
mercurielle  se  produit,  en  quelque  point  que  les  frictions 
soient  opérées. 

Tel  est  le  plan  de  l'œuvre  chirurgicale  de  Henri  de  Mon- 
deville. Après  cette  vue  sommaire,  il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt de  choisir  quelques  morceaux  et  de  les  donner  dans 
le  texte  de  la  traduction  française;  ce  qui  fera  connaître 
en  même  temps  comment  l'idiome  vulgaire,  tout  au  com- 
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mencement  du  xiv"  siècle,  s'appliquait  aux  sujets  didac- 
tiques. 

l•^.n<^^  ivançais.  D'abord  voici  ce  qu'il  dit  de  la  définition  de  la  clururpie  : 
((  Cyrurgie  est  exposée  et  deflenie  de  diverses  gens  selonc  ce 
«qui  leur  monte  es  testes  ou  selonc  divers  regars;  ne  ce 
«  n'est  pas  de  merveille;  car  tant  de  chiés  tant  de  sentences. 
"  Les  uns  la  delîenisscnt  ainsi  :  Cyrurgie  est  oevre  manuel  du 
«  cors  d'orne  tendant  à  santé.  Les  autres  ainsi  :  Cyrurgie  est 
"  le  3  estrument  de  médecine.  Les  autres  ainsi  :  Cyrurgie  esl 
"  science  médicinal  par  la  quele  les  cyrurgicns  sont  ensei- 
"  gniés  à  ouvrer  de  main  en  cors  humain,  en  dessevrant  les 
"  choses  contenuées,  eten  joignant  les  choses  séparées,  selon 
«  le  premier  estai  ou  selon  ce  qu'il  est  possible,  et  en  ostant 
"  les  superfluités  selonc  la  doctrine  de  la  théorique  de  me- 
"  decinc.  » 

iim.i.  ini.  3:i  Après  la  chirurgie,  vient  le  chirurgien  :  «Le  cyrurgien 

"  qui  veult  ouvrer  régulièrement  doit  premièrement  hanter 
"  les  lieus  es  quiex  les  cyrurgiens  esprovés  oevrent  souvent, 
«et  entendre  diliganment  les  oevres  d'iceus,  et  les  mètre 
"  en  mémoire  ;  puis  après  hanter  o  iceus  en  ouvrant . . .  Cil 
"  n'est  pas  cyrurgiens  soufisant  qui  ne  seit  l'art  et  la  science 
«  de  cyrurgie  et  de  médecine,  maismement  l'anathomie. . . 
«  [Que  le  cyrurgien]  conliengne  soi  en  tel  manière  entre 
«  les  sages  que  il  n'oublie  rien  des  choses  qui  li  aparlienent 
«  à  faire  et  à  dire,  si  qu'il  ne  puissent  trouver  deflaute  en 
«  lui  par  sa  coupe;  promette  santé  à  ses  pacicns;  s'il  avient 
«  aucun  cas  pcrilleus  au  pacient,  ne  soit  pas  celé  aus  parens 
«  ne  aus  amis  du  pacient.  Le  mire  doit  refuser  tant  com  il 
Il  puet  cures  périlleuses  qui  sont  de  fort  curation,  ne  ne  se 
«  nieille  de  nulle  cure  qui  soit  désespérée.  Doinst  conseil 
«aus  povres  por  Dieu,  et,  s'il  puet,  si  se  laice  bien  paier 
«  des  riches.  11  ne  se  doit  pas  louer  ne  autres  blasmer,  ne 
«  heer  nul  cyrurgien.  Il  doit  labourer  à  avoir  bone  renom- 
<i  mée  tant  com  il  ])uet;  et  doit  conforter  son  pacient  o 
I' douces  paroles  et  soueves,  et  li  obéira  toutes  ses  pétitions 
«raisonnables,  s'il  n'empeeschent  la  cure  de  la  maladie.  Or 
'  s'en  suit  il  des  choses  devant  dites  que  le  parfait  cyrurgien 
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a  est  plus  que  le  parfet  mire  de  fisicien  [sic] ,  et  que  plus  de 
u  choses  sont  requises  de  lui,  c'est  asavoir  l'oevre  manuel,  n 

Henri  de  Mondeville  veut  que  le  chirurgien  soit  aussi 
habile  dans  la  connaissance  des  maladies  que  le  médecin. 
C'est  une  juste  prétention,  à  laquelle  l'éducation  présente 
donne  pleine  satisfaction,  puisqu'elle  est  la  même  pour  tous, 
et  que  ce  n'est  plus  que  la  pratique  subséquente  et  les  apti- 
tudes qui  forment  l'habileté  spéciale  du  médecin  et  celle  du 
chirurgien.  Quant  à  la  recommandation  de  ne  pas  se  char- 
ger des  maladies  désespérées,  elle  est  empruntée  aux  livres 
hippocratiqucs  et  aurait  dû  y  être  laissée;  car  le  médecin 
ou  le  chirurgien  doit  palliation  et  consolation  même  aux 
malades  désespérés. 

Notre  auteur  avait  soumis  son  livre  à  la  critique  de  ci)i-  i  ..mi 
rurgiens  et  de  médecins  fameux;  ils  lui  reprochaient  de 
l'allonger  en  citant  les  auteurs  par  lieux  et  chapitres  : 
«Je  le  fais,  dit-il,  pour  deux  raisons:  d'abord  afin  que  la 
"  peine  des  étudiants  qui  chercheront  les  passages  soit  di- 
«minuée;  puis  afin  que,  trouvant  ces  passages,  ils  y  don- 
«  nent  plus  d'attention.  » 

Les  ordres  de  Philippe  le  Bel  avaient  plus  d'une  lois 
envoyé  son  chirurgien  aux  armées;  et,  là,  Henri  de  Monde- 
ville  avait  eu  de  nond^reuses  occasions  d'observer  et  fie 
traiter  les  blessures  par  les  armes  d'alors.  De  cette  pratique 
militaire  il  y  a,  pour  notre  instruction,  trop  peu  de  traces 
dans  son  livre.  Raison  de  plus  pour  nous  de  relever  ce  que 
nous  trouvons  en  ce  genre.  Quand  un  dard  était  enfoncé 
dans  le  corps,  Henri  de  Mondeville  avait  recours  à  un  pro- 
cédé qu'il  décrit  ainsi  et  qui  paraît  lui  avoir  été  plusieurs  fois 
utile  :  «  Soit  lié  le  membre  où  est  le  fer  à  un  ferme  trel  1er-  k..ikI-  r.a 
«  mement;  puis  soit  tendue  une  arbalaiste fort,  et  soit  lié  bien 
"  fort  à  la  corde  de  l'arbalaiste  le  [sic]  extrémité  et  le  de- 
1  hors  de  l'estrument  qui  doit  estre  trait  de  la  plaie;  puis 
«  soit  empainte  et  traite  la  corde  de  l'arbalaiste  ausi  com  se 
«l'en  vousist  traire.  En  tel  manière  de  extraction,  je  ne  vi 
«  onques  faillir,  fors  une  fois.  »  H  est  fâcheux  qu'il  ne  nous 
ait  pas  décrit  le  cas  où  son  procédé  échoua. 
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Il  avait  eu  l'occasion  de  voir  beaucoup  de  blessures  à  la 
tête  qui  avaient  eu  pour  résultat  la  sortie  d'une  certaine  quan- 
tité de  la  substance  cérébrale,  sans  qu'il  en  résultât  d'acci- 

FcmU  fKiiKjai-,    dents  fàcbeux  :  «  Je  meismes  ai  trait  à  moût  de  gens  darz  de 

.  .o.<o.fni.i,3  «la  sidjstance  du  cervel,  aus  quiex  dars  il  s'aherdoit  de  la 
«substance  du  cervel  o  bone  quantité,  aussi  com  se  ce  fusl 
nfourmage  blanc  et  mol;  et  toutevoiez  selonc  la  doctrine 
Il  de  Tbederic  il  estoient  curés.  » 

ii,„iei„  Une  observation  semblable  avait  été  faite  par  Théodoric  : 

Il  De  la  plaie  du  cervel,  laquele  est  veue  et  jugée  par  neces- 
M  site  plus  mortel,  Tbederic  en  raconte  que  il  vit  un  bomme 
«  lequel  fu  curé  de  la  plaie  du  cervel,  et  si  avoit  il  perdu  la 
«  3  partie  du  cervel  par  derrière,  c'est  à  savoir  en  la  partie 
«où  le  mémoire  resne  et  la  vertu  memorative;  et  estoit  cel 
«  bomme  faiseur  de  seles,  et  si  ne  perdi  onques  son  mestier 
«  à  faiie.  "  Ainsi  cet  bpmme,  qui  ne  perdit  «  onques  son  mes- 
«  tierà  faire  »,  ne  perdit  pas  non  plus  la  mémoire;  et  la  tbéorie 
qui  logeait  la  mémoire  dans  la  partie  postérieure  du  cer- 
veau était  détruite  par  ce  fait. 

Henri  de  Mondeville  avait  donc  beaucoup  vu  en  différents 
pays  et  en  guerre  comme  en  paix,  et  il  avait  le  droit  de 

ibiii ,  fni.  .s ,"  s'adresser  aux  disciples  comme  il  fait  dans  ce  passage  : 
«  Il  leur  (aux  disciples)  est  ci  offert  ce  qu'il  porront  avoir 
«briefment  par  grâce  en  cbarité  et  en  repos,  c'est  assavoir 
«  quanque  nous  qui  or  sommes  et  nos  prédécesseurs  avons 
naquis  de  cyrurgie,  en  alant  et  en  decourant  en  chascun 
«lieu  par  terres  périlleuses,  et  en  fait  d'armes,  et  par  es- 
"  tuides  renommées,  o  grant  grief  et  o  lonc  travail  de  nos 
«cors,  et  o  grans  despens,  et  o  grans  souffroites,  et  o  très 
«  giiés  perilz  de  nos  personnes.  » 

Le  traité  de  Henri  de  Mondeville  est  une  œuvre  faite  et, 
pour  nous  servir  du  mot  dont  il  se  sert,  «  ordenée  »  pour  les 
cbirurgiens  lettrés,  et  «  especiaument  ceux  qui  ont  connu 
«  les  principes  de  médecine  et  qui  entendent  les  paroles  de 
«  l'art  ii;  et  il  veut  qu'ils  en  soient  «  liés  et  esjoissans  ». 

Cependant  il  ne  ferme  pas  l'entrée  de  son  livre  à  d'autres 
cbirurgiens  «  qui  ne  sont  pas  letrés,  qui  ne  sont  pas  rebelles 
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et  se  duellent  outre  manière  que  il  n'ont  conneu  la  science 

des  letres  en  l'arl  de  cyrurgie,  et  recongnoissenl  bien  que 

tel  petit  de  science  que  il  puent  avoir  aquis,  que  il  Font 

eue  des  mires  et  de  cvruriricns  letrés.  A  ceus  nostie  dot- 

Irine  soit  otroiée  et  soit  profitable  à  lor  salut,  tant  pour 

fulz  comme  pour  leur  jwciens  en  leur  maladies,  tout  aussi 

comme  Dieu  ne  deneiroit  pas  pardon  à  cil  qui  li  requer- 

roit  bumblcment.  » 

Mais  il  rejette  sans  restriction  certains  chirurgiens  qui, 

dépourvus  de  toute  instruction  positive,  prétendent  avoir 

reçu  par  héritage  le  don  de  traiter  les  maladies.  Il  faut  le 

laisser  lui-même  les  caractériser  et  exprimer  son  mépris  : 

«  11  est  aucuns  d'iceus  (chirurgiens  non  lettrés)  aussi  comme       lon'.s  inu^ui 

■' ydiotes   simples    et   ignorans,  et   sont   merveilleusement    '"^    "'"•'"'  '" 

•<  orgueilleus  et  despiteus  en  cuer,  disans  que  il  ont  l'oevre 

"  de  cyrurgie,  malgré  les  clers  cyrurgiens,  de  lor  parens  et 

"  de  leur  prédécesseurs  et  de  si  loue  temps  que  il  n'en  est 

«mémoire;  et  dient  que  il  ont  (ils  l'ont)  d'oir  en  oir  aussi 

«  comme  de  héritage  et  de  nature;  et  les  croient  les  lais  de 

«ce  que  il  dient,  aussi  comme   parchouniers   et  com23ai- 

«  gnons  de  lor  folie;  et  ensurquetout  es  jours  d'ore  les  no- 

«  blés  et  les  princes  les  croient,  et  par  eulz  tôt  le  pueple,  dont 

"  il  avient  moût  de  fois  griés  et  maladies  périlleuses,  et  au- 

"  cune  fois  mort.  Pour  la  quel  "chose  à  tieux  orgueilleus  qui 

«  ne  sont  pas  letrés  et  se  dient  cyrurgiens,  nostre  devant  dite 

«doctrine  ne  soit  de  rien  aidant,  ne  à  leur  paciens,  ne  à. 

«  ceux  qui  les  croient,  tout  aussi  comme  Dieu  ne  secourt 

"  pas  ceux  qui  l'ont  en  desdaing.  » 

Du  temps  de  Henri  de  Mondeville  la  superstition  à  saint 
Eloi  et  au  mal  Saint-Eloi  était  très  populaire.  Il  la  combat 
comme  elle  mérite  d'être  combattue;  c'est  une  page  qu'il 
vaut  la  peine  de  reproduire,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  à 
la  superstition  médicale  d'aujourd'hui  la  superstition  médi- 
cale d'autrefois. 

«  Selonc  le  commun  et  selon  les  cyrurgiens  champeslres,       ii„d.  (oi.  9  , 
«  en  tote  plaie,  ulcère,  apostume,  fistule,  des  queles  la  cure 
«  est  porloignie ,  il  dient  que  ce  est  le  mal  Saint  Eloy.  Et  dit 
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'I  le  commun  que  de  ces  maladies  les  uns  sont  garis  en  alant 
«en  pèlerinage  à  saint  Eloy,  et  les  autres  non.  Et  dient  de 
«  ceux  qui  ne  sont  curés  quant  il  vont  à  saint  Eloy  en  pele- 
«  ri  nage,  que  ce  est  tant  par  la  dellaute  du  pèlerin  pacient, 
«qui  ni  ala  pas  en  bonne  volenté  ne  en  devocion.  Dont  il 
«avient  que  ce  saint  est  tant  gracieus  au  pueple,  que  il 
«  dient  que  il  ne  garist  pas  tant  seulement  cens  qui  li  pro- 
><  mettent  le  pèlerinage  à  faire  qui  ont  fistide,  mais  o  tout  ce 
<i  ceus  qui  ont  ulcères,  apostumcs,  plaies,  ja  soit  ce  que  les 
"  apostumes  ne  soient  encore  ouvertes.  Et  de  ce  garist  non 
«pas  tant  seulement  les  hommes,  mais  o  tout  ce  les  oelles, 
«  les  buefs,  les  chevaux,  et  toute  manière  de  bestes  à  4  pies; 
«  et  dit  tout  le  commun  que  saint  Eloy  les  garist  tous  sans 
«  différence.  Tout  le  commun  met  et  croit  que  devant  la 
x  sanctification  saint  Eloy  n'esloit  point  de  tel  maladie;  la 
«  quele  chose  est  lausse  si  com  il  apcrt  par  les  aucteurs  de 
<'  médecine  qui  déterminent  de  cette  maladie  sous  le  nom  de 
«  fistule,  les  quiex  en  escrisrent  avant  que  saint  Eloy  naquist. 
«Car  autrement,  se  ce  estoit  voirs  que  le  commun  dit,  il 
■I  nous  venist  miex  que  cel  saint  n'eustonques  esté  ne  sainte- 
«fie,  que  tel  maladie  nouvele  lut  venue  par  sa  sanclifica- 
«  tion.  Et  est  à  noter  que  la  fistule  est  ainsi  sortie  et  appelée 
"  premièrement  le  mal  Saint  Eloy,  par  cette  manière;  car, 
«du  temps  de  la  sanctification  du  dit  saint,  pluseurs  tou- 
"  chans  à  sa  fumbe  et  le  requérant  estoient  curés  de  pluseurs 
«  maladies,  et  pour  ce  que  il  avient  pluseurs  fois  que  ceste 
«  maladie  est  faite  de  humours  froides  et  crues  indigestes, 
i'  |)our  ce  en  faisant  le  pèlerinage  à  tel  saint  les  dites  humours 
«  estoient  consumées,  et  ainsi  il  estoient  curés,  et  plus  ceus 
«  qui  avoicnt  autre  maladie  ;  et  pour  ce  estoit  ainsi  apelée 
«  ceste  maladie,  non  pas  pour  ce  que  le  saint  ait  gregneur 
«  posté  de  curer  ceste  maladie  que  les  autres  ne  que  chas- 
n  cun  autre  saint.  Comme  les  cyrurgiens  fiebles  et  champes- 
«  très  qui  n'ont  point  de  refinement  ne  de  connoissance  es 
1  déliantes  de  leur  cures,  comme  il  veissent  que  le  pueple 
«  eust  tel  fiance  à  cel  saint,  il  mistrent  seure  aus  plaies  et  aus 
■I  autres  maladies  que  il  ne  pouoient  curer,  que  en  ces  mala- 
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«  dies  le  mal  Saint  Eloy  estoit  sourvenu.  Et  à  tiex  paroles  a  ~~ 

«  creu  et  croit  le  commun  du  pueple;  et  ainsi  cil  mire  s'en 

«passe  o  la  grâce  du  pueple  sans  blasme  et  sans  domage; 

«  ne  ne  sueffre  plus  le  commun  que  cyrurgien  oevre  en  la 

>'  cure;  que  saint  Eloy  leur  a  donné  la  maladie,  aussi  il  les 

"  porra  garir  quand  il  voudra.  Et  ainsi  sous  l'umbre  de  ce 

"  saint  mil  milliers  de  membres  sont  souIFers  estre  porris  et 

"  corrompuis,  les  quiex  peussent  bien  par  aventure  estre  cu- 

«  rés  par  bon  cyrurgien  s'il  s'en  mellast.  Et  ainsi  les  cyrur- 

«  giens  trouvèrent  couverture  et  refui  en  leur  defaus,  c'est 

»  à  savoir  la  maladie  Saint  Eloy.  » 

La  rage,  communiquée  à  l'homme  par  le  chien,  était 
l'objet  d'un  traitement  illusoire,  mais  qui  jouissait  d'une 
grande  renommée.  Avant  d'en  parler,  il  faut  rapporter  la 
description  que  l'auteur  donne  du  chien  enragé,  et  qui  n'est 
pas  mauvaise  .  «  Les  oreilles  sont  dependentes,  et  est  le  dos  i  ...i.is  iv.nçais, 
«tourné  [incurcatus);  la  coue  est  apressée  entre  ses  cuisses;  "'5-  '"■''"•'"  '• 
"  il  alaine  poi  et  est  enroué,  et  mort  larrecineusement  et  en 
"  taisant  soi.  Et  quant  il  va,  il  chancelé  aussi  comme  l'ivre 
«  qui  va  jouste  les  murs.  Il  va  seul,  il  ne  congnoist  pas  le  sei- 
«  gnour  ne  la  meison.  Ses  yex  rougoient;  sa  salive  li  ist  de 
"la  bouche;  humidité  decourt  de  ses  narilles.  Il  abaie  son 
«  umbre;  il  trait  sa  langue,  il  fuit  de  eaue.  » 

Ce  dernier  trait,  la  fuite  de  l'eau,  n'est  pas  constant,  et 
l'on  s'exposerait  à  de  cruelles  méprises,  si,  voyant  un  chien 
ne  pas  fuir  feau,  on  pensait  sur  ce  seul  signe  qu'il  n'est  pas 
enragé.  Le  signe  suivant  est  tout  à  fait  menteur  :  «  Le  chien  n» .  f"i  «■  v. 
«  esragié  est  conneu  se  la  mie  du  pain  est  entainte  ou  sanc 
"  de  sa  morsure,  et  il  soit  offert  à  la  geline;  carele  ne  le  man- 
«  géra  pas  s'ele  n'est  fameilleuse;  et  s'ele  le  mangue,  elle 
«  morra  dedans  2  jors.  « 

Après  avoir  décrit  le  chien  enragé,  Henri  de  Mondeville 
décrit  l'homme  enragé  :  «  Le  pacient  a  songes  espoventa- 
«  blés  paourous,  et  est  esbahi.  Il  sent  mordifications  fors  et 
«  pointures  entor  le  cors.  Il  a  sangloit  et  soif  et  sécheresse 
«débouche  et  permixtion  de  raison,  et  en  la  fin  il  crient 
«  eaue  ;  et  après  ces  choses  il  muert  assés  tost.  Toutes  voies 
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Il  ic  vonim  de  ceste  morsure  est  aucune  lois  longuemeul 
"  repost,  ne  n'aperent  pas  ces  accidens  dessus  ou  pacient 
«jusfpi'après  i4  jours,  à  la  lie  après  G  mois,  à  la  fie 
«après  l\-  Et  ce  est  lait  selonc  la  divei'sité  du  venim  et  la 
«  disposition  et  le  regimen  du  pacient.  Toutevoies  cominu- 
<!  nement  il  commencent  à  aparoir  environ  8  jours  après  la 

inianiiii  ,    «  morsure Cil  qui  est  mors  de  cliien  enragié  ne  doit 

«  ja  veoir  s'orine,  car  il  i  aperent  aussi  comme  pièces  decliar; 
«ne  quant  il  est  saignié,  il  ne  doit  pas  veoir  sou  sanc;  il  li 
«  sembleroit  que  il  verroit  dedens  ses  entrailles ...  la  cause 
«pourquoi  les  ydroforbices  onl  ])aour  d'eaue,  c'est  cai- il 
«  sont  dedens  très  ors  et  corrumpus;  et  pour  ce  com  il  voient 
«  Teaue,  leur  ymaginative  est  esmeue  de  ça  et  de  la;  et  ce  que 
«  il  ont  en  eulz,  il  cuident  que  il  soit  en  l'eaue;  dont  il  avient 
«  que  se  l'en  leur  demande  pourquoi  il  ont  l'eaue  en  despit, 
«  il  diront  pour  ce  que  les  boiaux  et  les  entrailles  des  cliiens 
«sontdedenz,  et  pour  ce  il  la  despisent  raisonnal)lement, 
«  et,  pour  ce,  cel  petit  de  raison  qui  est  en  eulz  les  porlorce 
«  à  avoir  l'eaue  en  despit  pour  l'imagination  qui  est  blecièe.  » 

Suivant  l'auteur,  quand  on  laisse  fermer  la  plaie  avant  qua- 
rante jours,  il  survient  «  mauvais  accident  »,  peur  de  l'eau  et 
la  mort;  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  la  plaie  fût  demeurée 
ouverte.  C  est  là  une  grave  erreur;  ouverte  ou  fermée,  la  plaie 
n'en  a  pas  moins  permis  la  pénétration  du  venin ,  qui ,  au  bout 
de  six  semaines  le  plus  ordinairement,  produit  lexplosion  de 
la  scène  finale. 

Ailleurs,  reconnaissant  la  létlialilé  de  ce  terrible  empoi- 
sonnement, il  dit  :^  «  Se  cil  qui  est  mors  de  chien  enragié  en- 
«  court  paour  de  eaue,  la  quele  maladie  est  dite  ydrolbrbia-, 
«ou  il  crient  son  cfiaue,  sacliiés  que  il  est  lors  em  péril  de 
«  mort,  et  poi  de  gens  ou  nulz  en  sont  délivres.  » 

Même,  dans  cet  arrêt,  ilfautrayer«  peu  de  gens»,  car,  jus- 
qu'à présent,  on  ne  connaît  pas  un  seul  exemple  authen- 
tique de  guérison  de  la  rage  une  fois  apparue.  Aussi  Henri 
de  Mondeville  aurait-il  dû  se  2:arder  d'accorder  une  mention 
favorable  au  traitement  que  vantait  la  Normandie  :  «  La  cure 
«de  morsure  de  chien  enragié,  de  la  quelle  merveilleuse. 
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«  noblo  et  legierc  expérience  est  eue  en  Normandie,  ne  n'i  a 
»  nul  (le  tout  le  jineplo,  tant  soit  ignorant,  que  ne  la  sache 
"  bien,  f.a  cfuele  est  que  c[uiconques,  lioninie  ou  cluwal,  sera 
(1  mors  de  chien  enragi»;  ou  de  quelque  ])este  que  ce  soit 
■I  qui  aura  esté  morse  d'icelui  chien,  mes  toutevoies  que  ceste 
«  morsure  ail  eu  son  ncsscment  de  chien  enragié,  voise  à  la 
Il  mer  et  se  pluige  [sic)  en  icele  par  9  fois  ou  environ.  Pour 
Cl  certain  il  escliivera  tout  le  péril,  ne  n'aura  puis  hesoini; 
"  lors  de  simple  cure  de  plaies;  ne  n'a  puis  besoingde  triade 
Il  ne  d(>  médecines  triacleuses;  car  j'ai  veu  pluseurs  et 
Il  hommes  et  bestes  mener  à  la  mer,  (pii  avoient  ja  inauveses 
Il  meurs  et  pouoient  à  paines  cslre  menées  paisiblenuMit,  les 
Il  quiex  je  veoie  ramener  paisibles  et  en  repos.  " 

Cette  jenomniee  durait  encore  au  xvii''  siècle;  car  des 
dames  de  la  cour  fie  Louis  XIV,  mordues  par  une  chienne, 
lurent  envoyées  à  la  mer,  ainsi  que  M"""  de  Sévigné  nous  le  ra- 
conte :  Il  Si  vous  croyez  les  filles  de  la  reine  enragées,  vous 
Il  croyez  bien.  Il  y  a  huit  jours  que  M'""Du  Ludre,  Coetlogon  "'' 
Il  et  la  petite  de  liouvroy  lurent  mordues  par  une  p(>tite 
I'  chienne  qui  était  à  Théobon;  cette  petite  chienne  est  morte 
«enragée,  de  sorte  que  Lutb-e,  Coetlogon  et  Rouvroy  sont 
i.  parties  ce  matin  pour  aller  à  Dieppe  et  se  faire  jeter  trois 
Il  fois  dans  la  mer.  » 

L'expérience  a  lait  voir  que,  sur  un  certain  nombre  de  mor- 
sures de  chiens  véritablement  enragés,  toutes  ne  communi- 
quent pas  la  rage,  les  dents  du  chien  s'essuyant  en  certains 
cas  cà  travers  les  vêtements,  et  l'inoculation  du  venin  ne  se 
faisant  pas.  Ce  sont  ces  cas  que  la  mer  guérissait;  on  ne  te- 
nait pas  compte  des  autres. 

Henri  de  Mondeville  note  avec  un  grand  étonnement  un 
cas  d'hydrophobie  sans  morsure  préalable  de  chien  enragé. 
Il  Chose  à  noter  est,  le  quel  est  plus  que  merveille,  et  ce  est  l'imds  n-ançais 
j  que  l'omme  est  fait  ydroforbiques  sans  aucunes  morsures 
Il  et  sans  aucune  lésion  de  cause  extrinsèque,  si  com  je  vi  à 
Il  Parisdel'espicier  càl'arcevesquede  Nerbonne,  qui  fut  ydro- 
11  forbique  et  morut  de  ydroforbie  dedens  8  jours  sans  une 
«  cause  extrinsèque  qui  fust  apparissant.  Et  pour  ce  je  fui 
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«esmerveilliés,  et  couru  pour  encherchier  la  cause  des  auc- 
«teursde  médecine  de  quanqueje  en  sai  parlans  de  ceste 
«matière,  ne  je  n'en  trouvai  nul  qui  me  feist  satiiTacion  de 
"ma  demande.  Toutevoies  je  traveillai  de  ce,  et  oi  recours 
"  aus  pratiques,  et  trouvai  que  Berthelimieu  dit  en  sa  prat- 
«  tique  de  médecine,  ou  cbapistre  de  ydroforbie,  que  ceste 
»  passion  est  faite  aucune  fois  d'air  corrompu  de  fumée  qui 
"  est  resolute  de  charognes  porries;  la  quel  fumée  se  aucun 
«  trespassant  la  trait  à  soi  en  dormant  et  soit  à  ce  ordené,  il 
«  sera  lait  ydroforbique ,  et  pour  ce  puet  estre  conclus  que 
«  ainsi  avint  à  cil  espicier.  »  11  est  bien  vrai  que  de  temps  en 
temps  les  médecins  ont  remarqué  chez  fliomme  des  cas  d'hy- 
drophobie  spontanée;  mais  fliydrophobie  n'est  pas  la  rage; 
et  l'on  ne  saura  si  véritablement  la  rage  peut  naître  chez 
l'homme  sans  morsure  antécédente  de  chien  enragé  que 
quand ,  prenant  la  salive  d'un  de  ces  hydrophobiques  et  l'ino- 
culant à  un  chien,  on  verra  la  rage  se  produire. 

Quand  le  chirurgien  a  des  incisions  à  pratiquer,  Henri 
de  Mondeville  lui  fait  des  recommandations  qui  pouvaient 
être  adroites,  mais  qui,  certainement,  ne  sont  pas  louables, 
car  elles  mettent  l'intérêt  soit  d'amour-propre,  soit  d'argent, 
au-dessus  de  l'intérêt  du  malade,  qui  doit  toujours  dominer. 
K.iiris  i,,„K,,i~    (,  Le  cirurgiens  cauteleus  oevre  aucune  fois  devant  le  temps 
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V'.  «  de  esicction,  aucune  lois  après.  11  oevre  devant  enlaignant 

I  cas  de  nécessité,  si  comme  de  très  bonne  eslection  deust 
«  demain  estre  faite  incision ,  et  il  se  doute  que  endementieres 
«  a  utres  cyrurgiens  ne  soient  apelés ,  qui  ne  seroient  pas  ape- 
'■  lés  se  l'incision  estoit  faite.  Lors  le  présent  cyrurgien  parle 
«  à  cens  à  qui  il  apartient,  en  ceste  manière  :  «  Lonc  temps  a 
"  que  j'ai  pourveu  que  il  convenoit  que  ouverture  lustci  faite; 
«  mais  je  ne  le  vous  voloie  pas  sitost  dire,  que  vous  ne  vous 
"  en  espoentissiés.  Et  ja  soit  ce  que  il  a  longuement  que  ele 
"  deust  avoir  esté  faite  pour  oster  la  boe  et  ce  qui  fait  à  oster, 
«  que  ele  ne  corrumpist  le  membre  où  ele  est,  et  les  autres 
«  choses  particulières  à  considérer,  toutevoies  la  constellation 
«  n'estoit  pas  lors  bonne  à  ce  faire,  ne  ne  fu  puis  jusquesà 
«maintenant.  Et  maintenant,  par  la  grâce  de  Dieu,  ele  est 
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«  très  bonne,  ne  ne  sera  si  bonne  pour  certain  jusques  à 
(I  grant  temps;ilpourroitsourvenirendementieresau  pacient 
«  nuisement  sans  remède;  et  si  ai  toutes  mes  nécessités  o  moi 
»  à  ce  faire  maintenant  qui  i  apartient.  Pour  la  quel  chose 
H  il  est  moult  nécessaire  que  incision  soit  faite  maintenant.  » 
«Par  l'opposite,  aucune  fois  le  cyrurgien  met  le  temps  ar- 
'I  ri  ère  après  très  bonne  eslection  en  faisant  [lisez  faignant) 
«  que  il  atende  meilleur  temps,  ja  soit  ce  que  il  soit.  Ou  il 
«  le  faint  pour  ce  que  il  n'a  pas  encore  eue  la  pecune  que  il 
«  pensoit  à  avoir  avant  que  l'incision  fust  faite.  Car  quand 
Il  l'incision  est  faite,  la  doulour  est  alegiée,  la  fièvre,  si  ele  i 
"est,  assouage,  et  le  pacient  guarist,  et  par  conséquent  le 
"  terme  de  la  solucion  de  la  pecune  est  cslongié.  Autre  cause 
«  est  pour  quoi  le  cyrurgien  met  arrière  le  devant  dit  temps 
«  de  eslection,  ou  pour  ce  que  il  a  o  lui  cyrurgien  que  il  ne 
«  veult  pas  qui  I  le  voie  ouvrer ,  le  quel  ne  puet  pas  moult  estre 
«  olui;  si  atent  tant  que  il  s'en  voist;  ou  s'il  veult  que  le  cyrur- 
"  gien  i  soit  le  quel  a  afaire  ailleurs  (]uantà  présent,  il  atent 
«  terme  tel  que  cil  i  soit  à  celé  fin  que  il  oevrent  ensemble. 
«  Et  ainsi  par  aucunes  raisons  il  prent  terme  des  parens.  La 
«  3  cause  si  est  car  quant  le  cyrurgien  voit  que  l'incision  qui 
Il  est  à  faire  est  périlleuse;  lors  il  ordenne  comment  il  sera 
«  défaillant  de  la  faire  en  disant  à  cens  à  qui  il  appartient 
Il  que  tele  incision  doit  estre  faite  en  bonne  eslection  de  temps, 
«lequel  sera  à  tel  jour  et  à  tele  heure.  La  quel  chose  faite, 
M  il  faint  que  message  ou  lettres  li  sont  envolées;  et  pour  ce  il 
«le  convient  départir  et  pour  certaine  cause,  et  que  il  re- 
II  tournera  tost,  et  se  deult  moult  du  partir  et  que  l'incision 
«  est  seure.  Et  ainsi  le  cyrurgien  se  départ  aucune  fois  o  li- 
«  cence;  et  faite  l'incision,  se  il  set  que  il  en  viegne  bien  ,  il 
«  retourne;  se  il  en  vient  mal,  il  laisse  le  compaignon,  et  ne 
«  retourne  pas.  » 

C'est  de  l'habileté  qui  ne  vaut  rien.  Mais,  une  fois  notée, 
en  tenant  toutefois  compte  du  temps,  des  rivalités  des  chi- 
rurgiens et  du  mauvais  vouloir  des  malades,  il  faut  dire  que 
l'homme  et  l'ouvrage  demeurent  di^nesde  louange  ;  l'homme , 
qui,  voyant  nettement  qu'il  n'y  avait  rien  dans  l'éducation 
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médicale  qui  ne  dût  appartenir  à  la  chirurgie,  a  voulu  faire 
profiter  ses  confrères  et  ses  disciples  des  résultats  d'une 
longue  pratique  tant  à  la  ville  qu'aux  armées,  et  qui  a  con- 
sacré à  cette  œuvre  les  restes  d'une  santé  qui  défaillait  et 
d Une  vie  que  la  maladie  éteignait;  l'ouvrage,  qui  n'est  point 
une  conqiilation,  mais  où  l'auteur  fait  preuve  d'indépen- 
dance, d'expérience,  de  jugement  et  de  lecture.  Tout  ina- 
chevé qu'il  est,  on  doit  regretter  qu'il  soit  demeuré  enfermé 
dans  les  hihliothèqucs,  car  ce  monument  de  la  chirurgie 
française  méritait  de  trouver  sa  place  parmi  ceux  des  prédé- 
cesseurs de  (lui  de  Chauliac. 

E.  L. 


JAKEMON  SAKESEP, 

AUTEUn 

DL  ROMAIN  DU  CHÂTELAIN  DE  COLCl. 


Le  nom  de  l'auteur  de  ce  joli  roman  est  resté  longtemps 
inconnu.  Le  poète  annonce,  avant  les  derniers  vers,  que 
dans  ces  vers  il  fera  entrer  son  nom  ,  mais  il  ajoute  que  celui 
qui  ne  devinera  pas  l'u  engin  »  ne  pourra  pas  l'y  découvrir. 
\  oici  cette  annonce  et  les  vers  qui  la  suivent  : 

V,  3>2ô.  En  l'onnoiir  d'une  dame  gante 

Ai  ge  mis  mon  cuer  et  m'entente 
A  rimer  ceste  istoire  cy. 
Et  mon  nom  rimerai  ausy, 
Si  c'on  ne  s'en  percevera 
Qui  l'engien  trouver  ne  sara , 
J'en  sui  certain  ,  car  n'aferroit 
A  personne  qui  fait  l'aroit, 
C'on  le  tenroit  à  vanterie, 


M\    >iE(;i  K. 
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Espoir  ou  à  (cd.  en]  ni('l;incolio; 

Mus  se  ccHc  pour  qui  fait  l'av 

En  set  nouvelle,  bien  le  say, 

Si  li  plaist,  bien  gncncdonné 

Sera ,  nirs  {(ucl  reçoive  en  grc 

A  li  ni'otri  et  nie  présent, 

Ou  en  face  son  coninndcnient. 

En  li  i  (■(/.  lui)  ai  mis  tout  mon  soiilas . 

S'en  eliant  souvent  et  liant  et  bas, 

•Et  lieineiit  me  maintcnrav 

Poin-  li  ((■(/.  lui)  tant  connie  vi\cray. 

L'editour  du  lomnn,  Crapolot,  u'avoil  pu  réussira  trou- 
ver l"  engin  »,  pourtant  l)ien  simple,  de  ces  vers.  En  i8j8, 
un  zélé  paléographe,  M.  Chassant,  s'avisa  ffue  l'auteur  avait  lîniicia. iiuiio 
simplement  eu  recours,  comme  un  grand  nombre  de  ses 
contemporains,  à  l'acrostiche.  En  rassemblant  les  premières 
lettres  des  dix^-sept  derniers  vers,  il  obtint  csquiccmcssa 
qcscp,  d'où,  par  cpielques  interversions  et  suppressions  qu'il 
jugea  nécessaires,  il  ht  «Jacques  Saquespi-e  ».  M.  Paul  Ea- 
croix.  crut  arriver  à  un  résultat  plus  salislaisant  en  substi-  p"'!",'3'''l. Lacro'ix 
tuant  le  jeu  de  mots  à  l'acrostiche;  il  soutint  que  le  poète    (P).  i>i>f;4mcs  n 

,,.'',1  ,  ,,  .  .'■,'■  llcrOUVPltCS  l)il)lin 

s  était  nomme  dans  les  mots  «  J  en  sui  certain»,  qu  on  pou-    ;.:api,ir,ius.p.  k,. 

vait  entendre  de  deux  façons,  de  la  plus  naturelle  d'abord, 

et  d'une  autre,  où  ils  signifieraient  :  «  Je  suis  Jean  Certain  »;       iii^i.  iiu.  .lo  i.. 

.  .1  ,1  11        .  1  r    1  1    '  >  1      /"•       X    •  France,  I.  WIH. 

et  il  reconnut  dans  I  auteur  du  roman  i  abhe  poète  Certain,    j,  33. 
dont  nous  possédons  un  sin":ulier  ieu  parti.  Mais  on  répondit      i5'>iieim  ii.,  iw.. 
que  ce  Certain  ne  s  appelait  pas  Jehan;  que  1  auteur  du  ro-   p.  335.  —  r.  »u. 
man  emploie  souvent,  sans  aucune  arrière-pensée,  la  locii-    î^'li'^'"'^'-^.' 
tion  '■  J'en  sui  certain  » ,  et  qu'à  son  époque  le  nom  de  «  Jehan  » 
se  prononçait  encore  en  deux  syllabes  et  ne  pouvait  se  con- 
fondre avec   "J'en».  On  fît  d'ailleurs  remarquer  que  les 
changements  introduits  dans  le  texte  par  M.  Chassant  étaient 
inutiles  :  en  ne  partant  que  du  vers  828  1 ,  et  en  substituant 
dans  le  manuscrit,  suivant  le  dialecte  picard,  qui  était  certai- 
nement celui  de  l'auteur,  /i  une  fois  à  cet  l'autre  fois  à  (ju,  on 
obtenait  le  nom  «  Jakemes  Sakesep  ».  Jakemes  est  une  forme 
de  nominatif  qui  apparaît  à  chaque  instant  dans  les  chartes  du 
nord  de  la  France,  et  qui  peut  avoir  pour  régime  aussi  bien 
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p.  142. 


«  Jakemon  »  que  «  Jakeme  ».  Ce  nom  est  écrit  «  Jakemes  d  ou 
«  Jacemes  »,  au  nominatif,  dans  des  chartes  où  il  a  pour  ré- 
gime «Jakemon  n.L'e  n'était  sansdouteintroduitau  nominatif 
que  sous  l'influence  du  cas  régime  :  on  prononçait  «  Jacme  ». 
Quant  à  «  Sakesep»,  mot  composé  du  verbe  saluer,  picard, 
pour  sachier  «tirer»,  il  est,  quoique  moins  naturel,  tout 

jaiiibi.rhrùno  aussi  admissible  que  «  Sakespée'  ».  M.  Tobler,  professeur  à 
"nr!'i.'xlii.i>"io^'  Berlin,  crut  plus  tard  avoir  le  premier  reconnu  l'acrostiche, 
et  appela  notre  poète  «  Jaquemet  Saqucsep  »  ;'mais  ni  le  di- 
minutif, ni  l'orthographe  par  (fii  ne  sont  justifiés.  La  forme 
la  plus  vraisemblable  est  «Jakemon  Sakesep».  Cependant, 

Uonuiiia,  I.  Il,  ce  résultat  a  été  ébranlé  par  un  fait  nouveau  :  M.  P.  Meyer 
a  signalé  l'existence,  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashburn- 
ham,  d'un  manuscrit  du  roman  resté  jusqu'alors  inconnu. 
Dans  ce  texte,  qu'il  qualifie  d'excellent,  le  vers  83 38,  que 
nous  avons  donné  ci-dessus  d'après  le  manuscrit  de  Raris, 

Sera,  inès  quel  reçoive  en  gré, 
.se  lit  : 

Me  sera,  s'il  li  vient  à  gré, 

en  sorte  que  le  nom  de  famille  de  Jakemon  serait  «  Makesep  ». 
«Cela,  dit  M.  Meyer,  ne  ressemble  guère  à  un  nom.  »  11  est 
certain,  en  tout  cas,  que  «  Sakesep  »  est  moins  étrange  et  a 
pour  lui  des  analogies;  en  ontre,  le  vers  du  manuscrit  d'Ash- 
burnham-Place  paraît  moins  bon  que  celui  du  manuscrit 
de  Paris.  Ce  dernier  est,  il  est  vrai,  quelque  peu  obscur; 
mais  c'est  précisément  ce  qui  aura  pu  induire  à  le  modi- 
fier, d'autant  plus  qu'il  contient  une  forme  assez  archaïque, 
"  quel  I)  pour  «  que  le  ».  Nous  croyons  donc  avoir  pour  nous 
la  vraisemblance  en  maintenant  à  notre  poète  le  nom  de 
«  Jakemon  »  ou  «  Jakeme  Sakesep  ». 

L'époque  où  il  a  écrit  n'est  pas  facile  à  déterminer.  Cra- 
pelet  plaçait  vers  1  a  4o,  par  des  raisonnements  assez  vagues, 

'   Un  Jacques  Saquespée,  maire  d'une  11  n'y  a  nullement  là,  ce  que  dit  M.  .\. 

ville  du  Nord  en    i4o8,  a  inscrit  son  Webev  [IlandschrifilicheStudten, p.  20) . 

nom  sur  une  feuille  de  garde  du  ms.  fr.  une  pr  uve  de  plus  à  l'appui  du  nom 

la  (le  Bibliothèque  nationale,  n°  io3g.  Saquespée  pour  l'auteur  de  notre  roman. 
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la  composition  du  poème  qu'il  publiait.  11  est  clair  que  cette 
date  est  beaucoup  trop  reculée.  Comme  l'a  remarqué 
M.  Tobler,  si  l'on  fait  attention  à  l'état  de  la  langue,  aux  J.iiiiim<i,.i.  i. 
mœurs  et  aux  usages  représentés,  aux  fréquentes  descrip- 
tions d'armoiries,  à  la  correspondance  échangée  entre  les 
deux  amants  et,  ajouterons-nous,  au  caractère  général  du 
style,  on  sera  porté  à  assigner  au  poème  une  époque  sensi- 
blement plus  moderne.  C'est  au  commencement  du  xiv*  siècle 
ou  à  la  fin  du  xiii%  donc  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
qu'il  a  dû  être  composé. 

Le  roman  du  Châtelain  de  Couci,  depuis  qu'il  est  publié, 
occupe  à  bon  droit  une  place  honorable  dans  l'histoire  litté- 
raire du  moyen  âge.  Le  sujet  est  intéressant;  l'auteur  le 
traite  avec  simplicité  et  avec  une  habileté  réelle.  Il  est  moins 
prolixe  que  la  plupart  de  ses  contemporains;  il  accorde 
aux  formules  toutes  faites,  aux  chevilles,  aux  rimes  banales, 
moins  de  place  dans  ses  vers;  il  manie  avec  une  certaine 
élégance  une  langue  qui  n'a  plus  la  souplesse  et  la  fermeté 
de  celle  du  xii'' siècle,  mais  qui  est  encore  simple,  exempte 
de  prétention,  et  qui  reste  généralement  très  fidèle  aux 
règles  de  la  grammaire.  Ecrivant  probablement  dans  le  Ver- 
mandois,  où  est  la  scène  de  son  récit,  il  en  avait  employé  le 
dialecte,  comme  l'attestent  certaines  rimes;  mais,  dans  le 
manuscrit  d'après  lequel  on  a  publié  son  œuvre,  les  traits 
spécifiques  de  son  langage  ont  été  le  plus  souvent  ou  effacés 
ou  mêlés  avec  d'autres.  Il  se  plaît,  comme  les  poètes  qui 
avaient  alors  le  plus  de  succès,  à  représenter  la  vie  élégante 
de  son  tenips,  les  fêles,  les  joutes,  les  tournois,  les  «  caroles  »; 
il  s'attache  particulièrement  à  décrire  les  armoiries  des  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène.  Tous  ces  détails,  qui  n'ont  pas 
grande  valeur  au  point  de  vue  littéraire,  ollrent  souvent  de 
l'intérêt  à  l'historien.  L'invention  n'est  pas  sa  partie  forte  : 
il  a  puisé  dans  des  récits  plus  anciens  non  seulement,  comme 
nous  le  verrons,  le  dénouement  célèbre  de  son  roman,  mais 
plusieurs  des  épisodes  qu'il  y  fait  entrer.  En  revanche,  il 
possède  un  réel  talent  d'observation  :  les  sentiments  de  ses 
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héros  sont  retraces,  soit  dans  leurs  entretiens,  soil  dans  l(!urs 
)nonoloi;ues,  avec  nnc  finesse  d analyse  qni  indique  que  le 
poète  avait  fréfjuen te  une  société  dt-jà  assez  l'alFinée.  La  mo- 
rale qu'il  y  avait  trouvée,  et  qu'il  fait  sienne,  est  loin  d'être 
rigoureuse;  mais,  en  prenant  parti  pour  l'amour  contre  les 
ol  )li  Liât  ions  leiia  les,  le  poète  ne  se  livre  à  aucune  de  ces  théories 
etran<;cs  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  la  littérature  fran- 
çaise du  moven  à^c  11  n'accable  pas  de  ses  invectives,  comme 
d'autres,  le  mari  jaloux  et  trompé,  et  il  n'accorde  ses  svm- 
pathii's  fpi'aux  amants  «  loyaux  •,  qui  s'aiment  uniquement, 
counne  firent  ceux  dont  il  l'aconle  Ihistoire. 

fl  la  cou)mence  d'une  manière  assez  originale.  D'ordi- 
naire un  roman  d'amour  débute  en  nous  apprenant  com- 
ment le  héros  s'éprit  de  Ihéroïne.  Jakemon  Sakesep  ne  pro- 
cède pas  ainsi.  Après  ([uelques  réflexions  préliminaires  sur 
la  douille  décadence,  à  son  époque,  de  l'amour  et  de  la  poé- 
sie, qui  renaîtraient  l'un  et  l'autre  s'ils  étaient  plus  encou- 
l'agés,  il  nous  dit  simplement  que  Renaut,  châtelain  deCouci, 
jeune  chevalier  doué  des  plus  brillantes  qualités  et  habile  à 
faire  des  «parturesn  et  des  chants  (v.  71),  était  amoureux 
de  la  dame  de  I-'aiel  et  se  résolut  un  jour  à  aller  lui  faire 
visite.  Son  mari  étant  absent,  elle  le  reçut  à  souper,  et  lui 
offrit  même,  suivant  fusage,  l'hospitalité  pour  la  nuit;  mais 
elle  accueillit  avec  une  grande  froideur  la  déclaration  cju'il 
lui  fit.  Le  châtelain,  qui  s'aperçut  bien  cependant  qu'il  ne 
lui  déplaisait  pas,  voulut  se  rendre  digne  d'elle  en  illustrant 
son  nom;  il  en  rechercha  toutes  les  occasions,  et  il  y  réussit. 
l']n  eflet  la  dame,  entendant  souvent  parler  de  lui  comme  du 
chevalier  le  plus  brave  et  le  plus  courtois ,  sent  bientôt  croître 
son  penchant.  Un  jour  il  revient  à  Faiel  à  flieure  du  diner; 
le  seigneur  de  Faiel  l'accueille  fort  bien,  et,  étant  obligé 
d'aller,  dans  l'après-midi,  «  cà  un  plaid»,  le  laisse  avec  sa 
femme.  Celle-ci  est  moins  sévère;  elle  promet  au  châtelain 
de  lui  confier  une  manche  richement  brodée,  qu'il  pourra 
|)orteraux  grandes jou tes  qu'Enguerrand,  seigneurdeCouci, 
doit  prochainement  donner  entre  Vandeuil  et  La  Fère.  Ces 
joules,   où  de  nombreux  chevaliers  étrangers  sont  venus 
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lornicr  un  camp,  tandis  que  les  chevaliers  du  pays  lornient 
l'autre,  durent  trois  jours.  L'auteur  les  décrit  en  détail ,  ainsi 
que  les  fêtes  qui  les  accompagnent.  Le  châtelain  obtient  le 
prix  des  chevaliers  du  pays  et  gagne  tout  à  lait  par  là,  autant 
que  par  ses  manières  enjouées  et  sa  grâce  à  «caroler»,  le 
cœur  de  sa  dame.  Elle  l'engage  à  venir  à  Faiel  le  mardi  sui- 
vant :  son  mari  doit  s'absenter  pour  quelques  jours,  et  ils 
pourront  se  concerter  afin  de  se  voir  en  secret.  Dans  cette  en- 
trevue, le  châtelain  conseille  à  la  dame  de  se  confier  à  quelque 
"  chamberiere  "  fidèle,  qui  sera  entre  eux  un  intermédiaire 
nécessaire.  Elle  lui  dit  qu'elle  y  a  pensé,  et  qu'elle  en  a  une, 
Isabel,  dont  elle  est  d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  sa  cousine 
germaine,  et  qui  les  servira  certainement.  Au  reste,  elle  a 
déjcà  songé  que  près  de  sa  garde-robe  il  y  a  un  «  huisset  « 
donnant  sur  un  petit  bois  où  elle  allait  jadis  se  promener; 
l'huisset  depuis  longtemps  ne  sert  plus,  mais  elle  le  remettra 
en  état,  et  dès  le  soir  même  il  pourra  venir  y  frapper;  Isabel 
lui  ouvrira,  et  il  arrivera  sans  peine  dans  la  chambre  de  la 
dame.  Le  châtelain  parti,  la  dame  s'ouvre  de  ses  desseins  à 
sa  chambrière  et  cousine.  La  réponse  de  celle-ci  est  assez 
piquante.  Elle  commence  par  avouer  que  le  châtelain  est 
fort  digne  d'amour;  cependant  elle  ajoute  : 


Et  nonpourquant  vous  avcs  tort, 
Qui  [éd.  Que)  avés  fait  de  ce  acort; 
Car  moût  m'esmerveill  [je],  par  nùniK 
De  vous,  qui  estes  haute  dame, 
S'avés  mari  preu  et  vaillant. 
Et  sus  ce  faites  un  amant. 
Si  ne  di  pas  pour  ce  qu'amer 
Ne  puist  bien  dame  un  baceler 
En  honnesté  et  avoir  chicr; 
Et  se  li  puet,  s'il  a  mcstier. 
D'aucun  bel  joue!  faire  don  : 
Tout  ce  puet  faire  par  raison; 
Mais  s'onnour  doit  si  bien  garder 
C  o  lui  ne  se  puist  aseuler 
En  lieu  piivé,  car  je  vous  di  : 
Li  lieu  en  ont  fait  maint  hardi. 
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Et  nonpourquant,  se  vous  lamés, 
Si  en  faites  vo  volentés. 


Malgré  cette  conclusion  bénigne,  la  morale  d'isabel  a  fait 
réfléchir  sa  maîtresse.  Elle  veut  au  moins  éprouver  son 
amant  :  cette  nuit,  on  le  laissera  se  morfondre  à  l'huisset. 
S'il  n'aime  pas  «loyaument»,  il  se  tiendra  pour  joue  et  ne 
reviendra  plus  ;  s'il  supporte  bien  cette  épreuve ,  on  ne  pourra 
lui  tenir  rigueur.  Le  pauvre  châtelain  passe  en  effet  toute 
la  nuit,  par  la  pluie  et  par  le  plus  affreux  orage,  à  gémir 
devant  la  petite  porte;  les  deux  femmes l'écoutent  de  l'autre 
côté,  et,  malgré  les  prières  d'isabel,  on  ne  lui  ouvre  pas. 
11  rentre  à  Saint-Quentin  fort  triste,  convaincu  que  le  sei- 
gneur de  Faiel  est  revenu  à  l'improviste;  mais  il  le  ren- 
contre le  lendemain  qui  retourne  à  Faiel  et  lui  dit  qu'il  en 
est  absent  depuis  deux  jours.  Le  châtelain,  accablé  de  dou- 
leur, se  dirige  vers  son  «manoir»,  où  il  tombe  gravement 
malade.  La  dame  de  Faiel  l'apprend  et  s'en  désole;  mais 
comment  lui  rendre  l'espoir?  Le  hasard  la  sert.  A  une  noce, 
elle  se  trouve  avec  la  dame  de  Hangest,  parente  du  châte- 
lain; celle-ci  va  faire  visite  à  son  cousin  malade  et  demande 
à  la  dame  de  Faiel  de  lui  prêter  sa  chambrière  pour  l'ac- 
compagner, la  sienne  ayant  été  blessée  la  veille  dans  un 
accident  arrivé  au  «  char  »  où  elle  voyageait  avec  sa  maî- 
tresse. Isabel  profite  de  cette  visite  pour  remettre  secrète- 
ment au  châtelain  des  •  tables  »  de  cire  où  elle  a  écrit  de 
bonnes  paroles.  On  devine  que  le  malade  est  bientôt  sur 
pied.  Il  se  rend  à  Saint-Quentin,  y  trouve  un  «garçon», 
qu'il  charge  de  porter  une  lettre  à  Faiel,  à  la  «demoiselle 
«  de  maison  »,  dont  il  est,  dit-il,  amoureux.  Le  garçon  remet 
sa  lettre  à  Isabel,  et  rapporte  au  châtelain  une  réponse  qui 
lui  assigne  un  rendez-vous  à  quinze  jours  de  là.  Au  soir  fixé, 
il  arrive  à  la  petite  porte  :  cette  fois  on  lui  ouvre,  et  il  jouit 
de  son  bonheur,  le  plus  vif,  au  sentiment  du  poète,  qui 
puisse  exister  en  ce  monde. 

Ils  menèrent  ainsi  longtemps  leurs  amours;  mais  un  in- 
cident survint  qui  dérangea  cette  douce  vie.  A  une  grande 
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lète,  où  se  (pouvaient  le  châtelain  et  son  «  amie  »,  était  aussi 
une  dame,  noble  et  belle,  qui  depuis  longtemps  avait  conçu 
pour  lui  une  inclination  qui  s'augmenta  par  le  hasard  qui 
les  mit  à  table  l'un  à  côté  de  l'autre.  Il  répond  d'une  manière 
e'vasive  aux  avances  qu'elle  lui  fait;  mais  elle  se  doute  bien 
qu'il  est  heureux  ailleurs,  quoique  l'extrême  prudence  des 
deux  amants  l'empêche  de  fixer  ses  soupçons.  Rentrée  chez 
elle,  elle  a  recours  à  l'espionnage  pour  s'assurer  de  la  vérité. 
Elle  fait  suivre  le  châtelain  par  un  «  varlet  »,  qui  finit  parle 
voir  se  glisser  un  soir  dans  la  petite  porte  que  lui  ouvre  Isa- 
bel.  La  dame,  furieuse,  se  prend  d'une  grande  compassion 
pour  "  le  bon  seigneur  de  Faiel  »,  qu'on  trompe  si  indigne- 
ment, et  jure  de  l'éclairer.  L'occasion  lui  en  est  bientôt 
fournie  :  son  mari  amène  un  jour  à  dîner  l'époux  de  sa  ri- 
vale. Dans  une  scène  joliment  conduite,  elle  excite  d'abord 
ses  soupçons,  les  dirige  ensuite,  et  enfin  lui  apprend  tout 
ce  qu'elle  sait.  Le  seigneur  de  Faiel  hésite  encore  :  il  a  pour 
sa  femme  une  estime  sans  bornes;  il  croit  le  châtelain  in- 
capable de  le  tromper.  Sur  le  conseil  de  la  dame,  il  feint 
une  longue  absence  et  se  porte  chaque  soir  aux  environs  de 
l'huisset.  Pendant  trois  jours  il  ne  voit  personne,  et  son 
écuyer  Goberl,  qui  est  attaché  au  châtelain,  essaye  de  le  dé- 
tourner de  poursuivre.  Mais  il  revient  la  quatrième  nuit, 
et  il  voit  le  châtelain  arriver  à  pied,  armé  cependant,  entrer 
dans  le  petit  bois,  frapper  à  la  porte  :  elle  s'ouvre  douce- 
ment et  se  referme  sur  lui.  La  nuit  suivante,  le  mari  s'em- 
busque près  de  là  ;  quand  il  voit  le  châtelain  approcher,  il 
heurte  avant  lui,  entre  par  la  porte  qu'a  ouverte  Isabel,  la 
tient  ouverte  jusqu'à  ce  que  le  châtelain  soit  entré  à  son 
tour,  et,  appelant  ses  gens,  l'accable  d'invectives  et  de  me 
naces.  La  scène  qui  suit  est  vive  et  bien  contée.  Le  châtelain 
proteste  au  seigneur  de  Faiel  qu  il  s'est  mépris  :  il  ne  venait 
pas  pour  sa  femme,  mais  pour  Isabel;  celle-ci  l'avoue  en 
baissant  les  yeux  ;  la  dame,  qui  entend  tout  de  sa  chambre, 
feint  de  s'éveiller  au  bruit,  descend,  et,  quand  elle  apprend 
l'aventure,  éclate  en  reproches  contre  Isabel  et  la  chasse 
d'une  maison  qu'elle  déshonore.  Le  pauvre  mari,  interdit, 
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iK'sitant,  ncsaitque  croire;  il  laisse  aller  le  châtelain,  accorde 
à  Isabel  huit  jours  de  répit  pour  quitter  la  maison  sans  scan- 
dale, mais  dès  le  lendemain  il  lait  murer  la  petite  porte  du 
bois,  et  de  ce  jour  la  jalousie  ne  le  quitte  plus. 

ici  commence  une  série  d'épisodes  sur  lesquels  nous  glis- 
sons légèrement'.  Grâce  à  la  complicité  de  Gobert,  qui 
])asse  finalement  à  son  service,  le  châtelain  peut  encore 
souvent  voir  celle  (ju'il  aime  :  il  pénètre  dans  le  château 
sous  l'apparence  tantôt  dun  chevalier  grièvement  blesse, 
fju'on  couche  dans  une  salle  basse,  tantôt  d'un  colporteur, 
cpi'on  fait  venii-  pour  voir  ses  marchandises,  tantôt  d'un 
aveugle,  fju'on  héberge  par  charité.  Ces  ruses  rappellent 
plus  d'une  lois  celles  f|u'emploient„  pour  en  venir  aux  mêmes 
fins,  Tristan  et  Iseut,  dans  les  poèmes  alors  si  célèbres  qui 
racontaient  leurs  aventures.  Un  autre  stratagème,  grâce  au- 
quel les  deuv  amants  passent  quelques  heures  ensemble,  a 
fourni  le  sujet  d  une  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  et  a  ete 
mis  en  vers  par  La  Fontaine:  "  On  ne  s  avise  jamais  de  tout  »  ; 
ih-i,  lut  .1.  1.,  il  figure  déjà  au  \\f  siècle  dans  le  poème  d'Éracle,  et  se  re- 
.mr. ,  1  wii.  {,,Q^^y,.  dans  ^ino  anecdote  contée  au  \nf  siècle  par  Jacques 
i;iiiMnci!eiîoiii-  de\itri;  il  est  jirobablemont  d'origine  orientale.  —  Le  sei- 
gneur de  Faiel,  toujours  tourmenté  par  des  soupçons  que 
plus  d  une  lois  il  a  cru  voir  confirmés,  trouve  pour  se  dé- 
barrasser du  châtelain  une  combinaison  fort  ingénieuse. 
C'était  l'époque  où  l'on  parlait  partout  de  la  croisade  C|ue 
devaient  faire  les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  Phi- 
lip])e  et  llichard.  Le  seigneur  de  Faiel  fait  part  à  sa  femme 
de  son  piojet  de  se  croiser,  et  lui  demande  si  elle  ne  voudra 
])as  l'accompagner  en  Terre  Sainte.  Celle-ci,  qui  s'attache 
en  tout  à  complaire  à  son  époux,  l'assure  qu'il  réalise  en 
lui  faisant  cette  proposition  un  de  s^s  vœux  les  plus  chers. 
Elle  se  désole  cependant  en  secret;  mais  le  châtelain,  dans 
une  entrevue  qu'il  se  ménage  avec  elle,  la  rassure  en  lui 
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disant  qu'il  se  croisera  aussi  :  de  la  sorte  ils  ne  seront  ])as 
éloignés  l'un  de  l'antre.  Gobert,  à  qui  son  maître  expose  ce 
plan,  lapprouvc  lort,  et  ajoute  même  : 

Par  uKjn  sens,  vous  vous  croiscrés  \.  (isi;-. 

Et  ou  pellerinagc  ires  ; 
Car  mieux  poiirés  jnir  de  li 
Eus  ou  |)avs  (le  là  que  ci. 

(.e  châtelain  part  en  ellet  pour  l'Anglelerro ,  où  le  roi  Richard 
donne  un  grand  tournoi,  et,  j)aiaissanl  céder  à  l'éloquence 
d'un  cardinal  (|ui,  après  la  hHe,  prêche  la  guerre  d'outre- 
rnei\  il  prend  la  croix  et  revient  en  \  ermandois.  C'est  bien 
ce  qu  avait  calculé  le  mari  de  sa  maîtresse  :  une  lois  croisé, 
IW'uaut  ne  jiouvail,  sans  être  à  la  fois  excommunie  et  des- 
houoi'e,  ne  pas  prendre  part  à  l'expédition.  Quant  au  seigneur 
de  Faiel,  il  n'avait  jamais  eu  sérieusement  l'intention  d'aller 
outir-mer.  Sa  lemme  lui  rappelait  souvent  que  le  tenq^s 
marchait,  cju'ils  devraient  bien  prendre  leurcroix;  iltrouvail 
toujours  des  raisons  de  surseoir.  Enfin,  un  jour,  un  cardinal 
vient  dans  le  pays  et  prêche  la  croisade  dans  l'église  où  les 
deux  epou.x  entendent  la  messe.  Le  discours  fini,  beaucoup 
de  gens  se  lèvent  et  vont  recevoir  la  croix  des  mains  du 
cardinal;  la  dame  de  Faiel  se  levait  aussi,  mais  son  mari 
f arrête  et  lui  dit  :  «  [)amo,  nous  ne  prendrons  jias  la  croix 
«  cette  fois;  je  me  sens  faible  et  hors  d'état  de  supporter  les 
1'  fatigues  du  voyage.  " 

Et  la  (lame  iiiout  simpleuicnt  \.  707I'. 

Couvri  son  aijfjoissrus  talent; 
-Mais  quant  elle  fu  esseuliee. 
Aciont  a  (lolour  démence. 

Les  deux  amants  se  revoient  encore  une  fois  en  secret  el 
échangent  de  douloureux  adieux  :  la  dame  donne  au  châte- 
lain un  anneau  et  ses  longues  tresses  blondes. 

Arrivé  en  Terre  Sainte,  le  châtelain,  qui  suit  la  fortune 
de  Richard,  se  couvre  de  gloire;  les  Sarrasins  le  redoutent, 
et  l'ont  surnommé  le  vaillant  chevalier  «  qui  sur  son  heaume 
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«  porte  tresses  »,  car  il  a  mis  autour  de  son  casque  les  che- 
veux de  sa  dame,  plus  brillants  que  l'or.  Mais,  au  bout  de 
deux  ans,  il  reçoit  une  flèche  empoisonnée  dans  un  combat 
où  il  a  sauvé  la  liberté  du  roi  d'Angleterre.  Espérant  guérir 
en  France,  il  s'embarque;  mais  le  mal  empire  en  mer,  et  il 
sent  la  mort  approcher.  Il  appelle  alors  son  fidèle  Gobert, 
lui  remet  le  colFret  d'argent  où  sont  les  tresses,  avec  une 
lettre  qu'il  trouve  encore  la  force  d'écrire,  et  lui  ordonne, 
quand  il  sera  mort,  de  prendrç  son  cœur,  de  le  mettre  dans 
le  colTret  et  de  le  porter  à  celle  pour  laquelle  seule  il  a 
battu.  11  rend  le  dernier  soupir  entre  les  bras  d  un  car- 
dinal, qui  lui  assure  la  félicité  éternelle,  puisqu'il  est  mort 
au  service  de  Dieu.  Gobert  débarque  à  Brandis  (Brindes) ,  y 
enterre  son  maître,  fait  ce  qu'il  lui  avait  prescrit  et  arrive  en 
Vermandois.  Il  se  glisse  près  du  château  de  Faiel,  cherchant 
l'occasion  propice  pour  s'acquitter  de  son  funèbre  message; 
mais  le  seigneur  de  Faiel  le  rencontre  dans  ce  même  petit 
bois  où  il  avait  autrefois  surpris  son  maître.  Croyant  celui-ci 
revenu,  il  veut  tuerGobert,  qu'il  suppose  envoyé  à  sa  femme. 
Gobert  se  jette  à  genoux,  lui  apprend  la  mort  du  châtelain 
et  lui  montre  comme  preuve  la  cassette.  L'autre  s'en  saisit, 
l'ouvre  violemment,  lit  la  lettre,  et,  laissant  aller  Gobert, 
il  ])orte  le  cœur  au  château.  Lh,  son  «queux»,  exécutant 
ses  ordves,  l'accommode  avec  art,  et  on  le  sert  à  la  dame 
de  Faiel  au  dîner,  tandis  que  les  autres  convives  mangent 
un  mets  différent,  quoique  de  même  apparence.  La  dame 
trouve  ce  qu'elle  vient  de  manger  exquis  : 

V-  Hoii).  Ce  dist  :  «Et  pourqiioy  etcoinmenl 

N'en  atourne  nos  queus  souvent  ? 
Y  est  la  coustengue  trop  grande 
De  atourner  telle  viande? 
—  Dame,  n'aies  nulle  merveille 
Selle  est  bonne,  que  sa  pareille 
Ne  poroit  on  mie  trouver 
Ne  pour  nul  denier  recouvrer.  .  . 
Que  vous  en  ce  mes  cy  mengastes 
,  Le  cuer  qu'el  mont  le  mieus  amastes, 

C  est  dl^cllastelain  de  Coucy.  » 
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La  dame  refuse  d'abord  de  le  croire;  mais,  convaincue  par 
la  letlre  et  les  cheveux,  elle  s'écrie  : 

Par  Dieu,  sire,  ce  poise  my;  V.  8080. 

Et  puis  qu'il  est  si  faitement. 

Je  vous  affi  certainement 

Qu'à  nul  jour  mes  ne  mengeray, 

ÎS'autre  morsel  ne  metteray 

Deseure  si  gentil  viande. 

Elle  se  pâme,  et  bientôt  après  elle  meurt  de  douleur.  Son 
mari,  qui  craint  la  vengeance  de  ses  parents,  et  qui  d'ailleurs 
aimait  celle  qu'il  a  tuée,  lui  fait  faire  un  service  solennel; 
mais  il  n'évite  la  guerre  dont  il  est  menacé  qu'en  allant  à 
son  tour  en  pèlerinage  à  Jérusalem  : 

Si  revint,  mes  ne  Ai  joians,  ^   '^'6^- 

Ne  ains  déduit  ne  démena 
Puissedi  tant  com  il  dura. 

Avant  d'examiner  les  sources  et  le  fondement  historique 
de  ce  roman,  signalons  quelques  passages  intéressants  pour 
l'histoire  des  mœurs  et  des  usages,  que  nous  n'avons  pas 
relevés  dans  l'analyse  précédente. 

Bien  que  le  héros  du  roman  soit  appelé  constamment 
«  châtelain  »,  c'est-à-dire  gouverneur,  de  Couci,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  habite  ce  château.  Son  «  manoir  »  est  à  trois  lieues  de 
Chauvigni,  où  il  faut  reconnaître  le  hameau  de  Cauvigni,  Mauon ,  Dicuou 
réduit  aujourd'liui  à  quelques  maisons,  mais  souvent  cité  JJf,'J'",ie'r'Aisnp!'''' 
dans  des  documents  anciens,  faisant  partie  de  la  commune 
de  Trefcon,  canton  de  Vermand.  Il  séjourne  en  outre  fré- 
quemment à  Saint-Quentin,  mais  il  n'y  a  qu'un  «hostel», 
c'est-à-dire  qu'il  est  reçu  habituellement  chez  un  bourgeois. 
Cette  distinction  entre  le  «  manoir  »  ou  domicile  réel,  qui  est 
aux  champs,  et  1'"  hostel  »  en  ville  est  à  signaler: elle  marque 
la  transition  entre  le  moyen  âge,  où  les  seigneurs  n'habitent 
que  leurs  châteaux,  et  l'époque  plus  moderne  où  ils  passent 
au  moins  une  grande  partie  de  l'année  dans  les  villes.  Les 
M  hôtels  »  des  familles  nobles  étaient  sans  doute  à  l'origine, 
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comme  celui  du  châtelain,  les  maisons  honrgeoises  on  ils 
descendaient  d  habitndc.  —  On  reniarqnera  que  le  cliâteau 
du  seigneur  de  Faiel  parait  à  peine  fortifié.  H  est  bien  ques- 
tion du  pont  par  lequ(;l  on  va  à  la  «salle»;  mais  la  petite 
j)orte  ]iar  laquelle  entre  le  châtelain  donne  directement  sur 
le  bois,  sans  qu'il  soit  parlé  de  fossés.  Dans  l'intérieur  des 
murs  est  enferme  un  beau  >'  vei'ger  »,  ou  Ion  va  se  promener 
cl  se  divertir;  et  il  y  a  encore  un  «  jardinet  »  près  de  celte 
même  petite  porte.  JNous  reconnaissons  ici  ces  belles  maisons 
de  France,  entourées  de  préaux  et  de  jardins,  qu'admirait 

11,-1  i.ii.  ,w-  i.i    Brunetlo  Latini,  et  qui  contrastaient  pour  lui  si  vivement 

.,"1^,' ' '""^'      ■    avec  les  forteresses  où  s'enfermaient  les  seigneurs  italiens. 

Million,  1. 1.  Le  village  de  Fayet  (canton  de  Vermand),  à  une  lieue  de  Saint- 
(hienlin,  est  appelé  Faiel  dans  tous  les  documents  anciens, 
et  c'est  ce  lieu  qu'a  eu  certainement  en  vue  l'auteur  du  ro- 
man, quoiqu'on  ait  voulu,  bien  à  tort,  reconnaître  Faiel 
dans  Faillouel.  Nous  ignorons  si  Fayet  a  conservé  quelques 
vestiijes  de  l'ancienne  résidence  seigneuriale.  A  la  fin  du  der- 
nier  siècle,  au  rapport  de  Bellnv,  il  v  avait  encore  près  du 
cbàleau  un  beau  bois,  où  le  seigneur  permettait  au\  bour- 
geois de  Saint-Quentin  de  venir  se  piomener  les  jours  de  fête. 

V. ',/,  1  Parmi  les  usages  observés  aux  repas,  nous  remarquons 

celui  de  passer  un  «  surcot  »  par-dessus  ses  vêtements,  au 
moment  de  se  mettre  à  table,  pour  éviter  les  taches;  ces 

V  c-c.  surcols  avaient  d'ordinaire  la  forme  de  blouses;  parfois  ils 

étaient  ouverts  par  devant,  et  alors  il  arrivait  qu'on  les  gar- 
dait  entre  les  repas.  —  Les  dames  voyageaient   en  char, 

\  ii33i.  comme  on  le  voit  par  un  ])assage  que  nous  avons  cité  et  par 

\.  c-3.-.  un  autre;  cependant,  au  besoin,  elles  faisaient  encore  de 

longues  chevauchées  sur  leurs  palelrois.  —  Aux  fêtes,  les 
carolcs,  ou  danses  en  rond,  avaient  lieu  aux  chansons,  en- 
tonnées par  une  dame  ou  un  chevalier  et  reprises  en  chœur 
par  les  autres,  plutôt  qu'au  son  des  instruments.  Les  mu- 
siciens donnaient  des  concerts  à  part,  et  on  se  rassemblait 
autour  des  jongleurs  et  des  ménestrels.  Ceux-ci,  d'ailleurs, 
allaient  encore  de  château  en  château,  (/est  un  ménestrel 
<{ui  apporte  à  Faiel  la  première  chanson  laite  par  le  châtc- 


\.     \SI\2 
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lain  PU  rhonncur  de  la  dame  du  lieu;  c'en  est  un  autre, 
revenu  de  la  grande  fête  donnc(^  par  le  roi  Ricliard,  qui  ap- 
prend à  la  dame  de  Faiel  que  son  ami  a  pris  la  croix  en 
Xnglelerre.  - — ■  Notre  poème  est  jiarticulièremenl  intéressant 
flans  sa  peinture  des  lêtes  guerrières  qui,  eu  tenrps  de  paix, 
tenaient  une  si  grande  place  dans  la  vie  chevaleresque.  Nous 
voyons  jiar  ses  (l('scri[)fioiis  que  ce  qu'il  ap|M'lle  des  «  jolites  » 
dillerait  beaucoup  de  ce  (pi  il  nonnne  un  «  tournoiemeni  >  : 
l.à  des  chevaliers  de  camjis  opposèsjoutaient  un  contre  un  et 
n'employaient  que  la  lance;  ici  c'était  une  mêlée,  à  laquelle 
les  écuyers  prenaient  part,  et  où  il  s'agissait  surfout,  pou)- 
(•m]X)rler  le  jnix,  de  résister  aux  violentes  poussées  de  ceux 
qui  essayaient  de  vous  laire  tondjei"  de  cheval. 

_\ous  allons  uiaintenant  étudiei-  les  éléments  liisforitpies 
et  romanesques  à  l'aide  des([uels  Jakemon  Sakesep  a  com- 
posé son  poème. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  voulu  prendre  j)our  son 
héros  un  personnage  très  réel ,  C(^  châtelain  de  C^ouci  dont  les 
chansons  élégantes  et  gracieuses  comptent  parmi  les  meil- 
leures productions  de  la  poésie  lyrique  du  moyen  âge.  Notre 
auteur  ne  se  contente  pas  de  nous  dire  que  l'amant  de  la 
dame  de  Faiel 

Parlurns  savoit  faire  c\  clians;  ^   T' 

il  intercale  à  plusieurs  reprises  '  dans  son  récit  les  chansons 
que  le  châtelain  est  censé  avoir  composées  sur  les  diverses  pé- 
ripéties de  ses  amours,  et  nous  reconnaissons  quelques-unes 
des  pièces  les  plus  célèbres  conservées  dans  les  manuscrits 
sous  le  nom  du  châtelain  de  Couci.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  le  châtelain  ait  eu  des  aventures  semblables  à  celles.qui 
lui  sont  ici  prêtées,  ou  même  qu'une  tradition  ancienne  les 
lui  ait  attribuées.  L'auteur  du  roman  ne  connaissait  sans 


'  Après  les  vers  36^,   820,   aOo/i.         roiileiiir  li-ois  aulrcs,  omises  par  le  ma- 
5976,7033,  7373.  En  outre,  M    Tn  nuscrit  de   Paris,   après  les  vers  3722. 

l)ler  a  rcnnr(|ué  f]ue  le  roman  tlevail  en         /iijOS,  7587. 
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doute  le  châtelain  que  ])ar  le  manuscrit  où  il  avait  lu  ses 

chansons,  et  qui  ne  les  présentait  même  pas  sous  une  forme 

hien  ancienne  :  au  moins  le  texte  de  celles  qu'il  a  intercalées 

dans  son  ouvrage  olTre-t-il  généralement  des  leçons  altérées 

et  rajeunies.  11  avait  si  peu  de  renseignements  particuliers 

sur  le  chevalier  poète  dont  il  prétend  raconter  l'histoire,  que 

«Poi  verdurcne    la  première  chanson  qu'il  lui  fait  composer,  et  qu'il  lui  allri- 

MiihciIhUoniansi    ^^^^^'  Certainement  sur  la  foi  de  son  manuscrit,  n'est  pas  de 

1.  330.  Aux  aiu|    lii'i^  i^lle  nous  est  arrivée  dans  six  manuscrits,  dont  cinq, 

manusciiu      cites  ,.  ,,  .,,  ,  ,  .  ii- 

iia.  M.  Fr.  Michel    parmi  lesqucls  les  meilleurs  et  les  plus  anciens,  la  laissent 

'imb'auit  Tiiiiii'ot    ^nonyme,  tandis  que  le  sixième  la  donne  à  Gace  Brûlé. 

nat . Nouv.  Acq.  fr.    Jakemou  Sakescp  a   simplement    pris    le   châtelain  pour 

héros  de  son  roman  parce  que  ses  chansons  lavaient  rendu 

célèhre  et  en  avaient  fait  de  honne  heure  un  des  types  du 

ciiai.sons   <;u    clievalier  amoureux.  Eustache  le  Peintre,  dans  des  vers  plu- 

rliâtelain  de   Cou-         •  r    '  'i  '         i  ±.  ]_»  T"'.  i 

cy.p.  ,00.— Hist.    Sieurs  lois  cites,  le  met  sur  le  même  rang  que   1  ristan  et 
liti.  <ic  la  France.    Bloudel  i  uu  poète  anonvmc  du  xiii*  siècle  commence  ainsi 

t.  XXIU,  p.  56i.  ,       '  /  J 

une  de  ses  chansons  : 

c.lianwns.p.  loi,  I,i  chasielains  de  Couci  ania  tant 

Qu'aine  por  amors  nus  non  ot  dolor  graindre; 
Por  ce  ferai  ma  complainte  en  son  chant. 

«En  son  chant»,  c'est-à-dire  en  reproduisant  le  rythme 
qu'il  a  employé;  et,  en  effet,  les  couplets  de  cette  chanson 
anonyme  sont  exactement  taillés  sur  le  patron  de  ceux  de  la 
chanson  du  châtelain  : 

ciiaiison  \\u.  A  vo.s,  amaul,  plus  qua  nule  autre  genl. 

Cette  chanson  paraît  d'ailleurs  avoir  été  particulièrement 
célèbre;  elle  est  citée  dans  le  roman  de  la  Châtelaine  de 
Vergi,  et  c'est  sans  doute  en  la  lisant  que  Jakemon  Sa- 
kesep  a  eu  l'idée  de  faire  de  l'auteur  le  héros  des  aventures 
qu'il  voulait  rimer.  Le  châtelain  l'a  en  effet  composée  dans 
une  situation  d'esprit  fort  analogue  à  celle  où  le  roman  re- 
présente son  héros,  en  partant  pour  la  Terre  Sainte  malgré 
lui;  elle  est  d'un  bout  à  l'autre  empreinte  d'une  profonde 
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mélancolie,  et  l'une  des  strophes  contient  les  plus  sombres 
pressentiments  : 

Je  m'en  vois,  dame;  à  Dieu  le  crealor  chansons. p. 83. 

ComanI  vo  cors,  en  quel  lieu  que  je  soie; 
Ne  sai  se  ja  verres  mais  mon  relor  : 
Aventure  est  que  ja  mais  vous  revoie. 

Si  Jakemon  Sakesep,  comme  nous  le  pensons,  ne  con- 
naissait du  châtelain  de  Couci  que  ce  qu'il  en  avait  trouvé 
dans  un  manuscrit,  les  circonstances  qu'il  rapporte,  et  qui 
jusqu'à  présent  ont  seules  servi  de  base  à  la  biographie  de 
ce  personnage,  doivent  perdre  toute  valeur  aux  yeux  de  la 
critique.  Ces  circonstances,  en  dehors  de  l'histoire  de  ses 
amours,  se  réduisent  d'ailleurs  à  fort  peu  de  chose.  Le 
poète  laisse  dans  le  vague  tout  ce  qui  ne  touche  pas  direc- 
tement à  son  sujet.  H  nous  apprend  cependant  que  le  châ- 
telain s'appelait  Renaut  : 

Bien  sai  que  Regnaus  a  voit  nom.  V.  C9. 

Mais  ce  nom  lui  était  peu  familier,  car,  dans  tout  le  cours 
du  poème,  il  ne  le  lui  donne  plus  qu'une  fois,  et  se  borne       v.Ooio. 
à  l'appeler  «  le  châtelain  «.  La  plupart  des  recueils  qui  nous 
ont  conservé   les  chansons -du  ciiâtelain  de  Couci  le  dé- 
signent aussi  par  ce  seul  titre;  cependant,  un  manuscrit      .vkyei  (P.),bo- 
de  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle,  signalé  par  M.  P.  Mever,    """«"'"  manusc 

O  1        ,  J        '      p.    47    :    nis.     ilu 

place  en  tête  d'une  des  chansons  qu'a  reproduites  notre  au-  Briti,h  Mnsenm, 
teur  le  titre  suivant:»  Mess.  Pieignaut,chastellain  de  Couchy.  "  '^"'°"-  ''' 
Il  est  probable  que  ce  nom  figurait  aussi  dans  le  manuscrit 
dont  s'est  servi  Jakemon  Sakesep,  et,  en  l'absence  de  toute 
autre  indication,  on  n'a  aucun  droit  de  le  contester.  C'est,  en 
tout  cas,  bien  à  tort  que  La  Borde  et  d'autres  ont  voulu  re- 
connaître Raoul  II,  sire  de  Couci,  dans  l'auteur  des  chan- 
sons; cet  auteur  était  châtelain  de  Couci,  ce  qui  est  tout 
autre  chose  que  sire  de  Couci.  Des  documents  que  M.  Pei- 
gné-Delacourt  a  autrefois  signalés',  en  en  tirant  des  conclu- 

'   Note  sur  le  châtelain  de  Coucy  et         (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des 
sur  la  dame  de  Fayel,  Amiens,  i8bà        antiquaires  de  Picardie). 


Ml    Mr.ci.i;. 


\  illcli.irilmiin  , 
I  >  'i . 
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sioiis  JjizariTs  et  inconsistantes,  et  dont  il  a  plu^  tard  puiDlic 
une  partie,  montrent  cpie  la  chàtellenii'  de  Couci  était  un 
fief  héréditaire,  comme  jjliisieur.s  cliai'ges  du  même  genre, 
et  nous  lont  connaître  les  personnages,  a])parcntés  à  la  fa- 
mille de  (Jouci,  f[iii  la  possédèrent  au  \ii'  et  au  xiii''  siècle. 
Dapiès  le  roman,  le  châtelain  prit  part  à  la  croisade  de  Ri- 
chard Cœur  de  lion,  en  i  i  (jo,  et  reçut  sa  blessure  mortelle 
en  défendant  ce  prince  contre  une  aitaf[ue  imprévue  des 
Sarrasins.  Or  il  est  impossible  de  concilier  ce  récit  avec  le 
nom  de  Iienaut,  que  poilait  l'auteur  des  chansons;  il  ne  peut 
même  s'appliquer  à  aucun  des  châtelains  de  Couci.  En  effet, 
nous  voyons  figurer  Cîui,  châtelain  de  Couci,  cLans  des  actes 
({ui  vont  de  i  i8G  à  i  202.  Ce  (lui  prit  bien  part  à  la  croi- 
sade de  i  ]  90;  mais  il  n'y  ]:)éril  pas,  car  il  se  croisa  de  nou- 
veau en  1198,  ht  partie  de  re\,pédition  cpii  devait  se  terminer 
])ar  la  prise  de  Constantinople  ',  et  mourut  en  mer,  en  1  2o3, 
dans  le  voisinage  de  Négrepont.  —  On  pourrait,  si  l'on  s'atta- 
chait seulement  à  la  croisade  sans  tenir  conq^te  de  la  mort, 
admettre  cjue  le  nom  de  lîenaut  est  luie  invention  ou  une 
err(>ur  de  quelque  copiste  de  chansonnier,  et  f[ue  Gui  est 
l'auteur  des  chansons,  sinon  le  héros  du  roman.  ^L^is  il  v 
eut  réellement  deux  châtelains  de  Couci  du  nom  de  Renaut 
à  unt'  époque  peu  postérieure.  A  la  mort  de  Gui,  le  hel  de 
la  chàlellenie  de  Couci  échut  à  sa  tante  ALiuduile,  sœur, 
suivant  toute  ])rol)abililé,  de  Jean  de  Couci,  et  mariée  à  Re- 
nier de  Magni.  Renier  et  sa  femme  [Malduia  et  Madiilla) 
figurent  déjcà  dans  un  acte  de  Gui,  de  1  1  98,  ainsi  cjue  leurs 
enfants,  parmi  lescpiels  Ramaldiis  canomciis  Beale  ISiarte  JSo- 
vivmcnsis  et  son  frère  Arnul/as  (un  fils  plus  âgé  de  Renier, 
nommé  Jean,  était  mort  à  cette  époque);  ces  mêmes  person- 

'   Tons  CCS  laits  soiil  allcstcs  pcir  des  huntlc  Couci .  sil  ne  lallail  lire  s«ns  doute 

actes  de  Gui,  châtelain  de  (^oiici .  iiise-  dans  cetle  pieccà  un  endioii/xi/r/iau  lien 

rés  dans  le  caitnlaired  Ouisramp  el  dans  d^friitris.  d  «  Gui  le  vieu\  »  laissa  deii\ 

ceini  de  Saint  Crcpiii  de  Soissons  (nis.  Ills,  Jean,  châtelain  de  No\on,  et  Ivon . 

de   la    ]5ibl.    iiat.   lat.    itiS-a    (n°'  i.iii,  (|ui  ligure  comme  châtelain   de  Couci 

i,i\,   i.\  I  et  i.\ij).  l"n  Guiilo  s.nx  cas-  dans  un  acte  de  i  i  76  (il). .  n'  i.v).  Ivon 

Icllitiiiisilc  Coaci  ligure  dans  une  pièce  de  mourut  sans  doute  jeune  et  fut  remplace 

1  1G7  (n°  i.ii),  et  semblerait  avoir  eu  un  par  Gui  de  Couci.  celui   qui   part   à    la 

fiU  du   nicnic   noni.   ej^.deincnl    cliàle  <iii,ilriènie  croisade. 
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nages  {Raincriis  ot  Malduta)  apparaissent  encore  dans  le  (1er-      cnini.  aours- 
nier  acte  de  luii,  lait  en  1201.   l'.n  l'ioa,  un  an   après  la         ' 
mort  de  Gui,  Maliilda  (sic)  estcjualifiée  decasirllana  (loclnaci; 
a  côté  d'elle  figurent  ses  deux  (ils,  Ilainahliis  clencus,  meus    n 
major  nain  ftlnis,  et  Arnulfus.  Dans  une  charte  de  la  même 
année  nous  lisons:  FAjoMaldnla,  castcUana  Cncliiaci  et  domina 
lie  Macpuaco.  .  .  donalwncs  Cjuas  Giiulo,  caslelhauis  Cnchiaa ,    '' 
nejws  meus,  /cceral  [ratas  lialxii].  .  .   lùjn  et  jihi  mci  liainaldtis 
et  Arnulphus .  .  .  cum  post  cjusdeni  Gaidonis  dcccssumcaslcllania 
Coclitaci  m  manum  nicam  dcicnit. .  .  Scicndum  (juod  dnminnm 
Itainernm  de  Matjniaco ,  inanlmn  iitcum,  cum  de  Jlicrosohmitana 
percqnitatioiic  cnin  redire  contKjerit. . .  induccre  leiu'or..iit  liée... 
concédât.  Henaut  de  Magni  quitta  la  vie  cléricale  et  le  cano- 
nicat  dont  il   était  investi  à  Notre-Dame  de  Noyon,  sans 
doute  quand  il  eut  appris  la  mort  de  son  père  Renier.  Nous 
le  voyons  figurer  dans  un  acte  de  i2o5  comme  Henaldam      ii,.n  dciwmv, 
de  Macjuiaco,  Maldute  caslellanc  Cocliiacensis  filium,  sans  (\u\\    ''   "' 
soit  fait  mention  de  sa  cléricature.  En  1207,  sa  mère  était 
sans  doute  morte  aussi  ',  et  il  était  devenu  châtelain  de 
(^ouci;  car  une  charte  de  son  frère  Arnoul  débute  ainsi  : 
l-Ajo  Arnulpitus  de  Macjninco ,  miles,  doimni  Rainaldi  caslellani       iI).,.i''i)u;v.mi. 
(lochiacensisj rater.  Plusieurs  chartes  de  1  2  1  o  et  1211  sont    '' 
faites   au    nom  de  Ilamaldus  castellanus  Cochiaci ,  liamaldiis       11..,  .rn.xwn 
riistellanus  Cocltiaci  cl  dominas  de  Macjniaco.  Dans  une  dona- 
tion qu  il  fait  à  Ourscamp  en  1  2  1  1 ,  on  remai  que  la  mention 
de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils  :  Donntionenx  istatn  concessit 
Âanor  ujcor  mea  cum  liberis  nosins  Guidonc  et  Renaldo.  Nous  le 
retrouvons  encore  en   1218.  Mais  le  lieijni'jldas  miles,  castcl- 
liinus  Cocliiaci,  (lui  paraît  dans  des  actes  de  i2,S6,  12/40,       Caii.cUS-CiT 
1241,    124',    1247,    1249,    i2Ji),   est  certainement  son    ;,n  ;^,„.   (.;,.,;, 
lils:  il  avait  une  femme  appelée  Mabile,  qui  figure  dans  les   liùro.io.irsr.mp, 
actes  de  1286,  i24o  et  i255.  Enmars  1260,  nous  trou-    ,,.  >  .oiCan.dLS'- 
vons  un  nouveau  châtelain,  Simon:  «Je,  Symons,  chas-   î;||^'7"()nr'cam'|)', 

11°    rr.ii,    |>.    177; 

Cari.  (Jo  S.iln;-(iiP.- 

'    M.  P(ij,'nc  Di'lacoirt,  dans  h  . Note         M»gni.    Il    \    a   s.irii    doule    là   qu.linii'     pin,  n' i,\  ;  Caitn- 

citée.  infli(|ue  un  acte  de  laii  où  llgu-         confusion  :  aucun  acte  serahlahlc  '!C  se     lalrc  <rOiir>cariip, 

rerait  Mauduitu,  (|iialiliée  de  veuve  [rt-         tmuve  dans  le  carlulalrc  aucjuel  renvoie     ''°'  ci.\\xi\,  cxci, 

Vicia)    de    Renauld    (/(S-x  :  Henler)    do         l'aulcur.  p.  i^i-ui. 

TOME  XWlil.  .47 
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ciriui.  dOur,-    «  lelains  de  Couci  el  sires  de  Nancel,  escuiers,  fas  assavoir. . . 
3  "   '^^'^'^'    «que  conimo  mesires  Renaiis,  mes  oncles,  chastelains  de 
"  (iouclii,  chevaliers  jadis,  cui  héritage  je  tieng. . .  »  Ce  Simon 
11,1.1..  ir  cvr.ii,    (ainsi  que  son  frère  Renaut,  mentionné  dans  des  actes  de 


ciiiip,    11     c\civ 

p.    I  2 


rtr. 


I  268)  était  donc  «  neveu  »  du  second  Renaut,  châtelain  de 
Couci;  ce  nom  n'euipèche  pas  toutefois  qu'il  ne  pût  être  ce 
que  nous  appelons  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  et  par 
conséquent  le  petit-fils  d'Arnoul  de  Magni,  frère  du  premier 
Renaut  et,  comme  Simon,  seigneur  de  Nancel. 

Des  deux  Iienaul  de  Magni,  père  et  fils,  chcàteiains  de 
Couci,  l'un  de  1207  à  1218  (au  moins),  l'autre  de  12  36  à 
I  260  (au  plus  tard),  lequel  est  l'auteur  des  chansons?  Assu- 
rément le  premier.  En  effet,  une  de  ses  chansons,  citée  dans 
notre  |X)ème,  est  également  encadrée  dans  le  roman  inédit 

Viciii^esdcsnii     de  Guillaume  de  Dole,  au  folio  yS  du  manuscrit  unique  con- 
fions,!, i,  p.  2711.  '    ^    F)  r\  1       .    1'       â  .       1'         • 

—  Jaiirbucii   ffii    serve  a  liome.  Dr  ce  roman,  dont  1  auteur  se  vante  a  avoir 
roiiianisciieLitera    jnventéce  «ijenre  de  compositions  où  des  chansons  sont  inter- 

liir,  t.  \l ,  p.  1 60  :  o  .  J 

«Li  noviausiniseï    calces  daus  un  récit,  est  par  là  même  antérieur  au  roman  de 
'Hlsi'.'i,'ii.Te'ia    ^^  Violette,  et  ce  dernier  a  été  composé  par  Girbert  de  Mon- 
iiancn,  I.  wii.    treuil  entre  1  226  et  1  2^3'.  —  On  ne  trouve  pas  dans  la  com- 
paraison  des  armoiries  le  secours  qu  on  espérerait  en  tirer. 
Nous  possédons  phisieurs  sceaux  des  châtelains  de  Couci  ;  les 
uns  ont  été  reproduits  par  M.  Peigné-Delacourt,  soit  d'après 
Cm  lui.  d  Ours-   GaiguièiTS ,  soit  d'après  les  originaux,  dans  son  Cartulaire 
Ii^Tlia'iri.'oy)!    d'Ourscamp  ou  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  d'Ourscamp; 
les  autres  sont  décrits  ou  photographiés  dans  l'Inventaire 
u.iiiay,  Scea.n    des  sccaux  de  la  Picardie  de  M.  Demay.  Ces  sceaux  appar- 
1.  loidiavecpho-    tiennent  à  Gui,  à  Renaut  I,  à  Renaut  II  et  à  Simon.  Un  des 
"'ij'ii'' 11"  1  ,-.    ^^*^^^  sceaux  de  Gui  présente  une  effigie  chevaleresque,  dont 
Pcifino  -  iJeia'-    l'écu  est  «  vaii'é  ",  comme  celui  des  membres  de  la  famille  de 
rai)i).-JOiiiscamp.    ^ouci ,  3  laquelle  il  appartenait;  1  autre  porte  une  simple 
!'•  '*''  fasce;  sur  le  troisième  la  fasco  est  surmontée  d'un  lionceau 

passant  de  droite  à  gauche.  Le  sceau  de  Renaut  I,  châte- 
lain de  Couci,  dont  son  frère  Arnoul  déclare  s'être  servi 

Marie,  comte.sse  (le  Ponlleu  à  q  ii  mariige,  qui  a  ete  certainciiicnt  inconrui 
le  livre  est(iédié,  ne  mourut  qu'en  laôi;  du  poète  ,  à  en  juger  par  ce  qu  il  dit  de 
mais  elle  contracta  tn   1 1  'i3  un  second         la  comtesse  aux  vers  66/4^  et  suivants. 


(le      l;t      Picanlir , 

11'    i(nS. 
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pour  sceller  sa  charte  de  i  207  (voyez  ci-dessus) ,  nous  pré- 
sente  de  même  une  fasce  et  au-dessus  un  lionceau  passant. 
Des  deux  sceaux  de  Renaut  II,  l'un  porte  un  chevalier  armé,   .  <■"'"'■  JOnrs 

,,        .  •  1      r  r  le*  11-  ci.mp,  iilrfiulieB, 

1  autre  une  simple  lasce;  enlin  un  sceau  de  bimon  a  le  lion-  „  -tita.m.  :  .,3) 
ceau  passant.  Ce  dernier  attribut  est  donc  commun  à  tous  "'^'i  p'^"''"^'- 
les  châtelains,  sauf  à  Renaut  II,  mais  il  est  le  seul  que'nous  Dcmay,  scuaus 
connaissions  pour  Renaut  1.  D'autre  part ,  le  manuscrit  fran- 
çais 844  (ancien  7222)  portait,  en  tète  des  chansons  du 
châtelain,  une  miniature  qui  le  représentait.  Celte  minia- 
ture a  été  anciennement  coupée,  mais  M.  Francisque  Mi- 
chel assure  l'avoir  retrouvée  dans  une  copie  de  ce  manu- 
scrit passée  depuis  en  Angleterre,  et  il  l'a  reproduite  à  la 
page  i  de  son  édition  des  Chansons.  L'écu  porte  une  simple 
croix,  insigne  du  pèlerin,  mais  un  lion  est  brodé  sur  la 
housse  du  cheval.  Jakemon  Sakesep,  qui  avait  sans  doute 
sous  les  yeux  un  manuscrit  où  les  armes  de  Renaut  étaient 
peintes  en  tête  de  ses  chansons,  les  décrit  à  deux  reprises, 
au  vers  7  1 6  et  surtout  au  vers  1  280  : 

Bien  sai  qu'il  avoit  escu  d'or 
D'une  bane  d'azur  rassi<5. 
Et  si  ot  au  chief  onlailiié 
Un  lioncel  verii\eil  passant. 

C'est  d'après  ces  vers  que  M.  Michel  a  fait  graver  les  armes 
du  châtelain  en  tête  de  son  édition  des  Chansons;  mais, 
contrairement  au  témoignage  de  tous  les  sceaux,  le  lion, 
dans  cette  gravure,  passe  de  gauche  à  droite.  Les  armes  que 
décrit  le  poète  sont  donc  bien  celles  de  Uenaut  I ,  mais  elles 
ont  aussi  été  celles  de  Gui,  et  c'est  sans  doute  par  hasard, 
puisque  nous  les  retrouvons  sur  le  sceau  de  Simon,  qu'elles 
ne  figurent  pas  sur  les  sceaux  do  Renaut  II  que  nous  avons 
conservés. 

Toutefois  les  remarques  faites  plus  haut  nous  autorisent 
à  affirmer  que  l'auteur  des  Chansons,  qui  s'appelait  Renaut, 
était  le  premier  et  non  le  deuxième  des  châtelains  de  Couci 
qui  ont  porté  ce  nom,  c'est-à-dire  Renaut  de  Magni,  fds  de 
Renier  de  Magni  et  de  Mauduite  de  Couci.  Il  est  intéressant 

47. 
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(le  savoir  (jn'il  nvail  d'abord  élr  clerc  :  son  ("dncitioii  ne  lut 
sans  doulc  pas  sans  influence  sur  son  style  et  sur  sa  nni- 
si(jue.  Kncore  qualifié  de  »  clericus  "  en  i?o4,il  avait  en 
1  i  I  deux  enfants  de  sa  jeuinie  \anor;  il  dut  donc  se  ma- 
rier en  1  207  ou  1  HxS,  une  lois  rju  il  lut  châtelain  de  (Jouci. 
On  ne  peut  rien  conclure  sur  son  âge  de  ce  qu'il  était  dès 
1  1  ()(S  chanoine  de  i\otie-[)ame  de  Novon  :  ces  pi"éhendes  se 
donnaient  même  à  des  enfants,  (juand  ils  étaient  de  grande 
famille.  On  ne  voit  pas  hien  à  quelle  époqu;'  il  laut  placer 
ses  chansons  et  son  |)elerinage  en  Terre  Sainte;  peut-être 
des  recherches  dans  les  archives  du  \ermandois  feront- 
elles  retrouver  sur  lui  des  renseignements  à  joindi-e  à  ceux, 
flejà  si  précieux,  que  nous  a  fournis  le  cartulaire  d'Ours- 
canq).  11  ])ul  j)rendre  jiart  à  la  cinquièn)e  croisade  (i^iy- 
1  j'i  1  1;  il  est  \rai  qu'alors  il  aurait  été  père  de  famille  quand 
il  e\|)rimail  si  Aivement  son  amour  pour  une  lemme  cpii 
n'était  pas  la  sienne;  mais  le  cas  ne  serait  pas  sans  exemple; 
puis  il  p()n\;iil  elrc  veul.  Si  cependant  on  était  arrêté  par 
celle  considération ,  on  pourrait  regarder  le  pèlerinage  ([ui 
lui  a  ins|)iré  ses  \ers  les  plus  connus  comme  ayant  été  lait 
isolement,  ce  (pii  n'auiait  rien  que  de  fort  ordinaire,  et 
le  ])lacer  en  1  2o5  ou  iv,o()'.  —  La  part  prise  par  un  P»e- 
naul,  châtelain  de  (iouci,  à  la  croisade  de  Richard  d  An- 
gleterre, est  donc  une  pure  fiction,  compliquée  «l'anachro- 
nisme, de  l'auteur  de  notre  roman.  Il  raconte  d  ailleurs  cette 
croisade  avec  la  plus  grande  inexactitude,  et  commet  des 
me])rises,  déjà  relevées  en  partie  par  l'éditeur  de  son  poème, 
<pii  indiquent  hien  qu'il  ne  travaillait  pas  sur  un  document 
contemporain. 

Rien  dans  les  chansons  du  châtelain  ne  nous  fait  con- 

nailre  quel  était  l'objet  de  sa  passion.  Nous  voyons  seule- 

(;ii;i.im,„m;.i.,    ment  par  l'une  d'elles  qu'il  était  déjà  croisé  avant  d'avoir 

in'iVrii  vioirio'.'    obtenu  de  sa  dame  tout  ce  qu'il  en  souhaitait,  et  par  une 

M.  Fr.  MrIrI  ilil  (juc  le  rliàlclaln  prise  cii  1187  par  Saladiii  cl  recouvrée 

«viiait   ccrtaiTicmciit   entre  les   .innées  en   1  2n.'>  ou  rn  1221.  Mais  la  chanson 

1.1187  '^■'  '  2o5,  ou  peut  élre  1221, »à  («  Alii  !  aniors,  rom  dure  départie  «)  où 

cause  (les  mots  U  une  de  ses  cliansons  :  se  trouve  ce  vers  est,  sans  contestation 

«  la  crni/  niicTuicnnl  ».  la  croix  avant  été  possible,  deConon  de  Bélliiine. 


nat.  ^    IVaiiç.    8^  'i  , 
fol.  .7^. 
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autre,  ciléc  plus  haut,  que  ses  désirs  avaient  été  comblés      chanson  xmi  : 
(]iiand  il  prit  congé  d'elle  pour  aller,  comme  il  dit,  «  morir    I ..lurViu à  "n"i.' 
"  en  terre  estraigne».  Ola  ne  concorde  pas  avec  le  roman,    ""'l'c  ^'i'» 
où  le  châtelain  ne  se  décide  à  prendre  la  croix  que  quand 
il  est  heureux  depuis  des  années.  —  Sa  maîtresse  est  nom- 
mée par  Jakemon  Sakesep,  qui  ne  mentionne  nulle  part  son 
prénom,  dame  de  Faiel.  S'appuyait-il  sur  quelque  tradition? 
Si  l'on  tient  compte  de  ce  que  nous  avons  observé  sur  son 
ignorance  à  l'endroit  du  châtelain  lui-même  et  de  l'époque 
où  il  vivait,  ou  jugera  que  c'est  fort  peu  probable.  Mais  ce 
nom  soulève  une  question  délicate.  On  possède  et  on  a  sou- 
vent publié  une  charmante  chanson  qui  met  dans  la  bouche       Meyui  (P.).  Uci. 
d'une  femme  des  sentiments  analogues  à  ceux  que  devait   fv-"'i?'  n  les - 
éprouver  l'héroïne  de  notre  roman.  Cette  chanson,  qui  nous    ">^-  cianinihniii. 

J  •  -x  .  1  .        •  r-l.  2'l«a. 

est  parvenue  dans  cinq  manuscrits,  est  anonyme  clans  trois; 

le  quatrième  l'attribue  à  Guiot  de  Dijon';  un  seul,  le  ce-       \u,  ,i   i.,  biI.i 

lèbre    manuscrit-  de  Berne,   lui  donne  pour  auteur   «lai 

«dame   don   FaeP».  Quel  rapport  faut-il  admettre  entre 

cette  poésie  et  notre  roman  ?  La  lecture  de  la  chanson  nous 

montre  que  la  personne  qui  y  exprime  ses  regrets  et  ses 

craintes  au  sujet  d'un  ami  qui  guerroie  en  Palestine  n'était 

pas  mariée  :  elle  attendait  le  retour  du  chevalier  absent  pour 

l'épouser,  et  refusait  tous  les  partis  qu'on  lui  présentait  : 

Il  est  en  pèlerinage, 
Dont  Deus  le  laist  relorner; 
Et  maugré  tôt  mon  lignage 
Ne  quiei  ochoison  Irovcr 
D'autre  face  mariage  : 
Fous  est  cui  j'en  oi  parler^. 

Malgré  cela,  l'analogie  des  situations  aurait  pu  porter  Jake- 
mon Sakesep,  s'il  avait  lu  ce  morceau  sous  le  nom  de  la 

'  On  lit  Guyot  de  Provins  dans  l'His-  et  méritait  de  l'être.  C'est  certainement 

loiie  litit'iaire  de  la  France,  l,  XXIII,  à  elle  <|ue  Guillaume  de  Lorris  fait  allu- 

p.  555;  c'est  un  lapsus  culami.  sion  dans  les  vers  3689  et  suivants  (éd. 

'  Celte   forme   lorraine  et  bourgui-  Micliel)  du  Homan  de  la  Rose  : 
gnonne  de  •  lai  »  pour  i  la  » ,  mal  com- 

i.ri.u ,  a  fail  désigner  celle  pièce  comme  Si  me  s.mblc  nue  por  c  disl 

i        I     •    1     I      j  ICI  l)ne  dame  qui  damer  sot 

le  .  Lai  de  la  dame  de  hayel  •.  F„  5^  cha„„n  un  eoriois  mot  : 

'  La  chanson  en  question  était  célèbre  iMouli  sui,  fei  elc,  0  twnc  escolc 
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(lame  de  Faiel,  à  donner  ce  nom  à  son  héroïne;  mais  alors 
on  ne  comprendrait  pas  qu'il  n'eût  pas  intercalé  dans  son 
poème  la  chanson  de  la  dame  de  Faiel,  comme  il  a  fait  celles 
du  cliàlclain.  Bien  loin  de  là,  il  ne  lui  attribue  nulle  part 
le  moindre  talent  poétique,  et  semble  même,  dans  un  pas- 
sage curieux,  la  représenter  comme  moins  habituée  à  écrire 
que  sa  chambrière  :  quand  Isabel  et  la  dame  de  Faiel  re- 
çoivent la  première  lettre  du  châtelain,  Isabel  dit  à  sa  maî- 
tresse qu'il  faut  lui  répondre,  et  elle  ajoute  : 

V  .Sio."i  Je  meisnies  csciire  say  ; 

De  l'escriie  bien  oiivciTny, 

Et  vous  à  fait  deviserés 

Ce  que  vous  mander  li  vorrés. 

Nous  pensons  que  le  nom  de  la  dame  de  Faiel  a,  au  con- 
traire, été  mis  en  tète  de  la  chanson  en  question  postérieure- 
ment à  notre  poème   et  par  un  scribe  qui  connaissait  ce 
poème.  Il  ne  se  trouve,  avons-nous  dit,  que  dans  le  manu- 
scrit de  Berne;  or,  si  ce  manuscrit  est  de  la  fin  du  xiii^  siècle, 
u.ickcmai;ii,Ait    les  rubrlqucs  n'ont  été  exécutées  qu'environ  un  demi-siècle 
.ic"'unT  Lciriic!    plus  tard.  Elles  contiennent  les  fautes  les  plus  grossières  et 
I'  '*"•  les  attributions  les  plus  fausses;  elles  n'ont  aucune  valeur 

pour  la  critique.  Leur  auteur  aura  eu  fidée  de  mettre  cette 
pièce,  où  Ton  pleure  l'absence  d'un  croisé,  sous  le  nom  de 
la  dame  de  Faiel,  dont  l'histoire,  telle  que  la  raconte  notre 
poète,  était  rapidement  devenue  célèbre'.  Quant  à  celui-ci, 
il  a  dû  prendre  ce  nom  au  hasard,  comme  étant  celui  d'un 
des  châteaux  du  Vermandois,  où  il  plaçait  la  scène  de  son 
récit. 

Ce  récit  lui-même  n'est  pas  de  son  invention,  il  s'en  faut, 

Quani  de  mon  ami  oi  parole;  ]1  scDible  que  Guillaume  ait  su  qui  était 

Se  maUi  DIeus,  Il  ma  garie  ^g^^  dame;  malheureusement  il  ne  nous 

Qui  m  en  parle,  «pioi  qu  a  en  aie.  n  .,  .. 

Celé  de  Dous  l'arlir  savoil  '  ^  P^S  "'t- 

Quanquil  en  icrl,  car  el  lavoit  '   L,^  forme  "  dou  FatI  »  est  fautive;  on 

Essaie  en  maintes  manières.  ,  .       •  j  l„  »   -     ..il 

trouve  toujours,  dans  les  actes  autlien- 
Cela  se  rapporte  à  ce  passage  de  la  cliaii-         liques  comme  dans  le  roman,  •  Faiel  •  cl 


son  :  iK  n  «  le  Faiel  ». 

Ou  cil  est  qui  m'aisoage 

l.e  ruer  quant  j'en  oi  parler. 


xi\    --iKr.l.K. 
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an  moins  en  ce  qui  concerne  l'épisode  final,  auquel  il  doit 
sa  renommée.  La  légende  du  cœur  d'un  amant  mangé  par 
sa  maîtresse,  qui  refuse  ensuite  de  prendre  aucune  nourri- 
ture, se  retrouve  sous  plusieurs  formes  bien  antérieures  à 
notre  roman.  Elle  paraît  d'origine  celtique;  au  moins  les  deux 
plus  anciennes  versions  dont  nous  ayons  connaissance  sont- 
elles  des  11  lais  de  Bretagne»,  et  elles  dillèrent  assez  pro- 
londément  l'une  de  l'autre  pour  que  nous  reconnaissions 
dans  leur  divergence  même  ces  variations  qui  se  produisent 
naturellement  dans  les  traditions  vraiment  populaires.  Nous 
nous  occuperons  d'abord  de  la  première,  celle  qui  a  aussi 
le  plus  de  rapport  avec  notre  roman. 

Nous  ne  possédons  plus  le  «  lai  Guiron  »,  auquel  plusieurs 
anciens  poèmes  font  alhision;  mais  l'un  d'eux,  dans  un  pas- 
sage dont  les  derniers  vers  ont  un  charme  singulier,  nous 
en  fait  connaître  le  contenu.  La  reine  Iseut,  séparée  de 
Tristan,  distrait  sa  tristesse  en  chantant  un  lai  sur  la  harpe  : 

En  sa  chambre  se  sel  un  jor,  Irisi^m,  id.  Mi- 

Et  laitun  lai  pitusd'anior:  .liel,  i.  III,  p.  39. 

Cumrnt  clans  Guiriin  fu  supris, 

F'ur  l'amur  de  la  dame  ocis 

Qii[e]  il  sur  tute  rien  ama. 

Et  cunient  ii  cuns  puis  (li)  dona 

Le  cuer  Guirun  à  sa  tnoillier 

Par  engin  un  jor  à  tnangier, 

El  la  dolur  que  la  dame  out 

Quant  la  mort  de  sun  ami  sout. 

La  dame  [ms.  reine)  chante  dulrenienl, 

La  voiz  acorde  à  IVsliiimenI; 

Les  mainz  sunt  bol[e]s.  li  lais  bons, 

Dulce  la  voiz  [et]  Las  li  tons. 

Thomas,  l'auteur  du  poème  où  se  trouvent  ces  vers,  écri- 
vait au  XII*  siècle,  puisqu'il  a  été  traduit  en  allemand  par 
Gotfrid  de  Strasbourg  dès  les  premières  années  du  xin% 
d'ailleurs  le  «  lai  Guiron  »  est  cité  dans  deux  chansons  de  geste  Tristan ,  1.  m . 
au  moins  aussi  anciennes.  Il  appartenait  à  ces  vieilles  tra-  ''  '•'^■9'' 
ditions  celtiques  qui,  par  l'intermédiaire  des  Normands  de 
France  et  d'Angleterre,  firent  irruption,  dès  la  première 
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ijioitu'  du  Ml'  siècle,  dans  les  littératures  romanes  et  ^ernio- 
nicjues.  L'amour  coupable  et  la  vengeance  féroce  qui  en 
sont  le  sujet  présentent  hien  les  caractères  lia])iluels  de  cette 
jjoésie,  à  la  lois  mélancolique,  amoureuse  et  barbare,  qui  a 
trouve  sa  plus  ])elle  e\|)ression  dans  la  merveilleuse  histoire 
de  Tristan.  La  scène  devait  être  au  fond  des  grandes  forêts 
où  les  princes  brelons  ou  gallois  menaient  leurs  chasses,  et 
nous  trouvons  sans  doute  un  écho  du  récit  primitif  dans 
celles  des  \ersions  plus  récentes  où  le  cœur  de  l'anianl  est 
oITert  à  son  amie  comme  celui  d'une  bête  fauve  que  le  mari 
aurait  percée  de  s<\s  flèches.  Mais  cette  sauvage  histoire, 
transjiortée  dans  un  autre  milieu,  a  beaucoup  perdu  et  de 
sa  vrais<'mblance  et  de  sa  poésie,  et  a  fini,  comme  nous  le 
verrons,  ])ar  devenir  presque  comique.  Guiron,  dans  le 
vieux  lai,  devait  être  un  poète,  un  harpeur,  en  même  temps 
qri  un  chasseur  et  un  guerrier,  comme  Trislnn,  rju'il  rap- 
pelle par  tant  de  côtes;  du  moins  il  est  remarquable  que 
ses  aventures,  transportées  en  Provence,  en  France  et  en 
\llemagne',  y  ont  ete  attribuées  à  des  jîoètes  célèbres. 

(Test  au  troubadour  Guilhem  de  (labestaing  que  nous  les 
vovons  l'apportées  dans  le  récit  le  plus  ancien  qui  nous 
soit  arrivé.  Cie  poète,  auquel  on  doit  quelques  unes  des 
chansons  les  plus  passionnées  que  nous  ait  laissées  la  litté- 
rature provençale,  lut  sans  doute  choisi  à  cause  de  cela  par 
un  conteur  qui  voulut  naturaliser  dans  son  pays  l'aventure 
de  Guiron.  Nous  possédons  de  lui  deux  biographies;  la 
seconde  est  une  amplification  de  la  première,  et  n'ajoute  au 


'  On  les  trouve  niissi  en  Espaifne, 
iiiai^  il  une  épo(|ue  l)ien  posteilcLirc  cl 
snu'-  une  loiinc  ou  les  roies  sont  renvcr- 
^e-.  M"'  il  Aulnov,  dans  ses  Meniores  du 
lu  courd' l'.spiifjnc  (e<l.cle  1876,  p.  107), 
raconte  I  histoire  de  I  «  marquise  d  As- 
toit;! ,  qui,  «ayant  pris  une  iniphcablc 
«  jalousie  contre  une  fille  adiniralilenicnt 
I  belle  que  son  mari  aimait,  fut  clicz  elle 
«  bien  acconipi<,'nec,  la  tui,  lui  arraclia 
■  le(a-ur  el  le  lit  accommoder  en  rapiùt. 
»  Lorsque  son  mari  en  eut  mange  ,  elle  lui 
"  ilcnianda  si  cela  lui  semblait  bon;  il  dit 


n([ue  oui.  .le  n  en  suis  pis  Irop  surprise, 
«lui  dit  elle,  c'est  le  cœur  de  la  mai 
u  tresse  (jue  tu  as  tant  aimée.  El  aussitol 
«elle  tira  la  tète  toute  sanglante  qu'elle 
«avait  carliéc  sou»  son  giianl-inlint  et 
"  Il  roula  sur  la  table.  »  .\pres  quoi  elle 
s  ■  sauva  dans  un  couvent,  où  elle  devint 
folle;  quant  au  marquis.  «  il  pensa  tom- 
(1  berdans  le  désespoir;  »  mais  M""  d'Aul 
nov  le  connut  plus  tard  grand  niûtre 
de  la  maison  de  la  reine,  cl  elle  nous 
0  assure  ([u  il  ivait  un  esprit  très  réjouis 
«  sa  ni.  Il 
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récit  ([lie  des  détails  plus  ou  moins  romanesques.  C'est  ce 
qu'a  démontré  tout  récemment  un  jeune  savant  allemand, 
M.  Emile  Beschnidt,  dans  une  dissertation  sur  la  biogra- 
phie de  (iuilliem  de  Cabestaing,  à  laquelle  nous  emprun- 
tons le  texte,  habilement  restitué,  du  passage  de  la  bio- 
graphie la  plus  ancienne  qui  intéresse  notre  sujet.  Cette 
biographie  nous  apprend  que  Guilhem  de  Cabestaing,  che 
valier  de  la  contrée  du  Roussillon,  avait  gagné,  par  sa  bonne 
grâce  et  ses  chansons,  l'amour  de  dame  Sermonde,  femme 
de  luiimon  de  Castel-Rossillon.  Le  mari  le  sut.  «E  quant 
«  venc  un  dia,  Rainions  de  Castel-Rossillon  trobet  passan 
"  Guilhem  de  Cabestaing  ses  gran  compaignia,  e  aucis  lo,  e 
l' trais  li  lo  cor  del  cors  e  fez  lo  portar  a  un  escudier  a  son 
"  alberc;  e  fez  lo  raustir  e  far  pebrada  e  fez  lo  dar  a  manjai- 
"  a  sa  moilher.  E  cpiant  la  dompna  lac  manjat,  en  Rainions 
"  li  dis  o  que  el  fo'.  Et  ella,  quand  o  auzi,  perdet  lo  vezer 
"e  l'anzir;  e  quant  ella  revenc  si  dis  :  Seigner,  ben  m'avelz 
«dat  si  bon  nianjar  que  ja  mais  non  manjarai  d'autre.  E 
«  quand  el  auzi  zo  fju'ella  dis,  el  correc  sobre  lieis  ab  l'espaza 
«  e  vole  li  dar  sus  en  la  testa.  Et  ella  s'en  anet  al  balcon  e  se 
«  laisset  cazer  jos,  e  fon  morta  ".  »  Un  groupe  de  manuscrits 
ajoute  un  long  récit  sur  la  vengeance  que  le  roi  d'Aragon 
prit  de  Raimon,  sur  le  monument  qu'on  éleva  aux  deux 
amants,  sur  le  pèlerinage  dont  il  était  l'objet,  etc.  l'ont  in- 
dique que  le  premier  biographe,  ainsi  sans  doute  que  ses 
interpolateurs  et  continuateurs,  a  puisé  dans  un  roman, 
analogue  à  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  et  sans  doute 
également  écrit  en  vers,  il  est  bien  inutile,  comme  on  l'a 
lait,  de  chercher  de  l'histoire  dans  ces  contes,  et  de  se  ser- 
vir des  renseignements  prétendus  historiques  qu'ils  con- 
tiennent pour  établir  les  dates  de  la  vie  de  Cabestaing. 

'   Le   texte    suivi  par    M.    Besclinidt  '   Le  remaniement  que  M.  Beschiiidl 

porte  aque  el  fo  ;  ce  qui  n'a  pas  de  sens,  désigne  par  y,  et  dont  le  texte  a  été  le 

tomme  l'a   remarqué    M.   Tol)ler   dans  plus  répandu ,  ajoute  plus  haut  que  liai- 

1 1  Ze  hchrifl  fur  romamsdie  l'Iuloloçjic ,  mon  coupa  la  léte  de  Guilhem  et  l'ap 

t.  III,  p.  (ioq;  je  corrif,'e  o  que,  c'est-à-  porta  avec  le  cœur,   et  dit   ici  qu'il   la 

dire   lilteralemcnl  :    il   lui   dit   ce   qu  il  montra  à  sa  femme  après  lui  avoir  révèle 

étail  (le  cœur).  ce  qu'elle  venait  de  manger. 
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lioccace,  Deçà- 
iiu'ione.Giiirn.  IV. 
iiov.  y. 


Il  ne  nous  paraît  mèmt;  pas  prouvé  que  la  sanglante  his- 
toire de  Guiron  ait  originairement  été,  en  Provence,  attri- 
buée au  troubadour  Guilhem  de  Cabestaing.  jNous  n'en 
possédons  pas,  il  est  vrai,  d'autre  version  provençale;  mais 
Boccace  nous  a  conservé  un  récit  très  semblable  dont  le 
héros  s'appelle  Guardasiagno  et  non  Cabestaing.  Boccace 
dit  expressément  qu'il  puise  à  des  sources  provençales, 
secoiido  che  rcucontann  i  Prvvenzali  ;  et  l'on  s'est,  jusqu'à  pré- 
sent, accordé  à  penser  qu'il  avait  pris  son  conte  dans  la 
biographie  de  Guilhem  de  Cabestaing.  Mais  il  serait  bien  sur- 
prenant, en  ce  cas,  qu'il  n'eût  mentionné  en  aucune  ma- 
nière le  talent  poétique  du  héros,  ni  parlé  des  chansons  im- 
prudentes qui,  d'après  ses  biographies  ',  causèrent  sa  perte ^. 
Suivant  lui,  Guiglielnio  Guardastagno  est  tout  simplement, 
comme  Guiglielmo  RossigUone,  un  noble  et  puissant  cheva- 
lier; les  deux  seigneurs  sont  amis  intimes,  et  c'est  ce  qui 
irrite  le  plus  le  mari,  quand  il  apprend  la  liaison  de  Guar- 
dastagno avec  sa  fenjme.  I.e  ton  simple  et  la  brève  allure  du 
conte  de  Boccace  montrent  qu'il  a  dû  suivre  de  près  son  ori- 
ginal. Or,  son  récit  contient  plusieurs  traits  qui  le  distinguent 
de  ceux  des  biographes  provençaux,  et  dont  quelques-uns 
paraissent  plus  anciens.  Ainsi  le  mari,  qui,  de  ses  propres 
mains,  a  ouvert  la  poitrine  de  Guardastagno  et  lui  a  arraché 
le  cœur  (comme  dans  la  plus  ancienne  biographie  proven- 
çale de  Guilhem  de  Cabestaing],  le  donne  à  apprêter  à  son 
cuisinier  comme  un  cœur  de  sanglier;  il  ne  s'agit  pas  de  la 
tête.  La  dame,  quand  elle  apprend  le  repas  qu'elle  a  fait, 
s'écrie  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  sur  une  si  noble  viande  que 
«  le  cœur  d'un  chevalier  aussi  valeureux  et  aussi  courtois  que 


'  Lo  le\te  le  plus  ancien  rt  le  plus 
anllicnfique  dit  déjà  :  E  cuniava  de  lieis 
iii  j'izui  ii(<  causons.  Les  levles  plus  mo- 
dernes indiquent,  parmi  les  chansons  de 
Guilhem,  celles  qu'il  composa  à  diverses 
occasions  et  qui  trahirent  son  se  ret.  Ces 
clian>oiis  nont,  en  réalité,  aucun  rap- 
port avec  les  circonstances  où  l'on  veut 
qu'elles  aient  été  faites.  Il  en  est  de  même 
jwur  beaucoup  des  chansons  citées  dans 


les  biographies  de  troubadours.  Il  en  est 
de  même  encore  des  chansons  dil  clià- 
telain  de  Couci  dans  notre  roman  :  elles 
s  adaptent  fort  mal  au  récit  où  elles  sont 
encadrées. 

'  Pétrarque,  lui,  a  certainementconnu 
la  biographie  du  troubadour,  à  laquelle 
il  fait  allusion  en  parlant  de 

(]ucl  Guglielmo 
Clie  |>i.T  cantar  ha  'f  fior  de'  suoi  ''i  sct'iuo. 
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Il  fut  messire  Guillaume  Guardasta^no  aille  jamais  aucune 
«  autre  viande  !  »  et  elle  se  lance  d'elle-même  pai'  une  haute 
fenêtre.  On  remarquera  que  ces  paroles  coïncident  à  peu 
près  textuellement  avec  celles  que  Jakemon  Sakesep  met 
dans  la  bouche  de  la  dame  de  Faicl  (voy.  ci-dessus,  p.  363); 
elles  doivent  donc  provenir  d'une  source  commune  à  lui  et 
à  Boccace,  et  elles  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  sem- 
blables dans  la  biographie  provençale.  Nous  pensons  donc 
que  l'aventure  du  cœur  mangé,  attribuée  d'abord  à  un  che- 
valier nommé  Guardasfaing,  a  été  mise  plus  tard,  à  cause 
de  la  ressemblance  des  noms,  sur  le  compte  du  troubadour 
Guilhem  de  Cabestaing,  et  que  Boccace  a  suivi  le  récit  le 
plus  ancien. 

C'est  aussi  à  un  poète,  à  un  minnesincier  connu,  que  nous 
voyons  le  même  récit  s'attacher  en  Allemagne.  Reinmann  de 
Brennenberg,  qui  vivait  au  milieu  du  xiii' siècle  et  qui  nous 
a  laissé  quelques  chansons,  est  devenu,  longtemps  après  sa 
mort,  le  héros  d'un  récit  semblable  à  la  biographie  de  Guil- 
hem de  Cabestainj;.  Un  mcisterqesanq  imprimé  à  la  fin  du       VoiukiHa^. .. . 
xv^  siècle  nous  raconte  que  «  le  Brennberger  » ,  aime  de  la   teuer.i. i.p.cKvn. 
duchesse  d'Autriche,  se  trahit  par  ses  chansons.  Le  duc  lui    "s^'ôn'"n'^JoT' 
fit  trancher  la  tête;  le  cœur  Fut  arraché,  cuit,  et  servi  à  la 
duchesse,  qui,  lorsqu'elle  sut  ce  qu'elle  avait  mangé,  jura 
qu'aucune  nourriture  n'entrerait  plus  dans  sa  bouche.  Elle 
tint  parole  :  «  elle  vécut  onze  jours  et  au  douzième  elle  tré- 
B  passa.  » 

Ce  dénouement,  que  nous  ne  trouvons  que  là,  doit  ce- 
pendant être  celui  de  la  légende  primitive;  il  est  le  seul 
qui  s'accorde  pleinement  avec  les  paroles  que  tous  les  récits 
prêtent  à  l'amante  infortunée.  Au  reste,  il  faut  remarquer 
que,  d'après  le  meistenjesançj,  la  duchesse  était  innocente  : 
le  Brennberger  n'avait  pour  elle  qu'une  passion  respec- 
tueuse, et  elle  ne  l'avait  jamais  pressé  dans  ses  bras.  Les 
imitateurs  modernes  du  roman  du  Châtelain  de  Couci  ont 
présenté  les  choses  de  mêm 


I 


'  L'aventure  du  Brennberger  est  aussi  k;         et  néerlandaises.  (\oy-  Lanibel,  Hrzûh- 
sujet  de  chansons  populaires  allemandes         lunyen   und  Schwânke,    p.    273.)  Dans 
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J.  (le  Hollo), 
tlEuvres,  t.  IV, 
p.  329^  —  Revue 
lies  r)cii\-Mi)ii<le'i, 
i5      avril      iSSo, 

!>•  7  y  2. 

Diiran ,  Ui^man- 
cero  gênerai .  n'" 
:i.S7-3,,',. 


Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  cœur  de  l'amant  arraché  par 
le  mari  du  sein  de  celui  qu'il  vient  de  tuer;  notre  roman 
raconte  les  choses  autrement,  d'une  façon  moins  atroce, 
mais  aussi  moins  conforme  à  la  vraisemhlance  poétique. 
L'idée  de  l'amant,  quand  il  se  sent  mourir,  d'envoyer  par 
son  écuyer  son  cœur  emhaumé  à  sa  maîtresse  est  d'ailleurs 
parfaitement  d  accord  avec  certains  usages  du  xm'^  siècle.  Il 
était  Iréquent  alors  d'enterrer  le  ca-ur,  avec  ou  sans  les  en- 
trailles, dans  un  autre  endroit  que  le  corps;  les  mourants 
demandaient  souvent  qu'on  le  portât  à  une  église  loin- 
taine, à  lacjuelle  ils  avaient  une  dévotion  particulière;  pour 
le  voyage,  il  était  naturellement  emhaumé.  On  comprend 
qu'on  ait  pu  imaginer  qu'un  amant  exalté  avait  fait  pour 
sa  dame  ce  c|ue  d'autres  faisaient  pour  un  saint  de  pré- 
dilection. C'est  une  sorte  de  réalisation  matérielle  de  l'idée, 
si  souvent  exprimée  par  les  poètes  du  moyen  âge,  que 
le  cœur  reste,  quand  on  est  éloigné,  en  la  possession  de 
la  personne  qu'on  aime.  Un  désir  comme  celui  qui  est 
prêté  au  châtelain  n'est  pas  en  dehors  de  la  vraisemhlance, 
même  depuis  le  moyen  âge.  On  en  cite  plus  d'un  exemple 
très  authentique  en  plein  wiiT  siècle.  Huit  romances  espa- 
gnoles, hieu  connues  par  le  chapitre  \xiii  de  la  seconde 
partie  de  Don  Quichotte,  racontent  comment  Durandarte, 
mourant  à  Roncevaux,  chargea  son  cousin  Montesinos  de 
porter  son  cœur  à  Paris  à  Belerma,  et  comment  Monte- 
sinos s'acquitta  de  sa  funèhre  commission.  Des  chansons  po- 
pulaires françaises  ont  conservé  des  traits  analogtics.  Mais, 
si  dans  le  récit  primitif  on  admet  que  l'épouse  infidèle  ait  pu 
manger  le  mets  fju'on  lui  servait ,  en  le  prenant  pour  un  cœur 
de  cerf  ou  de  sanglier,  on  conçoit  diihcilement,  comme 
cela  a  été  déjà  remarqué',  qu'un  cœur  desséché  et  embaumé 
ait  pu  jwraîlre  à  la  dame  de  Faiel  aussi  exquis  qu'elle  le 
dit.  L'auteur  de  ce  changement  n'est  d'ailleurs  pas  Jake- 


iine  lii.ifisoii  suédoise  (Lanibcl,  ibid.] , 
c'est  un  pOie  el  non  plus  un  mari  qui 
exerce  latroce  vengeance,  ce  (jui  se  rap- 
proclio,  comme  on  l'a  fait   remarquer. 


d'un  autre  conte  de  Beccace.  Guis- 
cardo  et  Gliismoiidi  (i\,  il;  mais  celte 
histoire  n'a  s.ms  doute  pas  la  môme 
origine  que  la  notre. 
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mon  Sakesep;  il  l'a  trouvé  dans  un  poème  antérieur,  où  il 
a  puisé  la  matière  du  sien. 

Ce  poème  ne  nous  est  pas  parAenu;  mais  nous  pouvons 
nous  en  faire  une  idée  exacte  par  l'imitation  qu'en  a  rimée 
le  poète  allemand  Conrad  de  Wurzbourg.  On  a  suppose,  il 
est  vrai,  que  Conrad  avait  eu  pour  original  le  roman  même 
du  Châtelain  de  (>()uri;  mais,  outre  qu'il  n'aurait  sans  doute 
pas  omis  le  nom  d'un  ])ersonnage  aussi  célèbre,  ou  au  moins 
la  mention  de  son  talent  poéticpie,  les  dates  respectives 
des  deu\  ouvrages  excluent  cette  supposition.  Le  roman 
de  Jakemon  ne  jjeat,  comme  nous  l'avons  dit,  être  plus 
ancien  que  la  fin  du  xiii"  siècle  Conrad  de  \\  urzbourg  mou- 
rut eu  1287,  et  Le  Cœur  ne  paraît  pas  être  une  de  ses  der- 
nières compositions.  On  y  retrouve  la  charpente  générale  du 
roman  français  avec  quelques  divergences.  La  longue  iniro-  Vo.id.,  ii.i-un, 
duction  manque,  ainsi  fjue  tous  les  épisodes  amoureux  dont  ["e^èT'ii' ù  "1  1, 
nous  avons  parle.  Dès  le  début,  le  voyage  d'outre-mei'  est  an-  pî^g— LamiHi. 
nonce  par  le  mari;  i  amant  veut  laue  aussi  le  pèlerinage;  c  est  scii«riiike, |>.  t^i,. 
la  dame  qui  le  décide  à  partir  seul ,  pour  sauver  son  iionneur. 
Arrivé  en  Terre  Sainte,  il  ne  lait  que  languir,  et  finit  par 
mourir  de  regret.  Coinmeon  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  croi- 
sade ni  de  blessure.  Quand  il  se  sent  près  de  sa  fin ,  il  charge 
son  écuyer  de  porter  à  sa  dame,  dans  une  boîte  d'or,  son  cœur 
embaumé  et  fanneau  qu'il  en  avait  reçu  en  partant.  Le 
mari,  comme  dans  notre  roman,  rencontre  le  messager  et 
lui  arrache  la  boîte.  Quand  la  dame  apprend  la  vérité,  elle 
jure,  après  cette  nourriture  si  noble,  de  n'en  prendre  au- 
cune autre,  et,  tordant  ses  mains,  elle  expire  de  douleur.  — 
L'étroite  parenté  qui  existe  entre  ce  court  poème  (592  vers) 
et  notre  long  roman  est  évidente;  il  paraît  également  certain 
que  c'est  Jakemon  qui  a  amplifié  de  toutes  façons  le  poème 
traduit  par  Conrad,  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  a  donné  des 
noms  aux  héros,  et  a  choisi  le  châtelain  de  Couci,  dont  le 
pèlerinage  était  connu  par  ses  pièces  les  plus  célèbres,  pour 
pouvoir  intercaler  neuf  chansons  dans  son  œuvre  et  la  diver- 
sifier ainsi,  à  fexemple  de  poètes  plus  anciens'.  Il  a  inventé 

'   Il   Y  intercale   aussi   des   chansons  à  dansrr,  toujours  ;i  l'excniple   île  «Guil- 
2  6* 
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tous  les  incidents,  d'ailleurs  assez  peu  caractéristiques,  des 
amours  du  châtelain  et  de  la  dame,  excepté  ceux  qu'il  a 
empruntés,  comme  nous  l'avons  dit,  à  des  contes  plus  an- 
ciens. Enfin  et  surtout  il  a  donné  pour  cadre  à  son  récit  la 
peinture  brillante  de  la  haute  société  de  son  temps.  Certains 
traits  mettent  bien  en  lumière  la  relation  de  son  ouvrage 
avec  la  source  de  Conrad.  Ainsi  celui-ci  ne  fait  joindre  au 
cœur  envoyé  par  l'amant  que  fanneau  donné  par  sa  dame  : 
Jakemon  ajoute  une  lettre;  ce  qui  a  visiblement  un  carac- 
tère plus  moderne.  L'anneau  lui-même  est  remplacé  par  les 
i.  esses  blondes  que  la  belle  a  coupées  lors  du  départ  de  son 
amant;  mais,  ce  qui  montre  l'imitateur  pris  pour  ainsi  dire 
sur  le  fait  et  en  flagrant  délit  de  distraction,  Jakemon  nous 
raconte,  comme  Conrad,  que  la  dame,  au  moment  de  la 
séparation,  donna  son  anneau  au  chevalier;  seulement  plus 
tard  il  oublie  cet  anneau  pour  ne  songer  qu'aux  tresses,  et 
il  ne  le  fait  pas  joindre  au  funèbre  envoi. 

Nous  possédons  du  reste  un  autre  témoignage  de  l'exis- 
tence du  poème,  antérieur  à  celai  de  Jakemon,  qui  a  servi 
de  modèle  à  Conrad.  C'est  un  «  exemple  »  cité  dans  un  des 
SoiMijiRs    |>a-   sermons  du  recueil  intitulé  :  Sermones  parali,  souvent  im- 
'VmZ'i  .*^-,\^,',*'    primé  au  xv*"  siècle.  Les  héros  de  f aventure  v  sont  ano- 
''T''"'"^-  nviîies,  comme  dans  Conrad,  et,  comme  dans  Conrad, 

l'amant  meurt  en  Terre  Sainte,  de  maladie  et  non  de  bles- 
sure. Le  prédicateur  envisage  d'ailleurs  l'histoire  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  les  romanciers.  Quidam  miles  lurpitcr 
adumavU  iixorem  altérais  mditis.  Conliyit  autem  ipsum  mare 
Iransire;  cumcpic  ibi  infirmaretur  et  morti  appropiMjiiaret ,  ita 
fatuiis  erut  cl  ita  cxcecalus  ainore  miilieris  (juod  iiec  communi- 
care  iicc  confilcri  votuit.  PrcccpU  anlem  scrvo  sao  ut,  eo  morluo, 
cor  suum  amice  sue  la  pixide  porlarcl.  Qaod  cum  fccissct  et  rc- 
ffrsus  vellet  intrare  castrum  dlius  domine,  ocenrrit  ei  vir  ejus  et 
(juesmt  ah  eo  (juid  de  iransmarinis  parlibus  portarct;  et  cum 
nihil  rcsponderct  coeqit  cum  ut  diccret;  et,  aaiptens  cor  islud, 
cdiiditum  m  pixidc ,  bcnc  coctiim  dédit  uxori  sue  ut  comedcret. 

lauiiie  de  Oole  »  et (1  autres  loiiians.  Mais  ou  «disloire»;  de  son  temps  ce  genre 
il  n'y  insère  plus  de  «  ciinnsons  de  toile  »         ixvait  cessé  d'être  cultivé. 
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Cnm(jnc  comcchssct,  (jucsivit  de  domina  diccns  :  Dilexisti  etiain 
dlum  militem  (ini  marc  (ransirit.  Et  illa  rubedine  pcifnsa  loani 
non  audchat.  Et  dixit  miles  :  Scialis,  domina,  (fuod  cor  dilecti 
vestri  vobis  de  iransmarinis  partibns  missum  comedistis.  Et  illa 
rcspondd  :  Et  certe  ego  post  iUnm  cibiim  muKjuam  aliiiin  cihiim 
comedam.  Et  interfecit  scipsam.  Ecce  qnomodo  luxnria  istos  duos 
falnos  fecil  et  excccavil. 

Nous  espérons,  par  les  recherches  qui  précèdent,  avoir 
mis  en  lumière  les  éléments  que  Jakemon  Sakesep  a  lait  en- 
trer dans  la  composition  de  son  poème,  et  avoir  montré  les 
procédés  dont  il  s'est  servi.  Il  nous  reste  à  parler  du  succès 
qu'obtint  son  ouvrage.  Mais  nous  devons  d'abord  dire  un 
mot  d'une  autre  forme,  plus  étrange  encore,  sous  laquelle 
nous  est  parvenue  la  légende  celtique  du  coeur  mangé.  Un       ni^i.  liit.  u  la 
poète  qui  écrivait  certainement  au  xii"  siècle,  Henaut,  est   •'">"'"'^-'  ''^viii. 
le  plus  ancien  qui  nous  l'ait  conservée.  D'après  lui,  le  bel 
Ignaure  (et  non  Ignaurès)  était  en  même  temps  amoureux 
<>t  aimé  de  douze  dames,  dont  les  maris  possédaient  en 
commun  le  même  château;  ils  apprennent  leur  honte,  le 
tuent,  et  servent  son  cœur,  avec  ses  «  genetaires  »,  à  leurs 
femmes  réunies  à  table.  Les  douze  dames  vantent  ce  man- 
ger exquis,  et  refusent  de  prendre  aucune  nourriture  après 
celle-là.  Cette  bizarre  exagération  du  thème  primitif,  trai- 
tée dans  un  style  également  bizarre  par  le  poète  français, 
a  été  répandue  hors  de  h'rance.  Les  Provençaux  en  connais- 
saient une  version  un  peu  différente;  au  moins  Arnaut  de        Kaïi...ii.n<i, 
Marsan  nomme  Linaure  le  chevalier  qui  lit  tant  de  malheu-    <  '""^  '  "  p  '"«• 
reuses,  etMassot  le  traître  qui  fut  cause  de  sa  mort,  tandis 
que  celui-ci  n'est  pas  nommé  dans  notre  lai.  Une  autre  version 
avait  de  bonne  heure  passé  en  Italie  ;  nous  la  trouvons  dans  les 
Cenlo  novelle  anliclie,  où  se  sont  conservés  beaucoup  de  vieux       Romani;.. i.  m. 
récits  français  et  provençaux.  Là ,  les  dames,  dont  le  nombre 
n'est  pas  indiqué,  mais  qui  sont,  l'une  comtesse  «  d'Arimini- 
"  monte  in  Bretta^na  >>,  les  autres  ses  suivantes,  se  sont  toutes 
laissé  séduire  par  un  ribaud,  un  portière.  Après  fabominable 
repas,  elles  ne  se  condamnent  pas  à  mourir  de  faim,  mais  se 
font  simplement  nonnes,  et  le  couvent  où  elles  se  retirent 
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impose  aux  hôtes  qu'il  liéberge  une  singulière  obligation  '. 
Si  le  novellatore  ne  plaçait  pas  la  scène  en  Bretagne,  on  sei'ait 
tenté  de  reconnaître  dans  Arimininioiite  Remiretnont,  et  de 
supposer  que  la  légende  s'était  localisée  en  Lorraine  et  pré- 
tendait expliquer  à  sa  façon  l'origine  du  célèbre  chapitre  de 

L  1.10  (Il  Minriic  femmes  de  cette  ville.  Ce  qui  semble  favoriser  cette  conjec- 
ture, c'est  qu'un  texte  de  notre  nouvelle,  qui  paraît  préfé- 
rable, porte  BorcjOfjna  au  lieu  de  Brellafjna,  et  que  Bourgogne 
et  Lorraine  ont  pu  lacilement  se  prendre  l'une  pour  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  conte  d'Ignaure  pénétra  aussi  en  AUe- 

NmkI.i  Hs^.ii,  magne;  plusieurs  iniunesinger  y  (on\  allusion.  Seulement  ils 
donnent  au  héros  le  nom  de  Gralant.  Le  Lai  de  Graelent,  qui" 
nous  est  parvenu,  raconte  de  tout  autres  aventures.  N'est-ce 
liayaoïiaiJ,    pas  SOUS  l'influence  de  semblables  récits  que  Sordel,  dans 

(;lioi\,l.  IV,r.  Ct.      ^  ,,,1  •  •         •.        .  1  •  1 

^\o,i(Ui  ii'iucn.   son  célèbre  sirventcs,  invite  tous  les  princes  de  son  temps, 
'• '•  pour  se  donner  un  courage  digne  de  leur  rang,  à  manger 

un  peu  du  cœur  de  Blacatz,  tandis  que  Bertran  d'Alamanon 
propose  de  le  partager  entre  les  femmes  qu'il  a  aimées? 
Revenons  au  roman  de  Jaliemon  Sakesep.  11  fut  de  bonne 
\i-cii.i    (K..),    heure  fort  goûté.  Le  chevalier  de  La  Tour  Landry,  Frois- 
i.i'.m  aVc.mcy.    sai't,  Cluistine  de  Pisan,  dans  des  passages  plusieurs  fois 
M  1  1.',.  |i.  wMii.    cJt(is^  parlent   des  aventures  du   châtelain.   Un  charmant 
l'.aM.i,,  Anc.cut   poème  anglais,  composé  au  xv"  siècle  et  publié  par  Ritson, 
r...n.aMcr..  I.  111,    ^  evidcmmeut  pour  base  un  récit  oral   des  aventures  de 
p  ">2-  notre  héros,  qu'il  appelle  bizarrement  tlw  knyfjhl  oj  Coui- 

tesy.  Le  nom  de  Cuurtesy  n'est  pas  une  simple  altération  ma- 
térielle; l'auteur  le  donne  expressément  à  son  héros  : 

Ail  tnen  spakc  of  liis  liardvncsse. 
Riche  and  pouie  of  eche  cicjjre, 
So  lliat  tlicy  callc'd  liim,  duubllessc, 
Tlio  nol)le  kinght  ol  Courlesy. 

(.,'auteur,  comme  les  imitateurs  postérieurs,  a  supposé  que 

'   Cette  partie  de  la  nouvelle,  où  est  trouve  isoléinenl  dans  un  manuscrit  de 

racontée  la   condition  bizurc  mise  par  Florence,  d'après  lequel  M.  Papanti  la 

les  nonnes  à  1  hospitalité   très  complète  publiée  [Novelle uiiliche ,  I.ivorno,  187  i , 

(qu'elles  accordaient  aux  voyageurs,  se  p.  3(5). 
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les  amours  du  clievalior  et  rie  la  danif  de  «  Faguell  »  étaient 
ah.solunient  chastes,  et  il  a  mis  cette  circonstance  en  relief 
a\i'c  un  véritable  charme: 

0:ir  iove,  lie  said,  sliaibo  iionc  other 
lîiit  cliasto  and  truc,  as  is  betwciic 
A  goodiy  sisler  and  a  brotlirr, 
Fro  luste  oiir  bodios  (o  ke[)?  clene.  .  . 
Tliis  lady,  wliilc  as  any  (lonr. 
Hrplclo  witli  féminine  sliampfaslnrsse, 
Begavn  to  cliannge  liei'  furc  colour, 
And  to  Inin  sayd  :  My  love,  donblelesse, 
Lndcr  siicii  lorn)e  I  sliall  you  love 
Wilh  faillifulheric  in  rliastilc, 
Nexl  unlo  God  tliat  is  above, 
Bolb  m  wrltli  and  adversité. 

C'est  le  mari  qui  engage  le  chevalier  à  aller  à  Pdiodes  guer- 
royer contre  les  Turcs.  En  passant  jwr  la  Lombardie  il  com- 
bat et  tue  un  dragon  terrii)le.  Ari'ivé  à  lihodes,  il  accomplit 
des  exploits  merveilleux  et  se  lait  reconnaître  aux  tresses 
lilondes  rju'il  porte  sur  son  casque.  Mortellement  blessé,  il 
dit  à  son  page  d'envelopper  son  cœur  dans  les  tresses  de  sa 
dame  et  de  le  porter  à  Faguell.  Quand  la  dame  sait  ce  que 
.son  époux  lui  a  donné  à  manger,  elle  si;  lamente  et  dit  : 


\IV'  Mi<  I.F.. 


But  sytlio  it  is  bnricd  in  niy  b:)dy, 
On  it  sliall  I  never  late  ollier  nieate. 

Le  compilateur  d'une  chronique  rédigée  au-  xv'  siècle  a 
raconté  en  abrégé,  d'après  notre  poème,  qu'il  cite  expres- 
.sément,  «si  comme  l'histoire  le  raconte  qui  p.irle  de  leur 
«vie,  dont  il  y  a  romans  propre,  »  les  aventures  du  châte- 
lain et  de  la  dame  de  Faiel'.  Claude  Fauchet,  auquel  an-     i-im.i.ci,iic.u.ii, 

*  '      |..  .-./i-iao.— Ml- 

clii'l.  (^Iiansoiis  du 
'    I.esconcordancs  <|Lio  M.  Bescliiiidl  y  compris  la  biograpliie  ileCabeitaiiif,' cl     cliàlelain  ili-  Cou- 
vent trouver  entre  la  clironi']ue  de  Fau  la  nouvelle  de  [îoccacc,  aurait  il  d^-jà  al      cy,  p.  i. 
chef    et  la  biographie   provençale  nous  tribué  l'aveiiture,  comme  la  chronique 
(iar;ii<sent tout  il  f.iit  insignifiantes.  D'ail-  et   le  roman,    à    Henaul,    chàlclaui   de 
leurs,  comment  s'expliqueraient -elles.'  Coiici?  Ou  l'auteur  de  la  chronique  con- 
I.c  thème  prhnilif  de  toutes  1rs  versions,  sultnil-il,  outre  le  roman,   une  source 

TOME  XXVIII.  /iy 


lome   I,  6*  série 
p.  ?  '(  't 
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conipiesiM'n.i.is   parlenaït  le  manuscrit  de  cette  chronique,  que  M.  Léonold 

(Ic5  séances  de  1  A-     t^    •.    i  ,  ,  .      V  •       r         n     i       i 

caciemie  des  in-    Uelisle  a  Feconnu  dans  le  manuscrit  Irançais  oooo  de  la 

.criiihons.  ,870.    Bibliothèque  nationale,  en  a  tiré,  avec  l'histoire  de  Blondel 

[1.  iii|.  i  '  ' 

et  de  Richard,  l'extrait  du  poème  de  Jakemon.  Cet  extrait 
devait,  un  siècle  après,  donner  lieu  à  tout  un  mouvement 
littéraire  et  rappeler  vivement  l'attention  publique  sur  les 
amours  et  les  malheurs  prétendus  du  châtelain  de  Couci. 
Ils  n'avaient  jamais  été  oubliés,  au  moins  par  les  lettrés. 
Ho«eii,Lettcrs,  En  iG34,  Ic  polygraphe  anglais  Howell,  retournant  dans 
son  pays,  voyageait  en  coche  de  Paris  à  Rouen.  11  v  fit  ren- 
contre d'un  hiiowiiifj  qcnllrman,  qui  lui  raconta  l'histoire  du 
châtelain,  dont  Howell  fit  le  sujet  d'une  lettre  à  son  ami  et 
«  père  »  Ben  Jonson.  L'histoire  s'était  passée,  disait  ce  gentil- 
homme, il  y  a  cent  et  quelques  années;  le  héros  était  raplain 
Coiicy,  Kcepcr  of  (joiuy  (aisiIc  ,  uliuli  is  yct  sUiiiduuj  (ind  m 
(jood  repair.  Sa  belle  ayant  épousé  \[onsiciir  Faycl,  il  alla 
combatlre  les  Turcs  en  Hongrie,  et  fut  blessé  mortellement 
not Jur  froin  Buda.  Il  ordonna  à  son  écuyer  to  takc  lus  hcarl 
mit  of  lus  brcast ,  and  put  it  m  a  cartlicn  Pot  ta  br  bak'd  to  pnw- 
dcr,  tlic/i  to  put  llir  powdcr  mto  a  liandsom  bo.r,  uilh  thaï  Bra- 
celet oj  haïr  he  liad  worn  loncj  about  his  Icjt  ivrisl ,  whuli  ivas  a 
lock  oj  Mademoiselle  Fayels  hau\  and  put  it  amomjsl  ihe  pow- 
dcr tocjctlicr  with  a  little  Note  lie  had  writtcn  with  lus  oivn  blnod 
to  hcr.  Le  mari  fait  prendre  la  poudre  à  sa  femme  comme 
un  cordial  pour  le  mal  qui  l'alanguit,  et  lui  révèle  ensuite 
la  vérité:  In  a  siidden  exaltation  <^/joy  shc  vitli  a  jar-feldid 
si(]h  said,  This  is  a  precious  Cordial  indeed,  and  so  lirlc'd  tlie 
disk  sayinxj ,  It  is  so  precious,  that't  is  pity  to  put  ever  any 
méat  upon't.  —  Le  lendemain  on  la  trouva  slone-dcad  dans 
son  lit.  Tins  ijcnthman  told  me  tliat  this  sad  stnrj  is  paintrd  m 
Coucy  Cas  lie ,  and  rcniains  Jresh  to  this  day.  Cette  dernière 
circonstance,  de  pure  invention,  est  venue  plus  d'une  fois 
s'adjoindre  aux  récits  légendaires. 

imlépendaiitc?  M.  Bcscliiiiill   remarque  eaux   successifs  seraient  donc  ailes  re- 

ilailleurs  que  les  ra[)|irnrliciiients  de  la  prendre   dans  la  source  connnune  des 

chronique    se    produisent    tantôt   avec  traits  négligés  par  leurs  prédécesseurs  ? 

telle  rédaction  de  la  biographie,  tantôt  Toute*    ces    suppositions    compliquées 

avec  telle  autre.  Les  rédacteurs  proven-  sont  aussi  invraisemblables  qu'inutiles 
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Mais  le  mouvement  dont  nous  avons  parlé  remonte  en 
réalité  tout  entier  au  roman  de  Mademoiselle  de  Lussan, 
publié  en  i  733:  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe-Auguste'. 
Le  costume  de  ce  roman  est  ridicule:  «  Monsieur  de  Fajel, 
«  Madame  de  Fajel,  Raoul  de  Coucy  »  et  les  autres  person- 
nages s'y  comportent  comme  des  gens  du  xvii"  siècle,  sinon 
du  xviii";  leur  langage,  leurs  manières  et  leurs  sentiments 
sont  également  inadmissibles  à  1  époque  où  ils  sont  censés 
vivre.  Mais  on  ne  peut  dire  autant  de  mal  de  la  composi- 
tion même  du  roman,  l'^n  feignant  que  Raoul  de  Coucy  et 
Il  Madame  de  Fajel  »  s'aimaient  dès  l'enfance  et  avaient  été 
séparés  malgré  eux,  mais  surtout  en  représentant  la  jeune 
lemme  comme  résistant  à  sa  passion  et  ordonnant  elle- 
même  à  celui  qu'elle  adore  de  partir  pour  Jérusalem,  en 
faisant  de  «  Gabrielle  »  la  victime  innocente  des  fureurs  ja- 
louses de  son  mari,  Mademoiselle  de  Lussan  a  rendu  celle 
tragique  histoire  plus  intéressante  et  ])lus  tendre.  Aussi  son 
œuvre  mspira-t-elle  des  imitateurs  qui  ne  s  écartèrent  pas  de  Michel,  chan 
cette  voie.  La  romance  du  duc  de  La  Valiieie  mente  réelle-  je  Coucv,  p.  los. 
ment,  par  la  simplicité  du  style  et  la  grâce  touchante  des  sen- 
timents et  des  expressions,  l'immense  succès  qu'elle  obtint. 
C'est  elle  qui  inspira  à  Belloy  sa  tragédie,  qui,  après  avoir 
réussi  presque  autant  que  le  Siège  de  Calais,  ne  put  se  sou-  " 
tenir  au  théâtre.  L'auteur  suit  pas  à  pas  Mademoiselle  de 
Lussan,  si  ce  n'est  qu'à  l'exemple  du  duc  de  La  Vallière  il 
restitue  au  mari  le  nom  de  Fayel.  Mais  comme  lui  et  comme 
elle  il  appelle  la  femme  Gabrielle  de  Vergy.  On  s'est  perdu 
en  conjectures  sur  l'origine  de  ce  nom,  et  Belloy  lui-même, 
dans  une  savante  dissertation,  a  essayé  de  prouver  que 
Vergy  était  une  altération  de  Levergies  ou  Lcvergier,  châ- 
teau voisin  de  Faiel.  On  a  déjà  fait  voir  que  le  nom  de  Vergy  ni»t.  i.u  du  u 
donné,  comme  nom  de  fdle,  à  la  dame  de  Faiel,  provenait  |"*|]'[^'  j'  j^\Yii . 
d'une  confusion  avec  la  châtelaine  de  Vergy,  héroïne  d'un    p. 780.  — Midui. 

.     ].  .  ,  1  -xl  'i.l  »■  Cliansoiis  du   clià- 

joh  petit  poème  du  xiii°  siècle,  mis  plus  tard  en  prose  et  im-    i^i^,,,  je  Coucy. 

p.  XI. 

'  Il  faut  en  excepter  la  belle  ballade  ciennes.  Uhland  a  d'ailleurs,  comme 
dUhland,  Der Kaslellan  von  Coaci ,  qui  Mademoiselle  de  Lussan  et  The  Knyght 
est  puisée  directement  aux  sources  an-        ofCourtesy,  mais  d'une  autre  façon ,  re- 

49. 
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primé  au  xvi'  siècle,  puis  rajeuni  et  amplifié  au  xviii^'.  Mais 
cette  confusion  ne  s'est  pas  faite,  comme  on  l'a  dit,  «])iuini 
«le  peuple»;  il  n'y  a  jamais  eu,  à  ce  sujet,  d'ioi^inioii  po- 
iipulaire».  Les  amours  du  châtelain  de  (loiui  et  de  la  (Liin' 
d(;  Faiel  appartiennent  au  pur  domaine  littéraire;  les  pré- 
tendues traditions  que  des  amis  de  Belloy  recueillaicul  a 
Fayet  pour  les  lui  envoyer  sont  du  mrme  acabit  (pu'  \t'<  tra- 
ditions relatives  à  Clofilde  de  Surville,  (pion  rctrouMiail 
encore  aujourd'hui  autour  de  son  château.  C'est  Mademoi- 
selle de  Lussan  seide  qui  a  eu  l'idée  de  donner  à  son  hé- 
roïne le  nom  de  famille  de  Vergy,  de  même  que  c'est  elle 
qui  a  inxentc  le  prénom  de  Gahrielle,  absolument  inconnu 
au  moyen  âge.  Bellov  sujipose,  dans  sa  pièce,  que  «  lîaoïd 
«de  Coucy  11  n'est  pas  mort  après  la  lettre  écrite  à  sa  danic 
et  saisie  par  l'époux,  et  que  cette  lettic  donne  plus  tard 
«àFayel»,  quand  il  a  tué  IutouI,  l'idée  de  lui  arrach(>r  le 
cœur  et  de  l'apporter  à  sa  femme.  Mais  le  dénouement  dw 
roman,  conservé  par  Mademoiselle  de  Lussan,  ne  pouvait 
être  transporté  au  théâtre.  Helloy  se  contente  de  nous  mon- 
trer un  «vaseB,  dans  lequel  Gahrielle,  qui  l'ouvre,  croyant 
y  trouver  du  poison  préparé  pour  elle,  aperçoit  avec  hor- 
reur le  cœur  sanglant  de  son  ami.  «  Il  est  nécessaire  d'obsei- 
«  ver,  remarque  fauteur,  que  le  vase  est  lait  de  manièie  ([uc 
«le  spectateur  ne  voit  rien."  C'est  dans  une  hallucination 
que  Gabrielle  se  figure  que  son  mari  accomplit  l'acte  Icroce 
raconté  par  le  vieux  poème  : 

Sons  les  couteaux  Uaiiclianis  j'entends  ce  cœiu'  gémir. 
Vois  ses  lambeaux  épais  que  I'\iyel  vient  m  ollrir. 


présenté  connue  pure*  les  ;\iiiours  du  clià- 
lelain  etde  lu  dame.  Il  a  sans  doule  pris 
dans  Boccace  lidéc  du  cœur  de  cerf 
aufpiel  le  mari  substitue  le  cœur  etn- 
baumé  qu'il  vient  d'arracher  à  l'écuyer; 
mais  l'erreur  de  la  dame  est  ici  bien  dil- 
lirile  à  admettre. 

'  '  )n  ^  elait  accnutiuiié  ,  comme  le  dit 
M.  Michel,  à  ciler  ces  deux  noms  à  côte 
l'un  de  l'autre,  comme  ceux  de  deux 
illustres  •  victimes  d'amour  ».  Le  r,\ppro- 


cliemcnt  tenait  corlaiuemeiil  eu  p  irtic  h 
cette  circonstance  matérielle  que  l'un 
était  châtelain  et  lautre  châtelaine,  ce 
qui  amenait  uaturelleniont  le  souvenir 
de  l'un  à  propo,  de  l'autre.  Boccace  a 
rapproche  la  dame  de  \  erf;i  de  «  Gui- 
i,'liolmoi>,  c'csi-a  dire  ?an>  doule  de  son 
(iiii^'liolmo  Guardaslmiiii  :  Dioiico  e  la 
Fiammetla  conunciaroiio  a  caiilar  di  mes 
ser  Guiglielmc  et  dclla  dutnii  del  len^i». 
(Giorn.  Il ,  in  fine] 
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Arrête  ,  monstre,  .'irrêtc!  Eli  quoi!  tes  mains  fumantes 
Osent  porter  ce  cœur  sur  mes  lèvres  sanglantes  I 

l"'ayel,  qui  est  représenté  comme  plein  de  remords,  (pii 
vient  cl'ôter  le  vase  et  de  le  donner  à  «  un  garde  »  qui  l'eni- 
porle,  "  tombe  désolé  sur  un  siège  »  et  s'écrie  : 

Dieu!  suis-je  assez  puni! 

Gabriei.le 

{d'une  VOIX  cle  nlr  cl  respiiunl  à  peinr). 

Ce  coup  finit  mon  sort  : 
Tout  mon  soin  se  remplit  des  glaces  de  ia  mort. 

[.,a  même  année  que  Belloy  (  i  770),  d'Arnaud  publia  une 
tragédie  intitidée  Fayel  et  tirée  également  du  roman  d>' 
Mademoiselle  de  Lussan;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
ait  été  représentée  '.  Quant  à  Belloy,  il  se  passionna  pour  le 
sujet  qu'il  avait  traité  et  même  pour  la  famille  de  Couci  en 
général.  11  crut  avoir  retrouvé  une  branche  de  cette  grande 
famille  tombée  dans  fobscurité,  et  s'efforça  de  la  remettre 
en  lumière;  enfin,  dans  un  mémoire evprès,  fort  érudit  bien 
({ue  peu  critique,  il  réunit  tous  les  témoignages  relatifs  au 
châtelain,  essaya  de  démontrer  la  parfaite  authenticité  de 
ses  aventures,  et  conclut  par  ces  paroles  :  «  Il  y  a  dans  l'his-  ueii,,)  (a.  .1. 
«  loire  peu  d'événements  particuliers  auxquels  on  puisse' 
«  ajouter  foi ,  si  celui-ci  ne  paraît  mériter  aucune  croyance.  » 
L'ouvrage  de  La  Borde,  Mémoires  historiques  sur  liaoul  de 
Coucy  (Paris,  1781),  n'ajoute  rien  de  nouveau  aux  laits 
rassemblés  par  Belloy,  et  reproduit  même  des  erreurs  que 
celui-ci  avait  dissipées;  ainsi  il  rend  au  châtelain  le  nom  de 
lîaoul  de  Coucy,  tandis  que  Belloy  avait  reconnu  qu'il  de- 

'   il  était  iliUiiilc  qu'elle  le   fùl.   Le  plicalion  terrible  avec  sa  reiniue.  Celle- 

ilénoucment,   mieux   respecte   que   par  ri  se  retire  ])our  souper  et  revient  peu 

Belloy,  est  d'un  exticnie  ridicule.  Favel,  d  instants' après.  Fayel  alors  lui  révèle 

après  avoir  tué   Raoul  de  Couci  et  lui  le  secret  de  ce  repas  qu'elle   vient  de 

avoir  arraché  le  cœur  (ainsi  reparaît  la  prendre,  cl,  comme  elle  pousse  un  cri 

lorme  primitive  du  récit) ,  qu'il  ordonne  d'horreur,  la  poignarde  sur  le  corps  d« 

à  son  écuyer  de  faire  cuire,  a  une  ex-  Raoul. 
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valt  s'appeler  Renaut  et  qu'il  n'appartenait  sans  doute  pa.s 
à  la  famille  de  Couci.  La  Borde  joignit  à  son  livre,  orné  des 
portraits  prétendus  authentiques  de  Raoul  de  Coucy,  d'Au- 
hert  de  Faiel  et  de  Gabiielle  de  Vergy,  les  chansons  du  châ- 
telain avec  la  musique,  et  c'est  à  cette  vogue  renouvelée  de 
notre  roman  et  de  ses  imitations  que  ces  chansons  ont  dû 
d'être  imprimées  si  anciennement  :  elles  ne  partagent  ce  pri- 
vilège qu'avec  celles  du  roi  de  Navarre.  Une  meilleure  édi- 
tion en  a  été  donnée  par  M.  Michel,  dont  la  préface  et  les 
notes  nous  ont  lourni  plus  d'un  utile  renseignement.  Le 
roman  lui-même,  imprimé  en  1829,  a  précédé  la  plupart 
de  nos  anciens  poèmes.  L'édition  qu'en  a  donnée  Crapelet 
laisse  à  désirer  à  beaucoup  d'égards,  bien  (|u'elle  soit  fort 
estimable,  ainsi  que  la  traduction,  si  l'on  considère  la  date 
où  elle  a  paru.  Mais  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût  rem- 
placée par  une  autre.  Aucun  des  manuscrits  qui  figurent 
dans  les  anciens  inventaires  royaux  ne  s'est,  à  la  vérité,  re- 
l'i-i^né-Deia-  trouvé;  mais  le  manuscrit  d'Ashburnham-Place,  qui  provient 
riuti'ôi..iiu!!cô'nr\*  f^e  Is  bibliothèque  du  duc  de  Penthièvre,  et  plus  ancienne- 
1'  '  ment  de  celle  de  Dulay,  paraît  ollrir  un  texte  supérieur  à 

celui  de  la  Bibliothèque  nationale.  Espérons  qu'il  sera  per- 
mis à  quelque  philologue  de  le  collationner  et  de  nous  don- 
ner ainsi  une  édition  satisfaisante  d'un  ouvrage  qui,  par  le 
talent  de  l'auteur,  par  l'intérêt  du  sujet,  par  le  succès  qu'il 
a  obtenu  de  prime  abord  et  qui  s'est  rajeuni  à  plusieurs  re- 
prises, mérite  assurément  d'être  présenté  au  lecteur  sous 
une  forme  aussi  correcte  et  aussi  complète  que  possible. 


G.  P. 
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Jean  Ci.opinel  ,  originaire  de  la  petite  ville  de  Meun ,  dont 
le  nom  est  devenu  inséparable  du  sien,  avait  conquis  la 
plus  grande  renommée  poétique  en  publiant,  jeune  en- 
core, la  suite  du  Roman  de  la  Rose,  qui  lut  honoré  de  la  "'■^'  ''""  '' 
haute  estime  des  plus  beaux  génies  d  Italie  et  qu  on  ne  p  /,j. 
craignit  pas,  jusqu'au  xvi^  siècle,  de  placer  assez  près  des 
chefs-d'œuvre  de  la  muse  antique.  Jamais  plus  brillante 
auréole  n'avait  couronné  les  premiers  essais  d'un  poète,  et 
Ton  était  par  conséquent  en  droit  d'espérer  de  l'ingénieux 
et  savant  continuateur  de  Guillaume  de  Lorris  d'autres  con- 
ceptions du  même  genre,  tour  à  tour  enjouées  et  philoso- 
phiques. H  n'en  fut  rien  ;  pendant  que  le  troupeau  des  imi- 
tateurs arrivait  à  reproduire  les  défauts  plutôt  que  les  beautés 
du  Roman  de  la  Rose,  Jean  de  Meun,  indiflerent  au  bruit 
qui  se  faisait  autour  de  son  premier  ouvrage,  se  livrait  à 
d'autres  études, 'qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  ce  que 
ses  nombreux  admirateurs  attendaient  de  lui.  Après  avoir 
fini  le  Roman  de  la  Rose  par  ce  vers  : 

Atant  fil  jour  et  je  m'esveille, 

il  ne  se  rendormit  plus  sous  l'impression  de  cet  amour  sen- 
suel qui  l'avait  une  première  fois  bercé.  H  fit  pourtant  encore 
des  vers,  mais  à  l'autre  extrémité  de  sa  vie,  vers  d'un  tout 
autre  caractère,  auxquels  on  devait  reprocher  les  défauts 
contraires  à  ceux  qui  avaient  tant  contribué  au  succès  de 
son  premier  poème.  Alors  il  exprima  le  regret  d'avoir  trop 
sacrifié  à  l'envie  de  plaire  aux  gens  frivoles  : 

J'ai  fait  dans  ma  jeunesse  maint  dil  par  vanitf^  rcsiaKicui,  \. ."), 

Où  maintes  gens  se  sont  mainles  fois  dcljt(^';  ''■''  '"'^i"" 

Bien  doit  cstre  escusés  jeune  cner  en  jeunesse, 
Quant  Dieu  lui  doue  grâce  d'estre  viels  en  vieillesse. 
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"Heureux,  ajoufe-t-il,  ceux  qui  ont,  dès  leurs  prenuères 
'■années,  la  niaturilé  des  dernières.  C'est  un  honlieur  dont 
"je  n'ai  pas  à  me  glorifier.  >< 

.lean  de  Menn  ne  passa  pourtant  pas  brusquement  de  la 
plus  frivole  dissipation  aux  pratiques  d'une  dévotion  rigide. 
Un  désir  ardent  de  connaître  le  retint  longtemps  au  milieu 
des  études  purement  spéculatives;  il  acquit  ainsi  j)armi  ses 
(■onliMuporains  une  lépulatiou  de  grand  philosophe.  Per- 
sonne de  son  temps  ne  semble  avoir  autant  li-availlé  à  dé- 
couvrir l'origine  des  sulistances  et  les  secrets  de  la  nature. 
I)t')à,  dans  un  fameux  passage  du  Roman  de  la  llose,  il 
n'avait  pas  désespéré  de  fheureux  succès  de  la  recherche  du 
graïul  œuvre;  il  avait  avec  complaisance  décrit  les  trans- 
lorn)ations  progressives  qui  .s'opéraient  ou  devaient  s'opérer 
dans  le  creuset  de  l'alchimiste.  On  n'aurait  donc  pas  été  sur- 
pris de  le  voir  ensuite  composer  des  traités  spéciaux  sur  les 
moyens  d'obtenir  ces  transformations  si  longtemps  et  tou- 
jours si  vainement  attendues.  S'il  n'a  rien  fait  de  pareil, 
au  moins  a-t-on  pu  mettre  sous  son  nom  plusieurs  livres 
de  jihilosophie  hermétique.  Nous  en  dirons  quelques  mots, 
après  avoir  passé  en  revue  les  ouvrages  dont  il  s'est  lui- 
même  reconnu  l'auteur,  et  qu'on  n'a  jamais  songé  à  lui 
contester. 
ii.bhoiL.  h.ii.,  C'est  au  début  de  sa  traduction  du  livre  De  consolalionr 
de  Boëce  que  Jean  Clopinel  nous  a  donné  ces  précieuses 
indications.  Après  avoir  achevé  le  Roman  de  la  Rose,  il 
traduisit  le  livre  de  Vegèce  De  re  militari,  le  livre  des  Mer- 
veilles d'Irlande,  celui  d'Aelred  De  spirituelle  amitié,  les 
]'q)îlres  d' Abélard  et  d'fléloïse,  enfin  la  Consolation  de  phi- 
losophie. Si  nous  ajoutons  à  cette  liste  les  deux  ou  trois 
poèmes  dévots  qu'il  écrivit  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  nous  aurons  l'ensemble  des  œuvres  authentiques  de 
Jean  de  Meun.  Il  en  a  probablement  fait  d'autres  encore; 
mais  les  moyens  nous  manquent  aujourd'hui  de  constater 
l'authenticité  de  celles  qu'on  lui  a  plus  tard  attribuées. 

J.    Tradiiciiun  du  livre  de  Vc^ccc  De  re  militari.  La  traduc- 
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lion  (lu  livre  de  \'eii;ùce  De  ir  mililari  pst  assiirénieiil  un 
des  premiers  travaux  de  noire  auteur.  Il  la  cite  iinniédiate- 
metit  après  le  Honian  de  la  Ilose  dans  le  préambule  du  '"• 
Boëcc;  et  sur  les  quatre  manuscrits  que  nous  en  avons  re- 
connus, les  deux  plus  anciens  sont  acconq)aj^nés  de  la  men- 
tion suivante  :  «  Le  livre  de  Vegecc  de  l'art  de  la  chevalerie, 
"  que  nobles  princes  Jehan,  contes  de  Eu,  fist  translater  de 
"latin  en  françois  par  M"  Jehan  de  Menu,  en  Tan  de  l'Iu- 
■  carnation  m.  ii.  c.  ihi."  el  i\ .  »  Nous  n'avons  aucune  raison 
de  contester  celte  date,  et  c  «st  un  témoignage  de  plus  en 
faveui-  fie  celle  que  nous  avons  assignée  à  la  composition  u.si  Uu.  .1.  1 
du  Iioman  de  la  Rose.  Ainsi  Jean  de  Meun  avait  à  ])eine 
achevé  son  ])i('mier  et  lameux  ouvrage,  ([uand  un  grand 
seigneur,  Jean  de  Brienne,  comte  d'Eu,  mort  dix  ans  plus 
tard  dans  un  âge  assez  avancé,  lui  demandait  un  travail  plus 
sérieux,  qui  d'ailleurs  oflrait  des  dilliculfés  de  tout  aulre 
genre.  Les  traductions  d'auteurs  latins  a\aient  éle  sou- 
vent tentées;  il  existait  déjà  dinlidèles  imitations  deSolin, 
d'Orose,  de  Suétone,  de  Lucain,  de  Slace  et  de  (pu'lques 
labulisles;  mais  Jean  de  iMeun  devait  être  un  des  premiers 
f[ui  se  proposât  de  reproduire  avec  exactitude  dans  sa  langue 
maternelle  le  texte  d'anciens  auteurs  latins,  et  nous  pouvons 
dire  cjuil  ouvrit  la  voie  que  les  clercs  du  xiv''  siècle  suivirent 
avec  tant  d'ardeur  et  de  succès. 

Le  titre  du  livre  de  Vegèce,  De  ri'  niihian,  que  notre  au- 
teur rend  par  «  Livre  de  chevalerie»,  nous  prouve  déjà 
qu'alors  on  mesurait  assez  mal  l'énorme  espace  qui  séparait 
la  société  antirpie  de  la  société  du  moyen  âge.  Aux  yeux  de 
Jean  de  Meun,  le  miles  romain  est  le  «  chevalier  »,  les  choses 
de  la  guerre  sont  les  choses  de  la  chevalerie.  Dans  celte 
conviction,  les  théories  militaires  les  plus  éloignées  de 
celles  du  xiii'^  siècle  ne  lui  paraissent  pas  avoii"  subi  de 
modifications  imporlantes;  elles  sont  recommandées  à 
l'étude  des  écuyers  et  bacheliers,  (pii  ne  pouvaient  en  réa- 
lité trouver  de  nombreuses  occasions  de  les  appliquer.  Les 
iirones  de  l'auteur  latin  deviennent  les  jeunes  écuyers  ou 
bacheliers  du  traducteur  français,  et  Jean  de  Meun,  sans 
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même  ici  nous  avertir  des  changements  opérés  dans  le  sys- 
tème militaire,  s'en  va  recommander,  sur  la  foi  du  Vegèce, 
de  choisir  les  chevaliers  [milites)  parmi  les  rudes  et  sobres 
laboureurs  et  non  parmi  les  citadins  accoutumés  aux  éner- 
vants plaisirs. 

Parfois,  cependant,  il  ne  refuse  pas  do  commenter  et 
d'éclaircir  son  texte.  Quand  Vegèce  énumère  les  professions 

Ms.  11.  ij3o.  qui  sont  incompatibles  avec  l'exercice  des  armes  :  Pisra- 
torcs,  auciipcs,  dulcianos,  linteones  omnesfjur  cjui  aliquid  trac- 
tasse vidcntnr  ad  (jymecea  pertinens. . .,  Jean  de  Meun  traduit  : 
«  L'en  ne  doit  pas  eslire  pour  estre  chevaliers  homes  pes- 
«cheurs,  oiseilleurs,  rabardiaus,  jongleeurs,  tresgetteurs, 
<•  bourdeliers,  ne  gens  qui  s'entremettent  d'olTices  apparte- 
«  nans  à  délices.  » 

D'autres  fois,  il  ne  se  fait  pas  scrupule  d'ajouter  au  texte 
latin.  Vegèce,  clans  le  chapitre  viii,  regrette  qu'on  ait  laissé 
tomber  en  désuétude  les  jeux  et  les  exercices  qui,  en  temps 
de  ])aix,  pré])araicnt  les  jeunes  Romains  à  la  vie  des  camps: 
SKjnatis  tirombiis  per  (juotidiana  e.vercitia  armonnn  est  demons- 
trajida  doctrma;  sed  hujus  rei  usas  dissimnlatw  hncjœ  securitatis 
abolevit.  Le  traducteur  rend  cela  fort  bien,  puis  il  ajoute  de 

iii .  i»i  i-  son  propre  fonds:  «  Et  pour  ce  firent  çà  en  arrière  li  sage  es- 
«  tablir  des  théâtres  pour  aprendre  aus  jouennes  homes  l'art 
«  de  chevalerie,  et  pour  esprouver  la  force  des  corps  et  des 
«  alainnes.  En  cest  derrain  aage  en  sont  venus  en  avant  li 
«  tournoiement;  et  moult  leur  profite,  quant  il  sont  estrail 
«  de  hautes  lignies  et  de  cens  qui  ont  eu  los  de  victoire  ;  car 
B  plus  volontiers  s'abandonnent  à  suivre  les  fais  de  lor  an- 
«  cesseurs.  » 

Au  chapitre  x,  il  cite  comme  excellents  nageurs  les  Tar- 
tares,  dont  assurément  Vegèce  ne  prévoyait  pas  les  futures 

'I'  r.ii. ,',.  destinées.  Dans.le  second  livre,  quand  l'auteur  rappelle  le 
soin  que  les  soldats  romains  avaient  de  tenir  leurs  armes 
en  bon  état,  parce  que  leur  éclat  semble  ajouter  à  la  con- 
fiance de  ceux  qui  les  portent  et  à  la  terreur  des  ennemis 
qui  les  regardent,  Jean  de  Meun  ne  peut  se  défendre  d'a- 
jouter :  «  Et  encore  aujourd'hui  mettent  grant  peine  cil  qui 
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«  volentiers  usent  le  mestier  d'armes  à  faire  les  appareillier. 
«  Car  lor  lait  en  sont  plus  parent,  et  plus  volentiers  les  re- 
«  gardent  et  plus  ententivement  cil  qui  de  bataillier  là  en- 
<i  droitne  s'entremetent,  et  mieus  ensevent  leurfais  jiigier.  « 
Vegècc  ayant  remarqué  que  souvent   le  désir  de   pour-       i,n m  ,i,  ^\v 
suivre  un  ennemi  vaincu  était  devenu  falal  au  vainqueur, 
«En  mainte   ancienne  histoire,  ajoute   notre   traducteur,       ms  iv    i.i... 
«  le  puet  l'en  trouver,  et  en  nos  temps  meismes  aussi.  Car  le    '^°'  ''  '^'"' 
«roi  de  Sezile,  par  retenir  sa  gent  ou  champ,  qu'il  ne  les 
«1  lessa  pas  tous  chascier,  desconlist  Coradin.  )>  C'est  un  sou- 
venir de  la  fameuse  bataille  de  Tagliacozzo,qui  fit  en  1268 
tomber  le  jeune  Conradin  aux  mains  de  Charles  d'Anjou. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  notre  traducteur  rap- 
porter le  premier  emploi  des  écus  armoriés  à  l'usage  des 
Romains  «de  faire  divers  signes  en  lor  escus;  et,  avec  ce, 
«  li  noms  de  chacun  et  de  quel  compaignie  on  de  quel  ccn- 
«  turie  ilestoit  est  escrit  au  travers  de  sonescu'.  »  Ici,  comme 
on  voit,  les  mots  in  adverso  sciito  sont  rendus  un  peu  libre- 
ment; mais  voici  ce  que  le  traducteur  ajoute  :  «  Et  à  l'es- 
«  sample  de  ces  fais  ont  li  chevalier  orendroit  cnsaignes  et 
«  bannières  et  cotes  à  armes  et  escus,  et  leur  connoissance 
«dedens;  et  par  ce  connoissent  il  lor  amis  et  loranemis.  » 
Suivant  toutes  les  apparences,  c'était  dans  la  prévision  de 
la  perte  de  Técu,  de  la  prise  ou  de  féloignemont  de  latan- 
nière,  que  nos  chevaliers  avaient  soin  de  répéter  le  timbre 
de  leurs  armes  sur  une  plaque  de  métal  fixée  à  l'épaule, 
et  qui  portait  le  nom  de  «  connoissance  »  ou  reconnaissance. 

Jean  do  Meun  termine  le  second  livre  de  Vegèce  par  une 
réflexion  pleine  de  justesse,  à  l'occasion  du  soin  que  les  Ro- 
mains prenaient  de  préparer  à  l'avance  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  tenir  la  campagne  et  entreprendre  le  siège  des  places: 
"  Mais  au  temps  d'ore  ne  sieut  on  pas  cet  usage  ;  car  ançois 
«  que  on  ait  faite  la  pourveance  pour  assaillir  un  chastel  ou 
«  une  cilé,  sont  li  anemi  conforté  ou  pourveu  encontre  lor 
«  engins.  Ou  cil  defors  ont  défaut  en  aucune  partie,  comme 

'   Diversa  in  scutis  signa  pingebant ...  ;  prœlerea  in  adverso  scuto  uniuscujusque  mllitts 
nomen  erat  adscriplum ,  addilo  ex  quit  csset  cohorte  guave  criituria. 
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«  de  vitallle  ou  d'aulre  chose,  ou  li  assegié  ont  secours,  par 
«  la  négligence  des  assegeeurs  qui  ne  sont  pas  appioprit*  en 
Il  la  manière  que  cil  de  çà  estoient  en  arriéres.  i> 

On  peut  encore  juger  de  la  li])eil('  que  prenait  le  Iraduc- 
i.iM.  i\,  (ii,i|).  teur  ])ar  la  définition  rpi  il  donne  de  la  jdialariquc,  sorte 
de  lance  avec  laquelle  on  essayait  de  leduire  en  cendres  les 
travaux  avancés  de  l'ennemi.  «  Falarique  est  laite  à  la  guise 
«d'une  lianste,  et  est  lichiéc  ]Dar  devant  en  un  fort  fer;  et 
«est  envf-'Iopee,  entre  le  1er  et  le  lust,  de  soulVre,  de  pois 
«résine,  de  ciment,  d'estouppes  et  fie  oile  ardent  que  l'on 
«appelle  feu  grégeois."  On  serait  heureux  de  trouver  dans 
un  écrivain  du  iv"  siècle  la  mention  de  ce  terrihle  «  feu 
!■  grégeois  »  ;  mais  Jean  de  Meun  a  rendu  par  ce  mot  Yin/tisa 
olco  (jiiod  un  ciidiantim  vocanl  de  Vegèce;  ce  qui,  suiNant 
toutes  les  apparences,  n'a,  dans  l'intention  de  l'auteur  oii- 
ginal,  rien  de  commun  avec  le  feu  grégeois. 

Le  chapitre  qui  présentait  le  plus  de  dillicultés  au  traduc- 
teur français  du  xiiT  siècle  est  celui  qui  donne  la  syno- 
nvmie  grecque  et  laline  des  vents.  Jean  de  Meun  avoue 
ingénument  (pi'il  l'a  loil  mal  compris  et  qu'il  lui  serait 
imposslhle  de  rendre  exactement  le  texte  origiiial.  On  nous 
pardonnera  de  reproduire  ici  les  lignes  par  lesquelles  il  a 
comble  cette  lacune  :  «  Pour  ce  que  cist  auct(>ur,  Aristotes 
<i  et  *li  poêle  neïs  et  diverses  nacioiis  avec  nomment  el 
«ordenent  diversement  ces  vens,  et  pour  ce  que  neïs 
«je  ne  les  sai  pas  proprement  nomei"  en  Irauçois,  je 
«  Jelians  de  Meun  translalerres  de  cest  livre  ne  vocl  du  tout 
«  ensivir  ne  les  uns  ne  les  autres  :  mais  je  vous  nomcrai  el 
«  ordenerai  des  quatre  vens  principaus  et  de  tous  lor  com- 
«  paignons  proprement  lor  nous  en  latin,  si  comme  li  lalin 
«les  nomme  communément;  el  en  ont  fait  vers  que  vous 
«  orrés  ci  après.  Li  premiers  des  quatre  principaus  vens 
«  est  appelé  Eiiriis,  et  je  cuit  que  li  François  l'appellent  So- 
«  laire,  et  vient  d'orient;  et  a  deus  compaignons,  dont  li  uns 
«a  à  non  Vtiliiirniis,  qui  li  soufle  à  destrc  devers  setem- 
«  Irium,  el  li  autre  a  à  non  Snbsulaïuis,  qui  li  soulle  à  seneslre 
•  devers  mydi.  Li  secons  vens  principaus,  qui  soude  contre 
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«le  premier,  a  non  Zcphinis,  et  \v  cuit  f[ii'il  l'apelenl  Mol- 
«vent;  el  vient  d'occident,  et  a  deus  conipaignons,  dont  li 
"  uns  a  nonFdniiiiiis,  (jui  li  soulle  à  destre  j)ar  devers  niydi, 
"  et  li  antre  a  à  nom  TIkhils ,  (pii  li  soufleà  senesirepar  de\ers 
Il  selentrinm.  Li  tiers  des  vens  principans  a  non  Aii.sUr,  et  je 
«cuit  qu'il  l'apelent  Plumer  (var.  PIuikiciiI),  et  vient  dexcrs 
«  myedi,  eta  deus  compaij;nons,  dont  li  uns  a  nom  Alfiii  us, 
«qui  li  soulle  à  senestre  par  devers  occident,  et  li  autres  a 
«  non  Aotliiis,  (pii  li  soulle  à  désire  par  devers  orient.  Li  quars 
«  vens  principans  a  non  llorvas,  que  li  François  apelent  lîyse, 
«  (^t  vient  de  setentrinm,  el  soulle  contre  myedi,  et  a  tiens 
«  compait;nons,  dont  li  uns  a  non  (Iiityiis,  qui  li  soulle  à  se- 
«  neslre  par  devers  orient,  li  autres  a  non  Aijiiilo  et  li  soulle 
«  à  désire  par  devers  occident.  Veés  ci  les  vers  dont  je  vous 
«  ai  lait  mencion  : 

Euro  \  iilliiiiius  Subsolniuis(iiie  sociales, 
Alliiciis  iil(|ue  Nollms  siint  Auslro  collaLrralos. 
Ciiin  Zcphiio  Thonis,  Favonius  accipiimlur. 
Circius  ac    \qiiilo  Pioream  slipare  lenintur. 

«  Cist  vers  ne  dient  nulle  autre  chose  fors  c|ue  seulement 
«  les  noms  et  l'ordenance  des  vens  desus  nommés;  Ovide  neïs 
«nomme  en  son  grant  livre  les  cjuatre  vens  principans,  si 
«  com  je  vous  ai  ci  devant  mis.  Or  m'en  revien  à  mon  pour- 
«  pos,  c'est  à  dire  de  translater  le  remanant  dou  livre.  » 

Enfin,  au  chapitre  suivant,  où  l'on  apprend  (jnibus  mcnsi- 
biis  inhusnavKjvtnr,  «  en  quel  mois  l'on  nage  plus  seurement  », 
Jean  de  Meun  ouvre  une  parenthèse  pour  nous  dire  le  nom 
donné  de  son  temps  à  la  constellation  des  Pléiades  :  «  Puis 
«que  Pléiades  sont  nées  (c'est  un  monciaus  destoiles  que 
«  li  Latin  nomment  la  meneur  Ourse,  et  li  François  l'ajielent 
«  la  Geline  pouciniere),  puet  l'en  seurement  nagier.  «  11  n'est 
pas  de  «monceau  d'étoiles»  dont  le  nom  ait  autant  varié 
que  celui  des  Pléiades;  mais  on  rencontre  assez  rarement 
ailleurs  celui  que  lui  donne  Jean  de  Meun. 

Nous  pouvons  dire  de  cette  ancienne  traduction  de  Ve- 
gèce,  hérissée  de  tant  de  dilTicultés  pour  celui  cjui  une  pre- 
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niière  fois  l'entreprenait,  qu'en  faisant  la  part  des  courtes 
gloses  et  additions  que  nous  avons  rappelées,  elle  n'est  pas 
dépourvue  de  précision  et  d'élégance  ;  elle  a  de  plus  le  mérite 
Bihiioih.  nai..  d'une  assez  grande  fidélité.  Nous  en  avons  reconnu  quatre 
manuscrits,  qui  sont  assez  conformes  entre  eux.  Le  plus  an- 
cien (n°  2  6o3)  remonte  à  la  première  partie  du  xiv'  siècle. 
La  date  en  est  rappelée  dans  une  sorte  de  complément  à 
l'explicit  cité  plus  haut  :  «  Et  a  fait  faire  cest  livre  maistre  G.  de 
«  Dynaiit  demorant  à  Noyon,  en  l'an  de  grâce  mil  trois  cent 
i«  et  quarente.  n  Le  volume  contient  quelques  miniatures  assez 
intéressantes,  la  première  surtout,  où  Jean  de  Meun  est 
figuré  en  long  manteau  d'écarlate  et  la  plume  à  la  main, 
attentif  à  l'ordre  que  semble  lui  donner  Jean  de  Brienne, 
comte  d'Eu,  assis  devant  lui  le  glaive  au  poing,  sur  un  siège 
plus  élevé.  Ce  même  manteau  rouge  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs autres  représentations  de  Jean  de  Meun. 

Nous  saisissons  foccasion  de  cette  traduction  de  Vegèce, 
faite  en  i  28^,  pour  redresser  une  méprise  de  nos  prédéces- 
seurs ,  qui  avaient  rapporté  au  xiT  siècle  une  a  utre  traduction 
du  même  auteur,  écrite  en  vers  par  Jean  Priorat.  Ce  Priorat 
était  originaire  de  Besançon,  et  il  nous  apprend  lui-même 
que  la  traduction  en  prose  de  Jean  de  Meun  avait  précédé 
la  sienne.  Nous  pouvons  de  plus  conjecturer  qu'il  s'était 
contenté  de  rimer  la  prose  de  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose, 
qu'il  fait  intervenir  dune  façon  assez  inattendue,  à  propos 
de  l'ancien  nom  des  quatre  vents  : 

«Je  qu'ai  nom  Jehanz  de  Mahun 
Des  quatre  vanz  j^ar  un  el  nn 
Et  puis  des  autres  l'ordonance, 
Si  com  je  le  sai  par  sciance 
Et  par  biaus  vers  faiz  en  latin, 
Non  pas  par  langue  de  patin, 
Ne  par  vilain  fol  ne  rural. 
Mes  par  clerc  qu  ost  sanz  natural 
Et  de  science  graiit  fondement  ; 
Car  il  en  parole  briement. 
Et  je  ci  après  bernent 
lies  vous  dirai,  car  ausiment 
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Dou  latin,  sans  faire  grant  nose. 
Ai  je  mis  cesl  roman  en  prose; 
Non  par  rime,  mes  par  parole 
Le  translautois  je  de  m'escolc.  » 
El  Prioraz  de  Besançon 
Après  an  ot  la  cusançon 
De  la  parole  en  lime  mètre, 
Ainsi  com  s'an  sot  entremetre; 
Mes  se  il  l'a  fait  rudement. 
Pardonnez  li  soit  bonemenl, 
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Ainsi  Jean  Priorat  vivait  et  écrivait  sa  traduction  poé- 
tique de  Vegèce,  dédiée  à  Jean  de  Chalon-Arlai,  dans  les 
dernières  années  du  xiii^  siècle,  non,  comme  on  l'avait  cru, 
dans  le  courant  du  xii*;  et  son  travail  avait  suivi  et  non  pré- 
cède celui  de  Jean  de  Meun.  C'est  M.  Ulysse  Robert,  attaché 
au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
nous  a  permis  de  faire  celte  rectification  à  la  notice  de  Jean 
Priorat,  insérée  dans  le  tome  XV  de  cet  ouvrage,  p.  491-492. 

H.  Traduction  des  Epîtres  d'Héloïse  et  d' Ahèlard.  [^a  corres- 
pondance d'Héloïse  et  d'Abélard,  dont  nos  savants  prédé- 
cesseurs n'ont  parlé  que  d'une  ruanière  lort  succincte,  pour- 
rait devenir  l'occasion  d'une- étude  littéraire  assez  étendue. 
La  première  lettre  d'Abélard,  alors  abbé  de  Saint-Gildas, 
et  les  premières  lettres  d  Héloïse,  alors  abbesse  du  Paraclet, 
sont  tellement  éloignées  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la 
pieuse  résignation  de  ceuv  qui  ont  écrit  toutes  les  autres; 
elles  ont  tellement  l'air  d'être  faites  pour  mettre  le  public 
dans  la  confidence  de  ce  qu'ils  savaient  déjà  fort  bien  l'un  et 
l'autre  et  ne  pouvaient  avoir  besoin  de  s'apprendre,  qu'il  se- 
rait vraiment  permis  de  conserver  quelques  doutes  non  pas 
sur  leur  authenticité,  mais  sur  la  sincérité  rigoureuse  de  leur 
attribution.  Abélard  est  assurément  faulcur  de  la  première  : 
Ad  amicum  consolatona.  Quel  autre  aurait  pu  nous  révéler 
ainsi  l'histoire  de  ses  travaux,  de  ses  querelles,  de  ses 
triomphes  et  de  ses  malheurs?  Quelle  main  eût  pu  rappeler 
aussi  bien  toutes  les  indiscrétions  de  sa  vanité  et  de  ses  ran- 
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cimes?  Mais,  dans  la  forme  de  cette  confession  orgueilleuse, 
n  V  a-t-il  pas  quelque  chose  d'imaginaire?  Est-ce  bien  afin 
de  fortidrr  le  courage  d'un  ami  ])erséculé  qu'Alxdard  l'aura 
rédigée,  et  (|u  il  aura  raconte  toutes  les  épreuves  qu'il 
avait  lui-même  subies,  tous  les  écarts  de  conduite  et  d  ima- 
gination dont  il  nous  lait  la  confidence,  mai>  sans  leur 
attiihiiei'  la  moindre  part  à  ses  infortunés?  f.n  un  mot,  son 
intention  véritable,  en  composant  cet  écrit,  semble  bien  avoir 
été  de  laire  une  sorte  d'aj^ologic  destinée  a  la  plus  giande 
j)ublicite.  \  oilà  ce  que  la  critique  littéraire  aui'ait  au  moins 
le  droit  d'examiner.  Si  Ion  est  surpris  (pi  Abelard  s'arrête 
avec  tant  de  complaisance  sur  les  circonstances  les  plus  dé- 
licates de  sa  vie  aventureuse,  et  ne  craigne  pas  de  porter 
le  dernier  coup  à  l'IioniKnir  et  à  la  réputation  de  celle  qui, 
après  lui  avoir  ete  jointe,  par  le>  nauds  du  mariage,  ache- 
vait dans  les  austérités  monastifjues  une  vie  si  douloureuse- 
ment agitée,  retonncment  s'accroît  en  vovaiit  Héloïse  re- 
pondre à  cette  lettre,  «  tombée  par  hasard  entre  ses  mains  et 
"  dont  la  suscripfion  lui  a\ait  seule  fait  reconnaîlre  l'auteur  «. 
(ietle  lettre  d'Abelard  ne  lui  inspire  aucune  plainte,  aucun 
regret.  Ellt>  n'y  aperçoit  que  les  dangers  auxquels  la  haine 
de'  méchants  moines  semble  exposer  celui  qu'elle  voudrait 
n  avoir  le  droit  d'appeler  que  son  amant.  Puis,  donnant  un 
nouvel  aliment  à  l'orgueil  d'un  époux  dont  un  double  cloître 
la  sépare,  elle  revient  avec  une  sorte  de  désespoir  sur  les  plus 
pénibles  souvenirs  et  sur  un  malheur  irréparable.  La  lettre 
suivante  n'est  guère  moins  passionnée;  tandis  cpie  dans  les 
autres  on  ne  trouve  plus  la  moindre  trace  d'emportement 
et  de  désespoir  :  elles  sont  rem])lies  de  sens,  de  raison,  de 
véritable  science,  telles  en  un  mot  qu'on  pouvait  les  attendre 
de  personnes  revenues  de  toutes  les  illusions  mondaines, 
sincèrement  unies  d'affection,  travaillant  mutuellement  à 
se  lortifier  dans  les  voies  de  la  perfection  religieuse,  et 
.s'eclairant  sur  les  devoirs  de  leur  état.  H  est  vrai  que  l'éru 
dition  d'Héloïse  ne  semble  guère  moins  étendue  que  celle 
de  son  ej)oux,  et  qu'on  ne  comprend  pas  bien  comment  elle 
jieut  fréquemment  citer  non  seulement  les  Pères  et  les  apô- 
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très,  mais  Perse,  Macrolje,  et  i  Art  d'aimer  d'Ovide,  (ju'ellf 
n  avait  pas  sans  doute  emporté  dans  l'abl)avc  du  Para- 
rl..|. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  précieux  et  incomparable  monuuienl 
littéraire  nous  a  été  conservé  dans  un  p(>tit  nomljre  'le  ma- 
nuscrits anciens.  Le  seul  que  possède  la  Bihliotliè(pu^  na- 
tionale est  sur  papier  et  ne  remonte  cpi'aux  premières  années 
du  XIV''  siècle.  11  renlermc  également  les  epîtres  de  (lassio- 
dore,  de  Bérenger  de  Poitiers  et  d'Ktienne  d'Orléans;  et  il  a 
cela  de  particulier  que  Trançois  Pétrarque,  auquel  il  aAait 
appartenu,  a  surchargé  les  feuillets  de  garde  de  notes  lorl 
menues,  témoignage  de  l'attention  (jue  l'illustre  Florentin 
a\ait  donnée  à  la  lecture  du  volume.  La  première  initiait', 
de  tiès  petite  dimension  et  d'un  travail  très  fin,  représente 
deux  personnages  vêtus  des  draps  noirs  de  Saint-Benoît.  C'est 
assurément  la  plus  ancienne  image  qu'on  ait  d'Héloïse  et 
d'Xbelard. 

.Jean  de  Meun  est  le  premier  cpii  ait  lente  de  traduire  leur 
correspondance,  et  peut-être  avait-il  déjcà  ce  dessein  quand 
il  entreprit  la  continuation  de  Guillaume  de  Lorris.  Au 
moins  connaissait-il  alors  ces  lettres.  A  l'appui  d'un  long 
]jlaidoyer  contre  le  mariage,  il  rappelle  l'histoire  des  deux 
amants;  et  le  passage  mérite  d'être  remaïque,  ne  serait-ce 
(jnepour  se  trouver  dans  un  poème  compose  plus  de  trente 
ans  avant  le  plus  ancien  manuscrit  conservé  des  lettres  ori- 
ginales. Le  voici  : 


Pieres  Abailart  reconfesse 
Que  suer  Hcloïs,  l'abeesse 
Du  Pararlet,  qui  Tu  s'iimie. 
Accorder  ne  se  vouloit  mie 
For  riens  qu'il  la  preïsl  à  feme  ; 
Ains  li  faisoit  la  jeune  danre.  . 
ArgLimens,  à  li  chastier 
Qu'il  se  gardasl  de  marier.  .  . 
pt  requcroii  que  il  Taniasl , 
Mais  que  nul  droit  n'i  reclamast 
Eors  que  do  ^race  et  de  franchise, 
Sans  seigneurie  et  sans  nie^trise. 


lioilluii  <l.*  I:t 
Ho>c .  i'nI.  .Ménii  , 
I.  II,  |i.  iio. 
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Mais  il,  si  corn  escrit  nous  a, 

Qui  tant  l'amoit,  puis  i'espousa 

Contre  son  amonesleaiont; 

Si  l'en  mesttheï  ledemont.  .  . 

Et  fu,  puis  ceste  meschcance, 

Moines  rie  Saint-Denis  on  France, 

Puis  abbes  d'une  autre  abbaïe; 

Puis  fonda,  ce  disl  en  sa  vie, 

Une  abbiiïe  renommée. 

Qui  du  Paraciet  fu  noniée. 

Dont  Heloïs  lu  abecsse, 

Qui  devant  iert  nonain  professe. 

Eie  meïsme  le  raconte. 

Et  rscrit.  et  n'en  a  pas  bonté, 

A  son  ami,  que  tant  amoit 

Que  pcre  et  seignor  le  clamoil. 

Une  merveilleuse  parole 

Que  moult  de  gens  tindront  à  foie, 

Qu'el  li  manda  par  lettre  espresse. 

Puis  quel  fu  i    is  abeesse  : 

"Se  li  empercres  de  Romme, 

Sous  qui  doivent  estre  tout  bomme. 

Me  daignoil  voloir  prendre  à  famé. 

Et  faire  moi  du  monde  dame. 

Si  vodroie  je  mieus,  dist  ele. 

Et  Dieu  à  tesmoing  en  apele, 

Estre  la  putain  apelée 

Que  empereris  coronéc.  .  .  » 

Certes  se  Pieres  la  creust, 

One  espousée  ne  l'eust. 


La  traduction  des  Épîtres,  dont  on  ne  connaît  pas  d(!  ma- 
nuscrit plus  ancien  que  les  premières  années  du  xiv'' siècle, 
offrait  peut-être  encore  ,plus  de  difficultés  à  Jean  de  Meun 
que  le  livre  de  Vegèce.  Les  deux  amants-époux  y  luttent 
sans  cesse  à  qui  saura  le  mieux  imiter  le  style  des  bons  écri- 
vains de  l'antiquité,  et  ce  n'était  pas  une  tâche  commode  de 
les  faire  descendre  de  cette  forme  classique  à  celle  de  notre 
vieille  parlure  Irançaise.  La  copie  unique  de  la  traduction  est 
d'ailleurs  surchargée  de  fautes  de  lecture,  dont  Jean  de 
Meun  ne  doit  pas  être  responsable.  On  enpourra  juger  parla 
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première  phrase  de  l'Epître  consolatoire  :  '  «  Essamples  attai- 
«  gnens  ou  appaissans"^  souvent  les  talens  des  homes  plus 
«que  ne  font  paroUes.  Et  pour  ce,  après  aucun  confort  de 
"  parolle  dire'  entre  nous  en  ta  présence,  ai  ge  proposé  à 
«1  escripre  à  toy,  qui  es  ores  lontains,  une  confortable  epitre 
«  des  propres  esperimens  de  mes  meschances '',  pour  ce  que 
"  tu  cognoisses  que  les^  temptations  sunt  ou  nules  ou  petites 
«  au  regart  de**  moyes.  » 

Ce  malheureux  début  est  peut-être  cause  du  peu  d'es- 
time que  l'on  a  jusqu'à  présent  accordé  à  la  traduction  de 
Jean  de  Meun.  Un  ingénieux  et  savant  littérateur,  M.  Fr. 
(ienin,  avait  eu  l'intention  de  la  publier;  il  fut  arrêté  pins 
par  les  méprises  de  l'ancien  copiste  que  par  celles  du  tra- 
ducteur. 

11  suffisait  de  rapprocher  le  latin  du  français  pour  jus- 
tifier entièrement  Jean  de  Meun.  Comment  d'ailleurs  sup- 
poser que  le  plus  élégant  de  nos  vieux  poètes  eût  pu  faire  une 
traduction  française  inintelligible  ou  barbare?  La  seconde 
phrase  de  la  même  lettre  d'Abélard  est  déjà  transcrite  avec 
moins  de  négligence  :  «  Je  fu  nés  en  un  chastel  qui  siet  à 
"  l'entrée  de  la  l'etite  Bretagne,  loing  de  la  cité  de  Nantes, 
X  si  comme  je  croy,  quatre  luyes,  par  devers  oriant;  et  est 
«  appelez  par  son  nom  propre  Palat.  Et,  selon  la  nature  de 
"  la  terre  ou  de  mon  lignaige,  fu  legiers  de  couraige  et  de 
«engin,  et  legierement  enclins  à  la  discipline  des  lettres. 
<i  Je  avoye  père  que,  combien  que  ce  leust  poi,  avoit  aprlns 
"  deslectres  ainsois  qu'il  eusteslé  ennobliz  de  espée  ceincte, 
"  pour  estre  chevaliers.  Dont  il  embrassa  puis  lettreure  par 
«  si  grant  amor  que  il  ordonna  de  tous  les  fils  que  il  auroit 
"que  il  fussent  avant  aprins  en  lettres  que  en  armes;  et 
"Certainement  ainsy  fut  il  fait.  Et  moy,  qui  estoie  son  fils 

'   Sœpc    humanos   afftctus  aut    pwvo-  modkus   tentattonvi  recoijiioscas  il  tolcru- 

cant  aul  miliijunl  ampUus  cjoempla  quant  hihus  jirus. 

verba.   Undc  posl   noniiullam  sermoms  ad  '   Corrigez  :  allaînenl  ou  appaiseiit. 

prœscitlcm   habili    consolalionem ,  île  ipsis  '   Corrigez  :  dit»," 

calannldtum  mcurum  experimentii  conso-  "   Corrigez:  mesclieances. 

lalonam  ad  ubsciitem  scriber.:  decreii,  ut  ''   Ajoalez  :  toies. 

comparalione  inearum  tiins  aut  nullas  ant  °   Corrigez  :  des. 

5i. 
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■laisnez,  de  t;n)t  ([u'il  iii'.ivoit  pins  cImcis,  de  tant  niist  il 
"  |)lns  liinnl  cnrc  que  je  Inssc  pins  diligommenl  aprins.  \'A 
Il  je  de  laiil  coninic  je  pionfilav  pins  et  plus  legierenir'nt  en 
»  l'estnde  des  lellr('s,de  tant  i  cntendi  je  pins  ardenini<'nl , 
«et  In  si  (\spris  (le  leur  anionr  (jne  je  laissé  la  gloire  de  cIk- 
11  valei'ie  et  (piicfay  à  mes  licies  l'aineéce  de  mon  héritage, 
:i  et  renrince  du  tout  à  la  rourt  de  Mars,  qui  est  dicus  de  ha- 
"  fadies,  pour  rslic  iionris  ou  geron  Minerve,  (pu  est  dinesse 
«  de  scienc<>  '.  »  (ielle  laçon  de  iinidn»  l'original  latin  est  assiv 
bonne,  el  l'on  po.irra  trouver  (piel([ue  rliose  de  ])lus,  c'esl- 
à-dire  un  xciilaMe  sentiment  d'éh'ganee,  dans  tout  ce  rpii 
se  ra])|)orle  an  reeit  des  amours  d'Vhelard;  nous  devons 
("'Ire  iei  sobre  de  cilations  :  "  Imi  la  cité  de  Paris  estoit 
«  une  jo(.'iinellc  demoiselle  (pu  avoil  à  nom  lleloys,  niepec 
«de  un  chanoine  ([ui  esloit  appelle  Fidbers.  (iil,  de  taiil 
Il  corne  il  amoit  ]ilns  celle  niepci',  de  tant  s'iert  il  plus  (bli- 
II  gemment  estudies  a  ce  que  elle  crenst  et  proufilasl  en  toutes 
Il  les  sciences;  et  (T)inme  ceste  ne  lenst  pas  basse  par  béante, 
I'  par  habiindance  de  lettres  estoit  la  souveraine'.  " 

Jean  de  Meun  cesse  rarement  d'être  tra(bicteur  TubMe.  Il 
n Omet  pas  un  mol  intéressant;  mais,  de  loin  en  loin,  le  clerc 
ne  se  délend  pas  d'ajouter  un  complément,  une  n'ilexiou. 
Ainsi  dans  l'LlpîIre  consolatoire,  quand  A])élard  avertit  (pie 
le  seul  dans  la  ville  qui  ne  lut  pas  dans  le  secret  de  ses 
amours  elait  précisément  le  plus  intéressé  d(>  tous  à  les  coii- 


'  /:,'yo  iqiliLv  oppulo  quoduni  onanibis 
qnnil  in  mijrcssa  iinnons  Bntitniuiv  cun- 
slruclum  ,  ali  iirbe  I\aiinrticn  versus  on  it- 
tein  ocio,  credo,  mdliurns  rcmotiun,  pro- 
prio  vocitbulo  Piiluliufii  appcllitlar.  Snul 
iiulura  Urne  meœ  ici  ijencris  uniino  ii'is, 
ila  cl  inijenio  cxtUi  ail  hlcridonain  ilis- 
ciphiiain  fiicttis.  Piilicin  aiitein  hubehaiii 
liliris  ulujiLuntulum  iinlmlaiu  untcquutn 
mditiui  iiiifjulo  iiisigibrcliir;  unde po  Imo- 
(lan:  tiinio  lilcnis  luiiorc  coiiij)lrj:us  csl  ni 
quoscnmquc  fibos  hulicicl  liens  unleqiuim 
urmis  iiislrui  dispoiicrrl.  Sicquc  piojalii 
(utiim  csl.  Me  iliiquepiiiHoqenitumsuuni, 
quunio  ciiriorciii  hiibebat ,  iiinio  dtligcnlins 
eniihii  curuvit.  Eijo  vero ,  qiianlo  ampliits 


ri  facilias  m  sluilio  lileriinun  profcct ,  liiiiln 
iirJciitius  eis  itdiœsi.  El  lu  limlo  ciinim 
uniore  illcclus  suiii  ul  mdilans  qlonœ  poni 
pum  vum  hcrediliilc  et  prœrofjdln'd  primo- 
Qcnilorum  niconimjtiilnbus  ilrrclinqiieiis . 
Mc(rlis  curiœ  pciiilus  abdicarein  vl  MiiKnir 
gr.iiiio  cducurer. 

■  Eiat  qiiippe  in  ipsii  ctnlulc  Piirisiiis 
(idoksceiilula  quœdam  ,  nomme  Ihhysn  , 
ivplis  cunomci  cujusdum  qii:  Eiilberliis 
vociibdiur;  qui  eaiii  qiianio  ampliiis  dili- 
qcbul ,  Umlo  diliçjciiliiis  in  omtvm  quii 
polerut  scienliam  lileraruni  piomoveri 
sluducral.  Qttœ  cuin  jicr  fiieicm  non  essri 
iiijima,  pcr  abandiinliam  hicr/iniiii  enil 
suprema. 


.ii:.\.\  1)1'.  \ii:l;\.  'ki: 
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naître:  «  (jlinsc  si  ajjcric,  dil-il,  ne  |)ooit  mais  f^ucrcs  tic 
«gens  dccpvoir;  (>t  crov  (juc  luit  Ir  sa\oicnt  lors  cil  a  (jiii 
•1  (■('Sic  hoiilc  tenoit  plus  ([iic  a  nul  autre.  «  Puis  l'aiiteur  du 
lîouiau  (le  la  Tkjsc  mentionne  aussitôt  un  proverbe  popu- 
laii'e  :  «  Va  ce  s'accorde  à  ceste  parole  :  Oui  premi(!r  est  con\ 
I.  en  la  ville  derrenier  le  scel.  » 

Dans  la  seconde  lettre,  celle  d'Héloïse,  la  plus  lielle  de 
toutes  assurément,  Jean  de  Meun  ne  se  contente  pas  de 
distribuer  de  courts  sommair(\s  enlie  les  diverses  parties 
de  cette  pièce;  il  en  ajoute  (|u(^lf|U(^s  autres  qu'il  ne  sé|)are 
pas  du  texte,  comme  :  «  i^ucoi'e  l'aimoit  ele  comme  loi- 
"  senée.  »  Et  quand  la  pau\i'e  femme,  désolée  d'avoir  ete 
l'occasion  des  malbeurs  d'Abelard,  s'abandonne  à  des  in\ec- 
tives  contre  la  fatale  iniluence  des  lemmes,  Jean  de  Meun 
ne  peut  se  tenir  d'ajouter  :  «  ^\nta  :  oncpies  femme  ne  ])arla 
«  |)lus  sagement.  »  Di^jà  dans  le  lîoman  de  la  Rose  le  poêle, 
en  rapportant  avec  admiration  ces  qacuv  dHéloïse  sur  les 
imjierfections  de  son  sexe,  striait  e-crié  : 

■NK'S  je  ne  crrji  mii',  par  iii'atiie, 
Qu'onqties  puis  lust  une  td  famé. 

11  y  a  dans  l'Epître  d'Abt-lard  à  son  ami  plusi(>urs  pas- 
sages qui  offrent  de  l'intért-t  pour  l'bistoire  littéraire  de  son 
temps.  Il  ne  manque  pas  de  remarquer  que  Dieu  lui  avait 
accordé  le  don  d'enseigner  avec  la  même  supériorité  les 
lettr(?s  sacrées  et  les  lettfes  prolanes;  mais  il  ajoute  que  son 
auditoire  préférait  de  beaucoup  les  dernières.  "  Li  lieus  ne 
<■  pooit  pas  suffire  aux  hostieus,  ne  la  terre  aux  mandés.  Et 
«je,  entendant  la  sainte  leçon  de  divinité,  .  .  ne  lessay  pas 
«  du  tout  ma  descepline  d(  s  ars  séculiers,  esquielsje  n'estoie 
'■plus  acoustumés  à  user,  et  lesquiels  il  me  requeroient 
«plus.  Mes  de  ceus  forgé  ge  aussi  come  ung  ameçon  ])Our 
«  eneschier  les  escoliers  à  la  saveur  des  pbilosophes  '.  »  l'ius 
loin,  il  avoue  que  la  nécessité  de  trouver  les  moyens  de  sub- 

'  Seccularium  arlium  discipUnam  ,  qui-  scd  de  liii  quas^  hamum  quemdam  fdbii- 
bus  amplius  assuetas  fueram  et  quus  a  me  cuvt  quo  iltos  pliilosophico  saporc  iiicsciilos 
plnnmuni  rcquirebaiil ,  nec penittts  ubjeci  ;         ad  lerœ  plulosopliia:  lectionem  altrtiherem. 
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sister  avait  été  pour  beaucoup  dans  sa  résolution  de  donner 
des  leçons,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  faire  des 
cours  publics.  «  Et  lors  certes  la  povreté  où  je  estoie,  si  très 
«  grant  que  je  ne  pooie  souffrir,  me  contrainst  especial- 
"  ment  à  tenir  escoUes.  Comme  je  ne  peusse  fouir  et  eusse 
"  honte  de  demander,  adonc  m'en  relournay  à  fart  que  je 
"  savove,  et  en  lieu  de  tractemens  de  mains  me  mis  à  foiricf 
«  de  la  langue.  Lors  m'appareilloient  mi  escolier  de  leur  gré 
«  tous  mes  estouvoirs  en  viandes,  en  robes,  en  cousteures 
«de  chans,  en  despens  de  maçonnerie,  pour  ce  que  nule 
"  cure  d'ostel  ne  me  retardast  de  mon  estude".  » 

Il  faut  encore  citer  quelques  lignes  pour  donner  une  idée 
du  mérite  et  de  l'exactitude  de  la  traduction.  Jean  de  Meun, 
en  général,  est  plus  à  son  aise  dans  l'expression  des  regrets 
et  des  sentiments  passionnés  que  dans  celle  des  raisonne- 
ments métaphysiques.  On  voit  que  la  langue  philosophique, 
qu'il  devait  lui-même  contribuer  à  étendre,  ne  possédait  pas 
encore  toutes  les  ressources  qu'elle  devait  acquérir  plus  lard; 
elle  se  prêtait  assez  mal  aux  subtilités  de  l'argumentalion  scho- 
laslique.  Mais  quant  aux  pages  dans  lesquelles  «  la  sage 
Heloïs  '■  s'abandonne  à  tout  l'emportement  d'une  passion 
longtemps  contenue ,  nous  pensons  qu'on  aura it ,  aujourd'hui 
même,  assez  de  peine  à  les  reproduire  dans  une  traduction 
plus  nette,  plus  élégante ^  o  Liquels  des  rois  ou  des  philo- 
•' sophes  pouoit  aconsuivre  ta  renommée.^  Quelle  région. 


'  Tune  ac  prœcipae  ad  scholurum  regi- 
mcn  me  conipul'l  inlolenibdis  pauperlas. 
Cum  fodere  non  lalerem  et  mendicaiv eiii- 
hescerem ,  wl  ailem  lUiquc  qiiam  novcrum 
recarrens ,  pro  liibore  manuum  adojjicmm 
lingueB  compulsas  sum.  Scliolar.s  uutcm 
nllro  mihi  quiehbet  nfcessariu  pTcepurn- 
liuiil ,  lani  in  nrln  qnam  in  vcstilu  ,  i  el  cul- 
lura  aqrorum  seu  in  expensis  œdi/icioi  um  , 
ut  nulla  me  a  studio  cura  domestica  retar- 
daret. 

'  Quis  elenim  requm  uut  phitosophorum 
laani  ixeequure  famani  potenit  '  (Jute  te 
r.'qio,  (lut  civitiis ,  seu  villa  videre  non 
tesluiibul?  Quis  te,  ro'jO,  in  pubticum 
proccdentem    conspic  re    non   fvstnuhal , 


uut  discedentem  collo  erccto ,  oculis  direclis 
non  insectabatur''  Quœ  conjugala,  quœ 
virrjo  non  concupisnbat  absent  m,  et  non 
exai débat  in  prœseittem?  Quee  regma  vel 
prœpolens  fcmina  gnudiis  me;s  non  mvidc- 
bcit  V  l  thalums? —  Duo  uutini ,  fatcor, 
Itbt  spectiitiler  inerant  quibus  fcminaruni 
quiirumlibet  animas  statini  alhc.  re  paieras  . 
diclandi  ridelicct  et  c  ntundi  i;ratia .  .  . 
Pleraque  aniu  ano  metia  r  ■/  nthmo  com- 
postta  reliquistt  curnumi ,  quee  prge  nimiu 
suuLitatL'  lum  dicluminis  quam  cantus  JfP- 
pius  frequentata ,  tuum  in  ore  omnium 
nomen  inccssanler  trnebant,  ut  etiam  ilh- 
teralos  mclod  œ  dulcedo  tui  non  sineiel 
inintcnwres  es'c 
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"  quelle  cité,  quelle  ville  ne  te  desiroit?  Et  quant  lu  venoios  en 
11  commun,  qui  ne  se  liaslast  de  \oy  regarder,  et  ne  t'ensuivist 
i<  à  col  estendu  et  aus  yeus  esdreciez?  Qui  estoit  la  mariée, 
Il  qui  estoit  la  pucelle  (|ui  ne  te  convoitoit  là  où  tu  n'estoies 
11  pas,  et  qui  n'ardoit  pour  toy  là  où  tu  estoics  presens?  Quelle 
11  royne  ou  quelle  dame  puissant  n'avoit  envie  de  mes  joyes 
Il  ou  de  mes  chambres'  ?  Deux  choses,  bien  le  recongnois,  es- 
II  toient  especialmenten  toy  par  quoy  tupooies  tantpstatraire 
"  le  couraige  de  toutes  femes.  C'est  assavoir  grâce  de  dicter  et 
*  de  chanter  .  .  .  par  quoy  lessas  pluseurs  chançons  et  ditez 
Il  amoureux  fais  par  vers  ou  par  rimes,  qui,  par  la  grant  dou- 
II  ceur  et  du  dit  et  du  chant  souvent  hantées,  faisoient  sans 
(I  cesser  toutes  manières  de  gens  parler  de  toy.  Si  que  neïs 
Il  à  ceulx  qui  n'estoient  pas  lectrés  la  douceur  de  la  mélodie 
i(  ne   te  lessoit  oblier.  »  Ces  derniers  mots  nous  semblent 
résoudre  une  question  longtemps  controversée.  Si  les  clercs 
et  les  lettrés  entendaient  seuls  les  dits  et  les  vers  d' Abélard , 
si  les  non-lettrés  ne  pouvaient  apprécier  que  l'agrément  de 
la  mélodie,  il  en  faut  conclure  que  ces  fameuses  chansons 
d'Abélard  n'étaient  pas  composées  dans  la  langue  vulgaire. 
Au  reste,  on  n"e  peut  se  défendre  d'un  certain  étonnement 
en  voyant  Abélard,  au  lieu  de  dérober  à  tout  le  monde  le  se- 
cret de  ses  amours  avec  Héloïse,  comme  il  avait  tant  d'intérêt 
à  le  faire,  écrire  et  laisser  courir  des  chansons  qui  faisaient 
de  cette  passion  l'entretien  général,  et  provoquaient  contre 
Héloïse  la  jalouse  médisance  de  toutes  les  autres  femmes. 
Jean  de  Meun  n'a  traduit  que  les  quatre  premières  lettres 
d'Abélard  et  les  trois  réponses  que  personne,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  refusé  d'attribuer  à  Héloïse.  Il  s'est  arrêté  à  la  cin- 
quième, dans  laquelle  l'abbé  de  Saint-Gildas  continue  à  ré- 
soudre les  questions  d'Héloïse  sur  les  changements  qu'il 
pouvait  convenir  d'apporter  à  l'ancienne  règle  de  Saint-Be- 
noît, pour  la  rendre  applicable  aux  monastères  de  femmes. 
11  y  a  grande  apparence  que  cette  lettre  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  texte  que  Jean  de  Meun  avait  à  sa  disposition,  car 

'  •  Chambres  «est  la  tradiiclioii de  (/la-         mol  est  rendu  dans  lu  lioisiçmc  IcUic 
lamit,  et  c'est  encore  ainsi  que  le  même         d'Abélard. 
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elle  niaiK[ii('  iiiissi  dans    le   manuscril   de    la   IjHiliotliPciiic 
iiationaic. 

I^n  iTvanclie  il  a  liadiiit  la  conlrssion  df  foi  c|u  Ahriard 
avait  dies-scc  pour  jnslilicr  .son  orthodoxie,  suspectée  |)ai' 
les  piflats  du  concile  dr  Sens,  dette  confession,  précédée 
de  l'envoi  «à  fleloys  jadis  sa  femme  n,  ne  seml)Ie  pas 
.noir  l'eçu  d'autre  traduction;  seidement  la  lettre  d'en\oi  a 
ete  traduite  de  notre  temps  par  M.  Paul  Tiby,  dans  un 
estimable  travail  sur  les  deux  couvents  de  Saint-Ciildas  et 
du  Paraclet,  ou  plutôt  sur  l'ahhesse  et  l'abhe  auxquels  se  lie 
le  sonxenir  de  ces  deux  maisons.  \  ient  ensuite,  dans  la  tra- 
duction de  Jean  de  Menu,  ^  ll'.pistre  de  Pierre,  ahhe  de 
"rluny,  euxovee  à  llelovs,  loi's  ahhcsse  du  Paraclet,  en  la- 
"  (pielU-  recommantle  ledit  la  \ie  de  maistre  Pierre  Abaelart, 
"lors  nouvellement  ti'es|)assé  à  Saint-Marcel  delez  (ilialon 
"Sur  Saône.  "  Le  j)assap;e  suivant,  mal  transcrit  dans  le  ma- 
niisci'it,  pourrait  faire  prendre  un  mot  hébreu  pour  un  mol 
breton  usité  dans  le  \if  siècle  :  "  t)ebbora  embrasa  et  arma 
«1  et  esmut  les  hommes  mesme  en  batadle;defpioi,  le  roi.labin 
■<  vaincu,  .Sisara  le  tluc  tue,  et  le  maudit  osl  détruit,  ycelle 
'■chanta  tantost  un  cantique,  et,  comme  dévote,  l'ordena  a 
"  estre  entie  les  louenfjfcs  de  Dieu.  Ensi  tu,  ancelle  de  Dieu, 
"serasavec  tes  nonains  du  Paraclet,  en  cest  ost  celestial,  ce 
"  que  lut  vcelle  Debboia  ou  |)uej)le  des  Jnis  ...  Et  pour  cr 
■' (jue  ce  non)  cy  Debbora,  comme  tu  scés,  signifie  en  lan- 
"  gage  de  brel  (^lisc:  :  en  langage  hébreu)  ée  ou  beseine  ou 
"  mouchette,  aussi  seras  tu,  en  ce,  debbora,  c'est  à  dire  mou- 
"  chette  beseine;  car  tu  «  rendras  miel.  » 

m.  Tradm  Ikiil  du  livre  De  consolatione  philoso])hiap.  La 
traduction  du  livre  de  Boëce  Di  i uiisolalion  ■  plnlosopliiœ 
présentait  aussi  de  grandes  difficultés  à  l'écrivain  Irançais 
qui  l'entreprenait  pour  la  première  fois.  Les  unes  se  ren- 
contraient déjà  dans  les  lettres  d'Abélard,  et  se  rapportent  à 
la  phraséologie  philosojdiiqnc;  les  autres  venaient  de  la  re- 
cherche et  de  l'obscurité  li-equente  du  style  de  l'auteur  ori- 
ginal; ce  qui  ne  pouvait  guère  manquer  de  tromper  rine.\.pé- 
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rience  du  traducteur.  Jean  de  Meun,  qui,  dans  le  Roman 
de  la  Rose,  avait  dit  du  livre  de  Boëce  : 

Dont  grans  biens  as  gens  lais  feroil 
Qui  bien  le  lor  translateroit, 

entreprit  lui-même  une  tâche  aussi  dilTicile,  à  la  demande 
du  roi  Philippe  le  Bel,  qui  peut-être  s'était  souvenu  des  vers 
qu'on  vient  de  lire.  Le  livre  de  la  Consolation  était  alois  en 
si  haute  estime  dans  les  écoles,  les  orateurs  religieux  en 
faisaient  un  si  fréquent  usage,  qu'on  se  rend  compte  aisé- 
ment du  désir  qu'aurait  eu  Philippe  d'en  posséder  une  tra- 
duction française  ;  car  il  y  a  toute  apparence,  en  dépit  d'une 
phrase  de  compliment  de  Jean  de  Meun,  que  ce  prince  ou 
ne  lisait  pas,  ou  du  moins  entendait  dilïicilement  les  livres 
écrits  en  latin.  Citons  quelques  passages  de  f  épître  adressée 
au  roi.  Elle  est  remarquable  à  plusieurs  égards  : 

«A  ta  royal  majesté,  très  noble  prince,  par  la  grâce  de 
«  Dieu  roy  de  France,  Philippe  le  quart,  je  Jehans  de  Meun, 
«qui  jadis  ou  Romant  de  la  Roze,  puis  que  Jalousie  ot 
«mis  en  prison  Belacueil,  enseignay  la  manière  du  chastel 
«  prendre  et  de  la  rose  cueillir,  et  translatay  de  latin  en 
«  Irançoys  le  livre  de  Vegece  de  Chevalerie,  et  le  livre  des 
«Merveilles  d'Irlande,  et  la  vie  et  les  Epistres  de  maistre 
«  Pierre  Abelars  et  Heloys  sa  femme,  et  le  livre  Aelred  de 
«  Espirituel  amistié,  envoyé  ore  Boece  de  Consolacion,  que 
"je  t'ay  translaté  de  latin  en  françoys,  jasoit  ce  que  tu  en- 
«  tendes  bien  latin;  mais  toutesvoies  est  moult  plus  legier 
«  à  entendre  le  françoys  que  le  latin.  Et  pour  ce  que  tu  me 
«  deïs,  lequel  dit  je  tieng  à  commandement,  que  je  preïsse 
«  plainement  la  sentence  de  faucteur  sans  trop  ensuivre  les 
«  parolles  du  latin,  je  l'ay  fait  à  mon  petit  pouoir,  si  comme 
«  ta  debonnaireté  le  commanda.  Or  pri  je  à  tous  ceuk  qui 
«  ce  livre  verront,  se  il  lenr  en  semble  en  aucuns  liens  que 
«je  me  soye  trop  eslongiez  des  parolles  de  faucteur,  ou 
«  que  j'aye  mis  aucune  fois  plus  de  parolles  que  faucteur 
«n'y  met,  ou  aucune  fois  moins,  que  il  le  me  pardonnent, 
«car  se  je  eusse  espont  mot  à  mot  le  latin  par  le  Irançoys, 
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«  le  livre  en  feust  trop  obscur  aux  gens  lais,  et  les  clercs  neïs 
«  lettrez  ne  peussent  pas  legierement  entendre  le  latin  par 
«  le  françoys.  » 

Jean  de  Meun  expose  ensuite  en  fort  bons  ternies  et  avec 
une  clarté  sufllsante  comment  l'homme  difTère  des  autres 
êtres,  en  cela  que  la  liberté,  don  de  Dieu,  lui  permet  de 
suivre  les  plus  mauvais  aussi  bien  que  les  meilleurs  pen- 
chants; il  a  besoin  par  conséquent  d'une  éducation  forte, 
pour  acquérir  de  bonnes  habitudes  et  la  faculté  de  dis- 
tinguer les  véritables  biens  de  ceux  qui  n'en  ont  que  l'ap- 
parence. «  Se  une  herbe  ou  ung  arbre  est  plantée  entre  deux 
«terres,  dont  l'une  soit  grasse  et  bonne,  lautre  soit  maigre 
«et  mauvaise,  nous  trouverons  que  il  mettront  toutes  leurs 
«  racines  en  la  bonne  terre  et  fuiront  tant  comme  il  pour- 
B  ront  la  terre  mauvaise.  Nous  veons   neïs  que  les  petits 
Il  arbres  naissans  dessoubz  les  grans  s'enclinent  à  la  chaleur 
«du  soleil  si  comme  à  bien,  car  le  soleil  est  le  père  des 
«plantes;   et  fuient  1  ombre  comme  chose  nuisant:  et  es 
«  bestes  veons  nous  ce  meïsmes,  car  par  le  bien  que  l'en 
•  leur  fait  se  aprivoisent  les  sauvaiges  bestes,  et  pour  le  mal 
«  les  bestes  privées  se  sauvagissent .  .  .  Mais  li  lignaiges  hu- 
«  mains  se  descorde  moult  en  ce  des  autres  choses  qui  sont  '  : 
«  car  les  autres  choses  qui  sont  requièrent  leur  bien  deter- 
«  minéement  et  sans   erreur,  mais  homes   sans    determi- 
«  nance  et  sans  ordre  s'esmeuvent  de  venir  à  bien .  .  .  dont 
«  le  deffaut  de  leur  perfection  est  cy  tout  appert  ;  et  homme 
«  seul  a  mestier  de  usaige  pour  prestement  ouvrer,  et  de 
«doctrine  pour  saigement   eslire.  .  .   Longtems  est  homs 
«  nourriz   en   sensibles  biens  avant  qu'il  soit  eslevez  à  la 
«  congnoissance  des  biens  entendibles;  par  quoy  il  convient 
«que  homs  soit  menés,  par  droite  doctrine  et  par  droite 
«  expérience, ...  à  la  discrétion  et  au  devisement  des  biens. . . 
"Et  pour  ce  que  les  plusieurs  des  homes  faillent  en  ce, 
«  avient  il  souvent  qu'il  se  deulent  des  choses   dont  il  se 
«  deussent  par  raison  esjoïr,  et  aussi,  du  contraire,  que  il 
«  s'esjoïssent  de  ce  dont  raison  se  dieult.  .  .  A  tels  gens  est 

'  Le  mol  êtres ,  qui  conviendrait  id,  n'exi-tait  pas  encore  dans  ce  sens. 
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«  proufittable  la  translacion  de  ce  livre ...  et  jasoit  ce  que 
«  Boece  l'eust  fait  en  confort  de  soy  mestnes,  toutes  les 
M  choses  qui  dedans  sont  desputées  enseignent  apertement 
«  comment  chascuns  home  doit  avoir  discrétion  et  congnois- 
«  sance  de  la  diversité  des  biens.  >■ 

Jean  de  Meun  rappelle  ensuite  exactement  tout  ce  qu'on 
savait  de  Boëce;  il  raconte  les  motifs  assignés  ordinairement 
à  sa  disgrâce,  et,  plus  éclairé  à  cet  égard  que  l'abbé  de 
Ceriziers ,  aumônier  de  Louis  XIII,  auteur  d'une  traduction 
d'ailleurs  fort  estimable  du  même  ouvrage,  il  ne  transforme 
pas  le  ministre  de  Théodoric  en  un  philosophe  chrétien 
fervent  et  orthodoxe.  Il  est  vrai  que  la  glose  se  montre  moins 
discrète;  mais  il  faut  se  garder  de  confondre  la  traduction 
de  Jean  de  Meun  avec  le  commentaire  perpétuel  qu'on  y 
trouve  réuni  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Ce 
commentaire  est  plus  récent  d'un  demi-siècle.  On  peut  s'en 
assurer  après  un  léger  examen.  Ainsi,  dans  un  livre  de- 
mandé par  le  roi  de  France,  désireux  d'en  faire,  une  de 
ses  lectures  ordinaires,  le  traducteur,  à  propos  des  biens 
du  consul  Paulin  que  Boëce  se  glorifiait  d'avoir  soustraits -à 
la  dent  des  chiens  du  palais,  ciijiis  opes  palatini  canes  jam 
dévorassent ,  n'aurait  pas  écrit  :  «  Les  chiens  du  palais,  c'est 
«  à  dire  les  menistres  envieus  et  mordans  comme  chiens,  les- 
«  quels  estoient  Teodoires  et  les  Gots.  Et  notez  cy  qu'il  est 
«  as.sez  de  Teodoires  et  de  Gols  maintenant,  mais  de  Boece 
«  non.  »  Voici  une  preuve  meilleure  encore  d'une  main  pos- 
térieure ;  c'est  au  folio  49  du  même  volume;  à  l'occasion 
de  ces  mots  :  «  Mais  ne  l'un  ne  l'autre  (Papinien  etSénèque) 
«  ne  porent  cschapper  à  la  mort,  »  le  commentateur  écrit: 
«  Non  firent  en  nostre  tems  La  Broche,  Marigny,  G.  Guette, 
«  Pierre  Bemy,  Jourdain  de  Lisle,  Olivier  de  Cliçon,  le  comte 
«  d'Eu,  connestable  de  France.  »  Or  Gérard  Guette  mourut 
sous  le  règne  de  Charles  le  Bel,  et  c'est  on  i35o  seulement 
que  le  comte  d'Eu  porta  sa  tête  sur  l'échafaud. 

La  dédicace  de  Jean  de  Meun  à  Philippe  le  Bel  se  trouve, 
comm€  l'a  remarqué  notre  savant  confrère,  M.  Léopold  De- 
lisle,  en  tête  de  deux  traductions  différentes  de  la  Consola- 
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—  Deiisie  (L.),  tiou  de  philosophiG,  dont  l'une  nous  est  parvenue  entière 
["T'h^'ÉibiK^ih'  <^l'^"s  quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
Mal..  I. ii.p.  :.i7.  (lat.  i0()7,  fr.  809,  1098,  18454),  tandis  que  l'autre  nous 
a  été  conservée  dans  dix-sept  manuscrits  du  même  dépôt 
(lat.  G643,  fr.  570,  1092,  1093,  1099,  i  100-1,  i54i, 
i652,  1728,  1947,  1948,  1949,  12288,  17080,  17272, 
2423  I,  25417)  et  a  été  plus  d'une  fois  imprimée  lors  des 
débuts  de  la  typographie.  Rien  ne  nous  explique  comment 
il  se  fait  que  ces  deux  versions,  qui  n'ont  aucune  ressem- 
blance, soient  attribuées  au  même  auteur  et  précédées 
du  même  prologue,  où  il  se  fait  si  particulièrement  con- 
naître. Ce  qui  doit  nous  préoccuper,  c'est  de  savoir  la- 
quelle des  deux  appartient  véritablement  à  Jean  de  Meun. 
M.  Delisle  s'est  prononcé  pour  celle  que  contiennent  les 
quatre  premiers  manuscrits,  en  se  fondant  sur  ce  qu'un 
manuscrit  plus  ancien  que  tous  les  autres,  et  sans  doute 
contemporain  de  Jean  de  Meun  (ms.  lat.  8564  B),  contient, 
au  folio  48,  quelques  extraits  de  cette  version  précédés  du 
titre  suivant  :  «  Ici  sunt  pluseurs  notables  de  la  translacion 
<c  du  livre  Boece  de  Consolacion,  que  mestre  Jehan  de  Meun 
«  translata  en  françois.  »  Mais  la  preuve  ne  paraît  pas  dé- 
cisive, et  nous  accorderions  plus  d'importance  aux  argu- 
ments qui  parlent  en  faveur  de  l'autre  traduction.  Jean  de 
Meun  déclare  expressément,  dans  un  passage  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  qu'il  s'est  attaché,  sur  l'ordre  du  roi, 
à  prendre  »  plainement  la  sentence  de  l'aucteur  sans  trop 
«I  ensuivre  les  paroUes  du  latin  »,  et  il  .s'excuse  d'avance  au- 
près de  ceux  qui  le  bMineraient  de  trop  s'éloigner  de  l'ori- 
ginal. Or  tel  e.st  bien  le  caractère  de  la  traduction  contenue 
dans  les  plus  nombreux  manuscrits;  l'autre,  au  contraire,  est 
d'une  littéralité  qui  la  rend  souvent  «  obscure  aux  gens  lais  »; 
ce  que  Jean  de  Meun  déclare  avoir  voulu  éviter  par-dessus 
tout.  Elle  présente  aussi  dans  le  style  moins  d'élégance  et 
de  netteté;  enfin  elle  met  en  prose,  et  en  prose  particulière- 
ment rocailleuse  et  contournée,  les  morceaux  écrits  en  vers 
par  Boëce,  tandis  que  l'auteur  de  l'autre  version  les  met  en 
verset  en  bons  vers;  ce  qui,  on  en  conviendra,  paraît  plus 
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naturel  chez  l'auteur  du  Pioman  de  la  Rose.  iNous  pensons 

donc,  avec  M.  Paul  Meyer,  que  la  traduction  des  quatre      ii„mani^,,  i. 

premiers  manuscrits  n'est  pas  de  Jean  de  Meun,  et  que  celle 

des  dix-sept  autres  est  bien  son  œuvre.  C'est  celle  que  nous 

allons  rapidement  examiner. 

Voici  le  début  de  la  première  poésie  : 

Je  qui  sueil  diler  et  escrire 
Les  livres  de  haute  matu'c, 
Et  d'estude  avoie  la  (leur, 
Fais  or  dis  de  duel  et  de  pleur. 
Les  muselés  qu'aus  premiers  ans 
Enseignent  rimer  les  enfans, 
Que  je  tins  près  en  ma  juenesse 
Me  confortent  en  ma  vieillesse.  .  . 
Qu'en  chetiveté  sui  venus 
Foibles,  escharnés  et  ciianus. 
Bien  devroit  on  prisier  la  mort 
Qui  liome  qui  a  son  confort 
Ne  seurprent,  ne  toit  sa  leesce, 
Mais  quant  vient  en  tele  tristesce 
Qu'il  est  ennuies  de  sa  vie, 
Tantost  le  prent,  quant  il  l'en  prie. 
Mais  à  moi  fait  tout  le  contraire  : 
Quant  Fortune  ni'iert  débonnaire. 
Par  un  pou  qu'ele  ne  m'estaint; 
Mais  quant  ore  ele  m'a  empaint 
En  la  douleur  où  cheù  sui. 
Vivre  me  fait  à  grant  ennui. 
Amis,  porquoi  me  clamiés 
Beneùré?  ne  saviés 
Que  cil  n'est  pas  beneùrés 
Qui  ne  peut  estre  asseûrés? 

Jean  de  Meun,  tout  en  se  permettant  d'assez  grandes  li-^ 
bertés,  voulait  qu'on  pût  aisément  juger  du  degré  de  fidélité 
de  sa  traduction.  La  disposition  d'une  des  meilleures  et  des 
plus  anciennes  copies,  disposition  qui  remonte  sans  doute 
à  lui,  nous  présente  chaque  ligne  du  texte  latin  placée  dans 
la  première  colonne  en  correspondance  avec  les  mots  Iran- 
çais  qui  en  sont  la  traduction.  On  voit  déjà  par  là  que  l'art 
de  traduire  était  encore  dans  son  enfance.  Plus  tard,  les 
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copistes  ne  s'astreignirent  plus  à  cet  ordre  :  ils  séparè- 
rent le  texte  original  de  la  traduction,  ils  transcrivirent 
celle-ci  tout  d'un  trait,  et  la  rendirent  ainsi  d'une  lecture 
plus  agréable.  Mais,  pour  étudier  la  langue  de  la  fin  du 
XIII'  siècle  et  pour  saisir  la  valeur  de  chaque  expression , 
il  est  plus  sûr  de  consulter  cette  leçon  à  doubles  colonnes, 
l'une  latine,  l'autre  française,  parce  qu'elle  nous  fait  mieux 
juger  de  toutes  les  difficultés  que  Jean  de  Meun  a  rencon- 
trées, et  qu'il  a  surmontées  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 
Nous  citerons  un  passage  du  premier  livre  :  c'est  quand 
Boëce  expose  à  dame  Philosophie  les  causes  de  sa  disgrâce  : 


Quod  '  a  te  inler  sécréta  otia  didiceram 
transferre  in  aclum  publicae  adniinislra- 

tionis 
optavi. 

Tu  milii ,  et  qui  te 
■■•apientum  mentibus  inseruit  Deus . 
conseil  estis 

nulluni  me  ad  magistratuni 
nisi   commune   onuiiuni  bonorum  stu- 

dium 
detullsse. 

Inde  cum  iniprobis 

graves  inevorabilesquc  discordise  fucre  ; 
et  quod  conscientiae  libcrtas  babet, 

pro    luendo    jure    spreta    potenliorum 

semper 
offensio  fuit. 
Quotiens  ego  Conigaslum 

in  imbecilli  cujusque  forlunas 
impelum  facientetn  obvius  excepi  ! 
Quotiens  Triguillani, 
regiap  praepositum  domus, 
ab  incepta 

.^)erpetrataque  jam  prorsus  injuria dejeci  ! 
Quotiens  iniseros,quo<  inlinitis  calump- 

uiis 
inipunita  semper  Barbarorum  avaritia 
vexabat, 

objecta  periculis  auctoritale 
protexi  ! 

'  Nous  avons  corrigé  les  fautes  assez 
manuscrit  que  nous  sui\on3. 

'  Magistrutas  n'est  pas  compréhensi 
!  état  de  magister. 


J'av  volu  emploier  au  pourfit  commun 
ce  que  j'avoie  apris  de  toy 

priveemcnt. 

Tu,  et  Dieu 

qui  ta  mis  es  cuers  des saiges , 

me  estes  tesmoings 

que  nulle  aultre  cause 

ne  m'esmu  t  à  prendre  le  nom  de  maistre"' , 

fors  le  commun  proufiit  de  tous. 
Pour  ce  ai  je  eu  encontre  les  mauvais 
griefs  discordes , 
et,  pour  la  franchise  de  ma  conscience 

tenir, 
je  n'ay  fait  force 

de  grans  seigneurs  et  puissans. 
Quantes  (ois  ay  ge  [esté]  contraire  à  Co- 

nigaste , 
qui  tousjours  assailloit 
l'avoir  des  foibles  gens  ! 
Quanles  fois  ay  je  chastié  Trigiile, 
le  prevost  du  rov, 
des  tors  qu  il  emprenoit 
et  à  peu  les  achevissolt! 
Quantes  fois  ayje  deffendu  les  chetifs 

que  les  Barbarins 

par  leur  avarice  que  nuls  ne  punist 

pressoienl  à  tort  tant  souvent! 


nombreuses  que  présente  le  texte  latin  du 
ble  à  un  homme  du  moyen  âge  :  il  y  voit 
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Ce  passage  suffit  pour  donner  une  idée  exacte  du  sys- 
tème suivi  par  le  traducteur,  et  pour  montrer  qu'il  était  aussi 
capable  que  personne  de  son  temps  d'exécuter  un  travail 
de  ce  genre. 

Nous  avons  signalé  plus  haut  la  glose  française  qui,  bien 
que  n'étant  l'œuvre  ni  de  Jean  ni  de  son  émule  anonyme, 
accompagne  fréquemment  l'une  et  l'autre  traduction.  Cette 
glose  est  elle-même  traduite  d'un  texte  latin,  qui  remplace 
le  texte  français  dans  quelques  manuscrits;  l'auteur  s'en  est 
fait  connaître  :  Exphcit  commcninm  sivc  apparatus  domini 
Hnçjonu'nsis  snpcr  (jumcjuc  hbris  nobihssimi  et  catholici  viri 
Boccii .  .  .  de  Consolatione  PInlosophiœ.  La  traduction  de  Jean 
de  Meun  paraît  avoir  été  la  première  en  date;  vint  ensuite 
celle  de  l'anonyme.  On  s'accoutuma  dans  le  xv^  siècle  à 
joindre  à  l'une  et  à  fautre  traduction,  comme  si  elle  eût  été 
l'œuvre  de  l'un  ou  de  l'autre  traducteur,  la  version  française 
delà  glose  latine  d'Hugonin,  composée  originairement,  à  ce 
qu'il  paraît,  sans  avoir  en  vue  f  une  on  l'autre  des  traductions 
françaises  du  texte.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  sommes 
enfin  parvenu  à  présenter  ce  résultat  de  la  comparaison  de 
toutes  les  anciennes  transcriptions. 

Ajoutons  maintenant  un  mot  sur  ce  que  les  manuscrits 
de  la  traduction  du  livre  De  consolatione  peuvent  offrir  de 
remarquable,  l'ouvrage  de  Boëce  étant  assurément  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  exercé  le  talent  et  fimagination  des 
enlumineurs.  Le  frontispice  du  quatrième  livre,  dans  le 
n°  809  fr.,  représente  d'une  façon  curieuse  et  spirituelle  la 
prédestination  :  on  y  voit  séparées  en  deux  groupes  les  âmes 
dont  les  pensées  s'élèvent  jusqu'à  la  sagesse  éternelle,  et 
celles  qui,  toujaurs  attachées  aux  appétits  grossiers,  sont  en 
conséquence  affublées  des  titres  d'âne,  de  chat,  de  hibou, 
de  loup,  de  renard,  etc.  Le  même  frontispice  se  retrouve, 
tracé  d'une  main  non  moins  habile,  dans  un  manuscrit  qui 
faisait  partie  du  riche  cabinet  de  notre  savant  confrère 
M.  Ambroise  Firmin-Didot. 

Nous  ne  savons  plus  à  quelle  maison  religieuse  fut  légué 
le  n°  logS  fr.,qui  avait  appartenu  à  l'avocat  Brodeau  et  à 
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Baluze  avant  d'arriver  à  la  Bibliotlièque  du  roi.  hic  liber, 
lit-on  à  la  fin,  est  iinus  de  daodcdm  îibris  (fiios  mcujislcr  Jo- 
lianncs  JaupiUv,  secrclaruis  rc(jitis,  dcdil  liiiu  ccdvsiœ  pro  ccrio 
scrviliojacicndo.  .  .  proul  contwrinr  in  marlyroiocpo .  .  .  nccnon 
m  cpitaphio  m  Itac  nosira  ccchsia  (ijpio  scn  apposilo.  Cette 
écriture  accuse  le  milieu  du  xv"  siècle. 

Les  costumes  de  Boëce  et  de  la  Philosophie  sont  à  remar- 
quer dans  le  n°  i  728  fr.,  exécuté  par  l'iiabile  calligraphe  de 
Charles  V,  Henri  du  Trevou,  et  dans  les  deux  volumes 
n°'  1  loo  et  1101  fr.,  qui  appartiennent  à  la  seconde  moitié 
du  xv"  siècle. 

Mais  le  plus  beau  de  tous  les  exemplaires  est  assurément 
len°  logSir.,  plus  ancien  que  le  précédent  d'un  demi-siècle, 
et  dont  les  ornements  sont  d'une  finesse  exquise  et  du 
meilleur  coloris.  Les  figures  de  la  miniature  de  présenta- 
tion ont  toutes  du  caractère.  Au-devant  des  livres  II  et  IV 
on  remarque,  près  d'une  cheminée  flamboyante,  le  philo- 
sophe assis  sur  un  grand  meuble  à  coussins  relevés,  qui 
rappelle  assez  bien  les  divans  de  notre  temps.  Dame  Philo- 
sophie porte  une  robe  fourrée  serrée  à  la  ceinture  et  laissant 
découverte  une  partie  du  col  et  des  épaules;  sa  coiffure  en 
long  tuyau  est  enfermée  dans  un  large  carré  de  gaze  trans- 
parente. Le  frontispice  du  livre  troisième  représente  les 
Muses,  dont  les  costumes  sont  agréablement  variés. 

Enfin  le  manuscrit  latin  18424  ne  contient,  à  la  suite  de 
l'Epîtrede  Jean  de  Meun  à  Philippe  le  Bel,  ni  la  traduction 
de  Jean  de  Meun,  ni  la  glose  de  M'  Hugonin;  mais  la  se- 
conde traduction  v  est  suivie  d'une  glose  particulière  et  plus 
développée,  faite  par  un  autre  docteur,  beaucoupplus  célèbre 
qu'Hugonin,  Nicolas  Trivet  :  ]:xpJtcit  lolalis  scntentia  mofpslrt 
Ntcliolai  Trjspcl ,  doctons  txnnii  in  ihcoJoijia,  super  v  lihros 
Boctii  De  eonsohtione  Philosophie.  Ce  manuscrit  semble  du 
milieu  du  xiv'^  siècle. 

V.  Le  Testament.  On  pourrait  suivre  aisément  les  progrès 
de  làge  de  Jean  de  Meun  d'après  le  caractère  enjoué ,  sérieux , 
austère  ou  chagrin  de  ses  ouvrages.  Il  avait  commencé  j^ar 
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la  coiitinuallon  du  Roman  d(>  la  Rose  el  par  la  traduction 
des  lettres  d'iléloïse  et  d'Abélard;  il  traduisit  ensuite  \  e- 
gèce,  puis  la  Consolation  de  la  Philosophie;  enfin,  à  1  inten- 
tion de  tous  les  chrétiens,  et  surtout  des  personnes  vouées  à 
l'état  ecclésiastique,  il  écrivit  un  testament  moral  dans  le- 
(juel  il  fit  une  égale  distiihution  d'arguments  pieux,  de  con- 
simIs  charitables  et  dt-  réprimandes  sévères.  Dans  le  compte 
(lue  nous  allons  rendre  de  ce  dernier  poème,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  les  preuves  que  le  poète,  devenu  sincè- 
it'nient  pieux,  accumule  de  la  bonté,  de  la  puissance  et  de 
la  justice  de  Dieu.  C'est  le  thème  ordinaire  des  sermons,  et 
.Jean  de  Meun  ne  pouvait  rien  trouver  dans  cet  ordre  d'idées 
([ui  ne  se  rfMicontiât  chez  les  prédicateurs.  Mais  les  avis 
(|u'il  adresse  aux  gens  mariés,  aux  vieillards,  aux  prélats, 
aux  curés  et  aux  moines  nous  intéressent  davantage,  parce 
qu'ils  sont  en  rapport  avec  l'état  de  la  société  et  qu'ils 
peuvent  jeter  de  nouvelles  lumières  surles  mœurs  du  siècle 
dont  nous  étudions  1  bistoire. 

Le  Testament  se  compose  de  quatrains  monorimes,  dont 
le  nombre  varie  dans  les  manuscrits  :  les  vers  sont  de  douze 
svllabes,  et,  dans  la  plupart  des  textes,  cbatiue  hémistiche 
Ibrmc  une  ligne;  on  en  jugera  par  le  dél)ut  : 

Li  pères  et  li  (ils 

Et  li  sains  espcris, 

Un  Dieu  on  trois  personnes 

Aourés  et  chéris, 

Tiegne  les  bons  en  grâce 

El  recousl  les  péris, 

Et  doinst  que  cil  traitiez 

Soit  ù  marne  mcris. 

Cette  disposition  peut  donner  la  raison  de  la  faculté 
laissée  au  versificateur  d'ajouter  une  syllabe  muette  aussi 
bien  à  la  fin  du  premier  que  du  second  hémistiche. 

Suivons,  dans  nos  citations,  l'ordre  des  idées  plutôt  que 
celui  des  quatrains.  Jean  de  Meun  convient  d'abord  qu'il 
est  bien  malaisé  de  respecter  dans  sa  rigueur  la  recona- 

TOME    X.WUl.       •  •'>3 


XIV     MKCI.K. 


MV    SIF.CI.K. 


i^dition     MeoM , 
56. 


418 


JEAN   DE   MEUN. 


V.  77. 


V. 


mandalion  d'aimer  le  prochain  à  l'égal  de  soi-même.  Et 
pourtant, 

Se  tu  es  biaus  et  riches,  de  legier  peus  voloir 
Que  je  le  soie  aussi,  sans  toi  de  rien  doloir. 
Se  tu  vaus  et  je  vaus,  il  ne  t'en  puet  chaloir. 
Puis  que  tu  ne  pues  mains  par  ma  valor  valoir  '. 

L'indulgence  que  nous  devons  à  tous  nous  est  surtout 
commandée  envers  les  auteurs  qui  ont  travaillé  à  notre  ensei- 
gnement :  il  faut  toujours  interpréter  leurs  paroles  dans  le 
sens  le  plus  favorable  : 

Nuls  ne  doit  des  auctours  parler  senestremcnf, 
Se  leur  dis  ne  contiennent  erreur  apertement. 
Quar  tant  estudierent  por  nostre  enseignement 
Q  on  doit  leurs  mos  gloser  moult  favorablement. 

Il  est  bon,  dit-il  ensuite,  d'adresser  à  Dieu  des  prières ^ 
dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  grâce,  mais  il  vaut  mieux 
le  louer  pour  lui-même  et  sans  en  rien  attendre.  Cette  dis- 
tinction a  souvent,  comme  on  sait,  divisé  les  théologiens  : 

Car  mercis  et  proiere  semble  marcheandie, 
Mais  grâces  et  ioenges  issent  de  courtoisie .  .  . 
Cil  qui  prie  il  demande;  qui  mercie,  il  a  pris. 

Il  y  a  des  vers  énergiques  dans  les  huit  quatrains  consa- 
crés à  la  vieillesse  : 

Tantost  com  naist  li  hom  il  comence  à  morir. 
A  trente  ans  ou  quarente  prent  sa  teste  à  ilorir. 
Et  d'ileuc  en  avant  ne  fait  qu'alangorir.  .  . 

Il  devient  cnfanlis  de  parole  et  de  fais, 
Lors  et  sors  et  avugles,  bossus  et  contrefais.  .  . 

Sa  feme  et  si  enfant  vraiement  s'en  anuient  : 
Li  estrange  le  mocquent  et  li  sien  le  defuient. 


'  Nous  renvoyons,  en  général,  pour  nos  citations,  à  rédillon  de  Méon  ,  à  la  suite 
du  Roman  de  la  Rose,  mais  en  prévenant  que  nous  avons  souvent  corrigé  le  texte 
d'après  les  manuscrits. 
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Un  peu  plus  loin,  voici  quelques  indications  qui  se  rap- 
portent à  l'auteur,  et  qui  témoignent  assez  contre  l'erreur 
de  ceux  qui  ont  voulu  voir  dans  le  nom  de  Clopinel  un  so- 
briquet venu  de  l'irrégularité  de  sa  démarche  ou  de  ses 
membres  : 

Dieus  me  fist  crestien,  si  me  daigna  raembre,  V.  2  )o. 

Il  me  fisl,  quant  au  cors,  sans  defaute  de  membre. .  . 

Dicus  m'a  tiait  sans  reproche  de  jonesse  et  d'enfance, 
Dieus  m'a  par  mains  périls  conduit  sans  mescheance, 
Dieus  m'a  rendu  au  monde  honorée  chevanco, 
Dieus  m'a  donné  servir  les  plus  grans  gens  de  France. 

Nous  devons  aussi  conclure  de  ces  vers  que  Jean  de  Meun 
tenait  dans  la  société  de  son  temps  un  rang  assez  distingué, 
et  qu'il  élait,  sinon  très  riche,  au  moins  entièrement  à  l'abri 
du  besoin.  On  a  longtemps  gardé  le  souvenir  du  beau  jardin 
qu'il  possédait  dans  le  faubourg  Saint-Victor,  jardin  qui 
semble  être  devenu  public  après  sa  mort,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

D'ailleurs  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose  pouvait  se  faire 
l'application  de  ce  qu'il  recommande  aux  autres  : 

Qui  a  sens  ce  n'est  mie  por  aulri  conchier,  V.  276. 

Ne  por  décevoir  femme  par  doucement  proier. 

Mais,  à  fexemple  des  prédicateurs,  c'est  aux  gens  d'Eglise, 
aux  moines  et  aux  clercs  qu'il  adresse  de  préférence  ses 
conseils  et  ses  réprimandes.  Un  point  surtout  le  préoccupe: 
la  façon  dont  les  mourants  disposent  de  leurs  biens.  Doit- 
on  tester  au  profit  de  ses  enfants,  de  sa  femme  et  de  ses 
parents?  Doit-on  plutôt  léguer  à  l'Église,  aux  abbayes,  aux 
deux  grands  ordres  mendiants?  Questions  graves,  qu'il  n'a 
pas  résolues,  mais  qu'il  a  donné  les  moyens  de  résoudre. 
A  l'entendre,  on  ne  peut  guère  compter  sur  les  prières  des 
héritiers,  quand  on  n'a  pas  eu  soi-même  grand  soin  de  la 
vie  future;  il  ne  faut  donc  pas  trop  s'en  rapporter  aux  sur- 
vivants pour  la  restitution  des  biens  mal  acquis.  «Mais, 
diront  ceux  qui  n'ont  rien  à  rendre,  pourquoi  faire  des 
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«legs  pieux?  Ma  famille  n'a-t-elle  pas  droil  à  toutes  uies 
«  préférences  ? 

V.  .i.").).  J'iii  mes  polis  cnfjiiis  à  ciii  je  sui  tenus 

Plus  (|u'as  povrcs  estnmges,  ne  qu'as  frères  tiienus  : 
Je  les  ai  jusques  ci  bien  et  bel  maintenus, 
Ne  je  ne  les  vueil  mie  lessier  povres  et  nus.  » 

La  réponse  à  cet  argument  est  un  peu  subtile:  Si  tu  n'as 
rien  à  restituer,  encore  dois-tu  accorder  quelque  chose  à 
Dieu,  c'est-à-dire  à  ri'lglise  et  aux  pauvres  : 

V.  .".(u).  Je  ne  di  pas  fpi'on  donne  qu.inqu'cjna  a([uesté. 

Mais  sclonr  l'aisciiient  (jue  Dieus  t'a  apresté; 
De  moult  moult,  de  pou  pou,  de  nient  volenlé  : 
De  ce  puet  bien  avoir  chascuns  à  graiit  pienlé. 

Et  par  conséquent,  ajoute-t-il  : 

Se  tu  as  de  l'aulri,  rens  le  tout  maintenant, 
Et  puis  pense  de  l'ame,  car  bien  est  avenant; 
Et  ti  hoir  et  la  feme  prcinient  le  remenant, 
Car  point  ne  doivent  eslre  li  primerain  prenant. 

Et  surtout  qu'on  se  garde  de  compter  sur  les  regrets  pro- 
longés des  survivants  : 

V.  /iih.  Qui  plus  haut  brait  et  crie,  qui  plus  est  esplorés. 

Plus  est,  ce  seml)le  au  monde,  du  mort  énamourés.  .  . 

V.  ,21.  Mais  fol  qui  d'une  olïrande  ou  d'un  grant  cri  giter 

Se  cuide  en  un  seul  jour  veis  les  mors  aquiter.  .  . 

\    /i,(3  ,  Pou  refont  [)or  lor  famés  li  mari,  c'est  certain  : 

Sitost  com  Gille  est  morte,  vuelent  avoir  Bertain. 

\    /,«,,,  Les  famés  sont  diverses  et  li  home  fclun, 

Por  ce  s'entraiment  il  des  amors  Guenelon-, 
Agnes  n'aime  Robert,  non  fait  Perros  Belon  : 
Il  ont  non  Fol  si  fie,  s'a  droit  les  apelon. 

Puis  il  arrive  aux  prélats,  dont  il  gourmande  la  négli- 
gence, favidité,  la  facilité  dans  la  distribution  des  béné- 
fices. L  indignation  semble  l'avoir  assez  heureusement  in- 
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Cornent  ose  prelas  une  cure  comeltrc 
A  un  cler  qui  n'a  meurs,  qui  n'a  sens,  qui  n'a  lettre, 
El  qui  oncques,  espoir,  ne  se  sol  entrenielre 
Fors  du  pain  et  du  vin  dessus  la  table  metrc? 

La  conséquence  de  tant  do  mauvais  choix,  est  que  les 
clercs  les  plus  habiles,  voyant  qu'on  leur  prélère  des  igno- 
rants, des  incapables,  prennent  le  parli  de  se  faire  avocats. 
l']t  rjuand  ils  ont  bien  «plumé  la  gent  menue»,  ils  retour- 
nent à  l'Eglise  et  obtiennent  pour  leur  argent  ce  qu'on 
n'avait  pas  accordé  à  leur  science.  Ils  deviennent  alors  trop 
souvent  un  objet  de  scandale,  gardant  des  femmes  chez  eux, 
cherchant  querelle  à  tout  le  monde  : 

Li  graindre  anemi  Dieu  si  sunt  li  renoié. 
Quand  il  sunl  à  mal  faire  et  duit  et  avoié. 
Ce  sevent  cil  qui  furent  dedens  Acre  ostoié, 
Qui  par  ceste  gent  furent  mis  à  glaive  et  noie. 

Acre  était  tombée,  comme  on  sait,  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins en  1291,  et  les  renégats,  nombreux  de  tout  temps 
en  Syrie,  lurent  ceux  qui  se  montrèrent  les  plus  impi- 
toyables envers  leurs  anciens  coreligionnaires.  C'est  à  ces 
«  renoiés  »  qu'il  est  fait  ici  allusion  ;  et  notre  poète  les  regarde 
comme  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'Eglise  qu'ils  ont 
abandonnée. 

Quand  Jean  de  Meun  vient  ensuite  à  parler  des  domini- 
cains et  des  franciscains,  les  deux  ordres  mendiants  deve- 
nus les  adversaires  des  autres  congrégations  monastiques, 
des  prélats  et  de  la  plus  grande  partie  du  clergé  séculier, 
c'est  avec  une  élogleuse  ironie,  qui  recouvre  une  haine 
profonde.  Vraiment,  dit-il,  on  a  d'excellentes  raisons  de 
faire  des  testaments  en  leur  faveur  :  ils  sont  on  ne  peut 
plus  fidèles  à  suivre  l'intention  de  leurs  bienfaiteurs.  S'ils 
achètent  et  bâtissent,  s'ils  accumulent  des  richesses,  c'est 
qu'apparemment  les  défunts  le  leur  ont  recommandé.  Leur 
doctiine  est  la  plus  haute  de  toutes  les  doctrines,  car  ils  ont 
su  transformer  en  vœu  d'opulence  leur  vœu  de  pauvreté; 
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les  préceptes  de  domination  ont  remplacé  la  profession 
d'obéissance;  ils  savent  être  partout  en  n'iiabitanl  nulle 
part  : 

V.  777.  Li  un  prenent  les  rois,  li  autre  les  roines, 

Por  savoir  les  secrés  des  cuers  et  les  couvines; 
Car  il  sunt  luit  certain  que  par  ces  deus  racines 
Leur  sunt  les  hautes  branches  subjectes  et  enclines. 

Moult  leur  douent  les  femes  de  ce  qu'il  ont  mestier, 
Jà  si  bien  ne  sauront  les  maris  agaitier; 
Car  bien  sevent  les  cuers  tourmentés  reliaitier, 
Et  du  salut  des  âmes  soigneusement  traitier. 

11  les  compare,  quand  ils  prêchent  le  mépris  des  plaisirs, 
à  ces  femmes  qui,  pour  paraître  plus  belles,  teignent  leurs 
cheveux  noirs  en  cheveux  blonds: 

Doubles  est  qui  son  fait  ne  concorde  à  son  dit, 
Et  qui  ce  met  en  ovre  que  sa  lapgue  escondit. 
Tiels  gens  semblent  la  lame  qui  son  noir  chief  blondit, 
Et  le  noir  sous  le  jaune  repont  el  escondit. 

Nouveau  témoignage  en  faveur  de  la  préférence  donnée  au\ 
femmes  blondes  sur  les  brunes,  au  moins  à  cette  époque. 

Mais  ne  croirait-on  pas  retrouver  les  reproches  qu'on  fai- 
sait, dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  et  qu'on  fait 
encore  aux  derniers  membres  d'une  société  célèbre,  dans  les 
stances  adressées  aux  franciscains  : 

V.  811.  Contes,  dus,  rois  et  princes  sont  si  en  leur  dangier 

Que  qui  de  leur  ostieus  les  vauroit  estrangier. 
Je  cuit  qu'il  se  vauroient  par  raison  chalengier, 
Et  prouver  par  usage  qu'on  nés  en  puet  chacier. 

Et  savez-vous  pourquoi  les  princes  et  les  grands  prodi- 
guent tant  de  legs  et  de  donations  à  ces  deux  ordres .•*  Pour 
avoir  droit  d'être  inhumés  dans  leurs  églises;  comme  s'il 
ne  valait  pas  mieux  reposer  au  milieu  des  ancêtres  : 

y  On  doit  aimer  le  lieu  de  sa  nativité. 

Et  les  sains  cimetires  de  grant  antiquité, 
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Où  la  cliar  et  les  os  de  ceus  furent  geté 
Dont  li  vif  sont  au  monde  richement  heiilé. 

He  Dieus!  com  grant  douceur  de  vouloir  habiter  V.  928 

Avec  ceus  de  cui  cors  Dieus  nous  daigna  geler  ! 
Nus  hons  plus  douce  chose  ne  nous  peut  endiler 
Que  nous  avec  les  nostres  doions  resusciter. 

Et  se  li  frerc  dient  que  tel  raison  venue 
Fu  douce  et  profitable  avant  leur  sourvenue, 
Mais  ore  plus  doit  estre  l'ordre  chiere  tenue, 
Por  les  biens  et  les  messes  en  quoi  est  maintenue; 

Je  ne  scéusse  bien  soudre  cest  argument , 
S'il  preïssent  les  cors  sans  autre  esmoliment  : 
Mais  nuls,  tant  saiche  bien  jouer  de  l'instrument, 
N'aura,  se  ne  lor  donne,  avec  eux  monument. 

Et  .s'il  prenent  les  riches  et  des  povres  n'ont  cure, 
Il  semble  ou  puet  sembler  que  tele  sépulture 
N'est  mie  porchacie  de  dévotion  pure. 
Et  doute  qu'il  ni  ait  un  pou  de  mespresure. 

De  sépulture  pavent  leur  cloistreet  leur  église, 
De  mainte  belle  tombe  polie,  blanche  et  bise, 
Forte,  dure  et  espesse,  pour  ce  qu'elle  ne  brise; 
Mais  je  voi  pou  de  povres,  tant  soit  bons,  qui  i  gise. 

Pou  font  de  testamens  qui  autre  note  chante  : 
«Tant  aus  frères  de  Chartres,  et  tant  h  ceus  de  Mante».  .  . 

En  effet,  les  deux  maisons  des  frères  Prêcheurs  de  Mantes 
et  de  Chartres  recevaient  alors  constamment  de  nouveaux 
témoignages  de  la  dévotion  des  riches  pénitents.  En  i32  5,      Bibiimii.   nai., 
on  comptait  dans  la  ville  de  Mantes  vingt-cinq  maisons  sur   ^'veiîeS'E'- 
lesquelles  ils  avaient  cens;  en  i3o4,  Tévêque  Jean  de  Gar-   Lépinois  (ii.  de). 
lande  avait  voulu  être  inhumé  dans  leur  cloître  de  Chartres;    t.'iVp.  sg'i"  '  ' 
et,  dix  ans  plus  tard,  la  veuve  d'un  riche  chevalier,  Renaud 
de  Boncigny,  leur  achetait  sa  future  sépulture  pour  une 
somme  de  70  livres.  Jean  de  Meun  prenait  sans  doute  un 
ffrand  intérêt  à  cette  lutte  des  cordeliers  et  des  dominicains 
contre  les  chapitres  et  les  anciens  ordres;   de   là    peut- 
être  son  insistance  sur  la  question  des  testaments  et  des 
sépultures.    Mais   cette   façon   d'exposer    et  de  reprendre 
avec  une  ironie  fine  et  mesurée  semble  digne  du  meilleur 
temps  de  notre  poète.  Les  quatrains  cités  montrent  d'ail- 
leurs assez  bien  et  l'ambition  alors  crois.sanle  des  disciples 
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de  saint  François  et  de  saint  Doniini([ue,  et  la  considération 
que  leur  accordaient  les  grands  et  les  femmes,  enfin  la  ré- 
action qui  comnK^nçait  à  s'élever  contre  eux. 

Jean  de  Meuu  n'étend  pas  la  haine  qu'il  porte  aux  frères 
F'rêcheurs  jusqu'aux  bénédictins  et  aux  bernardins.  Il  vou- 
drait même  que  la  laveur  publicpie,  en  s'éloignant  des  pre- 
miers, s'arrêtât  sur  les  autres,  qui  joignaient  encore  aux 
exercices  religieux  des  travaux  agricoles  : 

l'our  ce  (|uc  moine  blanc  ne  c|ueiircnt  par  les  rues. 
Et  il  n'ont  cordes  rainles  por  mesurer  les  nues, 
Aiiis  travaillent  loi  cors  ans  bois  et  aus  cliarrues, 
Doivent  il  [)or  ce  avoir  sépultures  perdues.' 

Les  moines  réguliers  ont  de  grands  avantages  sur  leurs 
rivaux  :  ils  font  aux  pauvres  de  larges  aumônes  au  limi  deii 
réclamer  pour  eux-mêmes;  ils  sont  humbles  de  cœur,  soldes 
de  mœurs,  larges  pour  les  pèlerins,  les  infirmes;  et,  bien 
que  les  Prêcheurs  puissent  se  vanter  d'une  science  plus  pro- 
londe  et  d'une  éloquence  plus  rare, 

\.  lo'ii.  Nonpourquant  l'ordre  blanche,  se  je  sui  voir  disans, 

A  bien  de  ti'es  bons  clers  soutis  et  soufTisans, 
Et  de  bons  escoliers  et  do  maistres  lisans; 
Et  croistront,  s'il  m'en  croient,  ains  que  viegne  dis  an*;. 

v.  loS;.  Totcs  ordres  sont  bones,  bien  gart  cliascuns  la  soue  : 

Cliascuns  fait  grant  proesce,  s'il  fait  bien  ce  f[u'il  voue. 
Mais  l'en  ne  tloit  prisier  ce  que  Robins  se  loue  : 
Tele  personne  porte  le  venin  en  sa  coue. 

Mëm.(ieiA(...i         En  citaut  ce  dernier  quatrain,  Antoine  Galland,  qui  con- 
es  inscripi,  ai.c    (^^j^viait  uîieux  les  contes  arabes  que  les  anciens  écrivains 

erie,  t.  Il,  p.  7  n.       _  _  _         1 

français,  a  commis  une  singulière  méprise.  H  y  trouve  une 
raison  sudisante  pour  attribuer  le  Testament,  non  plus  à 
Jean  de  Meun,  mais  à  Robin  de  Compiègne,  auteur  de 
quelques  jeux  partis.  11  est  bien  évident  qu  ici  le  nom  de 
Robin  ne  désigne  personne  en  particulier,  et  que  Robin  de 
Compiègne  n'avait  rien  à  faire  avec  le  Testament. 
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Quand  enfin  notre  poète  laisse  aux  frères  Prêcheurs  un 
instant  de  répit,  c'est  pour  reprendre  le  sujet  favori  de  ses 
anciennes  invectives,  les  femmes.  Écoutez,  dit-il,  comme 
elles  entendent  mener  le  deuil  de  leurs  maris.  Pour  se  con- 
former à  f usage,  chacune  mande  parents  et  voisins;  elle 
relient  quelque  vieille  mendiante  pour  porter  le  pain  et  le 
vin  à  fautel;  l'argent  qu'elle  offre  ne  lui  chargeant  pas  tiop 
la  main,  elle  le  présente  elle-même  avec  le  cierge.  Celles 
(jui  forment  le  cortège  ne  manquent  pas  de  se  montrer 
parées  comme  des  reines  et  sanglées  d'une  large  ceinture. 
(k)mme  leur  livre  d'heures  serait  trop  lourd,  c'est  une  mes- 
chine  qui  le  porte  près  d'elles  : 

Toutes  sont  par  reins  lées,  combien  que  maigres  soient;  v.  122». 

Ne  sai  qu'elles  i  boutent  ne  qu'elles  i  emploient, 
Fors  que  vies  pcliçons,  si  corn  maintes  gens  croient  : 
Tout  ce  sevent,  espoir,  celles  ou  cil  qui  m'oient. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  on  le  voit,  que  les  femmes 
ont  recours  à  ces  formes  d'habillement  bizarres,  et  que  les 
moralistes  s'attaquent  à  fampleur  excessive  de  leurs  robes  : 

Voi  cornent  eles  portent  leurs  mantiaus  gentemcnt,  V.  j^'io. 

\  oi  coment  eles  nagent  dcsus  le  pavement, 
\oi  come  eles  se  cbausccnt  bien  el  l'aiticement, 
Voi  du  col  en  amont  grant  esmerveilleinent. 

Le  poète  aurait  eu,  dans  un  temps  plus  voisin  de  nous, 
à  leur  reprocher  tout  autre  chose  que  le  soin  avec  lequel 
elles  enferment  leur  cou,  leurs  joues  et  leurs  cheveux  dans 
un  linge  trop  étroitement  serré  : 

Par  Dieu,  j'ai  en  mon  cuer  pensé,  mainte  fiée,  V.  12^9. 

Quant  je  veoie  dame  si  faitement  liée. 
Que  sa  touaille  fust  à  son  menton  clouée. 
Ou  qu'elle  éust  i'espingle  dedens  la  char  fichiée. 

Les  transformations    du  costume  semblaient  alors,   et 
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peut-être  avec  raison,  répondre  à  l'altération  des  mœurs. 
Un  peu  plus  tard,  en  1 3^6,  le  grave  rédacteur  des  Chro- 
niques de  Saint-Denis  attribuait  les  malheurs  de  la  France 
et  la  défaite  de  Créci  à  l'inconvenance,  à  la  «deshonesté  de 
Gr.  rhioniques   m  vesteure  »  dcs  hommes.  «  Les  uns,  dit-il,  avoient  robes  si 

(le   France,   t.   V,  "Il  •        ■  '  i 

p. /,(i2.  «  courtes  quil  ne  leur  venoient  quaus  naches.  .  .  et  si  es- 

«  toient  leur  braies  si  estroites,  qu'il  leur  faloit  aide  à  euls 
«  vestir  et  au  despoillier,  et  lors  senibloit  que  l'en  les  escor- 
«  choit.  .  .  Pour  ce  ne  fu  pas  merveilles  se  Dieu  voult  cor- 
ci  riger  les  excès  des  François  jDar  son  flael  le  roi  d'Angle- 
«  terre. » 

La  seconde  partie  du  Testament  offre  moins  d'intérêt 
pour  l'étude  des  mœurs  anciennes.  Jean  de  Meun  disserte 
ou  plutôt  sermonne  :  sur  le  profit  que  les  morts  du  purga- 
toire tirent  de  nos  prières;  sur  les  plus  sûrs  moyens  d'arriver 
à  la  perfection;  sur  nos  trois  grands  ennemis,  le  monde,  la 
chair  et  le  démon;  sur  les  flammes  ou  les  glaces  du  cœur; 
sur  forigine  du  péché,  qu'on  ne  doit  pas  faire  remonter  à 
Dieu;  sur  la  laideur  du  démon  et  les  moyens  de  le  vaincre; 
sur  les  sept  vices  ou  péchés  mortels,  qu'il  énumère  de  façon 
à  rappeler  souvent  les  descriptions  analogues  du  Roman 
de  la  Rose;  sur  les  délices  du  paradis  et  les  tourments  de 
l'enfer.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  les  quatre  éléments  sont 
éternels  comme  Dieu;  mais  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et 
de  pur  en  eux  se  répandra  sur  les  élus,  tandis  que  les  dam- 
nés respireront  au  milieu  de  tout  ce  que  ces  éléments  ont  de 
vil  et  de  grossier  : 

V,  1928.  Mais  toute  leur  biauté  qui  ci  tant  nous  délite 

Corra  sur  les  sauvés  que  Dieus  prent  à  eslite  ; 
Et  toute  la  vilté  que  en  iceulx  habite 
Corra  sur  les  dampnés,  qui  tous  jours  seront  triste. 

On  ne  comprend  pas  facilement  comment  Jean  de  Meun 
entendait  cette  décomposition  des  quatre  éléments  primi- 
tifs. 11  nous  semble  avoir  mieux  réussi  dans  le  tableau  des 
peines  de  l'enfer  que  dans  celui  des  joies  intellectuelles  du 
paradis  : 


JEAN   DE   MEUN. 

Que  feront  cil  riche  home,  cil  grant  delicieus, 
Cil  aaisié  du  monde,  cil  gr.int  lussurieus, 
Qui  de  leurs  vils  charoignes  sont  si  1res  curieus, 
Quant  toutes  les  angoisses  corront  là  parmi  eus? 

Cornent  porra  gésir  ou  feu  qui  art  et  fume 
Qui  ne  puet  ci  dormir  que  sus  un  lit  de  plume? 
Coment  porra  souflrir  mil  maus  à  un  volume, 
Qui  ne  puet  ci  durer  por  un  petit  de  rhume? 
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Après  une  fervente  prière  et  une  invocation  vraiment  poé- 
tique à  la  mère  de  Dieu,  reine  des  anges,  Jean  de  Meun  finit 
en  s' excusant,  non  sans  raison,  d'avoir  mis  trop  de  prolixité 
dans  ses  enseignements.  Quelques  manuscrits  donnent  ce 
dernier  quatrain  : 

Ci  finerai  mon  dit,  je  Jehans  de  Mehun, 
Que  je,  par  testament,  lais  à  tout  le  commun; 
Car  je  n'ai  pas  avoir  à  laissier  à  chascun  : 
Si  prengnent  ci  leur  part  et  li  autre  et  li  un. 


172. 


VI.  «Le  Codicile».  Dans  quelques  manuscrits,  le  Tes- 
tament est  suivi  de  onze  huitains  octosyllabes,  sous  le  titre 
de  «Codicile  maistre  Jehan  de  Meun».  Chaque  huitain 
donne  trois  désinences  :  une  pour  les  trois  premiers  vers, 
une  autre  pour  les  vers  5,  6  et  7;  le  quatrième  rime  avec 
le  dernier.  C'est  une  exhortation  pieuse  aux  vivants  de 
léguer  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens. 
Voici  le  premier  huitain  : 

Dieus  ait  l'ame  des  trespassés! 
Car  des  biens  qu'il  ont  amassés, 
Dont  il  n'orent  onques  assés, 
Ont  il  toute  leur  part  eue. 
Et  nous  qui  les  amasserons, 
Si  tost  com  nous  trespasserons, 
La  part  que  nous  en  lesserons 
Celle  avons  nous  toute  perdue. 


Êditioo    Méon , 
t.  IV.  p.  i  17. 


L'auteur  accorde  le  même  mérite  au  liche  qui  donne  et 

54. 
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m  pauvre  qui  regrette  de  ne  pouvoir  donner;  il  les  com- 
)are  à  deux  chiens  fidèles,  l'un  enchaîné,  l'autre  libre: 


au 
pai 

V.  /lo.  Si  en  poés,  pour  preuve  entendre, 

De  mes  deus  chiens  essemple  prendre. 

Dont  li  uns  vient  por  moi  défendre, 

Et  H  autre  n'i  puet  venir. 

Mais  moult  volcnticrs  i  venist 

Se  ii  liens  ne  le  tenist. 

Et  brait  pour  ce  qu'il  ne  s'en  ist  : 

Egaument  les  doi  chier  tenir. 

Nous  n'avons  pas  examiné  moins  de  trente-cinq  manus- 
crits renfermant,  à  la  suite  d'autres  ouvrages,  «le  Tesla- 
ii  ment  maistre  Jehan  de  Meun  «.  Le  plus  souvent,  cette  pièce 
accompagne  ou  le  Pioman  de  la  Rose,  ou  l'une  des  traduc- 
tions du  livre  de  Boëce  attribuées  à  l'auteur  du  Testament. 
On  a  donné  cà  celui-ci  tantôt  le  titre  de  Liber  de  conlemptu 
mundi,  tantôt  de  Livre  de  Testât  du  monde.  Livre  des  sept 
articles  de  la  Foi,  ou  de  Roman  de  la  Trinité.  Ce  dernier 
titre  l'a  fait  confondre  avec  une  autre  pièce,  qu'on  a  souvent 
jointe,  en  conséquence,  aux  copies  du  Testament  et  du 
Codicile.  Elle  commence  ainsi  : 

0  glorieuse  Trinité, 

Une  essence  en  vraie  unité 

Et  trois  singulières  personnes.  .  . 

et  se  compose  de  soixante-treize  douzains  de  morale  reli- 
gieuse. Le  dernier  de  ces  douzains  aurait  dû  prévenir  l'at- 
tribution qu'on  en  faisait  à  Jean  de  Meun,  le  véritable  au- 
teur, Jean  Chapuis,  se  faisant  aisément  reconnaître  dans 
le  méchant  jeu  de  mots  par  lequel  il  finit  : 

« 
Biblioili.    liai..  Mon  cuer  si  ne  puet  de  ton  puis 

nianusc.GcjSj'-^-.  Sacliicr  tout  cc  qu'il  en  veult  traire; 

Mais  les  copiaus  et  les  chapuis 
Prenras  en  gré  que  j'en  chapuis; 
Car  ce  te  plest  que  l'on  puet  faire. 

La  plupart  des  manuscrits  du  Testament  olTrent,  au 
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début,  une  représentation  de  la  Trinité.  C'est  tantôt  Dieu       n  ■    Gos:.'  ' 
le  Père  tenant  devant  lui,  des  deux  mains,  les  branches    III'X' 
transversales   de   la    croix,    sur   laquelle,    entre   la    barbe 
blanche  du  Père   et  le  nimbe  du  Fils,  la  colombe  éploie    'isJ 
ses  ailes;  tantôt  le  Père  et  le  Fils  enveloppés  d'un  large 
manteau,  assis,- tenant  chacun  d'une  main  soit  le  globe  du 
monde,  soit  le  liber  scriplns  rappelé  dans  la  prose  Dics  irœ. 

Pour  Jean  de  Meun,  on  le  trouve  quelquefois  représenté 
avec  le  bonnet  noir  et  le  manteau  rouge,  qui  semblent 
appartenir  aux  docteurs  de  Sorbonne.  Dans  une  copie 
du  xiv^  siècle,  il  est  dans  son  lit,  dictant  le  Testament  à  un 
laïc,  ou  paraissant  ofîrir  le  livre  qui  le  contient  au  pape, 
à  l'empereur,  au  roi,  aux  prélats,  aux  frères  Prêcheurs,  aux 
bourgeois  et  bourgeoises  qui  se  pressent  autour  de  son  lit. 

Deux  manuscrits  de  la  traduction  de  Boëce  par  Jean  de 
Meun  attribuent  encore  à  celui-ci  la  célèbre  histoire  de 
«  Mélibée  et  de  la  reine  Prudence»,  qu'ils  placent  après  le 
Testament,  en  le  faisant  précéder  de  ces  lignes  :  «  Après 
«,ce,  ma  très  chiere  dame,  que  j'ai  fait  le  roman  sur  Boece 
«  de  Consolation,  et  pour  vous  conforter  en  Nostre  Seigneur, 
«  j'ay  faict  un  Iraictié  petit  à  renseignement  de  monseigneur 
«  vostre  fils  et  de  tous  autres  princes  et  barons  qui  le  voul- 
«  dront  entendre.  Lequel  traictié  j'ay  fondé  et  extrait  d'une 
«  fiction  ancienne.  »  Or  ce  préambule  ne  peut  se  rapporter 
à  Jean  de  Meun,  qui  avait  adressé  son  livre  de  Boëce  à  Phi- 
lippe le  Bel;  mais  il  se  rapporte  bien  à  Regnaidt  de  Louens, 
autre  traducteur  de  Boëce,  qui  avait  écrit  pour  une  dame, 
dont  il  ne  donne  pas  le  nom.  Nous  renvoyons  donc  à  la  no- 
tice de  Regnault  de  Louens  fexamen  de  ce  Livre  de  Mélibée 
et  de  la  reine  Prudence. 

Le  Testament  et  le  Codicile  ont  été  plusieurs  fois  impri- 
més à  la  fin  du  xv"  siècle  et  au  commencement  du  xvi"  : 
d'abord  sans  date,  in-/i°;  puis  chez  Michel  Lenoir,  i5oi, 
\n-l\°,  Paris;  chez  Vérard,  i5o3,  in-B".  Ils  ont  été  placés 
à  la  suite  du  Roman  de  la  Rose  en  1 735,  et  enfin,  en  1810, 
dans  la  belle  édition  du  Roman  de  la  Rose  donnée  par 
Méon. 
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~~  On  a  vu,  dans  les  premières  lignes,  citées  plus  haut,  de 

l'Epître  de  Jean  de  Meun  à  Philippe  le  Bel,  qu'il  y  men- 
tionne deux  autres  traductions  que  nous  n'avons  pas  eu  le 
bonlieur  de  retrouver.  La  première,  celle  des  «  Merveilles 
«d'Irlande»,  se  rapporte  certainement  à  la  Topographia 
Hiberniœ  de  Girald  de  Barri,  plus  connue  sous  le  nom  de 
De  mirabihbus  Ilibcrniœ.  Cet  ouvrage,  qui  est  le  meilleur 
de  Girald,  eut  beaucoup  de  succès  au  moyen  âge,  et  l'on 

Uiighi,  Heii-    en  a  même  tiré  un  poème  latin,  dont  M.  Thomas  Wright 
t'T/p.'i'oX^'^     ^  ])u]j]ié  la  fin,  et  qu'on  n'a  pas  craint  d'attribuer  à  saint 
Patrice. 

Le  livre  d'Aelred,  «  De  spirituel  amitié  ",  également  men- 
tionné dans  l'Epître  à  Philippe  le  Bel,  était  la  traduction 
d'un  ouvrage  latin  publié  plusieurs  fois  parmi  les  œuvres 
d'Aelred  ou  Aethelred ,  abbé  de  Rievaux,  dans  l'évêché d'York , 
vers  le  milieu  du  xii*  siècle.  Un  texte  très  incomplet  en  avait 

Aeiiecii  o|cia,    d'abord  été  réuni  aux  œuvres  de  saint  Augustin;  ce  qui  ex- 

i-(lit.  de  R.  Gibhon.         .         i       i   •]        ti'^  1  'I  1 

—  Bibiioiii.  Pair.    Cita  la  J)ile  cl  Lrasme  contre  le  zeie  peu  scrupuleux  et  surtout 

\ii\fuoiu  Paiï  cïT   P^"  éclairé  de  quelques  docteurs.  Au  moins  est-il  prouvé  par 

'PIC .  I  V.  lindication  de  Jean  de  Meun  qu'on  ne  se  méprenait  pas,  au 

'        xiii^ siècle,  sur  le  véritable  auteur  de  ce  traité.  Le  préambule 

avait  pu  surtout  intéresser  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose, 

par  une  sorte  d'analogie  de  souvenir  :  «  Quand  j'étais  sur  les 

liibiK.ii,.   Kiii.    „  bancs  de  lécole,  j'étais  heureux  de  l'affection  de  mes  con- 

"  disciples;  et,  sans  éviter  les  habitudes  et  les  désordres  du 

i>  jeune  âge,  je  me  livrais  aux  sentiments  les  plus  tendres. 

«  Rien  ne  me -semblait  plus  doux  que  d'aimer  et  d'être  aimé. 

"  Mon  esprit  se  laissait  ravir  à  mille  genres  d'affection,  et, 

«  dans  mon  ignorance  de  la  véritable  amitié,  je  me  laissais 

"  fiomper  par  ce  qui  n'en  était  que  l'ombre.  Le  livre  deTul- 

<'  lius  me  tomba  entre  les  mains,  »  etc.  11  y  a  peut-être  lieu 

de  faire  remarquer  que  ces  deux  ouvrages  traduits  par  Jean 

(!e  Meun  ont  pour  auteurs  deux  écrivains  anglais  :  Girald 

de  Barri  et  Aelred  de  Rievaux. 

Nous  devons  nous  contenter  de  mentionner  d'autres  ou- 
vrages attribués  plusieurs  fois,  et  sans  aucune  raison,  à  Jean 
de  Meun.  On  les  a  imprimés  sous  son  nom,  et  Méon,  dans 
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son  édition  du  Roman  de  la  Rose,  ajustement  exprimé  des 
doutes  sur  l'exactitude  de  cette  attribution.  Le  premier  est 
«Le  Miroir  d'alchymie  ».  Le  second,  «Les  Remonstrances 
«ou  la  Complaincte  de  Nature  à  l'alchymiste  errant»,  n'est 
pas  antérieur  au  xvi*  siècle,  et  fut  présenté  vers  1617  à 
François  I"  par  un  Lyonnais,  qui  semble  devoir  être 
Antoine  Sala.  La  déflicace  de  l'ouvrage  a  été  publiée  par 
M.  Robert,  d'après  le  manuscrit  original  reconnu  par  cet 
estimable  littérateur  dans  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
On  comprend  d'autant  moins  qu'on  ait  pu  jamais  attribuer 
«  Les  Remonstrances  de  Nature  »  a  Jean  de  Meun,  que  l'au- 
teur cite  plusieurs  fois,  à  l'appui  de  ses  raisonnements, 
Raimond  LuU,  Arnauld  de  Villeneuve  et  Jean  de  Meun 
lui-même, 

qui  bien  m'aprueuve,  V.  858. 

Et  tant  les  sophistes  reprueuve. 

C'est  avec  tout  aussi  peu  de  fondement  qu'on  a  souvent 
mis  sur  le  compte  de  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose  «  Le  Plai- 
n  sant  jeu  de  Dodechedron  de  fortune  » ,  réunion  de  dis-      Édu.  ,ie  vinc 
tiques  formant  un  nombre  égal  de  questions  et  de  réponses,    ^35^"'"^  Lg^^J^. 
et  promettant  l'explication  des  songfs.  Cette  espèce  de  ieu    gnier,i.)Go;Lyon 
fie  devinailles,  assurément  rndigne  des  préoccupations  de    Bonfons,    1577 
Jean  de  Meun,  a  été  composé  longtemps  après  sa  mort.  11    Lyon, ■  381; Pari-i 
suffit  de  nommer  «  La  Forest  de  trislesce,  avec  l'Epistre  du 
«  Solitaire  au  Mondain,  »  et  enfin  «  Le  Mistere  de  la  destruc- 
«  tion  de  Troye  »,  qui  est  assurément  de  Jacques  Milet.  Pour 
expliquer  cette  fausse  attribution,  M.  Brunet  a  supposé  que 
Jean  de  Meun  avait  au  moins  composé  sur  le  même  sujet 
un  poème  demeuré  inédit,  auquel  Jacques  Milet  se  serait 
contenté  de  donner  la  forme  dramatique.  C'est  une  suppo- 
sition tout  à  fait  gratuite. 

Obligés,  comme  nous  favOns  été,  de  rattacher  à  fhistoire 
littéraire  du  xiii^  siècle  le  Roman  de  la  Rose,  commencé  par 
Guillaume  de  Lorris  et  achevé  par  Jean  de  Meun  dans  sa 
jeunesse,  et  de  reporter  l'examen  des  autres  compositions  du 
même  auteur  au  siècle  suivant,  auquel  les  assignait  la  date 
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(le  sa  mort,  nous  nous  sommes  écartés  de  notre  méthode 
ordinaire  en  parlant  des  ouvrages  avant  de  présenter  le  ré- 
sultat de  nos  recherches  sur  l'auteur.  Cette  dernière  partie 
de  notre  lâche  oflre  d'assez  grandes  diiïicultés.  Jean  de  Meun, 
considéré,  même  par  ses  contemporains,  comme  un  des  plus 
heureux  génies  dont  la  France  eût  le  droit  de  s'honorer,  ne 
nous  est  connu,  dans  les  différentes  circonstances  d'une  vie 
apparemment  longue,  que  par  les  rares  indications  qu'il 
nous  donne  lui-même;  et,  d'autre  part,  quand  on  commença 
à  écrire  l'histoire  des  lettres,  on  suppléa  trop  souvent  au 
défaut  de  témoignages  anciens  et  sincères  par  l'attrihution 
au  célèbre  poète  d'actions  et  de  paroles  qu'il  n'avait  pro- 
bablement jamais  faites  ou  dites. 

Et  d'abord,  on  est  surpiis  de  voir  Méon  gratifier  Jean 
de  Meun  d'une  origine  illustre,  en  le  rattachant  à  la  souche 
baronale  des  anciens  comtes  de  Meun.  Si  le  moindre  indice 
justifiait  celte  communauté  de  race, il  ne  suffîiait  pas,  pour 
la  contester,  de  dire  que  la  maison  de  Meun  n'a  pas  ad- 
mis notre  poète  dans  son  cartulaire;  on  sait,  en  eflèt,  que 
la  gloire  littéraire  n'a  jamais  pesé  dans  la  balance  des  gé- 
néalogistes, et  que  plusieurs  autres  grandes  familles  fran- 
çaises ont  toujours  eu  quelque  peine  à  reconnaître  un  seul 
de  leurs  ancêtres  dans  la  liste  des  écrivains  fameux  de  notre 
pays.  Mais  nous  avons  contre  le  sentiment  de  Méon  le 
témoignage  du  poète  lui-même.  H  nous  apprend  que  sou 
véritable  nom  de  famille  était  Clopinel  et  que  celui  de 
Meun  rappelait  seulement  son  lieu  de  naissance  : 

Puis  vendra  Jehan  Clopinel, 

Au  cuer  jolil",  au  cors  isnel , 

Oui  nosUa  sur  Loire  à  Mohun ... 

S'il  avait  été  de  la  famille  des  vicomtes  de  Meun,  il  se  serait 
nommé  Jean  de  Meun,  dit  Clopinel,  et  non  Jean  Clopinel, 
natif  de  Meun-sur-Loire.  Sur  ce  point,  le  doute  ne  nous 
semble  pas  possible. 

Il  était  né,  suivant  les  plus  grandes  probabilités,  vers 
fannec  i25o,  puisqu'il  était  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeu- 
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nesse  quand  il  eiifrepril  de  continuer,  vers  i  280,  le  Ilonian 
de  la  llose,  comme  nous  croyons  l'avoir  démontré.  Sa  fa- 
mille était  honorable  et  d'un  rang  assez  élevé,  puisque,  dans 
un  poème  d'Honoré  Bonet,  prieur  dé  Salon,  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure,  il  apparaît  vêtu  d'un  manteau  fourré 
de  menu  vair.  Ajoutons  que,  dans  le  cours  du  récit,  Bonet 
trouve  moyen  de  blâmer  les  «  truands  »  qui  osaient  bien 
<>  vair  porter»  afin  d'imiter  les  gens  de  noble  origine. 

André  Thevet.  qui  ne  s'est  jamais  fait  scrupule  de  donner  ti>oci,  ,id 
ses  imaginations  pour  autant  de  vérités,  soit  qu'il  racontât 
ses  voyages,  soit  qu'il  retraçât  la  vie  des  personnages  cé- 
lèbres, a  le  premier  mis  en  crédit  fliistoire  plaisante  de  la 
vengeance  préméditée  par  les  dames  de  la  cour  de  Franco 
contre  le  médisant  auteur  du  Roman  de  la  Rose;  vengeance 
que  le  malin  poète  aurait  su  conjurer  par  un  mot  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  rappeler  ici.  Le  conte 
est  bon,  mais  ce  n'est  après  tout  qu'un  conte,  reporté  sur 
Jean  de  Meun,  soit  d'après  le  livre  italien  des  Cciiio  novclle 
andche,  qui  fattribue  au  célèbre  troubadour  Guillaume  de 
Berguedan,  soit  même  seulement  d'après  le  livre  du  Cheva- 
lier de  La  Tour,  qui  en  avait  fait  honneur  à  «  un  chevalier  ». 

Il  ne  paraît  pas  que  Jean  de  Meun  ait  jamais  été  marié. 
La  plupart  des  manuscrits  de  ses  ouvrages  lui  donnent  le 
titre  de  maître  et  le  désignent  comme  clerc;  c'est  ainsi  que 
le  désigne  également  Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon.  Lue 
seule  leçon  de  la  traduction  de  Boëce  ajoute  à  la  profession 
de  clerc  le  titre  de  «  révérend  docteur  en  sainte  page  de 
«  théologie  »  ;  et  maître  Gontier  Col,  dans  la  polémique  qu'il 
soutint  contre  Christine  de  Pisan,  donne  à  l'auteur  du  Ro- 
man de  la  Rose  la  même  qualité.  Mais  cette  leçon  de  Boëce 
et  la  polémique  de  maître  Gontier  Col,  étant  postérieures  de 
plus  d'un  siècle,  ne  peuvent  être  de  grande  autorité. 

Le  nom  de  sa  famille,  Clopinel,  a  fait  supposer  que  Jean 
était  boiteux;  on  pouvait  tout  au  plus  conjecturer  une  infir- 
mité de  ce  genre  chez  celui  de  ses  pères  qui  avait  transmis 
ce  nom  à  sa  postérité.  Il  avait  d'ailleurs  pris  le  .soin,  comiiu; 
nous  l'avons  fait  remarquer,  de  prémuujr  son  biographe 
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contre  une  telle  supposition,  dans  un  passage  du  Testament 
où  il  remercie  Dieu  des  grâces  qu'il  a  reçues  : 

V.  44.  Encor  doi  plus  l'amer  quant  bien  je  me  remembre 

Qu'il  me  fist,  quant  au  cors,  sans  dcfaulte  de  membre. 

H  nous  apprend,  dans  le  même  ouvrage,  qu'il  était  conve- 
nablement partagé  des  biens  de  la  fortune,  et  nous  savons 
d'ailleurs  qu'il  avait  à  Paris  une  maison  entourée  d'un  jar- 
iiM|.pi.ria.i.:,iis,  din  spacieux.  On  conserve,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
deux  grands  rôles  de  la  taille  levée  sur  les  habitants  de 
Paris  en  1292  et  i3i3.  Dans  le  premier  de  ces  deux  docu- 
ments originaux,  les  collecteurs,  arrivés  à  la  paroisse  Saint- 
G.iaiiii,  Paiii  Benoît-le-Bestourné,  commencent  leur  opération  à  comp- 
»onn  Philippe  II-  tej.  (]g  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  «  porte  ou  de  la 
Livre  <i(- la  Tniiiè  «  graut  rue  Saint-Jacques»,  en  revenant  jusqu'à  l'église  de 
Uo  Pins,  p.  i.'.i  Saint-Benoît,  aujourd'hui  rasée,  après  avoir  été  quelque 
temps  le  Théâtre  du  Panthéon.  «En  la  grant  rue,  disent- 
«ils,  de  la  meson  mestre  Jehan  de  Meun,  tout  conlreval 
•  par  devers  Saint-Benoist;  »  c'est-à-dire  de  l'extrémité  de 
la  rue  Saint-Jacques  vers  la  porte,  en  descendant  jusqu'à 
Saint-Benoît.  Cette  maison  était  donc  la  dernière  de  la  rue 
Saint-Jacques,  ou  la  première  au  delà  de  l'ancienne  porte 
du  même  nom.  Elle  ne  fut  pas  imposée,  parce  que  Jean 
de  Meun  n'appartenait  pas  à  la  classe  des  marchands,  qui 
seule  devait  contribuer;  mais  on  voit  qu'il  est  ici  qualifié 
«  maistre  » ,  comme  dans  le  manuscrit  de  ses  ouvrages.  Dans  le 
ifuciion,  ijvn-  rôle  de  la  seconde  taille  levée  cette  année  sur  les  marchands 
de  Paris,  »  pour  la  chevalerie  du  roi  de  Navarre,  ainsné  fils 
«  du  Boy,  )>  on  fait  également  mention  de  «  la  maison  maistre 
«  Jehan  de  Meun  »;  et  nous  trouvons  ici  quelques  nouveaux 
renseignements  :  «  La  seconde  queste  Saint-Benoist  com- 
«  mence  de  l'ostel  Bobert  Boussel  jusques  au  puis  devant  la 
«  meson  mestre  Jean  de  Meun,  outre  la  porte.  »  Cette  maison 
était  donc  placée  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Hyacinthe 
d'aujourd'hui  et  à  fcntrée  d'une  rue  alors  ouverte  en  dehors 
de  la  porte  Saint-Jacques,  et  qui  empruntait  son  nom  au 
puits  dont  il  est  ici  question.  Cette  rue  du  Puits,  bien  déter- 
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minée  dans  les  deux  rôles  et  surtout  dans  le  dernier,  semble 
avoir  été  mal  à  propos  confondue  avec  celle  du  «  Puits-Cer- 
«  tain  I)  ou  du  «  Clos-Brunel  »,  près  de  Saint-Hilaire,  par 
l'estimable  commentateur  du  rôle  de  la  taille  de  1202.  La      ''"^^'î.V','   '*'," 
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belle  carte  de  Gomboust,  de  1606,  marque  la  place  de   b.i,  p.  339,  noie. 

notre  puits  à  trente  toises  environ  de  distance  du  déboucbé 

de  la  rue  Saint-Dorainique-d'Enfer,  aujourd'bui  Royer-Col- 

lard,  dans  la  rue  Saint-Jacques.  En  appliquant  ces  mesures 

à  l'état  actuel  des  lieux,  on  est  amené  à  reconnaître,  avec 

M.  Quiclierat,  dans  la  maison  n°  2  18  de  cette  dernière  rue 

celle  qui  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  maison  de 

Jean  de  Meun. 

Cette  maison,  que  nous  font  connaître  les  rôles  de  tailles, 
on  la  trouve  mentionnée  dans  le  curieux  ouvrage  d'Honoré 
lionet,  que  nous  aurons  à  examiner  plus  tard,  et  dont  nous 
devons  la  publication  à  M.  le  baron  Jérôme  Pichon.  Il  re- 
monte aux  dernières  années  du  xiv^  siècle,  et  il  est  intitulé  : 
«  L'Apparition  de  Jean  de  Meun  ou  le  Songe  du  Prieur  de 
K  Salon.  »  En  voici  le  début  : 

u  En  mon  déport,  après  souper,  heure  bien  attarde,  m'en  l  A,,,,ariùon  do 
«  alay  en  le  jardin  de  la  Tournelle,  hors  de  Paris,  qui  fut  ,,  .. 
«jadis  maistre  Jehan  de  Meun.  Où  je  me  fus  mis  tout  seul 
«ou  quignet  du  jardin,  prins  tele  imaginacion  que.  .  .  je 
«  m'endormy .  .  .  mais  vecy  venir  un  grant  clerc  bien  fourré 
«de  menu  vair,  si  me  commence  à  tancer  et  fièrement 
«  parler  et  dire  en  ryme  : 

Que  faites  vous  cy,  sire  moine, 

Et  quel  vent  ne  temps  vous  y  moyne? 

Je  ne  fis  onques  cest  jardin 

Pour  esbatre  vostre  grant  vin 

Que  vous  avez  anuit  beù. 

Je  suis  maistre  Jehan  deMchun, 

Qui  par  mains  vers,  sans  nule  prose 

Fis  cy  le  Romantde  Ij  Rose; 

Etcesl  hostel  que  oy  voyez 

Pris  pour  acomplir  mes  souhez. . . 

Ce  nom  de  «jardin  de  la  Tournelle»  semblait  nous  conr 
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duire  à  l'ex  frémi  te  occidentale  de  la  rue  des  Fossés-Sain  I- 
Bcrnard  el  à  la  pelile  forteresse  alors  appelée  u  laTonrnele  », 
dont  le  nom  est  encore  resté  au  quai  sur  lequel  elle  était 
i.Appariimn  ,i,<  élcvéc.  Cependant  M.  Jérôme  Pichon,  tout  en  convenant 
qu'il  n'y  avait  pas  à  Paris  d'autre  lieu  connu  sous  ce  nom 
de  la  Tournelle,  conjecture  judicieusement  que  la  maison 
de  la  porte  Saint-Jacques  dont  nous  venons  de  parler  pou- 
vait avoir  été  dite  «de  la  Tournelle  ",  à  cause  de  quelque 
tour  ou  tourelle  dont  elle  aurait  été  flanquée.  Or,  iM.  Jules 
Ouiclierat  a  parfaitement  confirmé  cette  conjecture  en  met- 
tant au  jour  un  acte,  daté  du  17  avril  1/199,  où  l'on  voit 
clairem'^nt  désignée  fancienne  maison  de  Jean  do  Meun 
située  près  de  Saint-Benoît,  sous  le  nom  d'hôtel  de  la  Tour- 
nelle. «  Un  lioslcl,  court,  jardin  et  tout  le  lieu  comme  il  se 
«comporte.  .  .  nommé  fostel  de  la  Tournelle,  qui  jadis  fut 
«  et  appartint  à  feu  maistre  Jehan  de  Meung,  appartenant  à 
«présent  au  couvent  de  Saint-Jacques,  assis  hors  la  porte 
«Saint-Jacques,  entre  icelle  porte  cl  l'ospital  Saint-Jacques- 
«  dii-Ilault-Pas ...» 

Pour  ce  qui  regarde  la  date  de  la  mort  de  Jean  de  Meun, 
on  a  émis  jusqu'à  nos  jours  les  opinions  les  plus  variées. 
Jean  Bouchet  prolonge  la  vie  du  poète  jusqu'en  1 3 1 6;  Du- 
verdier,  jusqu'en  i3i8;  plusieurs  biographes  modernes, 
jusqu'en  i364,  date  supposée  de  la  présentation  du  «  Plai- 
«  saut  jeu  de  Dodechedron  »  à  Charles  V.  Nous  avions  cru 
pouvoir  admettre,  sur  la  foi  du  rôle  de  la  taille  de  i3i3, 
qu'il  vivait  encore  en  cette  année.  En  elTet,  ce  rôle  men- 
lionne  «  la  maison  maistre  Jehan  de  Meun  «,  et  il  nous  sem- 
blait que,  si  le  propriétaire  de  celte  maison  eût  alors  payé 
tribut  à  la  morl,  son  nom  eût  été  précédé  des  mots  «qui 
«  fu  »,  comme  celui  de  plusieurs  propriétaires  défunts  dont 
il  est  parlé  dans  le  môme  rôle.  Aucune  de  ces  conjectures 
ne  peut  plus  tenir  devant  un  acte  récemment  publié  par 
B.biiohrqup  ,!o  i^I-  Jules  Quicherat:  cet  acte  porte  la  date  de  novembre  1 3o5. 
iKr„ic.iosci,a,ios.  Qf,  y  parle  de  «feu»  Jean  de  Meun,  et  ce  document  inat- 
tendu nous  fait  aujourd'hui  regretter  d'avoir,  sur  la  foi  du 
rôle  de  la  taille  de  1 3 1 3 ,  prolongé  de  plusieurs  années  la  vie 
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(le  railleur  du  Roman  de  la  Rose.  L'article  que  nous  lui 
consacrons  aujourd'hui  aurait  dû  faire  partie  de  notre  vingt- 
cinquième  volume,  ^'oici  l'acte  dont  la  découverte  nous  a 
fait  reconnaître  notre  erreur  : 

u  A  touz  cous  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Pierres  de 
«  Dicy,  garde  de  la  prevosté  de  Paris,  salut.  Nous  faisons  as- 
«  savoir  que.  .  .  sage  homme  et  discret  maistrc  Adam  d'An- 
«  deli,  clerc,  dcmourant  à  présent  en  la  rue  dehors  la  poile 
u  Saint-Jaquc-dcs-Bons-Hommes,  si  comme  l'en  va  à  Noslre- 
»  Dame-des-Champs,  de  sa  bonne  volonté,  .  .  donna.  .  .  et 
«  quicta  expressément.  .  .  et  confessa  avoir  donné.  .  .  par 
"  (ionacion  fetc  entre  vis,  en  non  de  pur  et  perpétuel  don, 
«et  de  grant  pieça  avoit  donné  devant,  si  comme  il  af- 
«  ferma,.  .  .  à  religieus  hommes  et  hon(-stes,  au  prieur  ef 
«  au  convent  de  l'ordre  des  frères  Preescheeurs  de  Paris .  .  . , 
»  ou  remède  de  l'amc  de  lui, .  .  .  tout  le  droit,  la  seigneurie, 
«propriété.  .  .  que  il  avoit.  .  .  en  la  maison  où  feu  maisire 
u  Jehan  de  Meun  souloil  demourer,  si  comme  elle  se  com- 
"  porte  de  toutes  pars  en  toutes  ses  appartenances  et  appen- 
"dances.  .  .  tenanz  d'une  part  au  manoir  dudit  maistrc 
«Adam,  et  d'autre  part  au  cloz  le  roy,  qui  est  à  présent 
!■  maistre  Guillaume  de  Evreus.  .  •  En  tesmoing  de  ce, 
«  nous .  .  .  avons  mis  en  ces  présentes  lettres  le  seel  do 
«la  prevosté  de  Paris,  l'an  de  grâce  mil  trois  cenz  et  cinc, 

•  le  samedi  prochain  devant  la  festc  saint  Martin  d'ivrr. 
«  Souscrit,  Estionne  de  Mante.  >i 

.\insi  Jean  de  Meun  était  mort  en  i3o5,  et  en  celte 
année  maître  Adam  d'Andeli  donnait  aux  dominicains  de 
la  rue  Saint-Jaccpies  la  maison  qu'avait  habitée  le  poète,  ef 
déclarait  même  la  leur  avoir  donnée  «  de  grant  pieça  ».  Ce- 
pendant les  jacobins,  dans  un  acte,  il  est  vrai,  bien  poslé- 
ieur  (1499),  louant  fancien  hôtel  de  Jean  de  Meun, disent: 

•  Lequel  ostel  et  ses  appartenances  ledit  feu  maistre  Jehan 
«  de  Meung  avoit,  de  grant  long  temps,  donné  par  son  tes- 
«  lament  ou  ordonnance  de  dernière  voulenté  au  convent 
«  de.sdictz  frères  Preschcurs.  »  La  contradiction  n'est  sans 
doute  qu'apparente,  et  il  faut  voir  dans  la  donalion  de 
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maître  Adam,  comme  l'a  conjecturé  M.  Quicherat,  l'exécu- 
tion d'un  fidéicommis,  qu'il  avait  accepté  de  l'auteur  du 
Roman  de  la  Rose. 

On  voit  donc  ce  qu'il  faut  croire  du  tour  que,  d'après 
Jean  Bouchet,  Jean  de  Meun  en  mourant  aurait  joué  aux 
dominicains,  ses  voisins.  Il  leur  aurait  légué,  à  condition 
d'obtenir  après  sa  mort  une  sépulture  dans  leur  maison, 
un  coffre  pesant,  que  les  frères  croyaient  rempli  de  pièces 
d'or  et  d'argent,  mais  dans  lequel,  une  fois  l'inhumation 
faite,  ils  n'auraient  trouvé  que  des  «pierres  d'ardoises  sur 
«  lesquelles  il  tiroit  ses  figures  de  géométrie  ».  Dans  leur  in- 
dignation, ils  auraient  alors  exhumé  la  dépouille  mortelle 
de  celui  qui  les  avait  tant  raillés  de  son  vivant  et  les  jouait 
après  sa  mort.  Mais  le  parlement,  averti  de  celte  profana- 
tion, les  aurait  contraints  de  restituer  à  l'illustre  défunt  une 
place  honorable  dans  leur  cloître.  Celte  sépulture  seule  pa- 
raît historique.  On  a  peine  à  croire  au  premier  abord  que 
notre  auteur,  après  avoir  si  vivement  blâmé  les  manœuvres 
des  dominicains  pour  décider  les  riches  à  se  faire  enterrer 
chez  eux,  ail  lui-même  sollicité  celte  faveur  et  l'ail  payée 
par  de  grandes  libéralités,  et  c'est  le  contraste  même  de  ses 
plaisanteries  et  de  sa  conduite  qui  aura  fait  naître  la  légende 
rapportée  par  Jean  Bouchet.  Mais  les  actes  qui  nous  mon- 
trent les  jacobins  en  possession  de  sa  maison  dès  i3o5 
prouvent  qu'au  dernier  moment  il  pensa  autrement  sur  les 
avantages  d'une  sépulture  en  bon  lieu,  et  qu'il  l'acheta  par 
une  donation  fort  sérieuse. 

Lne  tradition  constante  veut  d'ailleurs  que  les  jacobins 
aient  reçu  la  dépouille  mortelle  de  Jean  de  Meun,  et  nous 
sommes  disposés  à  ajouter  foi  à  la  tradition.  Le  président 
Faïaiiei,  Aiiik|.  F'auchet  en  admettait  la  sincérité,  que  Sauvai,  en  parlant  du 
~'"  '  '  "^^'  couvent,  vient  encore  confirmer  :  «Dans  le  cloistre,  dit-il,. 
0  gisl  Jean  de  Meun,  grand  théologien,  auteur  du  Roman 
"  de  la  Rose.  Il  vivoit  du  temps  de  Louis  le  Hutin.  »  Il  est 
vrai  que  Sauvai  semble  ne  fonder  son  opinion  que  sur  celle 
du  président  Fauchet  :  «  Il  y  a  vingt  cinq  ans  passez  (c'est- 
«  à-dire  vers  i556],  dit  celui-ci,  que,  voulant  escrire  la  vie 
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M  de  maistre  Jean  Clopinel,  j'allay  au  monastère  des  jaco- 
«  bins,  où  je  ne  peu  trouver  aucune  marque  de  sa  sépulture, 
«pource  qu'on  rebaslissoit  le  cloistre,  par  la  libéralité  de 
«Nicolas  Hennequin,  quand  il  vivoit  estimé  le  plus  ricbe 
«de  nos  bourgeois  de  Paris.  »  Suivant  Piganiol  de  la  Force, 
Il  on  ne  sait  s'il  fut  inhumé  dans  l'église  ou  dans  le  cloître.  » 
Ainsi  personne  ne  semble  avoir  vu  celte  fameuse  tombe.  Si 
elle  avait  été  déposée  dans  f  église  même  par  l'effet  des  der- 
nières volontés  de  Jean  de  Meun,  on  pourrait  s'étonner  que 
les  jacobins  n'eussent  pas  pris  grand  soin  de  conserver  ce 
témoignage  des   bonnes  dispositions  dans  lesquelles  éfait 
mort  fauteur  du  Testament  à  l'égard  de  ceux  qu'il  avait 
d'abord  choisis  pour  point  de  mire  de  ses  récriminations. 
C'est  donc  bien  dans  le  cloîlre  des  jacobins  ou  dominicains 
de  la  rue  Saint-Jacques  que  dut  être  inhumé  Jean  de  Meun. 
Quant  à  la  maison  de  la  Tournelle,  elle  conserva  jusqu'à 
la  fin  du  xv"  siècle  son  nom  et  le  souvenir  de  son  ancien 
propriétaire.  Le  bail  du   17  avril  )499,  mentionné  ci-des- 
sus, la  désigne  comme  «  f  ostel  de  la  Tournelle,  qui  jadis  fut 
«et  appartint  à  feu  maistre  Jehan  de  Meung.  »  Cet  hôtel, 
que  nous  verrions  aujourd'hui  avec  tant  d'intérêt,  était,  par 
sa  situation  rapprochée  des  murailles,  exposé  à  la  destruc- 
tion en  cas  de  guerre.  11  y  échappa  du  temps  des  guerres 
contre  les  Anglais,  mais  non  plus  tard.  Un  bail  du  2  1  jan- 
vier 1606,  cité  par  M.  Quicherat  et  conservé  aux  Archives      Bii.i.  j.  ikci. 
nationales,  nomme  «une  place  et  mazure  où  souloit  avoir   p"^  *;''"   '   '^^' 
tune  maison  appelée  la  maison  des  Tournelles,  ensemble 
«un  petit  jardin  estant  derrière...   laquelle  maison  des 
«  Tournelles  avoit  esté  deslruicte  depuis  quinze  ans  en  çà 
«  par  les  guerres.  »  Sur  cet  emplacement  s'élève  aujourd'hui, 
comme  nous  favons  dit  plus  haut,  la  maison  qui  porte  le 
n°  218.  Elle  pourrait  être  convenablement  décorée  d'un 
buste  ou  d'une  statue  de  Jean  de  Meun ,  ou  pour  le  moins 
d'une  inscription  commémorative. 

P.  P. 
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L'année  même  où  fut  prise  la  ville  de  Sain t-Jean-d' Acre 
et  quelques  jours  après  ce  fatal  événement,  un  clianoine 
de  l'église  d'Aire,  en  Artois,  commença  une  des  plus  im- 
portantes traductions  qu'on  ait  exécutées  dans  le  moyen 
âge,  une  de  celles  qui,  durant  près  de  trois  siècles,  jouirent 
de  la  plus  grande  vogue.  On  a  parlé,  dans  les  volumes 
précédents,  de  ïllislona  scolastlca,  ([ue  le  célèbre  Pierre 
(Jomeslor  ou  le  Mangeur  avait  coniposée,  vers  i  i  7-4,  pour 
les  clercs  en  théologie.  Cette  histoire  n'est  pas,  comme  on 
l'a  (lit,  un  simple  abrégé  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; c'est  plutôt  une  explication  des  dilhcultés  que  pouvait 
ollrir  la  lecture  des  livres  saints  dans  leur  partie  historique. 
C.omestor  aborde  les  principales  obscurités  du  texte  sacré; 
souvent  il  les  dissipe,  plus  souvent  il  arrive  à  soulever  des 
floutes  sur  la  meilleure  façon  d'entendre  les  endroits  les 
plus  clairs  et  les  plus  intelligibles.  Mais  si  jusque-là  Pierre 
Tomestor  a  suivi  les  traces  des  théologiens  vulgaires,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ait  ouvert  une  route  nouvelle  à  l'enseigne- 
ment, l'^n  recherchant  les  synchronismes  de  l'histoire  sacrée 
et  de  l'histoire  profane,  eu  donnant,  un  des  premiers,  sinon 
le  premiei",  un  centre  commun  à  toutes  les  traditions  de 
l'histoire  sacrée,  en  faisant  de  mille  témoignages  partiels  un 
seul  récit  dans  lequel  l'historien  sacré,  dominant  tous  les 
autres  historiens  sans  les  étouffer,  règle  pour  ainsi  dire  la 
marche  de  toutes  les  traditions  apocryphes  et  profanes;  en 
dotant,  eu  un  mol,  le  xii'  siècle  de  fllistoire  scolastique, 
Pierre  Comestor  a  pu  rendre  à  la  science  historique  un  im- 
portant service;  et  l'on  serait  injuste  envers  lui  en  n'ajoutant 
pas  que  le  fameux  auteur  du  Speciilum  hislorialc,  Vincent  de 
Beauvais,  n'a  fait  guère  autre  chose  que  transcrire  IHistona 
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.st'o/as/ùrt,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  premières  annales 
(lu  monde. 

L'Histoire  scolastique,  qui  présentait  dans  un  cadre  res- 
treint l'ensemble  des  traditions  liistoiiques  de  la  Bible, 
obtint  un  grand  succès  parmi  les  écoliers  dans  les  Facultés 
des  arts  et  de  ibéologie.  Mais  peut-être  rendit-elle,  par  cela 
mènie,  la  séparation  qui  existait  déjà  entre  les  liommes  du 
monde  et  les  hommes  d'Église  et  d'Université  plus  réelle  et 
plus  tranchée.  Du  moins  est-il  certain  que  plus  d'un  siècle 
devait  encore  passer  avant  qu'on  essayât  de  faire  pénétrer 
le  fruit  des  travaux  de  Pierre  Comestor  dans  le  sein  de  la 
société  non  lettrée. 

On  pensait  alors,  avec  quelque  raison,  qu'il  fallait,  avant 
de  lire  la  Bible,  se  préparer  de  longue  main  au  grave  en- 
seignement qu'elle  renferme;  on  doutait  qu'il  convînt  à 
des  hommes  étrangers  aux  principes  de  la  grammaire,  aux 
distinctions  de  la  dialectique  et  aux  formules  de  la  méta- 
physique, de  prendre  une  nourriture  qui  pouvait  être  à  la 
lois  ou  trop  délicate  ou  trop  substantielle  pour  leur  intelli- 
gence. Les  laïcs  se  soumettaient  sans  murmure  à  l'opinion 
que  le  clergé  se  plaisait  à  conserver  de  leur  incompétence; 
la  seule  base  de  leurs  sentiments  religieux  étant  la  foi,  ils 
ne  se  préoccupaient  aucunement  de  l'examen  des  faits  ou 
des  dogmes,  et  laissaient  aux  clercs  le  soin  de  discuter  les 
uns  et  de  déterminer  les  autres.  Cela  nous  explique  le  mot 
célèbre  de  saint  Louis,  mot  qui  peut  être  regardé  comme 
l'expression  de  la  pensée  commune  au  xiii'"  siècle  :  «  Nulz,  se 
«il  n'est  très  bons  clers,  ne  doit  desputer  aus  juiz;  mais  Hiuoueiiesamt 
<-li  ome  layz,  quant  il  ot  mesdire  de  la  loy  crestienne,  ne  [y'^'.îî^  'gèT  '"'^ 
«  doit  desfendre  la  loy  crestienne  ne  mais  de  l'espée,  de  coi  il 
u  doit  donner  parmi  le  ventre  tant  com  ele  i  peut  entrer.  » 

Vingt  ans  après  la  mort  de  saint  Louis,  quand  Guyart  des 
Moulins,  notre  chanoine  d'Aire,  se  mil  à  traduire  l'Histoire 
scolastique,  il  ne  paraît  pas  s'être  en  particulier  proposé 
l'instruction  ou  l'édification  des  chrétiens  non  lettrés.  Seu- 
lement, comme  il  craignait  foisiveté,  source  de  tous  les 
désordres  et  de  toutes  les  mauvaises  pensées,  il  avait  cru 
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trouver  ie  meilleur  moyen  de  la  fuir  en  entreprenant  une 
tâche  d'aussi  longue  lialeine. 

Plusieurs  fois,  dans  les  notes  qu'il  ajoute  à  la  traduction 
de  YHisloria  scolastica,  il  nous  parle  de  lui;  mais  par 
malheur  il  se  contente  d'y  rappeler  quelques  dates,  qui 
ne  suffisent  pas  aujourd'hui  pour  permettre  de  suivre  la 
trace  fugitive  de  son  existence.  Ainsi,  nous  voyons  qu'il 
naquit  au  mois  de  juin  de  Tannée  1261,  puisqu'il  venait 
d'atteindre  sa  quarantième  année  au  mois  de  juin  1291, 
quand  il  entreprit  sa  traduction. 

Comme  à  cette  époque  il  était  chanoine  de  l'église  collé- 
giale d'Aire,  on  peut  induire  de  là  qu'il  était  originaire  de  la 
province  d'Artois  ou  de  celle  de  Flandres.  Il  ne  s'en  explique 
nulle  part;  mais  des  lettres  émanées  des  mayeurs  et  éche- 
vins  de  cette  ville  citent  parmi  ceux  qui  comparurent  devant 
eux,  en  1247,  un  Jean  de  Moulins,  sergent,  qui  avait  alors 
pris  la  croix.  Nous  savons  encore  qu'on  célébrait  le  3  juil- 
let un  obit,  dans  l'église  d'Aire,  pro  anima  Johan.  de  Molins 
cum  uxore,  parentes  (sic)  domini  Gniardi  de  Molins,  (juondam 
decani  Ariensis.  Ce  témoignage  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
lieu  de  naissance  de  notre  traducteur. 
Ribi.  i.aii.nair,  Voicl  le  préambulc  de  son  livre  :  «  Pour  ce  que li  deables, 
ms  (is,9,  anr.,-,i  ^^  Qui  chascuu  ïour  empesche,  destourbe  et  enordist  les  cuers 
«  des  homes  par  oiseuse  et  par  mil  laz  qu  u  a  tendus  pour 
Il  nous  prendre,  entre  en  nos  cuers  com  cil  qui  onques  ne 
Il  cesse  de  guetier  comment  il  nous  puist  mener  à  pechié, 
«  pour  nos  âmes  traire  en  son  puant  enfer  avecques  lui,  est 
«il  mestiers  à  nous,  clers  et  prestres  de  sainte  Eglise,  qui 
Il  devons  estre  lumière  du  monde,  que  nous,  après  noz 
Il  heures  et  noz  oroisons,  entendons  à  aucune  bonne  euvre 
«faire,  si  que  li  pères  des  dampnez,  li  deables,  quant  il 
«nous  vient  assaillir  de  ses  ordes  temptacions,  ne  nous 
«trouve  oiseus,  par  quoi  il  ait  achoison  de  legierement 
«entrer  en  noz  cuers,  et  nous  face  cheoir  en  pechié,  pre- 
«  mierement  par  pensée  et  après  par  euvre;  si  devons,  sur 
«toute  pien,  fuir  oiseuse  et  entendre  touz  jourz  à  faire 
«  aucune  bonne  euvre  qui  à  Dieu  plaise  et  au  deable  soit 
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«contraire  et  ennuieux.  Et  pour  ce  que  li  deables,  qui 
«  moult  de  loiz  m'a  fait  pécher  par  oiseuse ,  ne  m'i  puist 
«  mais  trouver,  mais  tous  jours  essoigné  d'aucune  bonne 
«euvre,  ai  je,  qui  sui  prestre  et  chanoines  de  Saint-Pere 
«d'Aire,  de  l'eveschié  de  Therouenne,  et  Guiars  des  Mou- 
«lins  sui  apelez,  premièrement  à  la  louenge  de  Dieu  et 
«de  la  vierge  Marie  et  de  tous  sains,  et  après  au  profit 
"de  touz  cens  qui  ceste  oevre  liront,  et  à  la  requeste  d'un 
«mien  especial  ami,  qui  niout  désire  le  profit  de  m'ame, 
1  translaté  les  livres  hystoriaus  de  la  Bible  de  latin  en  ro- 
«man,  en  la  manière  que  li  mestres  en  traite  en  hystoires 
«les  escolastres,  en  lessant  des  hystoires  ce  dont  il  n'est 
«  mie  mestiers  de  translater,  et  en  suivant  plainement  le 
«  tiexte  des  livres  hystoriaus  de  la  Bible.  Si  prie  tous  ceus 
«qui  ces  translacions  liront  que,  s'il  a  aucune  chose  à  re- 
«  prendre  en  l'ordenance  du  roman,  qu'il  m'aient  por  es- 
«  cusé,  car,  sus  lame  de  moi,  je  n'ai  rien  mis  ne  ajousté  fors 
«  pure  vérité,  si  com  je  l'ai  trouvé  el  latin  de  la  Bible  et  des 
«  hystoires  les  escolastres;  et  qui  les  voudroit  regarder,  on  i 
«  pourroit  certainnement  trouver  la  pure  vérité  de  toutes  ces 
«  translacions,  coment  je  les  ai  trait  du  latin  mot  à  mot,  ainsi 
«  que  je  le  raconte.  Si  rent  grâces  à  Dieu  de  l'espace  de  vie 
«  et  de  la  santé  et  de  tant  de  sens  qu'il  m'a  preste,  tant  que 
«j'aie  si  grant  euvre  et  si  sainte  parfaite  et  accomplie;  et  pri 
«  à  tous  ceus  qui  l'oront  qu'il  veuillent  à  Dieu  prier  pour 
«  moi,  pour  celui  pour  qui  amour  je  l'empris,  qu'il  nous 
«  veuille  tenir  en  son  service,  et  après  noz  mortz  nous  doinst 
«  régner  avec  ses  sains  en  paradis  cil  qui  vit  et  règne  et  re- 
«  gnera  sans  fin  par  les  siècles  des  siècles.  Amen.  —  En 
«l'an  de  grâce  mil  et  deux  cens  et  quatre  vins  et  onze,  el 
«  mois  de  juin  el  quel  je  fui  nea  et  oi  quarante  anz  acom- 
«  pliz,  començai  je  ces  translacions,  et  les  ai  parfaites  en  l'an 
«  de  grâce  mil  deus  cens  et  quatre  vins  et  quatorze,  el  mois 
"  de  février.  Et  en  l'an  de  grâce  mil  deus  cens  nouante  et 
«  sept,eljoursaintRemi,fuijeesleuzdéansdeS.  Père  d'Aire, 
«  dont  je  estoie  chanoines,  si  come  devant  est  dit.  » 

On  voit  maintenant  que  dom  Brial  el  avant  lui  Richard 
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Simon  n'auraient  pas  dû  fixer  la  date  de  la  traduction  de 
jiisi.  hit.  J.'ia    YHisloria  scolaslica  à  l'année   1297.  La  fin  du  préambule 

.""^"-LHisi.cnL    fisl  seule  postérieure  à  cette  époque.  Tout  ce  qu'on  doit 

lu  Nouveau  Te»!.,  ^idnicttre,  c'est  que  Guyart  fit  exécuter  les  copies  de  son  livre 
après  le  jour  de  la  Saint-Remi  de  l'année  1297,  date  de  sa 
prise  de  possession  de  la  charge  de  doyen  de  l'église  collé- 
giale d'Aire,  comme  il  a  soin  de  nous  l'apprendre.  Au  reste, 
les  quelques  indications  positives  renfermées  dans  la  cita- 
lion  précédente  nous  j)ermettent  de  relever  un  assez  grand 
nombre  d'erreurs  ou  d'inexactitudes  chez  les  écrivains  qui 
Thcoioï  i"p  .    ont  piononcé  le  nom  de  Guyart  des  Moulins.  l.,e  Catalogue 

'  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi  porte  qu'il 

était  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Aire,  dans  l'archevêché 
de  Trêves.  Cette  mauvaise  leçon  se  trouve,  en  eflèt,  dans 
tous  les  manuscrits  et  dans  les  éditions  gothiques;  mais  Aire 
était  dans  le  diocèse  de  Thérouaune,  et  ce  diocèse  dépen- 
dait de  la  métropole  de  Reims 
Uuscidicr,  Hi-  Antoine  Duvcrdier,  trompé  par  le  nom  de  cette  collégiale 
de  Saint-Pierre,  a  fait  dans  sa  Bibliothèque  un  article  de 
Pierre,  traducteur  de  YHisloria  scolastica.  La  Monnoye  a  re- 
marqué la  méprise  de  Duverdier,  mais  il  aurait  bien  fait 
d'appeler  l'auteur  Guyart,  et  non  pas  Guyas. 

M.  Van  Praet  a,  de  sou  coté,  soutenu  que  Guyarl  des 
Moulins  était  déjà  doyen  de  Saint-Pierre  en  1  291  ;  el  cette 
hucLaCi.as  r    pncur  assez  légère  est  devenue  pour  l'abbé  Rive  le  texte  des 

'',"",63."'^^  '  injures  les  plus  violentes.  Au  milieu  de  ses  invectives,  Rive  a 
fait  lui-iuème  preuve  d'une  bien  faible  critique,  quand  il  a 
proposé  des  doutes  sur  la  véritable  date  de  la  naissance  de 
Guyart  des  Moulins  et  du  commencement  de  sa  traduction. 
ib.,p.  290.  «La  glose  du  chapitre  xvi  de  la  Genèse,  dit-il,  porte  que 
«  finterprèle  commence  sa  .version  en  la  même  année  que 
«  Mouleck  Sapherap  de  Babylone,  sultan  des  Sarasins,  nias- 
«  sacra  les  chrétiens  de  Ptolémaïde  el  de  Tripoli,  et  ruina 
«  entièrement  ces  deux  villes.  Or  cette  année  fut  la  1  289''  du 
«  Christ.  Selon  cette  date,  Guyart  des  Moulins  aurait  eu  deux 
«  ans  de  moins  qu'il  ne  nous  le  dit  lui-même.  Cette  contra- 
«  diction  viendrait-elle  de  sa  plume,  ou  ne  pourrait-il  pas 
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ir,  . 
fol.    U). 


"  se  faire  que  la  date  du  commencement  de  la  version  de 
1.  Guyart  des  Moulins  eût  vAé  altérée  dans  son  prologue  par 
«  les  copistes?  " 

Si  l'abbé  liive,  au  lieu  d'adopter  ici  l'indication  des 
auteurs  qu'il  contredit,  tels  que  le  Père  Lelong  et  (Casimir 
Oudin,  avait  lui-même  consulté  le  passage  de  la  glose  (pn! 
cite,  il  n'aurait  pas  élevé  cette  dilllcullé.  Cette  glose  se  rap- 
j>orte  au  douzième  verset  du  cbapitre  xvi  de  la  Genèse  :  «  Et  \ia.uis,.  gn 
M  il  sera  uns  crueus  boni,  et  sa  main  sera  contre  tous.  .  .  Ge 
«  dist  Metliodius  des  fds  Ismael,  ce  sont  paien,  qui  istront 
"  encore  et  tenront  le  terre  par  quatre  semaines  d'ans;  et  sera 
"  la  voie  apelée  Voie  d'angoisse,  por  ce  que  Dieus  apela  leur 

I  père  Ismael  ortagmm,  ce  est  cruel  come  asne  sauvage,  et  si 

II  ociront  les  prestres  es  sainz  lieus,  et  es  sainz  lieus  gerront 
«  avec  les  lames,  et  lieront  leurs  cbevaus  ans  sépultures  des 
«  sainz,  pour  la  mauvestié  des  crestiens  qui  adonc  ■•cront.  Il 
Il  semble  que  ceste  cliose  soit  avenue  en  la  destruction  d'Acre 
Il  et  de  Tripoli  et  de  toute  crestienté  delà  la  mer.  .  .  Car  on 
Il  set  vraiement  cjue  Dieus  en  a  soufert  la  destruction  pour 
«  les  orribles  pecbez  de  la  terre.  Et  el  tems  que  cete  terre 
Il  fu  destruitte  fu  cest  livres  commenciez  à  translater  et  en 
Il  celé  meismes  année.  « 

On  voit  ici  cjuil  est  fait  allusion  non  seulement  à  la  prise 
d'Acre  et  de  Tripoli,  mais  encore  cà  la  perte  de  la  terre 
sainte.  La  ville  d'Acre,  la  dernière  que  les  successeurs 
de  Godefroi  de  Bouillon  avaient  conservée,  fut  emportée 
d'assaut  le  i8  mai  1291  ;  et,  bien  que  la  prise  de  Tripoli 
remontât  au  26  avril  128g,  il  est  évident  que  Guyart  des 
Moulins  a  seulement  prétendu  fixer  ici  la  date  de  l'événement 
décisif,  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre.  Guyart  revient  encore 
sur  fépoque  de  sa  traduction  dans  la  glose  du  chapitre  de 
l'Evangile  consacré  à  l'adoration  des  pasteurs  :  «  Il  est  solstice , 
Il  dit-il,  quant  il  est  li  plus  cours  jours  de  l'année  et  li  plus 
«Ions.  .  .  et  ne  s'en  faloit  c[ue  xxvi  ans  en  l'an  de  fincar- 
II  nation  nostre  seigneur  m. ce.  .iiii.".  et  .xiiii.,  que  chist 
Il  livres  fu  par  moi  tranlatés.  "  Ces  passages,  au  lieu  d'ob- 
scurcir le  sens  du  préambule,  le  justifient  donc  de  la  manière 
3  ?  * 
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du  monde  la  plus  complète.  Ils  nous  prouvent  aussi  qu'en 
dépit  de  ses  protestations  de  ne  rien  ajouter  au  texte  du 
Maître  des  Histoires,  notre  traducteur  n'a  pas  retenu  le 
cours  de  ses  propres  réflexions,  quand  il  a  cru  pouvoir  le 
faire  sans  contredire  son  modèle  et  sans  outrager  la  vérité. 

Guyart  des  Moulins,  dans  un  second  préambule,  continue 
à  nous  retracer  l'ordonnance  de  son  livre.  Il  a  voulu  que  le 
texte  des  livres  saints  fût  écrit  en  caractères  plus  grands 
que  le  reste  :  à  la  suite  doivent  être  places  les  commentaires 
et  les  concordances  historiques;  puis,  s'il  reste  matière  à 
quelques  gloses  ou  nouvelles  interprétations,  il  a  entendu 
qu'elles  fussent  mises,  d'une  écriture  plus  petite,  au  bas  de 
chaque  page  et  le  long  des  marges.  Quand  il  arrive  au  tra- 
ducteur de  joindre  son  avis  à  celui  du  Maître  des  Histoires, 
il  le  fait  avec  discrétion  et  convenance.  En  général,  Guyart 
entend  fort  bien  la  parole  des  livres  saints  et  le  sens  des 
premi(;rs  commentaires;  la  langue  qu'il  emploie  est  pure 
et  correcte;  il  ne  se  contente  pas,  comme  il  le  dit  modeste- 
ment, de  suivre  le  latin  mot  à  mot,  il  sait  fort  bien  tirer  de 
la  construction  latine  une  phrase  française.  En  un  mot,  on 
peut  regarder  son  livre  comme  un  bon  modèle  de  la  langue 
vulgaire  pour  les  premières  années  du  règne  de  Philippe  le 
Bel.  Aussi  devons-nous  être  surpris  de  voir  un  traducteur 
aussi  hdèle  et  un  écrivain  aussi  remarquable  commencer 
par  ime  erreur  grossière  et  traduire  Pelrus,  presbiter  trecensis, 
nom  de  l'auteur  original,  par  «Pierre,  prestres  doyens  de 
"  Trêves.  »  Tous  les  manuscrits  de  la  «  Bible  historiaus  »  re- 
produisent cette  faute;  cependant  il  est  permis  de  n'en  pas 
rendre  le  traducteur  responsable,  et,  pour  notre  compte, 
nous  aimons  mieux  admettre  que  la  faute  d'une  première 
copie  aura  passé,  à  l'insu  de  Guyart,  dans  toutes  les  autres. 

Pierre  le  Mangeur  avait  choisi  pour  son  livre  le  titre 
d'Histoire  scolastique.  Guyart  des  Moulins  nous  semble 
avoir  été  plus  exact  en  prenant  celui  de  «  Bible  historiaus  » 
ou  historiale;  ces  mots  indiquent  en  effet  qu'il  entend  se 
borner  à  traduire  la  partie  historique  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 
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Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  changements 
que  le  traducteur  a  cru  pouvoir  introduire  dans  la  distribu- 
tion des  matières  et  quelques-unes  des  réflexions  qui  lui 
appartiennent,  quand  nous  croirons  y  voir  une  indication 
intéressante. 

Dans  le  Lévilique,  au  lieu  de  commenter  longuement, 
comme  avait  fait  le  Maître  des  Histoires,  le  sens  du 
xvi''  chapitre,  désigné  par  Le  Maistre  de  Sacy  sous  le  titre 
d'Impuretés  légales,  Guyart  des  Moulins  se  contente  d'en 
offrir  un  résumé  succinct,  que  pourtant  il  convient  assez  de 
ne  pas  reproduire  ici.  Puis  il  ajoute  :  «  Les  titres  et  les  cha- 
"  pitres...  de  cognoistre  meselerie.  .  .  trespassons  nous  iik,  t..i.  sii. 
«  pour  l'onneur  d'ommes  et  de  lames;  car  ce  n'est  mie  moût 
«  honeste  chose  en  roman;  mais  en  latin  est  toute  chose 
«honeste;  si  vous  soulïise  qui  ce  lisez.  Et  encor  me  douté 
"je  moût  que  je  n'aie'  trop  avant  parlé  des  famés  en  cest 
«  chapitre  devant  dit.  Je  ne  le  povoie  par  raison  laissier,  et 
«s'en  ai  le  moins  que  je  puis  dit  et  le  plus  honestement, 
«  selon  la  matière  que  je  trovai  el  latin.  »  On  voit  par  ce 
curieux  passage  que  ce  n'est  pas  seulement  depuis  le 
xvii^  siècle  que  le  lecteur  français  veut  être  respecté.  Dans 
tous  les  temps  les  écrivains  obscènes  ont,  il  est  vrai,  bravé 
les  convenances;  mais  dans- tous  les  temps  ils  ont  été  dés- 
avoués par  l'opinion  commune.  Ainsi  les  recueils  plus  ou 
moins  satiriques  d'aventures  plaisantes  contrastent  avec  la 
retenue  des  autres  compositions  littéraires  du  xiii"  siècle, 
et  ne  peuvent  faire  juger  sans  appel  du  ton  et  de  la  réserve 
des  conversations  habituelles;  on  doit  les  mettre  au  rang 
de  certains  romans  de  nos  jours  qui  peuvent  offrir  quelque 
attrait  de  lecture,  mais  que  l'on  se  garderait  de  lire  à  haute 
voix  en  bonne  compagnie. 

Nous  avons  dit  que  Pierre  le  Mangeur  s'était  proposé  l'ex- 
plication des  livres  historiques  de  la  Bible.  Non  content, 
pour  atteindre  ce  but,  de  mettre  à  côté  des  annalistes  sa- 
crés le  témoignage  des  écrivains  profanes,  tels  que  Josèphe, 
Bérose,  Hérodote,  Justin  et  les  auteurs  canoniques,  il  avait 
cru  pouvoir  changer  l'ordre   de  plusieurs  parties   de  Li 
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liiblo;  il  avait  l(jiulu  les  Parai ipomcnes  dans  les  quatre 
livres  des  Tiois;  il  avait  rapproché  de  ces  derniers  l'histoire 
fie  Tohie,  en  lai.'>sant  de  côté  les  compositions  purement 
morales  et  poétiques,  comme  les  Sentences,  les  Proverbes, 
le  livre  de  Job,  etc.  Guyarl  n'a  pas  cru  toujours  devoir  s'as- 
Ireindre  à  la  réserve  de  son  modèle;  et  voici  comme  il  nous 
on  avertit  ver.-,  la  hn  du  derniei-  livre  des  Piois  :  «Je  qui  ce 
"  translatai  n'ai  mis  l'ystoire  de  Thobie  tantost  après  le 
«  fin  du  quart  livre  des  Roys;  et  cependant  doit  ele  tantost 
«aler  selon  l'hysloire.  Mais  j'ay  mis,  entre  le  quart  livre  et 
"  l'ystoire  de  Thobie,  les  Paraboles  Salemon  moult  abrégées 
«  et  le  commencement  et  le  fin  de  Job,  qui  moult  est  biaus; 
"  car  ces  dui  li\re  des  l^iraboles  et  de  Job  gisent  en  la 
"  Bible  devant  l'ystoire  de  Thobie;  et  pour  ce  les  ai  je  cy  mis 
«devant,  l'^l  nequedent  ne  sont  ce  mie  livre  historial,  cai- 
«  li  maistres  ne  traite  riens  d'eus  deus  en  ystoires  :  mais  je 
"  les  ai  cy  mis  en  tel  ordre  corne  il'giscnt  en  la  Bible,  pour 
"  le  bonté  et  le  biauté  d'eus.  " 

C'est  donc  sur  le  texte  de  la  Bible  que  Guyart  des  Mou- 
lins a  traduit  les  Paraboles  ou  Proverbes  de  Salomon.  Loin 
de  joindre  un  commentaire  au  texte,  comme  Pierre  le 
Mangeur  avait  fait  pour  les  livres  historiques,  il  abrège 
beaucoup  le  texte  de  l'écrivain  sacré.  Souvent  même, 
embarrassé  de  la  portée  de  certains  axiomes ,  il  aime 
mieux  les  omettre  que  de  les  exposer  d'une  façon  oliscure 
ou  scandaleuse.  Mais  la  réserve  de  Guyart  des  Moulins 
est  encore  plus  grande  quand  il  arrive  au  livre  de  Job, 
qu'il  jilace  à  la  suite  de  celui  des  Proverbes.  Ce  n'est  pas, 
nous  le  répétons,  qu'il  doutât  de  l'origine  toute  divine 
de  cet  admirable  monument  de  f antiquité  sacrée,  mais 
il  se  déliait  de  sa  propre  sagesse  et  de  celle  des  lecteurs 
auxquels  son  travail  était  destiné.  Après  donc  avoir  nette- 
ment raconté  l'histoire  de  la  prospérité  et  des  malheurs  de 
Job,  il  n'ose  pas  aborder  les  chapitres  consacrés  à  l'expres- 
sion du  plus  violent  désespoir,  et  voici  comment  il  justifie 
SCS  réticences  : 

«  Après  ce  ouvri  Job  sa  bouche,  si  maudi  le  jour  qu'il 
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Il  lu  nez,  et  dit  moult  de  paroles  que  nus  ne  doit  translater. 
"  El  si  parlèrent  moult  longuement  si  ami  à  lui;  et  ces 
«  paroles  qu'il  cHstrent  H  uns  aus  autres  sont  de  si  fort  latin 
«  et  plaines  de  si  grant  mistere,  que  nus  n'en  peut  le  mis- 
II  tere  entendre  s'il  n'est  grans  clers  de  divinité.  Et  pour 
"  ce  les  trespasserai  je;  car  nus  ne  les  devroit  oser  translater, 
"  car  lais  gens  pouroient  errer.  Si  m'en  irai  avant  à  la  fin 
"  du  livre  Job,  comment  nostre  sires  regarda  à  sa  pénitence. 
Il  Quand  Job  ot  moult  parlé  à  ses  amis,  nostre  sires  parla  à 
«  lui  et  il  à  Nostre  Seigneur  en  moult  de  manières.  Et  ce  ne 
«  fait  mie  aussi  à  translater,  pour  les  graves  misteres  qui 
«  sont  es  paroles.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  dans  le  scrupule  de 
Guyart  des  Moulins  le  témoignage  d'une  piété  sincère  et 
naïvement  judicieuse;  mais  sa  réserve,  comme  il  est  assez 
ordinaire,  pourrait  bien  avoir  excité  la  curiosité  que  l'au- 
teur espérait  retenir. 

Dans  les  beaux  exemplaires  manuscrits  de  la  Bible  histo- 
riale  exécutés  au  siècle  suivant,  nous  trouvons  une  version 
complète  de  Job,  placée  avant  les  extraits  de  Guyart  des 
Moulins.  C'était  évidemment  aller  contre  la  volonté  de 
celui-ci;  mais  chez  les  grands  seigneurs  qui  achetaient  les 
manuscrits  la  curiosité  l'emportait,  et,  chez  les  libraires, 
l'espoir  d'obtenir  de  ces  exemplaires  un  prix  plus  élevé. 

Cette  version  complète  du  livre  de  Job  est  renfermée 
dans  toutes  les  leçons  du  xv""  siècle  :  d'abord  dans  la  «  Bible 
historiaus  I)  exécutée  pour  Jean,  duc  de  Berri,  vers  l'an- 
née 1 420;  elle  y  porte  le  titre  de  «Grand  Job»;  et,  tout  à  la 
suite,  le  nom  de  «Petit  Job»  est  donné  aux  fragments  que 
Guyart  s'était  contenté  de  traduire.  De  cette  manière  on  a 
rendu  l'interpolation  évidente. 

Après  avoir  abrégé  l'histoire  de  Job,  notre  traducteur  a 
repris  son  premier  guide;  c'est  à  THistoire  scolastique  qu'il 
emprunte  la  suite  de  ses  récits:  d'abord  le  xxv"  chapitre  du 
IV*  livre  des  Rois,  puis  les  livres  d'Ezéchiel  et  de  Daniel. 

L'histoire  de  Susanne  est  terminée  par  celle  de  Cyrus,  em- 
pruntée à  Justin  ou  peut-être  seulement  à  Orose.  Viennent 
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ensuite  l'exposition  du  livre  de  Judith,  la  suite  de  l'histoire 
des  rois  perses,  d'après  les  écrivains  profanes,  le  livre 
d'Esther  et  le  commencement  des  Machabées.  Là  se  termi- 
nait la  première  partie  du  travail  de  Pierre  le  Mangeur.  La 
seconde  comprenait,  sous  le  nom  d'Historia  evangelica,  les 
derniers  événements  racontés  dans  les  Machabées,  l'exposi- 
tion de  l'histoire  universelle  jusqu'à  Jésus-Christ,  enfin  le 
récit  comparé  des  quatre  évangélistes. 

Pour  bien  saisir  le  plan  du  «  Maître  en  histoires  »  et  de 
son  traducteur,  il  faut  se  reporter  à  la  longue  rubrique  qui 
précède  cette  deuxième  partie.  La  voici  :  «  Li  mestres  en 
«  istoires  regarde  que  li  quatre  evangeliste  Matieu,  Marc, 
«  Luc  et  Jehans  ne  parolent  que  d'une  meisme  chose  par 
«  diverses  paroles.  Si  ne  voult  mie  ordener  les  quatre  evan- 
"  gelistes  en  ses  istoires  ainsi  corne  ils  gient  en  la  Bible  : 
»  ains  commence  à  Luc.  .  .  et  prist  li  maistres  en  istoires 
«partie  de  lui,  et  puis  ala  à  Matieu,  et  puis  ala  à  Marc; 
i<  et  prist  ainsi  li  maistres  partie  de  chascun  l'un  après 
«l'autre,  puis  de  l'un,  puis  de  l'autre.  .  .  et  mist  en  ordre 
(1  les  Evangiles,  ainsi  corne  les  choses  avinrent.  Et  ce  dont 
«  li  uns  ne  parole  mie  et  li  autre  en  parolent  mist  il  aussi 
«  en  son  droit  ordre.  Or  voeil  je  ces  Evangiles  translater 
«  en  romans  en  la  manière  que  li  maistres  en  traite  en  is- 
«  toire.  Car  autrement  ne  les  porroit  on  mie  legierement 
'<  translater  par  istoires.  « 
La  Chasse  aut  Cette  citatioD  dément  l'assertion  de  l'abbé  Rive,  qui, 
s'en  rapportant  aux  éditions  imprimées  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  et  aux  manuscrits  du  xv^  siècle  que  possé- 
dait le  duc  de  La  Vallière,  assure  que  Guyart  des  Moulins 
n'a  pas  suivi  l'harmonie  évangélique  de  Comestor  (il  fallait 
dire  l'Histoire  évangélique) ,  «  et  qu'il  a  mis  à  la  place  une 
«  version  française  du  texte  de  chaque  évangéliste.  » 

Au  reste,  dans  l'exposition  du  Nouveau  Testament,  Guyart 
des  Moulins,  plus  à  l'aise  avec  son  modèle,  s'est  permis  assez 
fréquemment  d'ajouter  ses  réflexions  et  même  ses  récits  au 
texte  du  «  Maître  en  histoires  ».  C'est  ainsi  qu'il  s'arrête  avec 
une  complaisance  marquée  sur  l'épisode   du  martyre   de 
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sainl  Jean  Baptiste,  et  qu'à  cette  occasion  il  donne  l'expli- 
cation chrétienne  d'une  coutume  sans  doute  renouvelée 
du  paganisme,  celle  des  grands  feux  allumés  le  jour  de  la 
Saint-Jean.  La  Légende  dorée  elle-même  s'est  montrée  assez 
réservée  sur  cet  article  :  qu'il  nous  soit  donc  permis  de  citer 
notre  auteur  :  «  Au  tens  le  mauvais  empereur  Julien  le 
«  renoié  prisrent  paien  les  os  Jehan,  si  les  espartirent  par 
«  les  clians  pour  l'envie  qu'il  avoient  des  grans  miracles  qui 
«  arivoient  à  son  sépulcre  :  mais  tost  après  les  recueillirent 
«  cil  paien  meismes,  et  les  arsirent  au  feu,  et  en  gieterent  la 
«  pourre  aux  vens;  et  les  chans  qui  la  recoillirent  en  furent 
j  tost  ensemenciés  au  cent  double  des  années  en  avant.  Et 
«  cis  arsins  de  ses  os  est  tenus  por  secont  martire.  .  .  et 
«  cist  secont  martire  représentent  partout  li  crestien;  car 
«  il  recueillent,  au  jour  de  sa  nativité,  par  tout  les  os,  et  les 
«  ardent  en  grand  feu  en  remembrance  de  cest  secont  mar- 
«  tire.  Mais  pou  de  gent  savent  que  cil  feu  qu'il  font  senifie.  » 
Puis,  à  l'occasion  du  nom  de  Julien,  prononcé  dans  le  pas- 
sage qu'on  vient  de  lire,  Guyart  demande  la  permission 
d'ajouter  au  récit  du  «  Maître  en  histoires  «  ce  qu'il  a  vu  de 
ses  yeux  «  en  autre  escripture  ».  La  légende  qu'il  adopte  sur 
Julien  le  «renoié»  n'est,  comme  on  peut  le  croire,  rien 
moins  que  flatteuse  ;  nous  ne  la  citerons  pas  :  c'est  assez 
qu'elle  ait  pu  contribuer  à  l'édification  de  tous  les  anciens 
lecteurs  de  la  Bible  historiale. 

L'histoire  écolâtre  et  la  traduction  de  Guyart  s'arrêtaient 
au  récit  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  mais, 
dans  le  xv'  siècle,  on  a  tout  à  fait  changé  la  distribution  et 
modifié  le  caractère  de  la  Bible  historiale.  Nous  avons  déjà 
remarqué  qu'on  avait  refait  entièrement  le  livre  de  Job;  on 
ajouta  les  Psaumes,  les  autres  livres  de  Salomon,  les  Para- 
lipomènes,  Esdras,  Néhémie,  les  Kpîlres  des  apôtres  et  enfin 
l'Apocalypse.  On  sent  que,  pour  cette  partie  delà  Bible,  les 
gloses,  les  commentaires,  les  syncluoni.siiics  de  fhistoire 
profane  n'ont  plus  été  joints  au  texte  de  l'écrivain  sacré. 
On  s'est  même  dispensé  de  suivre  Guyart  des  Moulins  dans 
la  traduction  qu'il  donne  de  l'Histoire  évangélique;  et  le 
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Nouveau  Teslanient,  au  lieu  d'offrir  un  curieux  arrange- 
ment de  toutes  les  traditions  relatives  aux  premiers  siècles 
du  christianisme,  n'est  plus  qu'une  reproduction  littérale 
de  chacun  des  livres  apostoliques. 

Voilà  ce  que  le  grand  libraire  Antoine  Vérard  a  fait  im- 
primer, d'après  les  manuscrits  du  xv"  siècle,  comme  1  œuvre 
du  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Aire.  Cette  édition  princeps 
de  la  Bible  historiale  nv  porte  pas  de  date;  mais  elle  doit  être 
antérieure  aux  premières  années  du  xvi''  siècle,  puisqu  elle 
lut  présentée  cà  Charles  VIII,  mort  le  7  avril  1^98;  et  cette 
Uiiii  n.r.i.  et  m  dédicacp  a  fait  dire  à  Fabricius  queGuyart  des  Moulins  avait 
lui-même  présenté  son  livre  à  Charles  VIII.  La  Bibliothèque 
nationale  en  possède  un  magnifique  exemplaire,  imprime 
sur  vélin,  avec  des  dessins  enluminés  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  autres.  Il  forme  deux  volumes.  Dans  le  préambule, 
Guyart  des  Moulins  n'est  pas  nommé,  il  est  seulement  in- 
diqué comme  chanoine  d'Aire.  Dans  toute  la  première  par- 
lie,  jusqu'à  la  fin  du  livre  des  Rois,  cette  édition  reproduit 
exactement  le  travail  de  Guyart;  on  a  simplement  changé 
quelques  mots  vieillis.  Les  corrections  y  sont  en  général 
malheureuses.  Ainsi,  dès  la  seconde  ligne  du  préambule, 
le  mot  II  enordist  les  cuers  »,  c'est-à-dire  «  souille  les  cœurs  », 
est  remplacé  par  «  enorte  les  cueurs  »,  c'est-à-dire  «  exhorte 
«les  cœurs»;  changement  qui  donne  à  la  phrase  un  sens 
ridicule.  Dès  les  premiers  mots  de  la  Genèse,  le  nombre  sin- 
gulier "  li  esperis  de  Dieu  »  devient  «  les  esprits  de  Dieu  ». 

Au  reste,  toutes  les  éditions  françaises  de  Vérard,  admi- 
rables sous  le  rapport  de  l'exécution  typographique,  sont 
criblées  de  bévues  analogues.  Celle  que  nous  signalons  ne 
se  conforme  plus,  à  partir  des  Rois,  qu'aux  manuscrits  exé- 
cutés dans  le  xv^  siècle,  et  dont  nous  avons  plus  haut  in- 
diqué les  inexactitudes. 

Quelques  années  plus  tard,  Vérard  fît  ajouter  à  sa  Bible 
historiale  le  Psautier,  qu'il  avait  d'abord  omis,  sans  doute 
parce  qu'il  ne  l'avait  pas  vu  dans  les  leçons  manuscrites  qu'il 
consultait.  Cette  addition ,  placée  à  la  suite  de  plusieurs  exem- 
plaires avec  une  pagination  distincte,  a  fait  croire  à  l'exis- 
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lence  d'une  autre  édition  sortie  des  mêmes  presses  vers  r.ive.chassiaux 
1497.  Mais,  pour  admettre  cette  seconde  édition,  il  fau-  .1  Bruiùt!  n^.uv' 
drait  des  preuves  plus  convaincantes  que  celles  qu'en  ont    "^f^^''-  ''i^'iogr.  1, 

1  .         1'    1  1    -    r.-  1     •      1       ri-  T      1  p.358.  — LeIoriL. 

tlonnees  1  abbe  nive  et,  avant  lui ,  le  rere  Leiong.  Bibiiothc  a  sac... 

Après  la  mort  de  ce  fameux  libraire,  arrivée  en  i5i4,    ■'  •'^^ 
Barthélemi  Vérard,  son  successeur,  fit  paraître  une  seconde 
t'dition  in-folio  de  la  Bible  liistoriale;  elle  est  encore  sans 
date  précise. 

Il  en  parut  d'autres:  en  1Ô29,  à  Paris,  chez  François 
Regnault,  2  volumes  in-folio;  en  i53i,  à  Lyon,  chez  Pierre 
Bailly,  2  volumes  in-folio,  souvent  réunis  en  un  seul:  en 
1038,  à  Paris,  chez  Antoine  Bonnemèro,  in-folio.  Toutes 
ces  éditions  sont  copiées  les  unes  sur  les  autres,  et  moins 
elles  sont  anciennes,  plus  les  négligences  typographiques 
et  les  prétendus  éclaircissements  des  éditeurs  y  midtiplient 
les  contresens  et  les  phrases  inintelligibles. 

Nous  finirons  donc  en  résumant  les  conclusions  au.\- 
(luelles  nous  sommes  arrivés.  Les  manuscrits  de  la  «Bible      Bibi.n.ii   n.sv. 
«  historiaus  »  ont  été  grandement  modifiés  et  transformés   g"oj"-.  1,7 '"^ 
au  commencement  du  xv''  siècle;  c'est  d'après  les  manuscrits   ^/«^ 
lie  cette  époque  que  la  traduction  du  chanoine  d  Aire  a  tou-   ohiçi.    6821 
jours  été  imprimée;  mais,  pour  bien  connaître  f ouvrage  de 
Guyart  des  Moulins,  pour  en  apprécier  l'étendue,  les  bornes 
exactes  et  la  valeur,  il  faut  consulter  exclusivement  les  nom- 
breux manuscrits  du  xiv'  siècle  conservés  dans  les  grandes 
bibliothèques  et  surtout  dans  la  Bibliothèque  nationale. 

Un  autre  ouvrage  de  Guyart  des  Moulins,  reconnu  par 
M.  Fr.  Morand  dans  la  bibliothèque  d'Aire-sur-la-Lys,  a 
permis  à  ce  judicieux  littérateur  de  prolonger  au  delà  de 
l'année  1  3 1 3  la  vie  de  fauteur  de  la  Bible  historiale.  C'est 
la  relation  des  débats  dont  avait  été  foccasion  la  découverte 
(fune  partie  du  chef  de  saint  Jacques  le  Majeur  dans  la  col- 
légiale d'Aire.  Un  roi  de  France,  dont  on  ne  rappelle  pas  le 
nom,  avait  fait  don  de  cette  relique  aux  moines  de  Saint- 
Vaast  d'Arras.  Au  xi*  siècle,  Luthduin,  abbé  de  cette  célèbre 
abbaye,  f  avait  secrètement  transportée  dans  l'église  qu'il 
venait  d'ériger  à  Berclau,  où  elle  était  restée  durant  un 
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siècle;  puis  Martin,  un  autre  abbé  de  Saint-Vaast,  l'y  avait 
découverte  et  l'avait  reprise.  Mais  comme  l'alleu  de  Berclau 
était  enclavé  dans  le  comté  de  Flandres,  le  comte  Pbilippe 
d'Alsace  prélendit  avoir  des  droits  sur  cette  relique,  et 
l'enleva  violemment  à  Saint-Vaast  pour  en  gratifier  la  collé- 
giale d'Aire.  Vives  réclamations  chez  les  moines  de  Saint- 
Vaast,  qui,  soutenus  par  l'autorité  du  saint-siège,  décidè- 
rent le  comte  à  transiger.  On  scia  donc  le  précieux  chef  en 
deux  parties  égales;  la  collégiale  eut  la  face,  l'abbaye  dut  se 
contenter  de  focciput.  Nous  ajouterons  que  cette  partie  pos- 
térieure paraît  encore  conservée  dans  la  cathédrale  d'Arras; 
et  sur  la  relique,  dit  un  moderne  hagiographe,  l'abbé  Du  val, 
Oiivai  (K.-v.),  «on  voit  les  dents  de  la  scie  qui  en  a  séparé  la  partie  an- 
«térieure;  il  reste  encore  l'os  frontal  et  l'os  occipital.  .  .  »> 
Ce  témoignage  justifie  assez  fexactitude  de  la  relation  de 
Guyart  des  Moulins. 

Le  comte  Philippe,  sans  doute  pour  consoler  la  collé- 
giale d'Aire  de  ce  qu'on  lui  enlevait,  fit  don  aux  chanoines 
d'une  belle  chasse  dans  laquelle  fut  enfermé  le  «  voult  »  ou 
face  de  Saint-Jacques.  Mais  il  avait  emporté  la  clef  du  coffre, 
et  les  fidèles  ne  pouvaient  plus  apercevoir  qu'une  parcelle 
de  la  relique  par  un  trou  ménagé  sur  la  paroi  avancée;  si 
bien  que  les  chanoines  eux-mêmes,  ayant  perdu  la  tradition 
des  titres  de  possession  de  la  relique,  ne  croyaient  en  con- 
server qu'une  très  petite  parcelle,  quand,  en  1272,  féco- 
lâtre  Michel  des  Camps  apprit  à  ses  confrères,  d'après  un 
manuscrit  trouvé  par  lui,  qu'ils  devaient  réellement  possé- 
der la  face  du  saint  apôtre.  On  brisa  le  reliquaire,  et  l'on 
constata  que  fécolàtre  avait  raison. 

Tel  est  le  résumé  de  la  relation  rédigée  plus  tard  par 
Guyart  des  Moulins. 

Il  avait,  en  1272,  assisté,  dans  féglise  d'Aire,  à  fouver- 
ture  de  la  châsse  qui  renfermait  la  précieuse  demi-tête 
de  saint  Jacques;  mais,  comme  l'a  présumé  M.  Morand,  il 
n'en  a  pu  rédiger  la  relation  que  dans  un  âge  assez  avancé, 
puisqu'il  y  rappelle  ses  longues  années  de  décanat.  C'est 
après  1595  qu'il  avait  succédé  à  Matthieu  Wilquin,  celui- 
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ci  ayant,  celte  année-là,  fondé  une  chopellenie.  Plus  tard, 
le  chapitre  d'Aire  avait  chargé  notre  Guyart  de  régler 
toutes  les  conditions  de  cette  fondation;  et  Guyart  figure 
comme  doyen  dans  une  sentence  arbitrale  également  du  ven- 
dredi de  la  semaine  de  la  Passion,  année  1298.  En  i3i3, 
il  comparaît  à  la  tête  de  son  chapitre  dans  un  acte  authen- 
tique. Le  premier  instrument  dans  lequel  soit  désigné  son 
successeur,  Jean  de  Buce,  n'est  pas  antérieur  au  12  juin 
i32  2.  C'est  donc  entre  les  années  i3i3  et  i32  2  qu'il  faut 
placer  la  date  de  la  mort  de  Guyart  des  Moulins. 

On  ne  conserve  aujourd'hui  le  texte  de  la  Relatio  histo- 
rica  de  capite  beau  Jacobi  Majoris,apostoU,  que  dans  une  copie 
authentique,  faite  par  deux  notaires  de  la  ville  d'Aire,  le 
2  novembre  1612,  sur  foriginal,  alors  conservé  dans  le  tré- 
sor de  l'église  de  Saint-Pierre.  M.  Morand  l'a  publiée.  Quoi- 
qu'elle soit  assez  courte,  l'auteur  l'a  divisée  en  deux  parties, 
comme  pouvant  être  matière  à  deux  sermons,  et  il  dit,  au 
commencement  de  la  seconde  partie  :  Quœ  siiperius  de  ipsa 
inventione  narravi  omnia  vidi. 
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Nous  appelons  ce  docteur  Jean  d'Asnières  avec  GeolTroi 
de  Paris,  l'auteur  supposé  d'une  Chronique  rimée  qui  a  été 
pubhée  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  la  France.  De 
même  lit-on  Joannes  de  Aneriis  dans  le  meilleur  texte  du  Mé- 
morial de  Jean  de  Saint- Victor.  Mais  le  rédacteur  des  Grandes 
Chroniques  de  France  écrit  Jean  Manière,  et  des  manuscrits 
divers  de  ces  Chroniques  et  du  Mémorial  nous  offrent  les 
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variantes  Ilamrra,  Hamere,  Hammero.  Ajouton.s  que  !<> 
même  nom  nons  est  parvenu  hren  plus  altéré  par  divers 
écrivains  modernes.  Ainsi  Paul-Kmile  de  Vérone  l'appelle, 
dans  son  histoire  latine,  Joannes  Annalis,  et  Claude  Malingre, 
traduisant  Paul-Emile,  écrit  en  français  .Jean  Annat.  A\ec 
non  moins  de  liberté,  Montfaucon  le  nomme  Jean  Barrière, 
et  Mézeray,  Jean  Banière  ou  Havier.  Enfin,  dans  les  Pveclier- 
ches  de  Pasquier  et  dans  le  Dialogue  de  Loisel,  c'est  Jean 
de  Méliéyé,  et,  par  contraction,  Jean  de  Mehée  dans  la  der- 
nière histoire  du  barreau  de  Paris.  11  est  difficile  de  com- 
prendre comment  Jean  d'Asnières  a  pu  devenir  Jean  de 
Méhéyé.  C'est  pourquoi  l'on  ne  doit  pas  trop  s'étonner  de 
voir  Fournol  faire  deux  personnages  d'un  seul,  deux  avo- 
cats plaidant  tour  à  tour  dans  la  même  cause  contre  le 
même  accusé.  Fournel  a  commis  beaucoup  d'autres  erreurs 
moins  excusables  que  celle-là. 

Au  nom  si  étrangement  corrompu  de  ce  légiste  tous  les 
chroniqueurs  anciens  joignent  le  titre  de  «  maître  •,  magister, 
et  tous  les  historiens  modernes,  celui  d'avocat  au  parlement 
de  Paris.  Cette  traduction  paraît  exacte  en  ce  qui  regarde 
Jean  d'Asnières.  On  le  dit  encore  avocat  du  roi,  avocat  gé- 
néral. Il  n'y  avait  pas  alors,  à  proprement  parler,  d'avocats 
généraux.  Nous  avons  une  liste,. plusieurs  fois  reproduite, 
des  avocats  généraux  qui  se  succédèrent  de  l'année  i3oo  à 
l'année  1788.  Mais  cette  liste  est,  pour  les  temps  anciens, 
sans  aucune  autorité.  Dans  tous  les  sièges  de  justice,  le 
roi  Philippe  le  Bel  avait  un  avocat  chargé  de  parler  en  son 
nom,  et  quiconque  était  honoré  de  cette  charge  recevait 
ou  prenait  le  titre  de  patronus  lausaram  regiariini  ;  mais  cet 
avocat  du  roi  plaidait,  quand  le  roi  ne  l'occupait  pas,  pour 
les  particuliers.  Comme  on  l'a  déjà  remarqué,  ce  que  nous 
appelons  le  ministère  public  est  une  institution  plus  mo- 
derne. Or,  bien  qu'on  ne  rencontre  pas  le  nom  de  Jean 
d'Asnières  sur  la  liste  dont  nous  venons  de  parler,  il  est 
constant  qu'il  fut  avocat  du  roi,  puisqu'il  parla  pour  le 
roi  régnant  devant  lui,  dans  une  cause  très  célèbre,  celle 
d'Enguerrand  de  Marigni. 
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Nous  sommes  au  couimencement  de  l'année  i3i5,  dans 
ces  jours  troublés  qui  suivirent  la  mort  de  Philippe  le  Bel. 
Assurément  le  règne  de  ce  prince  n'avait  été  ni  sans  profit 
ni  sans  gloire;  mais,  pour  mener  à  bonne  fin  un  si  grand 
nombre  d'entreprises,  et  notamment  tant  de  guerres  sou- 
daines, rarement  prévues,  jamais  préparées,  il  avait  été 
contraint  de  recourir  à  de  mauvais  expédients,  et  les  bour- 
geois ne  lui  pardonnaient  pas  de  les  avoir  appauvris  par 
de  si  fréquentes  levées  de  subsides,  qu'aggravait  encore 
l'altération  constante  des  monnaies.  Il  avait,  d'autre  part, 
mécontenté  la  noblesse  en  l'éloignant  de  la  cour,  pour 
attribuer  les  plus  hauts  emplois  de  l'Etat  à  des  hommes 
nouveaux,  qu'il  estimait  seuls  capables  d'administrer  les 
affaires  d'une  royauté  nouvelle.  Quand  donc,  après  sa  mort, 
les  premiers  d'entre  les  nobles,  les  princes  mêmes  de  sa 
mnlson,  publièrent  avec  arrogance  qu'ils  allaient  tout  chan- 
ger, tout  réparer,  tout  remettre  en  place,  les  bourgeois, 
aigris,  leur  abandonnèrent  sans  aucune  défense  ces  parve- 
nus qu'on  disait  avoir  été  les  mauvais  conseillers  du  règne 
précédent. 

Celui  contre  lequel  tout  le  monde  avait  le  plus  de  griefs, 
et  la  noblesse  exilée  et  la  bourgeoisie  ruinée,  c'était  Enguer- 
rand  de  Marigni.  INé,  vers  l'année  1266,  d'une  famille  de 
Normandie,  peut-être  noble,  mais,  en  tout  cas,  peu  con- 
sidérable, il  avait  été  d'abord  écuyer  du  seigneur  Klue  de 
Bouville.  La  reine,  l'ayant  ensuite  pris  à  son  service,  l'avait 
fait  son  panetier.  Il  exerçait  encore  en  1298  ce  modeste 
emploi,  quand  le  roi  l'envoya  tenir  en  son  nom  la  ville 
et  le  château  d'Issoudun.  Peu  de  temps  après,  sans  que 
rien  explique  cette  rapide  et  prodigieuse  fortune,  il  est 
devenu  chambellan  du  roi,  comte  de  Longueville,  inten- 
dant des  finances  et  gouverneur  du  Louvre.  C'est  le  plus 
puissant  des  favoris.  Il  exerce  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne une  telle  prépondérance  que  le  rédacteur  contempo- 
rain des  Grandes  Chroniques  de  France  fappelle  naïvement 
"  coadjuteur  »  du  roi  Philippe  et  «  gouverneur  de  tout  le 
«  royaume  »,  ou  bien  encore  «  coadjuteur  et  gouverneur  du 
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«  roy,  »  comme  s'il  avait  été  pourvu  de  ces  titres  étranges 
par  quelque  diplôme  régulier. 

Philippe  mort,  Enguerrand  ne  gouvernait  plus  le  royaume  ; 
mais  il  lui  restait,  dans  sa  disgrâce,  la  fortune  d'un  roi. 
Des  chroniqueurs  assurent  qu'il  était  seigneur  de  dix-sept 
cents  villages,  et  possédait,  outre  trois  cent  mille  florins 
de  mobilier,  trente  mille  florins  de  revenu,  six  millions 
de  notre  monnaie.  Si  ces  évaluations  ne  peuvent  être  au- 
jourd'hui rigoureusement  contrôlées,  on  a  conservé,  du 
moins,  un  registre  où  se  trouve  le  recensement  des  terres 
qui  composaient  le  domaine  d'Enguerrand.  Ainsi  que  les 
plus  grands  feudataires  de  la  couronne  de  France,  il  avait 
son  cartulairr,  qui  porte  encore  son  nom.  Dès  qu'on  lui 
fit  sommation  de  justifier  toute  cette  richesse,  Enguer- 
rand  livra  les  comptes  de  son  intendance.  Ces  comptes, 
examinés  par  une  commission  où  siégeaient  ses  principaux 
ennemis,  fuient  jugés  irréprochables.  Mais,  cette  vérifi- 
cation faite,  d'autres  accusations  s'élevèrent.  Traités  d'al- 
liance, traités  depaix,  concessions, dispenses, grâces  royales, 
il  avait,  disait-on,  tout  vendu:  on  n'obtenait  rien  du  roi 
qu'après  avoir  à  prix  d'argent  gagné  sou  ministre;  bien 
plus,  les  dons  qu'on  faisait  au  roi,  les  amendes  qu'on  en- 
voyait au  trésor  royal,  s'arrêtaient  entre  les  mains  de  ce 
ministre,  et  les  mêmes  mains  retenaient  les  sommes  dont 
le  roi  croyait  devoir  disposer  pour  acheter  ou  récompenser 
des  services  secrets,  soit  dans  le  pays,  soit  à  l'étranger. 
Ainsi,  quelle  que  fût  la  régularité  des  comptes  produits  par 
les  commis  d'Enguerrand,  il  s'agissait,  après  l'examen  de 
ces  comptes,  de  trahison,  de  péculat;  et  de  toutes  parts' 
arrivaient  des  témoins  qui  faccusaient,  à  tort  ou  à  raison, 
de  larcins  commis  à  leur  dommage.  H  fut  alors  arrêté,  con- 
duit au  Louvre  et  du  Louvre  au  Temple.  Son  procès  rapi- 
dement instruit,  il  comparut  -au  château  de  Vincennes,  le 
samedi  1 5  mars  1 3 1 5,  devant  le  roi,  qu'entourait  une  nom- 
breuse assistance  de  prélats  et  de  barons. 

Si  tous  les  anciens  chroniqueurs  se  sont  prononcés  contre 
Enguerrand,  presque  tous  les  historiens  modernes  ont  plaidé 
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sa  cause.  Mais  ils  l'ont  plaidée  sans  produire  aucune  pièce 
en  sa  faveur.  Absoudre  Knguerrand  c'est  condamner  ses 
juges,  et  l'on  n'a  pas  le  droit  de  les  condamner  sans  preuves. 
Nous  ne  disons  pas  que  la  justice  humaine  n'ait  jamais  failli; 
nous  savons  qu'elle  a  sacrifié  beaucoup  trop  de  nobles  vic- 
times à  la  raison  d'État,  ainsi  qu'à  l'intérêt  bien  ou  mal  en- 
tendu des  religions  dominantes.  Mais,  dans  l'alfaire  d'En- 
guerrand,  la  raison  d'Etat  n'est  pas  sérieusement  alléguée. 
Possesseur  d'une  fortune  immense,  il  est  accusé  de  s'être 
enrichi  par  des  actes  criminels.  Si  l'on  a  justifié  ces  actes, 
on  peut  conclure  contre  les  juges.  Mais  cette  justification, 
plusieurs  lois  essayée,  n'est  pas  encore  faite.  Parmi  les 
pièces  du  procès  que  nos  archives  ont  conservées,  plusieurs 
nous  attestent  qu'Enguerrand  n'avait  pas  une  conscience 
très  sévère,  et  aucune  ne  dément  les  assertions  précises  de 
ses  accusateurs.  On  dira  qu'au  nombre  des  malversations 
imputées  à  ce  ministre,  assurément  avide  et  fastueux,  quel- 
ques-unes, souvent  commises,  ont  été  rarement  poursuivies. 
C'est  une  observation  vraie,  mais  ce  n'est  pas,  il  nous  semble, 
une  sullisante  excuse. 

Chargé  de  parler  contre  Enguerrand,  Jean  d'Asnières  prit 
pour  texte  de  son  discours  ces  mots  de  l'Ecriture  :  Ncn  nobis,  î.  v,  p.  îm. 
Domine,  non  nobis,  sed  nomini  luo  da  (jlonam,  qu'il  traduisit 
ainsi  :  «  Non  pas  à  nos,  sire,  non  pas  à  nos,  mais  à  ton  nom 
«  donne  gloire.  »  Ensuite  il  parla  d'Abraham  sacrifiant  même 
son  fils  pour  obéir  aux  ordres  du  Seigneur;  puis,  ayant 
raconté  comment  saint  Hilaire  extermina  les  serpents  du 
Poitou,  «il  accomparagea,  dit  la  chionique,  les  serpens  à 
"  Enguerran  et  à  ses  créatures,  c'est  assavoir  ses  parans  et 
Il  ses  affins.  Il  Cet  exorde  achevé,  il  exposa  le  détail  des  chefs 
de  l'accusation,  au  nombre  de  quarante  et  un.  On  connaît 
la  suite  de  l'alfaire.  Enguerrand,  jugé  coupable,  allait  être 
conduit  en  exil  dans  l'île  de  Chypre,  quand  on  apprit  à  la 
cour  que  sa  femme  et  la  sœur  de  sa  femme,  la  dame  de 
Chanteloup,  pratiquaient  des  sortilèges  avec  un  sorcier  et 
une  sorcière  pour  débarrasser  au  plus  tôt  le  condamné  de 
ses  principaux  ennemis.   Comme  elles  croyaient  à  feiTet 
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(le  celte  magie,  le  roi,  les  princes,  toute  la  cour,  toute  la 
ville  y  crut  avec  elles,  et,  après  un  nouveau  procès,  Enguer- 
rand  lut  pendu.  Mais  dans  ce  nouveau  procès  ne  parut  pas 
Jean  d  Asnières.  L'histoire  ne  lui  attribue  qu'un  seul  plai- 
doyer. 

Encore  ne  nous  en  a-t-clle  conservé  qu'une  très  sommaire 
analyse.  Cette  analyse  nous  sulTit  sans  doute  pour  connaître 
ce  qu'on  appelle  les  principaux,  laits  de  la  cause,  mais  elle 
ne  nous  permet  pas  d'apprécier  le  genre  et  peut-être  le  mé- 
rite de  l'orateur.  Pour  avoir  obtenu  l'honneur  de  représen- 
ter la  partie  publique  dans  une  telle  cause,  Jean  d'Asnières 
devait  être  un  des  avocats  les  plus  renommés  du  parlement. 
C'est  ce  que  nous  croyons  volontiers.  Cependant,  quand  on 
a  loué  son  mérite,  on  l'a  loué  sur  des  pièces  fausses,  dont  il 
nous  reste  à  parler. 

Dans  une  estimable  et  utile  compilation  de  MM.  Clair 
et  Clapier,  intitulée  Baneau  français,  on  trouve  les  deux 
discours  prononcés,  dit-on,  à  l'assemblée  de  Vincennes, 
par  l'accusateur  et  par  l'accusé.  Jean  d'x^snières  énonce 
quelques  laits,  et  sur  un  ton  ferme  et  vil,  avec  des  mouve- 
ments d'indignation  qui  rappellent  divers  passages  des  Ver- 
rines,  d  invite  les  juges  à  sévir  sans  pitié  contre  un  aussi 
grand  coupable.  Enguerrand  lui  répond,  discute  les  faits 
:'noncés,  les  explique  ou  les  nie,  et  puis,  dans  une  pérorai- 
son très  capable  d'émouvoir  et  d'attendrir  même  des  juges 
prévenus,  il  offre,  il  livre  tous  ses  biens,  il  ne  demande 
qu'à  descendre,  justifié,  du  faîte  des  grandeurs,  pour  aller 
achever  ses  jours  dans  la  plus  obscure  retraite. 

De  ti'ès  bonne  foi,  MM.  Clair  et  Clapier  nous  recom- 
mandent ces  deux  discours.  «Ce  sont,  disent-ils,  nos  plus 
"anciens  monuments  d'éloquence  judiciaire.  .  .  Ils  servi- 
"  ront  à  donner  une  idée  de  la  manière  de  nos  anciens 
«avocats.  »  La  méprise  est  vraiment  singulière.  Ayant  em- 
Maiin...  ^(;l.),  prunté  ces  deux  discours  aux  Annales  de  Paris  de  Claude 
Malingre,  MM.  Clair  et  Clapier  n'ont  pas,  dès  l'abord,  re- 
connu quils  sont  rédigés  dans  le  plus  mauvais  style  du 
XVI*  siècle.  Ils  ne  sont  pourtant  pas  de  l'invention  de  Ma- 
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lingre;  celui-ci  les  a  traduits  du  latin  de  Paul-Emile.  On       Kmiiii  (P.  vv- 
sait  que  Paul-Emile  a  fait  un  grand  nombre  de  ces  discours, 
pour  imiter  Tite-Live.  C'était  le  goût  de  son  temps.  On  ne    i'  ''-^^ 
recherchait  pas  alors  si  la  meilleure  méthode  d'écrire  l'his- 
toire est  de  raconter  ou  de  prouver,  mais  on  s'inquiétait 
beaucoup  de  plaire.  Quand  un  judicieux  critique,  Bona-       vi-neui-via. - 
venture  d'Argonne,  reproche  à  Thucydide,  à  Tite-Live,  ces 
harangues  directes,  qu'il  appelle  romanesques,  nous  avons 
lieu  de  croire  qu'il  entend  blâmer,  sous  les  noms  de  ces 
anciens,  quelques  modernes,  entre  autres   Mézeray.  Non 
moins  discoureur  que   Paul-Emile,   Mézeray   ne   pouvait 
manquer  de  composer  à  son  tour  un  autre  réquisitoire  sous 
le  nom  de  Jean  d'Asnières.  On  lit  ce  morceau  d'éloquence      vwieiay,  Ui,t 
avec  intérêt;  il  exprime  dans  un  style  pompeux  les  senti- 
ments particuliers  de  l'historien,  pour  qui  la  sentence  pro- 
noncée contre  E^nguerrand  est  une  juste  sentence.  Mais,  que 
l'on  en  soit  averti,  ce  discours  vs\,  comme  celui  de  Paul- 
F^mile,  une  pure  fiction. 

Ainsi  Jean  d'Asnières,  de  qui  l'on  a  publié  deux  plaidoyers 
différents  comme  prononcés  dans  la  même  cause,  n'a  fait 
ni  celui-ci  ni  celui-là.  Il  en  a  fait  un,  cela  n'est  pas  dou- 
teux; mais  on  n'en  a  conservé  qu'un  bref  résumé.  Ajoutons 
qu'aucun  autre  discours  de  Jean  d'Asnières  ne  nous  est 
parvenu.  Cet  avocat  renommé  n'appartient  donc  pas  vrai- 
ment à  l'histoire  littéraire.  Mais  c'est  là  ce  dont  nous  avions 
à  fournir  la  preuve  contre  le  témoignage  de  MM.  Clair  et 

Clapier. 

B.  H. 
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Mahiei  i.eVii.ai>,  Notre  confrère,  M.  Delisle,  a  récemment  découvert,  dans 
TRVDicTEUB.  j^  ^o  J1200  de  la  Bibliotlièque  royale  de  Bruxelles,  une 
traduction  française  des  Météores  d'Aristote,  que  précède 
une  préface  du  traducteur,  Mahieu  le  Vilain,  «du  Neuf- 
«  Chastel  de  Drincourt  »,  adressée  à  Jean,  comte  d'Eu,  «  fds 
«du  roy  de  Jherusalem  ».  H  s'agit  ici  de  Jean  de  Briênne, 
fils  d'Alphonse,  le  comté  d'Eu  n'étant  passé  dans  la  maison 
de  Brienne  que  par  le  mariage  d'Alphonse  avec  Marie,  com- 
tesse d'Eu.  Or  Alphonse  n'était  pas,  en  fait,  roi  de  Jérusa- 
lem. Son  père  avait  possédé  le  royaume,  mais  l'avait  cédé, 
voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  le  conserver.  Quoi  qu'il 
en  soil,  Jean  de  Brienne,  comte  d'Eu,  petit-fils  et  non  fils 
du  vrai  roi  de  Jérusalem,  mourut  en  l'année  129^.  La  tra- 
duction conservée  dans  le  manuscrit  de  Bruxelles  est  donc 
antérieure  à  celte  date.  Quant  au  traducteur,  Mahieu  le 
coriiei ,  Répcv!.    Vilain,  sa  dédicace  semble  dire  qu'il  remplissait  une  fonc- 

il'ft-i  roi '  ^ î^""^  tion  quelconque  dans  la  maison  du  comte  d'Eu.  Enfin  le 
«  Neul-Chastel  de  Drincourt»  est  aujourd'hui  Neulchâtel- 
en-Bray.  B.  H. 

MMOND  Ce  Haimond  de  Glermont  n'est  cité  ni  par  Fabricius,  ni 

par  Du  Gange.  Ayant  eu  de  son  vivant,  comuie  il  semble,  peu 
de  renommée,  il  a  été  complètement  ignoré  de  tous  les  his- 
toriens. Nous  lui  devons  une  courte  notice.  Dans  le  n°  Sg^S 
de  la  Bibliothèque  nationale,  au  folio  279,  se  lit  un  poème 
mnémonique  sur  les  Décrétales,  dont  le  titre  désigne  ainsi 
l'auteur  :  llos  versus  Jecil  mag.  Raimundus  de  Claiomonte  m 
qiwdam  principw  Dceretalium,  ad  honorem  sanctœ  et  mdividuœ 


DE  Ci  Er.MONT 
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Trinitatis.  Le  prologue  du  poème  est  une  invocation  dont 
voici  le  premier  vers  : 

Invoco  solamen  superum  trinumque  juvamen. 

Quant  à  l'abrégé  versifié  dos  Décrétales,  il  commence  par 

Articuli  fidei  sunt  incarnatio  Christi. 

Suivent  environ  mille  vers,  dont  la  concision  est  plus  re- 
marquable que  l'élégance.  On  doit  encore  à  Rairaond  de 
Clermont  un  résumé  de  tous  les  titres  des  Décrétales,  en 
soixante-dix  vers,  commençant  par 

Trina  fides  tituios  praeeundo  .secundat,  et  inde 


11V    ilECI.E. 


Ce  second  poème,  plus  aride  encore  que  le  précédent,  se 
trouve  à  la  dernière  page  du  manuscrit  cité. 

En  quel  temps  vivait  ce  versificateur  oublié,  dont  la  dé- 
couverte ajoutera  certainement  peu  de  chose  à  la  gloire  de 
son  siècle  ?  Ses  vers  sur  les  titres  des  Décrétales  compre- 
nant le  cinquième  livre,  il  est  ainsi  prouvé  que  la  composi- 
tion en  est  postérieure  à  l'année  12  34.  Mais,  d'autre  part, 
elle  doit  être  antérieure  à  l'année  1 299,  puisqu'on  ne  trouve 
dans  ces  vers  aucune  mention  du  sixième  livre. 

B.  H. 

Peu  de  temps  après  Godefroid  de  Fontaines  et  Pierre         girahd 
d'Auvergne,  c'est-à-dire  vers  l'année  1260,  le  collège  de       dkNogem. 
Sorbonne  recevait  Girard  de  Nogent.  Nous  trouvons  ce  ren- 
seignement dans  les  précieuses  tables  qu'a  publiées  M.  Fran-     Franklin,  laSor- 
klin.  Pierre  d  Auvergne  étant  mort  en   i3o5,  Girard  de 
Nogent,  entré  plus  tard  que  lui  dans  la  même  maison,  lui 
survécut  de  quelques  années.  La  preuve  nous  en  est  fournie 
par  un  exirait  du  registre  Pater  de  la  Cour  des  comptes, 
extrait  conservé  dans  le  n°  16068  des  manuscrits  latins  à  la 
Bibliothèque  nationale,  qui  nous  offre  la  liste  des  bénéfices 
ecclésiastiques  accordés  par  le  roi  Philippe  le  Bel  en  vertu 
de  la  bulle  papale  du  1"  janvier  i3o6.  Nous  lisons  en  effet 


bonne,  p.  ■ai. 
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dans  celte  liste,  au  folio  Sy  du  manuscrit  cité,  le  nom  de 
Girard  de  Nogent,  (iirardiis  de  NoiHicnto,  pourvu  de  la  pré- 
bende de  Saint-Pi(îrre  de  Coairw  (ce  nom  paraît  altéré). 

Plusieurs  écrits  de  Pierre  d'Auvergne  et  de  son  collègue 
Girard  de  Nogcnt.  copiés  par  la  même  main,  ont  été  réunis 
dans  un  volume  de  la  Sorbonne  que  possède  aujourd'bui 
la  Bibliotbèque  nationale.  C'est  le  n"  16170  du  fonds  latin. 
Du  feuillet  1  i3  au  feuillet  iSy,  à  la  suite  d'un  commen- 
taire de  Pierre  d'Auvergne  sur  les  premières  parties  de 
yOnjcinon,  se  trouve  Une  série  de  cinquante-cinq  Questions 
sur  les  Seconds  Analytiques,  dont  voici  les  derniers  mots: 
/:,/  111  Jioc  Icrminanliii  QtuTstioncs  super  hlmim  Poslerioruin,  re- 
portafœ  a  mcKj.  G.  de  Nojieiilo.  Nous  n'bésitons  pas  à  croire 
que  ce  G.  de  Nogenio  est  Girard  de  Nogent.  On  lit,  d'ail- 
leurs, au-dessous  des  mots  que  nous  venons  de  citer,  ces 
vers,  écrits  par  une  autre  main  : 

Qui  scripsit  sciipta,  sua  clextera  sit  benedicta. 
Parum  tardabat,  Gcrhardiis  nomen  habebat. 

Les  commentaires  de  Pierre  d'Auvergne  ayant  eu,  quoi- 
que très  brefs,  un  grand  succès,  Girard  de  Nogent  paraît 
s'être  propose  de  les  imiter.  On  trouve,  en  effet,  dans  ses 
Questions  la  même  précision  et  la  même  sécheresse.  Cette 
métbode  est  généralement  celle  des  sorbonistes.  Elle  diffère 
bien  de  celle  des  docteurs  franciscains,  comme  le  prouvent 
notamment  les  Questions  que  publiait  vers  le  même  temps 
leur  général,  Guillaume  de  Falgar.  C'est  là  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  sur  Girard  de  Nogent.  Fabricius  n'a  pas  même 
cité  son  nom.  B.   H. 


Henri  , 

AllIlK 
DE 
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Cet  abbé  de  Vaux-en-Ornois,  au  diocèse  de  Toul,  nous 
est  mal  connu.  Les  auteui-s  de  la  Gaule  chrétienne  ont  trouve 
son  nom  dans  une  charte  de  l'année  1282;  mais  ils  n'ont 
pas  su  la  date  de  sa  mort.  L'abbé  dont  ils  ont  inscrit  le  nom 
après  le  sien,  Dominique,  ne  paraît  qu'en  i3/|i.  Suivant 
Charles  de  Visch,  Henri  avait  fait  deux  volumes  de  sermons 
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auticlois  conser\és  à  l'abbaye  de  Moriniond.  On  ignore  ce 
c[ue  sont  devenus  ces  deux  vohimes. 

B.  H. 

Ayant  rencontré  la  mention  de  GEorrROi  de  Grimol-        gkumkoi 
VILLE  dans  un  catalotiue  des  manuscrits  de  Saint-Germain-     utGi.iMoivuLL. 
des-rrcs,  Du  Lange  a  recueilli  cette  mention  et  nous  la      i),iCai.(;c,(.io!,s 
transmise,  sans  v  joindre  aucune  note.  Fabricius  Ta  sim-    ""',''•  *^'  '"''"''"• 
plement  reproduite  en  citant  Uu  Gange,  et  n  ayant,  dit-d,    i.riiius.Hii.i.  m.kI. 
appris  rii  n  de  plus  toucbant  ce  Geollroi  de  Grimouvilie. 
No>   ])ropres  recberches   ne  nous  l'ont  pas  fait  beaucoup 
mieux  connaître.  Sur  le  lieu  de  sa  naissance,  il  n'y  a  pas  de 
doute  :  c  est  le  bourg  de  Grimouvilie,  près  de  Goutances, 
dans  le  canton  de  Montmartin-sur-Mer.  Mais  sur  tout  le 
reste  nos  iniorma lions  se  réduisent  à  des  conjectures  tirées 
d'un  traité  de  tbéologic  morale. 

Le  manuscrit  de  ce  traité  que  possédait  autrefois  l'ab- 
bave  de  Saint-Germain-(]es-l*rés  est  aujourd'bui  le  n"  i  3^73 
de  la  Bibliolbèque  nationale.  On  croit  jDOuvoir  l'attribuer 
aux  premières  années  du  xiv''  siècle.  Or  aucun  autre  exem- 
plaire du  même  traité  ne  nous  étant  signalé,  cela  prouve 
(|uil  n'a  pas  eu  beaucoup  de  lecteurs;  on  a  donc  lieu  de 
rapporter  au  tcmj)s  même  où  l'auteur  vivait  notre  copie, 
qui  est  très  soignée,  d'un  ouvrage  qui  fut  si  peu  goûté. 
Il  est  du  moins  certain  que  la  composition  de  cet  ouvrage 
l'st  postérieure  à  l'année  iJÔy.  L'auteur  y  parie,  en  eflét 
(fol.  i3),  des  tortures  que  s'était  infligées,  |)oui-  dompter  sa 
cliair,  le  "  bienbeureux  »  Tbomas-Hélie  de  Biville,  hvalus 
J'Iiomas  de  BiicviUa.  Puisque  les  morts  peuvent  seuls  être 
appelés  bienbeureux,  et  que  Tbomas-Hélie  de  Biville  mou- 
rut, selon  tous  les  témoignages,  en  l'année  12 67,  c<^tte  date 
précise  et  l'âge  probable  de  l'unique  manuscrit  s'accordent 
à  démontrer  que  l'auteur  vivait  dans  les  dernières  années 
du  Mil'  siècle  ou  dans  les  premières  du  xiv'. 

Nous  n'bésitons  pas  à  croire  qu'il  était  prêtre  séculier. 
C'est,  en  eflêt,  pour  les  prêtres  séculiers  qu'il  dit  avoir  écrit 
son  livre,  intitulé  simplement,  à  la  première  page,  Summu, 

roME  .wviii.  jy 
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mais  finissant,  à  la  dernière,  par  ces  mots  :  E.rpUcit  Speca- 
him  scuvrdotnm.  Voici,  d'ailleurs,  quelques  phrases  de  la 
préface  :  Dcsidcrans  Jrattriuun  salnlcm,  scicntcr  c.rponcns  me 
morsibns  invidonim ,  ncc  rnrans  quid  œmnh  de  me  dicant,  dnm 
tamen  non  prœheam  occasionem  scandah ,  malo  Io(jiu  (juimjue 
verba  in  Ecclesia,  jn.rta  Apostoltim,  scihcct  qmd  credendum, 
(fuid  fancndnm,  (juid  fiupendum,  (juid  timendiim,  (jiud  speran- 
dum,  (jnœ  snjjicinnt  ad  salntem  omni  credenli ,  (piam  deiem  mtllia 
suùtdilcr  exco(}i(ata  et  ad  ostenlationeni  iendenlia.  .  .  Ul  uplar 
sacerdotes  rudes,  scientia  tenues,  cantate  ferventes,  suKjnhs  f ère 
dominicis  habcant  per  anni  circulnm  nuid  doceant  popiilam  stbi 
a  Deo  conimissiim  et  seipsos  in  re(jendo .  .  .  Speenhiin  prœsens 
eis  rehmino .  .  .  L'objet  de  ce  livie  est  donc  de  iournir  aux 
curés  de  village  le  thème  de  leurs  homélies  dominicales. 
Cela  suffit  pour  montrer  que  fauteur  était,  comme  nous 
l'avons  dit,  séculier,  non  régulier. 

On  s'explique  facilement  que  son  livre  ail  eu  peu  de 
succès.  On  n'y  trouve  guère,  en  effet,  que  des  paraphrases 
banales.  Comme  beaucoup  d'autres  moralistes  de  son  temps, 
il  cite,  au  mênie  titre  que  les  Pères,  Âristote  et  Sénèque, 
dont  il  paraît  avoir  lu  plusieurs  traités;  il  cite,  en  outre,  assez 
souvent,  pour  varier  le  ton  de  son  discours,  des  anecdotes 
empruntées,pour  laplupait,  aux  Morales  de  saint  Grégoire, 
et  des  vers  gnomiques,  soit  latins,  soit  français.  On  doit 
donc  le  ranger  parmi  les  théologiens  quelque  peu  lettrés. 
Mais  il  n'est  aucunement  original,  et  c'est  là  ce  qui  rend 
fastidieuse  la  lecture  de  son  livre.  Nous  n'y  avons  remarqué 
que  cette  phrase  véhémente,  à  fadresse  des  propriétaires 
qui  ne  payaient  pas  scrupuleusement  la  dîme  :  Qui  décimas 
non  dut,  qnanti  panperes  in  loco  iibi  habitat,  lUo  décimas  non 
danle,  morlni  fiierint,  tantoriim  homicidiorum  reiis  ante  œlerni 
jiidicis  tribunal  apparebil  (fol.  6  v°).  Cette  phrase  serait  au- 
jourd'hui jugée  délictueuse,  et  à  bon  droit,  car  on  y  pousse 
brutalement  les  pauvres  à  la  haine  des  riches.  Mais,  au 
temjjs  de  fauteur,  de  semblables  excitations  ne  tiraient 
pas  à  conséquence,  les  laïques,  riches  ou  pauvres,  sauf  de 
très  rares  exceptions,  ne  sachant  pas  le  latin.  Si,  (f ailleurs. 
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ils  ravaient  su,  Geofîroi  de  Grimouville  aurait  pris  soin  de 
leur  cacher  son  livre,  les  secrets  de  la  théologie  ne  devant 
pas,  dit-il,  être  livrés  aux  laïques  :  J\on  siint  fidci  sccrela  lauis 
exponcndci ,  suiil  non  marcjuntœ  dandœ  porcis  (fol.  i  v°). 

B.  H. 

La  ville  de  Marbaix,  près  d'Avesnes,  au  diocèse  de  Cam-  Goj5ui>. 

brai,  a  ete,  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  le  heu  natal  de 
deux  grammairiens  estimables,  Michel  et  GossuiN.   On  a 
précédemment  parlé  de  Michel,   que  l'on  a  nommé   par   i».  267-2 
conjecture  Michel  de  Roubaix.  Notre  confrère,  M.  Charles    .le^^^'l^. Txxn . 
Thurot,  a  facilement  prouvé  que  cette  conjecture  doit  être    ■^'  parte.],  ii 
abandonnée  et  qu'il  faut  dire  Michel  de  Marbaix.  Quant  à 
Gossuin,  on  lit  à  la  fin  du  seul  traité  qu'il  nous  soit  permis 
de  lui  attribuer  :  Explicit   tractatus   maçustri   Gosuini    «de       liii.i.  ,.ai.,  mss. 
«  Marbais».  On  ne  pouvait  donc,  en  ce  qui  le  regarde,  se    f^il\" 
tromper. 

Quelques  anciens  bibliographes  ont  nommé  Michel  de 
Marbaix,  mais  sans  indiquer  le  temps  où  il  a  vécu;  aucun 
n'a  mentionné  Gossuin  de  Marbaix.  L'âge  des  manuscrits 
qui  nous  offrent  leurs  traités,  le  style  de  ces  écrits,  les  cita- 
tions qu'on  y  rencontre,  font  supposer  que  nos  deux  gram- 
mairiens vivaient  encore  vers  la  fin  du  xiii"  siècle.  C'est 
pourquoi  Ton  a  fait  mourir  Michel  vers  l'année  i3oo,  et 
par  la  même  raison  nous  croyons  pouvoir  placer  Gossuin 
en  Tannée  i3i3.  Cependant  Tune  et  l'autre  de  ces  dates 
doivent  être  considérées  comme  également  incertaines.  On 
trouve  quelquefois,  même  dans  les  écrits  des  grammairiens, 
des  indications  chronologiques.  Croyant  sans  doute  écrire 
pour  la  postérité,  plusieurs  d'entre  eux  ont  pris  soin  d'en- 
seigner à  leurs  futurs  biographes  en  quels  temps,  en  quels 
lieux  ils  ont  vécu.  Cela  ne  leur  a  pas,  il  est  vrai,  toujours 
profité.  Ainsi  nos  prédécesseurs  n'ont  pas  mentionné,  parmi 
les  écrivains  du  xni^  siècle,  un  certain  Ponce,  surnommé  le 
Provençal,  qui  pourtant  avait  pris  beaucoup  de  précautions 
pour  n'être  pas  oublié. 

Gossuin  de  Marbaix  paraît  avoir  été  plus  modeste.  Nous 
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lui  saurions  gré  de  l'avoir  été  moins.  Tout  ce  qu'il  nous 
apprend  sur  lui-même,  c'est  qu'ayant  obtenu  le  titre  de 
uiaître,  il  Ht  Fiiéticr  d'enseigner.  Discourant,  en  elTet,  dans 
.\' i.n.i.ij'So  son  traité,  sur  les  régimes  du  verbe  personnel,  il  dit  :  Omar 
rcibiim  pcrsonaJc  Icrtiœ  pcrsonœ .  .  .  a  parle  anle  rc(pl  c.r  ri  pcr- 
sonœ  arrti'salivnm;  a  parte  posi ,  ex  vi  ijenens  rel  actioms  Iransi- 
livœ  et  ex  ri  accjuisilionis,  potest  regere  dalirum,  ut  :  Gosiuniis 
Jcqil  trarintiim  sais  sroJanhns.  Ainsi  maître  Gossuin  avait  des 
écoliers,  et  voici  quelle  était  sa  méthode  d'enseigner  :  il  lisait 
en  chaire  des  leçons  écrites.  H  les  avait,  du  moins,  rédigées 
Ti:ni..i  Cl,.  .  lui-même,  quand  certains  professeurs,  abusant  dr  cetle 
':',"""  '"  '  méthode,  se  contentaient  de  faire  lire  ou  dicter  des  leçons 
rédigées  par  autrui. 

Le  seul  traité  de  Gossuin  qui  soit  parvenu  jusqu  à  nous 
a  |)Our  objet  la  construction  grammaticale;  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  la  syntaxe.  Il  se  trouve  dans  le  n°  1  o  1  3.) 
des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  autrefois 
ii-uroi  (Cl..  ,    désigné  sous  le  n"  548  de  Saint-Victor,  et  il  occupe  dans  ce 
I  \\M,  •' |.ir  i  !    manuscrit  quarante  colonnes  d'une  très  fine  écriture,  du 
I'  ''  feuillet  7^  au  feuillet  84.  L'intention  de  l'auteur  est  très 

clairement  exprimée  dans  le  préambule  :  Siriit  Icstalnr  Plalo 
m  Tymco ,  ad  hoc  nobis  datas  est  sernio  ut  mutuœ  voluntatis  prœslo 
fiant  uidicia.  Sed  ad  hoc  (juodalns  vohintatem  nnstram  mduemus 
per  sermunem  necesse  est  ut  cirra  sermonem  ahfjuantahim  insIriKi- 
mur.  Sermonnm  antcm  multœ  saut  proprie tatcs .  .  .  ,  et  cjuia  islœ 
proprietates  non  dchentnr  sermoni  msi  per  naturam  constriictionis, 
idcirco  de  constructionc  digniim  duximiis  tnnnirendum.  M.  Charles 
Thurot  a  cité  des  fragments  étendus  de  ce  traité  dans  ses 
extraits  pour  servir  à  fhistoire  des  doctrines  grammaticales 
au  moyen  âge.  On  y  reconnaît  un  homme  très  versé  dans 
la  science  qu'il  fait  profession  d'enseigner.  En  d'autres  pas- 
sages, que  M.  Thurot  n'avait  pas  à  citer,  Gossuin  se  montre 
fort  bon  logicien.  .     B.   H. 


AvsEL  Le  n"  15952  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  ma- 

nuscrit de  la  Sorbonne,  contient,  du  folio  87  au  folio  91, 
un  long  commentaire  sur  le  second  livre  des  Décrétales,  qui 
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se  termine  par  cot  c.rphcil  :  lirplicil  Apparaliis  scctuidt  libri 
Dccrcldliinn  \iis>lli  de  Cî<uilc<  luir.  Les  bil)liograplies  n'ont  pas 
connu  col  \n.si:i.  dî:  Gai  ti.ciiaiî;  il  n'est  mentionné  ni  par  Du 
Cange,  ni  ])ar  Fabricius,  ni  par  Lipenins.  Son  nom,  tel  qu'il 
nous  est  ollert  ])ar  le  manuscrit,  semble  indiquer  un  auteur 
Irançais,  et,  coinnio  il  cite  plusieurs  canonistes  ou  légistes 
(le  la  lin  du  xiii'  siècle,  entre  autres  Pierre  de  Sampson 
(fol.  .^7  v",  col.  2),  il  est  ainsi  prouvé  que  la  rédaction  de 
son  comiucntaire  n'est  ]vts  antérieiue  à  l'année  1280.  Elle 
ne  peut  être,  d'autre  part,  réputée  postérieure  à  l'année 
i3i  1,  date  (le  la  sup|)ression  d(^s  Templiers.  Telle  est,  en 
elTet,  la  dernière  pbrase  de  l'ouvrage  :  Jjcc)  (duini  assiinianliir 
III  < onlrtilcniilalc  llosjuldhinorum  cl  Tcmplanorum,  nonciinvin- 
liir  (1  jiinsdirlioiiv  siutrinn  rpiscoponnn.  l.e  manusci'it  a,  d'ail- 
leurs, ete  designé  par  nolie  conlrère,  M.  Delisle,  comme 
])f)rtaiit  les  marques  du  xiiT  siècle. 

Cet  Ansel  de  Gautecliar  ne  devait  peut-être  pas  être  si 
couq)lèlement  oid)lié.  il  (>st  vrai  que  la  plupart  de  ses  déci- 
sions semblent  enqiruntées  à  d'autres  canonistes;  mais  il  a, 
du  moins,  eu  le  mérite  de  bien  comprendre  les  textes  et  de 
les  expliquer  clairement. 

Il  est,  du  reste,  assez  ordinaire  de  trouver  incomplètes 
ou  lautivcs  les  informations  des  bibliographes  sur  les  inter- 
prètes de  la  jurisprudence  canonique.  Les  légistes,  qu'on  a 
plus  tardivement  cessé  de  lire,  sont  en  général  mieux  connus 
des  bibliographes,  et  pourtant  les  légistes  eux-mêmes  n'ont 
pas  tous  obtenu  d'eux  une  mention  suffisante.         B.   H. 


M\     MtCI.F. 


hAr.TlIKI  KUI 
SiCAHD, 

khkhe  MnEiiii. 


ad  nnn.  i^i  lo,  ii"  ,S. 


Barthklemi  Sicard  ou  SiCARDi,  frère  Mineur,  était  défi 
niteur  de  la  province  de  Provence  en  l'année  i3io.  Ce  ren 
seignement  nous  est  fourni  parles  Annales  de  Luc  WaiJding;      Wad  iing.Am.ai 
mais  c'est  là  tout  ce  qu'on  y  lit  touchant  ce  religieux.  Nous 
aurions  dû  retrouver  son  nom  dans  les  Scriptores  du  même 
historien  ou  dans  le  Supplément  de  Sbaraglia.  Il  manque 
dans  l'un  et  dans  fautre  ouvrage.  C'est  Bandini  qui,  le  pre-      namiim,  cnai 
mier,  a  mentionné  Barthélemi  Sicard  parmi  les  écrivains 
de  l'ordre  des  Mineurs. 


bibl. Laurent.  I.  IV. 
col.  .'ÎSo. 
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Nous  np  savons  s'il  a  laissé  plusieurs  écrils;  le  seul  qui 
nous  soit  signalé  est  une  glose  sur  le  pro])hète  Daniel,  con- 
servée dans  la  bibliothèque  Laurenlienne  sous  le  titre  de 
PostiUœ.  En  voici  les  premiers  mots  :  Danielcm  propitetam .  .  . 
Libro  Damelis  prœmittit  Hicronymus  hune  proloijiim  (jnem  din- 
tjit  Paiilœ  et  Eusioehw.  Ainsi  qu'on  le  voit,  c[uelques  expli- 
cations sur  le  prologue  de  saint  Jérôme  précèdent  la  glose 
sur  le  texte  même  de  Daniel.  Cette  glose  commence  par  : 
Anno  tertio.  .  .  Liber  iste  dividitiir primo  m  parlvm  ejns  secim- 
diim  Hebraos  authentu am  et  annoldlam  canoni  S(  riptiiranim. . . 
A  la  fin,  l'auteur  soumet  humblement  son  travail  au  juge- 
ment de  l'Eglise  romame. 

Parmi  les  écrits  condamnés  d'Arnauld  de  Villeneuve,  se 
r.i,i(.s„is.|).i  -v  rencontre  une  lettre  latine  à  ladresse  d  un  certain  Benoît, 
Bernard  ou  Bertrand  Sicard,  qui  pourrait  bien  être  notre 
religieux.  On  l'a  sans  doute  nommé  Benoît,  Bernard  ou 
Bertrand,  parce  qu'on  ne  savait  trop  comment  interpréter 
la  lettre  B. 

B.  H. 

lioMn.  BosoN,  élu  prieur  de  la  Grande-Chartreuse  en  l'année 

DE  n  GiiAMii        1270,  mourut,  dit-on,  en  1  année  1010.  bon  administration 
'     iSi^^^        lut  donc  très  longue;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  très 
Gaii. (1.11,1. i.uva,    active.  Ce  fut,  néanmoins,  un  des  prieurs  les  plus  vénéies 
t.  \\i,toi.  '-ib.      jg  gQj^  ordre.  11  figure  dans  les  martyrologes;  on  parle  d'un 
carii.iiv,  |.    S       miracle  opéré  par  son  intercession:  on  raconte  que  de  sa 
tombe  surgit  une  plante  inconnue,  qui  guérissait  plusieurs 
maladies,  la  fièvre  particulièrement.  Mais  doit-il  figurer  dans 
ihiri.m  l'Histoire  littéraire?  Un  historien  de  son  ordre,  Arnold  Bost, 

rapporte  qu'il  a  laissé  beaucoup  d'écrits,  mnha  calamo  ela- 
borata.  Cependant,  comme  le  remarque  Pelreius,  ni  Jean 
de  Tritlenheim,  ni  Possevin,  n'ont  connu  ce  fécond  écri- 
vain. Petreius  ajoute  que,  de  son  temps,  les  plus  diligentes 
recherches  n'ont  fait  découvrir  que  deux  lettres  de  Boson, 
adressées  l'une  et  l'autre  à  Clément  \  .  Nous  doutons  que  ces 
deux  lettres  aient  été  conservées.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
regrettera  pas  la  perte  de  la  plus  récente,  car  elle  avait  uni- 
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quenient  pour  ohjel  de  dépuler  un  procureur  au  concile  de 
Vienne.  B.  H. 


\1V     SIECIE. 


Pierre  de  Solre,  chanoine  de  Florefles,  ayant  achevé    Piei^je  de  soi.ke. 
ses  éludes  en  l'Université  de  Paris,  rentra  dans  son  cloître         ./'"^*- 
avec  le  titre  de  docteur.  Mais  ce  tilre  j^lorirux  ne  sulllt  pas,  'oii. 

dit-on,  à  son  ambition.  Hugo  rapporte  (pi'il  conspira  contre  Hii-..(Ca..LuJ.). 
son  abbé,  Nicolas  de  Gestial  ou  de  Gestaul,  le  fil  déposer  et  ?nii.T7"oi'.'8G; 
prit  sa  place.  Le  même  historien  ajoute  que  Pierre  de  Solre 
eut  encore  un  autre  vice,  le  goût  du  luxe;  ce  qu'il  croit 
assez  prouver  en  disant  que  cet  abbé  fit  éclairer  sa  table, 
au  repas  du  soir,  avec  des  bougies  de  cire.  H  mourut  en 
1  3  1  4,  le  sixième  jour  des  nones  de  juillet.  Un  autre  histo- 
rien du  même  ordre,  George,  ne  parle  pas  de  ses  mœurs, 
mais  fait  un  grand  éloge  de  son  mérite  littéraire.  Il  enseigna, 
dit-il,  avec  succès  et  dicta  des  livres  qui  furent  encore  plus 
goûtés  que  ses  leçons.  Cependant  aucun  des  anciens  bi- 
bliographes ne  cite  ce  Pierre  de  Solre;  George  lui-même 
ne  l'a  pas  nommé  parmi  les  auteurs  de  son  ordre  dont  il  a 
dressé  la  liste.  Si  donc  il  a  vraiment  composé  quelques 
ouvrages,  ils  sont  perdus  et  les  titres  en  sont  ignorés. 

B.  H. 


Il)ideni.  —  (iallia 
clinst.  nova  .  t.  III , 
col.  6  I  2. 


Georj;ius  ,    Sjni'. 
litt.  Norbert.,  p.  !Si . 


Le  n°  1  5699  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  nationale 
est  un  des  volumes  autrefois  donnés  à  la  Sorbonne  par 
Jacques  de  Padoue,  professeur  à  Paris.  Parmi  les  pièces  de 
diverse  nature  qui  composent  ce  volume,  il  en  est  une,  au 
folio  i3 1 ,  que  Jacques  de  Padoue  a  lui-même  intitulée,  au 
folio  1^6  :  Sermo  mmjistri  Eiistachii  de  Grandi  Ciiria  factus 
coram  reijc  Philippo.  Quel  est  l'objet  de  ce  discours?  Quel  est 
ce  roi  Philippe?  Quel  est  cet  Eustache  de  GRANDCOURT,dont 
Fabricius  et  les  autres  bibliographes  ont  ignoré  le  nom? 

On  apprend  bientôt  qu'il  vient  solliciter  le  roi  Philippe 
en  faveur  d'un  autre  roi  mal  servi  par  la  fortune  des  armes, 
et  tout  ce  qu'il  raconte  sur  la  vie  de  ce  roi,  qu'il  ne  nomme 
pas,  sur  ses  entreprises,  ses  cou)bats  et  ses  revers,  se  rap- 
porte exactement  à  Robert  d'Anjou,  roi  de  Naples,  et  ne 
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pt'iit,  il  nous  semble,  se  rapporter  qu'a  lui.  Si  iii.s,  dif-il,  et 
quasi  antc  octilos  siliini  esl  (juod  Jiias  cl  duras  1 1  pmciilusas 
(jurrras,  qtias  points  susliiiml  fjtiam  crpclunl  scii  intliimnl , 
sitbirc  ipsinn  oportint  ciim  rcijc  Alamaniœ,c.r  inxi  hilcr,' ,  cl  dointiio 
Frcderico ,  ex  allcro,  simiil  lamcn  cuncinrcnliljits ,  (iiitisi  rinpcnh- 
hiisprœpdratis  ad  escam  (Eccl. ,  Li ,  4 ).  Nous  soiunies  en  l'anncf 
f)i.4l.v,lIl^t..!l■^    i3ii.  Robert,  roi  de  Naples,  a  été  cliar<;é  par  (Ik-nienl  \ 

lu-  Ti  m'Vg.)     ^1*'  Ifinier  ei  l'empereur   Henri   \II    les    porhvs   de    Home. 
ii.i.iiiii,  |.  '.s„,    Ijeini,  courioucé,  lait  condamner  Robert  comme  vassal  re- 

■^'  belle  et  marclie  contre  lui.  Vax  même  temps,  Frédéric,  roi 

de  Sicile,  devenu  l'allie  de  Henri,  se  précipite  sur  I  iJal  de 
Naples,  envabit  des  places  importantes  et  rava<^e  toutes  les 
côtes  fjMe  sa  Hotte  ose  aborder.  L'orateur  continue  en  ces 
termes  :  Sccmido  scilis  (jiiod ,  siiblalu  primo  (c'est-à-dire  ckjc 
Alamaïuœ)  de  nicdio,  illtiis  disposilionc  cl  iiiilii  pcr  (jucin  raps 
rcijuaiil .  .  ,  quia  (onslahal  siln  (c'est-à-dire  /ïvy<  liohcrlo).  ce 
c.vpcrlis  cl  cisis,  de  insidiis  cl  nuilnidciilid  domini  brcdcrn  i ,  i  uni 
/as  csscl  sibi  ab  Imslc  dixcri  d  pravcnirc  points  (jitam  prtrrc- 
iiiti,  iicdiim  pro  sua  scd  pro  l:ci}csi(v  mains  siiœ .  .  .  rcpcllciida 
iitjtiria,  iiisttper  cl  pro  ircupci alloue  liœrcdilalis  ecclcsiaslicw 
ae  sttœ .  .  .  tpsiim  iinasil  ctriltlcr.  Henri  \11  meurt  ])rès  de 
Sienne,  le  "i/i  août  i3i3,  lorsqu'il  marcbail  sur  Naples  a 
la  tète  d'une  lormidable  arinee.  Aussitôt  Frédéric,  prive  de 
son  puissant  allié,  suspend  ses  opérations  maritimes;  mais 
Robert,  qui  connaît  son  ambition  et  sa  constante  innuitie, 
se  prépare  à  l'aller  atta(|uer  dans  son  île.  L'ornleur  lait  en- 
suite la  description  de  ses  préparatifs  :  Paracil  iiacnpitin 
qiialc  matpiificcntiam  rctjiam  dupiiim  cral ,  U"?  (jalcarum,  priclcr 
coccas ,  iiavcs  ((iricas  et  liijua  iiKKjua ,  (lUfjritm  iiitmirits  asccttdc- 
bat  ad  sitinmam  350  rrloriim;  duAtI  cttm  2500  cqiiilum  cl  pcdilcs 
quorum  non  cral  niimcrus.  Ces  détails  sont  à  peu  près  con- 
formes à  ce  que  rapportent  les  historiens  touchant  les  forces 
rassemlilées  par  Robert  pour  envahir  la  Sicile  en  l'année 
i3  1  4.  Une  phrase  c[u'il  nous  reste  à  citer  désigne  le  roi  Ro- 
bert d'une  laçon  encore  plus  précise  :  3  on  cxspcdabal  lioslcm 
qitcm  rcptitabal  ex  ditpltct  causa  Jratrem.  Robert  et  Frédéric 
étaient,  en   effet,  deux  fois  beaux-frères,  puisque  Robert 
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avaif,  en  premières  noces,  épousé  la  sœur  de  Frédéric, 
lolande  d'Aragon,  et  puisque  la  femme  de  Frédéric  était  la 
sœur  de  Robert,  Éléonore  d'Anjou. 

Ainsi,  n'ayant  pas  réussi  dans  son  entreprise  contre  la 
Sicile,  Robert  demande  du  secours  en  France,  au  roi  Phi- 
lippe. Plusieurs  rois  du  nom  de  Philippe  ont  occupé  le  trône 
de  France  tandis  que  Robert  régnait  à  Xaples.  Eustache 
de  Grandcourt  va  nous  apprendre  ([u'il  s'agit  ici  de  Philippe 
le  Bel  :  Consulcrarv  dujiwmim  (luod  cummisso  sibi  pvr  Eidvsuim 
inniirm  siiam  rc^unutv  iomilaliis  Lomhardue  ac  Tiiscuv,  opnrtiiil 
et  upoiicl  adiiiic  de  (jcnlc  armujvra  providcrc  ad  ohviaïuhun  coiia- 
libiis  cl  iiisnlliLiis  nwdntuim  dcvolos  EccJcsuv .  .  ,  ina.runc  nunc , 
IcmpoiT  racalionis  Jùclcsiœ.  Quelcjue  temps  avant  sa  mort.  Clé- 
ment \  avait  nommé  Robert  vicaire  de  la  Toscane  et  du  Mila-  H'i'i  ■  r  A.>r.. 
nais.  C'était  une  commission  honorable,  mais  diflicile,  le  parti 
des  Gibelins  ayant  depuis  quelque  tenqis  repris  l'avantcige 
et  paraissant  prêt  à  tout  oser.  Or,  l'envoyé  de  Piobert  faisant 
remarquer  que  présentement,  durant  la  vacance  du  saint- 
siège,  les  gens  dévoués  à  la  cause  de  l'Eglise  sont  plus  me- 
nacés, plus  vexés,  et  réclament  une  protection  plus  active, 
plus  elïicace,  il  est  prouve'  cpie  le  discours  de  cet  envoyé  fut 
prononcé  devant  Philippe  le  Bel,  quek[ue  temps  après  le 
■20  avril  i3i4,  date  de  la  mort  de  Clément  V,  mais  ayant 
le  3o  octobre  de  la  même  année,  date  de  la  mort  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

Nous  avons  peu   de   renseignements  sur    Eustache  de 
Grandcourt;  cependant  il  ne  nous  est  pas  tout  à  fait  inconnu. 
Dans  le  diocèse  de  Rouen,  non  loin  de  Blangi,  est  un  lieu 
nommé  Grandcourt,  dont  sa  famille  possédait  la  seigneurie, 
(.'est  là  sans  doute  qu'il  est  né.  Nous  le  trouvons  nommé 
pour  la  première  fois  en  1272,  avec  le  titre  de  maître ,  parmi      itcc. .!«  Imsi.  de 
les  clercs   tenanciers  du   roi  dans  le  bailliage  de  Calais.    .,."^"7.' 
Quelques  années  après,  en   1278,  une  pièce  authentique 
joint  à  son  titre  de  maître  celui  de  seigneur  de  Grandcourt.       H'ii    v-  ^i*'' 
Cette  pièce  nous  apprend  qu'il  avait  plaidé  contre  le  curé 
de  sa  terre  devant  le  bailli  de  Calais  et  s'était  fait  adjuger, 
contre  les  prétentions  de  ce  curé,  le  patronage  de  l'église  de 
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Varin.Arch.ieg.  Puisenval.  Enfin,  une  lettre  de  date  incertaine,  que  l'on  a 
,1e Reims,  i"  |ar-  pappo^t^e  par  Une  fausse  conjecture  à  l'année  i253,  nous 
fait  connaître  qu'il  avait  la  dignité  d'archidiacre  dans  l'église 
d'Evreux ,  et  qu'il  remplissait  ordinairement  à  Paris,  comme 
délégué  de  l'évêque  de  Senlis,  les  fonctions  de  conserva- 
teur des  privilèges  universitaires.  C'était  un  clerc  très  lettré. 
Comme  on  le  voit  dans  son  discours,  il  aimait  à  citer,  pour 
montrer  son  érudition,  les  poêles  de  l'ancienne  Rome,  sur- 
tout Ovide.  Il  est  probable  qu'il  ne  vécut  pas  longtemps 
après  l'année  i3i 4.  B.  H. 

lîERNOLD.  Ce  Bernold  était,  dit  Charles  de  Visch,  moine  cistercien 

cBranciEN.  et  vivait  en  l'année  1  3 1  4  ;  on  ne  sait  dans  quel  monastère. 

Visch(Car.(iei,  C'cst  ce  que  répète  dom  François,  n'étant  pas  mieux  in- 

Biw  scri|it.  cist.,  fQpuié.  Le  nom  de  ce  religieux  fait  supposer  qu'il  était  Alle- 

p.  53.— François,  DIT  T  , 

Biiji.oth. générale,    maud.  Cependant,  comme  il  n  est  aucunement  certam  qu  11 
'■  '"  ■"'  ''°  ne  fût  pas  Français,  nous  lui  consacrerons  quelques  lignes, 

pour  corriger  le  titre  inexact  qu'on  donne  au  seul  livre  qui 
Garet,  De  vera    lui  soit  attribué.  Garct,  citant  un  passage  de  ce  livre,  l'avait 
|ir;ps.,p.  118  v°.     intitulé  Distinctiones  tcmporum,  et  ce  titre,  reproduit  par 
Seguin  et  par  de  Visch,  est  devenu,  traduit  par  dom  Fran- 
çois, «Traité  de  la  différence  des  temps»;  ce  qui  semble 
indiquer  quelque  histoire  générale.  Nous  allons  prouver 
que  c'est  tout  autre  chose.  Au  xv"  siècle,  les  libraires  Sen- 
Hist.  iiti  de  la    senschmidt,  de  Nuremberg,  et  Zainer,  d'Ulm,.  publiaient 
p.'Tbo.    ■        '    deux  éditions  du  Compcndium  thcologicœ  veritatis  avec  une 
table  des  matières,  sous  le  nom  de  Bernold,  et,  sous  le 
même  nom,  à  l'u.sage  des  prédicateurs,  une  collection  de 
Haiii,  Re|>erior.    thèmcs  empruntés  à  ce  Compcndium.  Or,  Bernold,  ou  Zainer, 

liilil.,   I.  I,p.  /17.  .      .         .       \,  ,    ,  T^•       •  ■  J      .  .7 

avait  intitule  ces  thèmes,  Uislinctioncs  de  temporect  de  sanctis; 
ce  qui  veut  dire  :  extraits,  morceaux  choisis  pour  le  propre 
du  temps  et  les  fêtes  des  saints;  mais  Garet  ayant  substitué 
Distinctiones  tcmporum  à  Distinctiones  de  tempore,  l'erreur  com- 
mise par  dom  François  est  expliquée.  Le  cistercien  Bernold 
était  donc  un  théologien  et  non  pas  un  historien. 

B.  H. 
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Bertrand  de  La  Tour,  originaire,  comme  il  semble,  du 
Mirepoix  et  de  noble  famille,  s'oUre  à  nous,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  12  mars  i3i  i  (nouveau  style),  étant  encore 
simple  bachelier  en  décret  dans  l'université  de  Toulouse. 
Il  signait,  à  cette  date,  des  statuts  dont  le  texte  nous  est 
fourni  par  le  n°  42  2'j  des  manuscrits  latins,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  27.  Nous  croyons  qu'il  était  uni  par 
quelque  lien  de  parenté  à  Bernard  de  La  Tour,  abbé  de 
Saint-Papoul  dès  Tannée  1284,  qui  fut  le  premier  évêque 
de  Saint-Papoul,  quand  cetévêché  fut  institué  par  Jean  XXII, 
en  iSiy.  S'étant  engagé  dans  un  autre  ordre,  l'ordre  de 
Gluni,  Bertrand  de  La  Tour  était  prieur  de  Rabastens 
en  l'année  i3i4-  Cependant  il  ne  résidait  pas  dans  son 
prieuré,  ayant  plus  aflaire  à  Toulouse,  où,  nouvellement 
reçu  docteur  en  décret,  il  avait  été  pourvu  de  la  charge 
très  honorable,  mais  très  laborieuse,  de  recteur,  rcctor  stiidii 
Tnlosaïu. 

11  appartient  à  fhistoire  littéraire  comme  éditeur,  comme 
auteur  peut-être,  de  nouveaux  statuts  publiés  en  cette  année 
1 .3 1 4  ,  le  samedi  après  la  fête  de  la  translation  de  saint  Be- 
noît. Ces  statuts  se  composent  de  quarante  articles,  dont 
voici  les  plus  importants  :  I-VII.  Tous  les  maîtres,  les  élèves 
et  les  serviteurs  de  l'université  se  rendront  le  dimanche  à 
féglise,  où  sera  célébrée  pour  eux  une  messe  particulière. 
Les  absents  seront  notés  et  payeront  une  amende.  —  VIII, 
IX.  Le  jour  de  l'enterrement  d'un  docteur,  de  même  que  les 
jours  désignés  par  l'Eglise  comme  jours  de  fête,  les  écoles 
seront  fermées.  —  X.  Aucun  docteur,  aucun  bachelier  ne 
pourra  se  montrer  en  chaire  sans  l'habit  qui  convient  à  sa 
dignité,  sine  cappa  mamcata  vel  rotiimia.  —  XI-XV.  Suivent 
d'autres  prescriptions  relatives  à  l'enseignement.  —  X\I, 
Les  candidats  au  doctorat  en  décret  seront  tenus  de  ré- 
pondre sur  le  Décret  tout  entier.  —  XX.  Les  maîtres-régents 
ne  pourront  se  faire  suppléer  que  par  occasion,  durant  un 
mois,  et  leurs  suppléants  devront  être  par  eux  choisis  entre 
les  docteurs  de  l'université  de  Toulouse.  —  XXI.  Les  cours 
de  droit  civil  dureront  cinq  années.  La  première  année,  le 

Go. 
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maître  expliquera  les  Institutes;  la  seconde,  le  Code;  la  troi- 
sième, le  vieux  Digeste;  la  quatrième,  le  nouveau  Digeste; 
la  cinquième,  l'Inlortiat.  —  XXVI.  xVucun  docteur,  aucun 
maître  d'aucune  faculié,  de  même  qu'aucun  religieux,  cha- 
noine ou  curé,  ne  sera  parrain  d'un  enfant  quelconque, 
nist  il}  rasu  pcncith  (  ridiitlis.  11  leur  est  même  interdit  d'as- 
sister aux  festins  de  parrainage.  — XXVII.  Une  commission 
sera  chargée  d'examiner,  chez  les  lihraires,  les  ouvrages 
qu'ils  font  métier  de  louer  ou  de  vendre  aux  écoliers,  et  si 
le  texte  de  ces  ouvrages  n'est  pas  correct,  elle  les  inlei'dira. 
—  XXIX.  Tel  sera  désormais  l'ordre  hiérarchique  des  di- 
gnités universitaires  :  au  chancelier,  la  préséance;  après  lui, 
le  recteur,  les  lecteurs  en  théologie,  les  docteurs  en  décret, 
les  maîtres  en  médecine,  les  maîtres  es  arts  et  finalement 
les  maîtres  de  grammaire.  — ■  X\X\  .  Les  coûteux  iestins 
traditionnellement  donnés  par  les  nouveaux  licenciés  sont 
aholis.  Les  licenciés  ne  pourront  inviter  à  dîner,  le  joui"  de 
leur  récej^tion,  que  les  hedeaux  de  leur  faculté,  et  ils  ne  se- 
ront pas  tenus  de  le  faire.  —  XL.  Le  luxe  des  vêtements  est 
condamné  chez  les  maîtres  comme  chez  les  écoliers.  11  était 
temps,  comme  il  paraît,  de  corriger  cet  ahus  dans  l'univer- 
sité de  Toulouse.  Un  assez  grand  nombre  d'écoliers  n'ache- 
vaient pas  leurs  études,  s'étant  ruinés  en  habits  somptueux; 
d'autres,  pour  payer  ces  beaux  habits,  mettaient  leurs  livres 
en  gage,  puis  les  vendaient  pour  acquitter  leurs  dettes.  Les 
pères  dont  la  fortune  était  modeste  n'envoyaient  plus  leurs 
fils  à  l'école  de  Toulouse.  En  conséquence,  il  est  décrété 
que  les  maîtres  et  les  écoliers  ne  pourront  plus  employer  à 
l'achat  de  leurs  babils  qu'une  somme  déterminer  :  Canna 
panni  clr  (jiio  docloirs,  nuKiistii,  hccntiati,  baccalaru ,  scolairs 
facicnl  restes  suas  ad  deferendtnn  in  siohs  el  per  vdlam,  non 
pxccdal  prelium  25  solidoriim  Tiironensiiim  paironim,  ci  canna 
panni  habcal  m  lonejiliidine  oelo  palmas,  sccnndiim  consuctndi- 
nem  Tolosœ,  m  laliliidinc  (juinfjne  cum  dunidio.  Voilà  le  prix 
le  plus  élevé  de  la  mesure  de  drap  pour  les  habits  de  ville. 
Le  décret  fixe  ensuite  le  prix  des  habits  de  cérémonie,  sui- 
vant la  condition  des  personnes,  c'est-à-dire  suivant  leur 
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condition  universitaire;  dans  les  cérémonies  publiques  et 
dans  les  festins  privés,  les  maîtres  auront  le  droit  d'être  plus 
richement  vêtus  que  leurs  écoliers.  Ces  prescriptions  tou- 
chant le  costume  sont  très  minutieuses;  elles  occupent  en- 
viron cinq  pages  dans  l'un  de  nos  manuscrits. 

Vaissete  donne  à  Bertrand  de  La  Tour  le  nom  de  Bernard  Vni>sii.-,  ii.si. 
de  La  Tour.  On  lit  D.  de  Tiinc  dans  les  statuts  de  i3i/i; 
mais  on  lit,  en  toutes  lettres,  Bcrtramhis  de  Tiiirc  dans  les 
statuts  du  15  mars  i3ii.  Un  autre  Bertrand  de  La  Tour 
était,  vers  le  même  temps,  provincial  des  Mineurs  d'Aqui- 
taine, et  lut,  dans  la  suite,  cardinal  et  ministre  général  de 
son  ordre.  On  prendra  garde  de  les  confondre.  Il  sera  parlé 
de  ce  général  des  Mineurs  dans  un  des  volumes  suivants. 

B.  H. 

Gui  le  Breton,  en  latin  (iiudo  diciiis  Bnto,  ou  Guida  na-     (;i;meijiieto>i. 
liane  Bnto,  entrait  au  collè^re  do  Sorbonne  entre  les  années       ,,  .     '    .  - 

'  o    _  _  iMort  vers  i  .iio- 

1274  Pt  1284,  SOUS  le  provisorat  de  Guillaume  de  Mont-         Krankim,  i.a 
moi-enci.  On  nous  apprend  qu'il  fut  maître,  sans  nous  dire   Soiimnn.-.p.  ..ïi. 
en  quelle  faculté.  Comme  le  seul  ouvrage  qu'il  nous  ait  laissé 
concerne  les  Décrétales,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  eut  le 
titre  de  docteur  en  droit  canonique.  Son  nom  est  inscrit  au 
24  août  dans  fobituaire  de  la  Sorbonne.  Il  avait,  en  mou- 
rant, fait  à  cette  maison  un  legs  de  dix  livres,  deccm  libras 
pro  pitancia  cmenda,  et  de  quelques   manuscrits.   L'opinion 
de  notre  confrère,  M.  Delisle,  est  qu'il  faut  rapporter  sa      D.iisie.cai-.ies 
mort  au  commencement  du  xiv*"  siècle.  11  mourut  sans  doute    "''-^••'- "p  '^^ 
vers  l'année   i3i5.  C'est  une  conjecture  que  nous  faisons 
sur  l'un  des  volumes  par  lui  légués  à  la  Sorbonne.  Ce  vo- 


"O" 


lume,  qui  porte  aujourd'hui  le  n°  i5868  des  manuscrits 
latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  contient  des  Questions 
sur  les  Sentences  par  Hervé  de  Nédellec,  son  compatriote  et 
sans  doute  son  ami,  qui,  reçu  docteur  en  1807,  doit  avoir, 
selon  l'usage,  commenté  les  Sentences  durant  les  années 
précédentes,  étant  bachelier.  Gui  le  Breton  mourut  donc 
après  l'année  1807.  Mais,  d'autre  part,  M.  Franklin  nous  l'i"'' 
atteste  qu  11  fit  sa  donation  testamentaire  sous  le  provisorat 
3  2  * 
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de  Jean  Des  Vallées,  proviseur  de  l'année  1209  à  l'année 
I  3  1  5.  C'est  donc  bien  vers  l'année  1  3  1  5  que  mourut  Gui 
le  Breton. 

Le  seul  écrit  que  nous  ayons  rencontré  sous  le  nom  de 
riui  le  Breton  est  conservé  dans  le  n°  3922  de  la  Biblio- 
thèque nationale  C'est  un  ouvrage  sans  titre,  qui  commence 
par  ces  mots,  au  folio  G6  :  Cunotiam.  Canonis  dcbcnt  ah  omni- 
bus obscrvari  cl  eoniin  aiuioritate  in  judiciis  procedi.  Le  nom 
de  l'auteur  est  à  la  fin,  au  folio  90  :  Exphctunt  Casus  macjistri 
(iiiidonis,  nalionc  Britonis.  Cet  ouvrage  est  ainsi  mentionné 
dans  le  Catalogue  imprimé  :  Guidoms,  nationc  Bntonis,  Com- 
mcnlarius  in  DccrcUdcs;  initio  cl  s  nh  fine  m  nonniiUa  dcsideran- 
lur.  Mais  c'est  une  mention  très  inexacte.  En  ellét,  il  ne 
manque  rien  au  commencement,  rien  à  la  fin  de  l'écrit  ici 
désigné,  et  ce  n'est  pas  un  commentaire,  c'est  un  abrégé. 

Cet  abrégé  se  compose  de  deux  parties.  La  première  partie , 
du  folio  66  au  folio  77,  abrège  la  collection  de  Bernard, 
prévôt  de  Pavie;  la  seconde,  sous  le  titre  de  Casus,  du  folio  77 
au  folio  90,  abrège  la  collection  d'Innocent  III.  Dans  le  re- 
cueil des  Décrétales  qui  a  été  formé  par  Antoine  Augustin, 
évoque  de  Tarragone,  la  compilation  du  prévôt  Bernard 
vient  la  première  après  le  Décret  de  Gratien,  et  celle  d'Inno- 
cent est  la  troisième.  Gui  le  Breton  a  donc  négligé  la  collec- 
tion qu'Antoine  Augustin  appelle  la  deuxième  et  qu'il  at- 
tribue à  Jean  de  Galles  ou  de  Vol  terre.  On  ne  conteste  pas, 
en  matière  de  jurisprudence,  l'utilité  des  abrégés.  Cepen- 
dant celui-ci  paraît  avoir  eu  peu  de  succès;  nous  n'en  con- 
naissons, en  efièt,  qu'un  seul  exemplaire.  B.  H. 


l'iEr.r.t 
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On  lit,  à  la  page  3 1 7  de  notre  tome  XXI,  cette  courte 
notice  :  «  A  l'abbaye  de  Saint-Allyre,  à  Clermont,  se  trouvait 
"  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Pet  ri  de  Sancto  More  super  Logi- 
<' c(tm  Aristoiclis .  .  .  L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  nous  est 
'<  inconnu,  pouvait  être  de  Sainte-More  en  Touraine  ou  plu- 
"  tôt  de  Saint-Moré-sur-Cure,  près  d'Auxerre.  »  Ce  sont  là  de 
fausses  conjectures,  faites  sur  un  titre  altéré.  Le  nom  de  ce 
docteur  est,  en  latin,  Petru»  de  Sancto  Amore,  en  français. 
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Pierre  de  Saint-Amour,  et  nous  sommes  en  mesure  de  don- 
ner  quelques  renseignements  tant  sur  sa  vie  que  sur  ses 
écrits.  Le  21  mai  ii8i,  étant  alors  recteur  de  l'Université      Junrdanucii.). 
de  Paris,  Pierre  de  Saint-Amour  adressait  à  la  cour  de  Rome   '"''«<^'"'""''^"- 
une  très  vive  requête  contre  le  nouveau  chancelier,  Philippe 
de  Thoiri.  Suivant  la  coutume  et  la  loi,  le  chancelier  de 
l'Université  de  Paris  ne  pouvait  licencier  que  des  candidats 
examinés  et  présentés  par  les  maîtres-régents.  Mais  il  était 
arrivé  que,  par  déférence  pour  un  bachelier  de  noble  race, 
le  jeune  Fernand,  fds  naturel  de  Jaccpies  I",  roi  d'Aragon, 
Philippe   de   Thoiri    l'avait   fait   docteur  sans   l'aveu   des 
maîtres,  de  sa  propre  autorité.  Voilà  ce  que  Pierre  de  Saint- 
Amour  dénonçait  au  saint-siège,  au  nom  des  quatre   na- 
tions de  la  faculté  des  arts.  Il  gagna,  dit-on,  son  procès. 
Que  devint-il  ensuite?  Nous  l'ignorons.  Les  recteurs,  qui       riiurui   (cii.), 
n'étaient  nommés  que  pour  trois  mois,  étaient  souvent  pris   ^-f^'"*'  '',*;  '5','" 
parmi  les  jeunes  gens.  On  peut  donc  facilement  admettre 
que  le  recteur  de  l'année  1281  vit  finir  le  siècle  et  lui  sur- 
vécut. 

Pour  ce  qui  regarde  ses  écrits,  nous  ne  savons  ce  qu'est 
devenu  le  volume  qui  se  trouvait,  au  temps  de  Montfaucon, 
dans  l'abbaye  de  Saint-AUyre;  mais,  dans  un  autre  manus- 
crit, acquis  à  Paris,  en  i3^U,  pour  l'abbaye  de  Vauluisant, 
et  que  conserve  aujourd'hui  la  Bibliothèque  nationale,  sous 
le  n"  1 3  7  4  des  Nouvelles  acquisitions ,  commence ,  au  fol.  1 3 , 
une  glose  sur  les  Catégories,  qui  finit  au  feuillet  34  par  ces 
mots  :  Explicit  sententia  et  etiam  notabiha  supra  librum  Prœ- 
dicamentonim  a  magistro  Pelro  de  Sancto  Amore.  Les  gloses 
précédentes  et  quelques-unes  des  suivantes,  qui  concernent 
d'autres  parties  de  la  logique,  sont-elles  du  même  auteur? 
Le  manuscrit  nous  les  offre  anonymes.  Nous  pouvons,  du 
moins,  apprécier  dans  le  commentaire  sur  les  Catégories 
quels  étaient  le.s  sentiments  de  notre  docteur  touchant  les 
questions  controversées.  De  tous  les  maîtres  modernes, 
Albert  le  Grand  est  celui  qu'il  cite  le  plus  fréquemment; 
quoiqu'il  ne  soit  pas  de  son  ordre,  il  le  tient  évidemment 
pour  son  chef  d'école.  Mais  sa  méthode  didactique  est  plutôt 
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celle  de  saint  Thomas.  Il  est,  en  effet,  plus  subtil  que  ver- 
beux. Nous  le  rangeons  dans  le  grand  parti  des  nomina- 
listes  modérés.  B.  H. 

JtAN  l/auteur  qui  nous  occupe  était  certainement  moine  du 

Dr.  (,\Mt.i.Mi...  célèbre  couvent  de  Saint-Augustin  à  Canterbury.  Il  a  écrit 
une  chronique  dWnglelerre,  à  laquelle  il  a  donné  lui-même 
A..guMu.u  .  Do  le  nom  de  l'ohstone,  emprunté  à  saint  Augustin.  Un  autre 
titre,  «  Brut  en  h^aunceys  »,  a  étée'crit  par  une  main  ancienne 
sur  le  verso  de  la  feuille  de  garde  du  manuscrit  harléien 
(636)  qui  nous  a  conservé  l'ouvrage  de  Jean,  et  ce  titre, 
étranger  d'ailleurs  à  l'auteur,  suggère  quelques  observations 
qui  trouvent  naturellement  leur  place  ici. 

L'Historia  Britoniiin  de  Geoffroi  de  Monmouth  est  souvent 
désignée  dans  les  manuscrits  latins  par  le  titre  de  Bnitus,  à 
cause  du  nom  du  héros  prétendu  éponyme  des  Bretons.  Les 
traductions  qu'on  en  lit  en  hançais  reçurent  de  même  le 
nom  de  «  Brut  » ,  sans  que  leurs  auteurs  le  leur  aient  toujours 
flonné.  \Aace,  par  exemple,  n'appelle  sa  traduction  rimée 
que  «  Estoire  i>  ou  «Geste»  des  Bretons,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'elle  soit  communément  appelée  «  le  Brut  d'Angle- 
«  terre  ».  Mais  ce  titre  ne  se  restreignit  pas  aux  traductions 
ou  imitations  diverses  de  [Hisloria  Briloniim;  il  devint, 
McN.i(i'.).Bui  comme  l'a  dit  un  critique  qui  vient  d'éclaircir  ces  questions 
.(111  de  la  Soc.  des    obscures,  «  uu  titre  va";ue  qu'on  appliquait  communément 

me.  textes  Iraurais,  _  o  1  1  r       1 

«79  p  '"■>  «aux  histoires  d'Angleterre  dans  lesquelles  les  fables  bre- 
"  tonnes  occupaient  une  grande  place.  »  M.  Paul  Meyer  a 
fait  connaître  trois  chroniques  en  prose  angio- normande, 
dont  deux  existent  en  plusieurs  rédactions,  conservées  dans 
des  manuscrits  de  Paris,  Londres,  Oxford,  Cambridge  et 
Dublin.  Comme  plusieurs  de  ces  rédactions  vont  jusqu'à 
l'année  i333,  nous  donnerons  plus  tard  une  étude  d'en- 
semble sur  ces  chroniques,  dont  les  sources,  2:)0ur  la  partie 
étrangère  à  Geofiroi  de  Monmouth,  et  les  relations  entre 
elles  sont  encore  à  examiner.  Nous  nous  bornons  ici  à  les 
signaler  pour  dire  que  l'ouvrage  de  Jean  de  Canterbury, 
bien  que  leur  ressemblant  en  plusieurs  points,  en  est  indé- 
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pendant  et  ne  porte  pas,  comme  elles,  le  titre  de  «Brut% 
que  lui  a  indûment  appliqué  l'annotateur  de  notre  manu- 
scrit. Cet  ouvrage  est  une  compilation  historique;  le  plan  et 
les  vues  de  l'auteur  sont  exposés  par  lui  dans  le  prologue 
suivant  : 

«  Ky  veut  savoyr  cornent  Engletere  jadis  estoyt  enhahitee 
"des  geauns,  ke  lors  Albion  lûst  appelle,  et  come  Brutus 
i'  puys  en  la  terre  survynt  hors  de  Grèce,  ke  de  saune  fusl  des 
"  Troyens,  si  la  conquist  de  mêmes  cens  geauns  e  la  enha- 
«  hita  ove  sa  gent,  si  la  fist  de  sun  nom  Bretaygne  appeller; 
i' e  pnys  grant  tens  après  cum  les  Saxoneys,  Engloys  e  les 
"  Jutles  en  mêmes  celé  terre  vindrent,  si  en  chacerent  les 
"  Brituns,  e  au  dereyn  par  lur  orgoyl  cens  troys  natiouns 
"  mêmes  entreguererent,lesqueustuz de  Almaygne vindrent, 
"  si  avoyent  finaument  les  Engloys  la  victorie,  e  fesoyent  le 
u  noun  del  ydle  Engletere  de  lur  nun  estre  appelle,  en  cet 
"  escrit  brevement  mustré  serra  par  dit  simple  et  rude  :  kar 
Il  haute  manere  de  parler  meyns  plener  entendement  a  la 
■I  simple  gent  donroyt,  et  aussi  meyns  bone  volunté  de  ceo 
»  lire  ou  oyr.  E  jeo,  ke  voddroy  les  auncienes  gestes  de  me- 
"  morie  dignes  solum  ceo  ke  en  divers  escritz  les  ey  trové  a 
!•  totes  gens  estre  pleynenient  conues,  a  la  requeste  mun 
«  cher  amy  Jehan,  jeo  par  mêmes  ceu  nun  cest  compilatiun 
»  brève  ke  Polistorie  est  appelle  de  plusurs  remembrances 
"  de  auctorité  graunde  ey  de  latin  en  fraunceis  translaté, pur 
<i  iceo  ke  comunement  la  gent  ccl  langage  entendent.  E  puys 
"  de  la  nativité  nostrc  seigneur  Jesu  Crist  e  des  choses  ore 
"  usées  en  seinte  église,  de  quel  auctorité  viegnent  en  usaggc 
«  hy  serra  mustré,  e  de  la  dignité  ke  a  eus  apent;  e  comenl 
"  en  les  cités  soUempnes,  ou  jadis  estoyent  les  sees  des  erche- 
"  flameaus  appellees,  puys  furent  erseveskes  touz  només,  e 
«come  les  eveskes  ke  ore  appelluns  flameaus  cel  tens  tuz 
i'  nomez  estre  soleient;  e  de  la  venue  des  Daneis  e  ausi  des 
«  Normauns,  come  en  la  tere  vindrent  e  come  la  tere  par  fet 
"d'armes  du  roy  Haraud  conquistrent,  après  ceo  ke  en 
"bataile  l'avoyent  occys,  par  lur  cheventeyn  Willeame;  e 
"  puis  de  l'église  de  Caunterbire,  mère  de  tote  Engleterre, 
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«  quelc  dignité  sur  l'église  oyt  de  Everwik  e  de  tuz  les  autres 
«du  reaume  avaunt  la  venue  des  Normauns;  e  après  euwe 
«  e  ysee  i  serra  trove,  e  le  procès  en  divers  bosoygnes. 

«Devaunt  la  nativité  nostre  seigneur  Jesu  (Irist  m.  ce. 
Il  auns  Brulus  vint  en  Engletere,  »  etc. 

On  voit  par  ce  prologue  que  le  français,  au  commence- 
ment du  xiv" siècle,  était  encore,  en  Angleterre,  le  langage 
que  II  la  simple  gent  "  comprenait  plus  «communément". 
Toutelois,  par  cette  expression,  on  doit  sans  doute  entendre 
les  laïques  en  général  plutôt  que  les  petites  gens;  il  fallait 
déjà  appartenir  aux  classes  élevées  de  la  société  pour  pou- 
voir prendre  de  rinlérèl  à  un  ouvrage  comme  celui  de  Jean. 
Son  prologue  nous  fait  bien  comprendre  la  nature  de  sa 
compilation,  où  Ihisloire  ecclésiastique,  assez  labuleuse 
dans  la  période  ancienne  et  concentrée  autour  du  siège  de 
Canterbury,  dont  les  prérogatives  sont  rappelées  et  exagérées 
à  tout  propos,  est  constamment  mèlee  a  Ihistoire  jiolitique. 
Les  explications  annoncées  par  l'auteur  sur  les  lois  anglo- 
saxonnes  sont  plus  juridiques  qu'historiques. 

La  chronique  de  Jean  de  Canterbury  occupe  2  33  folios 
et  la  moitié  du  2  3/i'  dans  le  manuscrit  unique  qui  nous  la 
consenée.  Elle  se  termine  ainsi,  après  le  récit  détaillé  des 
funérailles  de  Robert  de  W  inchelsee,  archevêque  de  (lau- 
terburv,  mort  «  la  quinte  ide  de  mav  "  i  3  i3  à  Oxford,  récit 
où  on  parle  surtout  du  «  covent  de  feglise  Jhesu  Crist  nostre 
«  sauveor  »  :  «  Et  negères  après  le  covent  de  mesmes  celé  église 
'I  en  bon  acord  et  due  forme  en  leur  erceveske  de  Caunter- 
n  bire  élurent  mesire  Thomas  de  Cobeham,  ke  lors  a  Parys 
«  estoyt.  Mes  encuntre  li  al  pape  Clément,  a  Avinun  cel 
Il  tens  demoraunt,  ces  lettres  envoya  le  roy  d'Engletere  Ed- 
«  vvard,  et  a  sa  requestc  ausi  le  roy  de  Eraunce  Phelippe, 
«  en  priaunt  ke  purveir  voulist  a  l'église  de  Caunterbyre  de 
Il  la  persone  syre  Water  Renaud,  eveske  de  Uirecestre;  a 
•I  queles  requestes  ledit  pap*^^  enclinaunt,  la  peticiun  lur 
Il  grau  ta  couie  delaute  nule  en  le  avaunt  dist  eslit  Thomas 
Il  ne  fusf  trové  ne  la  eleccion  de  li  feste  en  nul  poynt  \i- 
II  ciouse.  Si  avoyt  ledit  pape  hi  reservaciun  de  la  église  de 
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•  Caunterbvrp  liinglens  avaunt  lest,  et  premist  au  goveme- 
«  meut  de  celé  le  dist  \\  ater  en  la  kalende  de  octobre,  qc 
'  fust  en  celé  enlise  cntronizé  par  un  dvmenge  la  xii'  kalende 

•  demarz  fi3  i  4  .  ministraunt  en  cel office  le  priur  de  même 

•  celé  Henri  de  Castis,  presens  des  suffragans  de  Caunter- 

•  bvr»'  uvt;  le  rov  ausi  avaunt  dist  Edward  présent  hv  fust. 

•  cuntes  et  baruns  oveske  luv  plusurs.  i 

Jean  de  Canterburv  aime  a  entremêler  son  récit  de  re- 
llexions  morales,  que  souvent  il  exprime  dans  des  formules 
rimees;  on  lit  alors  d'ordinaire  en  marge  du  manuscrit  : 
Ao[/a].  \  oici  quelques-unes  de  ces  sentences  : 

Kar  de  chescun  cheitif  est  l'entent  e  voler 
A  sa  premere  dignité  retumer. 

Mes  certes  ne  vaut  honur  merir 
Re  duresse  un  tens  ne  puist  suffiir. 

Kar  pité  e  merci  est  trop  re\ilie 
Ou  prière  de  mere  le  fiz  n'ad  oye. 

Honur  poy  N^ut  ou  sei^urie 

Si  d  amur  comune  n  ad  cumpavgnie. 

Mes  reversée  la  balaunce 
Sovent  diet  de  foie  beauBce. 


lit'  ilBOJL. 


FeL 


Fol.  3  r*.  b. 


Fol.  6  r*.  b 


Fol.   ICI    I*.  ! 


Fol.  iS6  r",  b. 


Elnsi  cunseil  mauvavs  doné 
Fest  seignuT  sovent  blasmé. 

Aliaunce  bone  est  forte 

Kant  a  mal  fest  ne  resorte: 
Si  en  bien  demurt  certeine, 
La  fin  ne  doit  estre  veine. 


Fol.  107  t\  b. 
Fol.  îi7«'.k 


Nous  ne  pouvons  aborder  ici  l'examen  des  sources  où  a 
puise  Jean  de  Canterburv  et  1  appréciation  de  la  valeur  que 
sa  chronique  peut  avoir  pour  i  histoire  d  Angleterre.  .Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  ouvrages  où  elle  a  déjà  été 
signalée  ou  utilisée.  C'est,  pensons-nous.  Harpsfeld  qui  en 
a  le  premier  lait  mention.  Dans  son  Histoire  ecclésiastique 
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lintonnic.  iiil)Ëi 
p.  'ija. 


ii,ii|.>ioi,i.  iiisi,  d'Angleterre,  publiée  en  i  622  ,  il  dit,  en  parlant  de  certains 
.m- ..ro ..].. 'o,.  ^y^,,^çf,-,pf^ts  dy^  j^c  si^-cie,  fpic  divors  chroniqueurs  les  rap- 
portent, cl  chronicoii  (jiiodddm  a  Joannc  fjiiodam  qallicc  srrip- 
tiim  (^ciijiis Jorlc  amînr  moiicnhiix  fuit  Canluancnsis,  rcs  illtits 
cœnobii  t(un  wniralc  prnsrijiiiiitry  H  ajoute,  en  note,  sur  ce 
Jean  :  Smpsil  viihjari  Galloram  nliomate  a  Briilo  ad  ann.  1313. 
Qiiod  iiici/)it  :  clîi  vult  savoir,  iibi  miilfa  ex  Mariann,  lùlmeio, 
(tins  srriplord)us  (jui  dul  mlcncir  aiit  van  snnl.  AppcUal  chmiii- 

11.11  |.-ieM,iiisi.    (onPolistorie.  Ailleurs,  à  proposd'unevènementdu  xii'^siècle, 

'il  cite  encore  en  note  :  (jcdhmm  (jnoddam  rhronicon.  .  .   /jiiod 

prri'iuijit .  .  .  ad  ann.  1213  (sic).  C'est  d'après  Ilarpsfeld  cpie 

lan.ui.  liibi.  Tannera  donné  une  notice  de  Jean  de  Canterburv,  où  il 
s'est  borné  à  répéter  ce  qu  avait  dit  son  prédécesseur,  en  in- 
diquant seulement  le  manuscrit  (alors  Ilarl.  xi.ii,  A.  1  2)  où 
se  trouvait  rou\ra2;e  de  Jean. 

Sir  Thomas  DulTus  Hardy,  dans  la  troisième  partie  de 
son  utile  Catalogue  des  matériaux  pour  l'histoire  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'hlandc,  a  enregistré  notre  chro- 

iianiyiTii.Diii-  niquc  sous  le  n°  076.  Il  l'apnrecie  aitisi  :  u  La  plus  "rande 
vol  iii.p.  35o.  «  partie  de  ce  volume  est  remphe  par  des  aiiaires  ecclesias- 
«  tiques  concernant  Canterbury,  etc.,  et  il  ne  paraît  pas  s'y 
"  trouver  beaucoup  de  choses  propres  à  l'auteur,  en  matière 
Cl  civile  ou  religieuse,  jusqu'cà  Tan  1  200.  Plus  tard  il  semble 
"qu'il  y  ait  plusieurs  détails,  d'un  caractère  surtout  local, 
«  qui  peut-être  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs,  bien  que  l'au- 
"  teur,  dans  son  prologue,  déclare  se  borner  à  compiler  et  à 
"  traduire  du  latin,  n  L  un  des  plus  curieux,  parmi  ces  épi- 
sodes qu'on  ne  retrouve  pas  ailbnirs,  est  le  récit,  tel  qu'il 
courut  en  Angleterre,  de  la  mort  d'Euslache  le  Moine,  ce 
pirate  redouté,  que  les  Anglais  aussi  bien  que  les  Français 
regardaient  comme  sorcier,  et  qui  fut  tué,  malgré  son  pres- 
tige, dans  la  tentative  qu'il  fit  pour  débarquer  en  Angleterre 

Voy.  uisi.  i.ti.  des  troupes  auxiliaires  de  Louis  de  France  (1217).  M.  Fran- 
cisque Michel  a  découvert  ce  récit  dans  notre  chronique  et 
l'a  ])ul)lie  avec  d'autres  textes  relatifs  au  même  sujet  à  la  suite 
de  son  édition  du  poème  relatif  à  Eustache  le  Moine. 

Sir  Thomas  Duflus  Hardy,  après  avoir  indiqué  le  manu- 
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scrit  liarléicn  de  la  Polistorie  de  ,l(>an,  en  signale  un  second 
mannscril  qui  se  trouverait  à  Bruxelles,  sous  le  n"  9903  de 
la  Bihliollièque  royale.  •'  Le  titre  de  ce  manuscrit,  dit-il,  est 
«  Polyrlironicon  monarht  S.  Aiufiistini  Cantuaricnsis ,  et  il  com- 
<i  mence  :  In  Itislona  nauujuc  fcxcnda.  »  Mais  la  chronique  de 
Jean  est  en  français,  et  elle  s'appelle  Polisloric  et  non  Poly- 
chroiucon.  Ce  nom  de  Polyrltroiucon  nous  a  naturellement 
suggéré  la  pensée  que  le  manuscrit  de  Bruxelles  contenait 
l'ouvrage  bien  connu  de  Ranulpli  Iligliden  qui  porte  ce 
titre,  d'autant  plus  que  les  premiers  mots  cités  :  In  hisloria 
namc^uc  Icxcnda ,  ressemblaient  de  lort  près  à  ceux  qui  forment 
le  début  du  livre  de  Iligliden  :  //(  lustonro  namcjuc  rontexlu. 
Nous  avons  recouru,  pour  vérifier  cette  conjeclure,  à  fobli- 
geance  de  M.  C.  Huelens,  ]o  savant  conservateur  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  qui  a  bien 
voulu  nous  donner  les  renseignements  suivants.  Ia^  manu- 
scrit 9908,  qui  est  du  xiv"  siècle,  contient  bien,  comme 
nous  le  supposions,  le  Polychronicon  âc  Iligliden;  les  pre- 
miers mots  sont  même  ceux  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
autres  manuscrits.  In  historicu  namfiuc  conlcxtn ,  et  non, 
comme  le  porte  le  Catalogue  de  sir  Thomas  Dullus  Hardy, 
In  liislonii  itdincjuc  Ic.vcitda  ;  le  manuscrit  apjiarlientau  groupt* 
(pu:"  Churchill  Babington,  qui  a  commencé  l'édition  de  Iligli- 
den dans  la  collection  du  maître  des  Rôles,  range  sous  la 
lettre  D.  Ce  qui  a  causé  l'erreur  de  sir  Thomas  D.  Hardy, 
erreur  bien  singulière  cependant,  c'est  que  le  manuscrit  de 
Bruxelles  porte,  sur  les  deux  premiers  feuillets  de  garde, 
de  deux  mains  des  xiv"  et  xv*"  siècles,  les  deux  annota- 
tions suivantes  :  Policronicon,  i.  vronica  plnnani  Icmponim 
fraliis  Johannis  Bertelot.  De  Jibraria  Sancti  Augnstini  Cantua- 
ricnsis, dislinclione  A",  (jiada  III ;  et:  Policronicon,  id  est  rronica 
jdnriani  temjwrnmj'ratris  Johannis  Bertelot,  monachi  Sancti  Au- 
(juslini  Cantnariensis.  Dislinclione  A",  firadu  III.  En  marge  du 
premier  folio,  une  main  du  xvi'ou  xvii"  siècle  a  écrit:  Cronua 
Johannis  Bertelot.  l'^rifin,  au  dernier  feuillet,  on  lit  encore  : 
Lihcr  ecclesic  Sancti  Augustini  Cantnariensis.  Il  résulte  de  ces 
notes  que  le  manuscrit  appartenait  autrefois  au  couvent  de 
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Saint-Auf,'ustin  de  Canlcrbury,  et  qu'on  y  allrihuait  1  ou- 
vrage qu'il  renferme  à  Jean  Bertelot,  moine  de  ce  couvent, 
et  non  à  Pianulpli  Highden.  La  question  que  soulève  cette 
attribution,  si  elle  mérite  d'être  discutée,  regarde  l'éditeur 
actuel  de  Highden,  M.  Rawson  l^umby,  qui  n'a  pas  men- 
tionné, non  plus  que  son  prédécesseur,  le  manuscrit  990.'^ 
de  Bruxelles.  Ce  que  nous  avions  seulement  le  devoir-  de 
constater,  c'est  que  ce  manuscrit  latin  ne  contient  pas  la 
rolistorie  de  Jean  de  Canterbury.  G.   P. 
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Page  3i,  ligne  9.  Depuis  que  notre  notice  sur  Ârnauld 
de  Villeneuve  est  imprimée,  un  savant  Espagnol,  M.  le  doc- 
teur Menéndez  Pelayo,  a  publié,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
l'illustre  médecin,  un  volume  d'un  grand  intérêt,  qu'il  a 
modestement  intitulé  :  ylr«rt/c/o  de  Vdanova;  Ensayo  hislorico; 
Madrid,  1879,  in-S".  Ce  travail  nous  fournissant  quelques 
informations  nouvelles,  nous  nous  empressons  de  les 
recueillir' 

M.  Menéndez  Pelayo  nous  fait  d'abord  connaître  qu'un 
libelle  d' Arnauld,  conservé  dans  le  n°  38 2 4  du  Vatican,  a 
pour  titre  :  Confcssw  A.  Ucrdcnsis  de  spuirilns  pscudo-rclujiu- 
sorum.  Ainsi  le  pays  natal  d'Arnauld  ou  de  son  père  serait, 
en  Catalogne,  le  diocèse  de  Lérida.  Ce  serait  le  pays  natal 
de  son  père,  si  l'on  admettait  notre  conjecture,  fondée  sur 
l'indication  expresse  de  Clément  V;  ce  serait  le  sien,  si 
Clément  V,  trompé  par  de  faux  renseignements,  l'avait  à 
tort  appelé  clericus  Valenlinœ  dicecesis. 

Page  34,  ligne  10.  Un  document  vu  par  M.  Menéndez 
l^elayo  nous  apprend  que  le  jour  des  noues  d'avril  i285, 
Arnauld,  médecin  du  roi  Pierre  111,  reçut  de  lui ,  en  récom- 
pense de  ses  services,  le  château  d'Oller,  dans  le  cercle  de 
Tarragone.  Le  titre  de  cette  donation  est  dans  les  archives 
de  la  couronne  d'Aragon,  registre  L\ll,  fol.  233. 

Page  39,  ligne  34-  Au  lieu  de  inpleno  consistorio  cardina- 
llnm,  scilicct  rcprobatum,  il  faut  lire,  suivant  les  originaux 
consei'vés  au  Trésor  des  chartes  :  in  pleno  consistorio  cardina- 
liiim  simihter  reprobatnm. 

Même  page,  ligne  36.  Au  lieu  de  continentem,  lisez 
conlincns. 
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Paj^^e  4o,  ligne  18.  Le  (i  des  ides  d'avril  ]3o2,  Arnauld 
ol)tient  du  roi  Jacques  la  permission  de  disposer  librement 
des  biens  qu'il  possède  au  territoire  de  \  alence.  I^  acte  se  lit 
dans  ÏEnsayo  de  M.  Menéndez  Pelayo,  p.  202.  Le  même 
jour,  le  même  prince  l'autorise  à  vendre  les  droits  censuels 
dont  il  jouissait  dans  la  saline  de  Burriana  [ibni,  p.  200). 
\rnauld  vint  ensuite  s'établir  à  -\Larseille,  où  il  eut  d'autres 
({uerelles  au  sujet  de  l'x'\ntécbrist  avec  d'autres  théologiens. 
11  habitait  encore  Marseille  au  mois  de  mars  de  l'année  1  3o4- 
Son  domicile  était  ui  doino  }fontisrivi  (voir  Ensayo,  p.  58). 

Page  69,  ligne  2  5.  Le  titre  Aphonsmt  sprridlcs  se  retrouve 
en  tète  du  même  ouvrage  dans  le  n"  972  de  l'Arsenal. 

Page  66 ,  ligne  1 9.  Une  copie  de  ce  traité  nous  est  olïerte 
pai'  le  n°  709  de  l'Arsenal. 

Page  70 ,  ligne  34-  Lne  autre  copie  du  traite  De  rims  est 
dans  le  n"  118  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux. 

Page  77,  ligne  9.  Ce  traité  sur  l'interprétation  des  songes 
n'est  pas  toujours  anonyme.  11  est  sous  le  nom  d'Arnauld 
dans  le  n"  878  de  l'Arsenal. 

Page  io5,  ligne  29.  L'indication  du  n"  281  de  la  biblio- 
thèque de  Metz  doit  être  lautive.  En  efïét,  ce  traité  De 
niardanda  scncvlnlc,  dont  le  manuscrit  cité  n'est  pas  sous 
nos  veux,  nous  paraît  bien  être  l'ouvrage  publié  à  Oxiord, 
en  1590,  sous  le  nom  de  Roger  Bacon.  Le  titre  de  l'im- 
primé est  :  Dr  rctardamhs  scnectnlis  accidcnliins ,  et  en  voici 
les  premiers  mots  :  Domine  mundi ,  (jtii  ex  nobilissima  stirpe 
orujinem ...  11  faut  certainement  changer  Domine  mandi  en 
Diimme  Raymunde. 

Page  118,  ligne  9.  Un  autre  exemplaire  de  cette  Allocu- 
tion nous  est  indiqué  par  M.  Menéndez  Pelayo  dans  le 
n°  3824  du  Vatican. 
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Page  119,  lii^iu'  2  5.  luiiuipil  dt-  ce  Irnitn  ost  :  Coiisliliii 
xui)cr  vos  aiidilnrrs.  11  ne  se  frouve  pas  seult'iiienl  cliez  les 
Carmes;  le  n"  382  4  au  Valican  en  contient  une  autre 
copie.  M.  Menéndez  IVlayo  croit  qu  il  lut  d'abord  écrit  en 
catalan.  C'est,  dit-il,  l'ouvrage  condannié  de  nouveau  en 
1  3  1  G,  et  commençant  j)ar  :  «  Entés  per  vostres  lettres  ». 

Page  121,  ligne  3o.  Ljie  autre  copie  de  cette  Apologie  est 
dans  le  n°  382/1  du  Vatican,  où  elle  commence  par  :  Qui 
suni  in/Iati  scicnlia.  Ce  n'est  donc  pas  rA])ologie  condamnée 
en  1  3i 6. 

Page  122,  ligne  /j.  Cle  traité  e.sl  aussi  tlans  le  n"  382  4  du 
Vatican. 

Même  page,  ligne  32.  Le  même  ininiéro  du  \afican  ren- 
ferme le  traité  De  pnidcntid  calholicoriirn  scohiniim. 

Page  122,  ligne  33.  M.  Menéndez  Pelayo  nous  signale, 
dans  le  même  numéro  du  Vatican,  ])lusieurs  traités  d'Ar- 
nauld  que  nous  ne  connaissions  pas  el  que  nous  nous  em- 
pressons de  mentionner  ici  : 

1°  AUociitio  stipci  sKjnificationi'  noinints  kiraijianuiHilvn,  iaiii 
m  hiKjiia  hchrœa  (luain  Idliiui ,  et  super  dccldittlioiic  îiiYslcrii  Tri- 
lulalis;  commençant  par  :  Pliincs  ajfwlavi,  rarissime  f râler. 
Arnauld  avait  composé  ce  discours  téméraire  en  l'année 
J  292.  —  2°  Dia]u(jus  dr  elemeulis  ealhohav  fuki.  —  3°  Euh- 
(jnim  de  nottlia  veronim  el  pseudo-aposlidoriim.  —  4°  Très 
dcnuutiatiuncs  Geriiiidensium.  L'une  de  ces  trois  dénonciations 
contre  le  clergé  de  Gérone  fut  un  des  écrits  condamnés  en 
1  3  1  G.  —  5°  Coiijessio  A  .  Ihrdensis  de  spnreiliis  pseud'i-relicjui- 
sonim;  violente  diatribe  contre  les  religieux.  On  en  trouvt- 
l'analyse  dans  ÏEnsayo  de  M.  Menéndez  Pelayo,  p.  /[- .  ■ — 
()°  Prima  deiuuilialiojaeta  Massiliœ.  Arnauld  publia  dans  la 
même  ville  deux  autres  libelles  sous  le  même  titre,  qui  sont 
joints  au  premier  dans  le  volume  du  Vatican.  Ces  pièces 
sont  des  années  i3o3  et  i3o4.  —  7°  Ghtdins  veritalis  adver- 
sas  iJinmistas.  Les  tliomistes  étaient,  comme  on  le  sait,  les 
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Irère.s  Prêcheurs.  —  8°  Carpiiiaiio  fitcolof/i  dcvianlis.  Il  s'agit 
d'un  théologien  de  Marseille  nommé  GeolTroi  Vigouroux.  I.a 
])ièce  est  adressée  à  Marcel,  chanoine  de  (Pardonne.  — • 
if  Tractaius  (fiii  mciptt  :  Rcven-ndissiinc.  —  i  o°  Proteslalui 
farla  Pcnisu  roram  dnmiiin  (aincrario  siimini  jwiUificis.  Celle 
protestation  est  du  18  juillet  i3o/i,  le  siège  pontKical 
vacant.  — ^11°  Epistola  donunn  Boni/dcio;  commençant  par  : 
Domino  Honijario,  sainmo  ponlifui,  inuddas  de  Villannra, 
iiiaijister  tu  incdicina,  Clinsli  semis  iiinlths.  —  ] -i"  Episloln 
ollcijio  airdiualmw.  —  il^"  Kpisloiii  domiim  Hrcimiiulo.  — 
1  4°  EpisloJii  Bartliolomoco  Monlaiicrii .  —  1  ,V'  AniuloUwi  conini 
nrniim  cIJustun  pcr  jralirin  Marluiv.m  de  Allirca,  ou  Alheni , 
Prœdicatoirin,  advcrsus  dcnunlialorcs  finalnun  Imiporiun.  — 
16"  Uhima  prœscntalio  fada  Biirdujalœ  coram  siunnio  poulifue 
domino  CIcmcnIc  I  ". 

Page  12  3,  ligne  2 .  La  sentence  est  des  ides  de  novembre 
1  3 1  6.  Le  texte  original  a  été  publié  par  M.  Menéndez  Pelayo, 
Ensayo,  p.  2  2  3.  Ce  texte  ne  contredit  en  rien  le  résumé 
d'Eymeric. 

Même  page,  ligne  7.  Ce  libelle  esl  conservé  dans  le 
n"  382-4  du  \  atican.  M.  Menéndez  Pelayo  en  a  fait  connaître 
l'occasion  et  en  a  donné  quelques  extraits,  Ensayo  hislorico, 
p.  hi. 

Même  page,  ligne  2  5.  Ce  livre,  commençant  par  «  Quant 
luy  (^n  Avinio,  »  a  été  imprimé  par  M.  Menéndez  Pelayo, 
dans  l'appendice  de  son  Ensayo,  p.  i5o.  B.  H. 

Page  127,  ligne  10.  M.  Germain  a  recueilli  ce  qui  con- 
cerne les  statuts  de  l'université  de  Montpellier  dans  son 
savant  mémoire  intitulé  :  Ecole  de  médecine  de  Montpellier, 
ses  orifjines,  sa  consùtiittou,  son  cnseùinement ,  Montpellier, 
1880;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéolo(]iqne  de 
Montpellier.  Pour  ce  qui  concerne  Armengaud  et  la  bulle 
du  8  septembre  1809  de  Clément  V,  voir  p.  lo-i  1. 

Ern.  R. 
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Page  3i4,  ligne  i4.  f-f  musée  (lorrer  à  \  enise  (aujoiu- 
d'Iiui  Musco  civiro)  renferme  un  manuscrit  curieux  de  ces 
pi'ophélies  sur  les  jjapes,  attribuées  à  l'abbé  Joachim  et  à 
Anselme,  évoque  de  Marsico,  qui  eurent  tant  de  vogue  au 
\\\\  au  w"  et  au  xvi"  siècles.  Le  dernier  des  papes  qui  y 
figure  est  Paul  II  (Pierre  Barbo),  i  464-1  47  '•  La  notice  de 
(ilément  V  n'y  ditlère  pas  essentiellement  de  ce  qui  se  lit 
dans  les  autres  manuscrits  ou  imprimés  du  même  genre; 
mais  la  miniature  ou  plutôt  le  dessin  à  la  plume,  colorié 
à  laquarelle,  qui  l'accompagne,  a  de  l'intérêt.  Clément  y 
figure  à  cheval,  épcronné,  le  faucon  sur  le  poing,  la  tiare 
sur  la  tète,  le  cou  nu,  les  cheveuv  coupés  et  dressés  de  la 
manière  la  plus  mondaine.  L'artiste  s'est  efi'orcé  de  lui  don- 
ner im  air  galanl  et  cavalier,  aussi  peu  ecclésiastique  qu<' 
]30ssible.  Le  ])n])e  a  l'air  de  sortir  d'une  porte  de  ville  sur 
laquelle  est  écrit  :  lloina.  Au  seuil  de  cette  porte,  une  lemme, 
les  cheveux  épars  et  dans  l'attitude  de  la  supplication, 
semble  rappeler  le  pontile,  qui  ne  l'écoute  pas.  Au-dessus 
de  sa  tète,  on  lit  :  lùclrsia  vidnala.  C'est  l'expression  vive 
de  ce  passage  de  la  prophétie  :  Vide  Ittc  midicns  babyhmicœ 
sponsiimjiigunlem  sponsam siiam , sibi aboinmabdvm ,  (juasi  vidiui- 
lam.  Cette  image  a  été  reproduite  en  photographie,  avec  le 
texte  du  musée  Correr,  par  M.  Urbain  de  Gheltof  :  Il  papa- 
hsla  deW abbalc  Gioacliinu,  da  un  codice  dcl  sccoh  xv  (Venise, 
i88o).  On  remarquera,  <^n  comparant  les  pages  19,  23, 
36,  37,  49,  que  les  raisonnements  de  fauteur  pour  fixer 
à  i44o  la  date  du  manuscrit  sont  erronés.  Il  doit  être  de 
l'an  1470  à  peu  près.  Ern.  P». 

Page  464,  ligne  26.  La  notice  de  Guillaume  de  Falgar, 
insérée  dans  le  tome  XXI  de  ['Histoire  littéraire,  p.  3o6, 
3o7,  offre  une  grave  lacune.  On  n'y  trouve  pas  désigné  le 
plus  authentique  et  peut-être  le  plus  intéressant  ouvrage  de 
ce  docteur,  dont  un  exemplaire  nous  est  offert  par  le  n°  457 
de  f  Arsenal,  sous  le  titre  de  Qiiœsliones,  commençant  par  : 
Quœslio  est  utrum  ad  cocjmtionem  rci  rc(jmratiir  ipsms  rei  e.vis- 
teiilia.  On  lit  à  la  fin  :  Expliciunl  Quœstionvs  fratris  Gudlclini 
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tic  Falrcjdr.  Lo  recueil  de  ces  Questions  est  considérable,  icii' 
il  occupe  io5  feuillets  in-foiio,  à  deux  colonnes,  c'est-à-dire 
4'?  G  colonnes  d'une  écriture  très  alirégée.  Ce  sont,  d'ailleurs, 
des  questions  mêlées;  il  y  en  a  de  jiliilosophiques,  de  tliéo- 
lof^iques  et  de  morales. 

J'ai  parle  de  ce  recueil  f t  je  me  suis  ellbrcé  d'en  déter- 
miner le  caractère  pliilosophique,  dans  la  seconde  paitie  de 
mon  Histoire  de  hi  plulosoplnc  scnhistKjiK' ,  t.  II,  p.  io4-ioy. 

Indi([uons  en  outre  trois  sermons  de  Guillaume  de  Falgar 
dans  le  manuscrit  i  oy.ôli,  a  la  Bibliothèque  nationale,  sous 
les  n°'  90,   101,   I  o'^.  B.  H. 

Page  /\6-],  ligni»  34-  (ie  Pouce  le  Provençal,  prolesseui- 
de  rhétorique,  nuKjixtcr  dictaimius,  en  l'univeisité  d'Orléans, 
nous  a  laisse  trois  ouviages  qu'on  tiouve  réunis  dans  les 
n"'  8653  et  iSSpo  de  la  Bihliothètpie  nationale. 

Le  premier,  intituh'  Summd  diclannnis,  comnuMice  par 
ces  mots  :  De  eoinpeleiUt  dtxjinate  diclamims  tractatun,  cjuid  sit 
dictamcn  in  pnneipio  vuleanuis.  Diclamen  est  litlenilis  edilio 
vemistdte  seimonnin  ecjrctjKi,  seiileniKiiiiin  adonhus  adornala. 
Dicidiiiiiiiuii  (tliiid  metiiciiin,  (ditid  piosinieti  icuiii ,  aliiid  rhitnii- 
eiitn ,  (ilnid iirosdicnin.  Notre  conlrère,  M.  Ch.  Tliurot,  a  di'-jà 
cité  ces  définitions.  Ayant  ainsi  divisé  l'art  décrire.  Ponce 
en  néglige  trois  formes  et  n'en  traite  qu'une,  le  dktainen 
nrosaieiim .  Les  chapitres  qui  s'y  rapportent  enseignent  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  salutation  épistolaire ,  le  proverbe , 
la  narration,  la  pétition  et  l'ornement.  Un  de  ces  termes, 
celui  de  proverbe,  n'a  pas  conservé  le  sens  qu'il  avait  au 
moyen  âge.  Prorerhuiiii ,  dit  notre  auteur,  est  brevis  oratm , 
/Ida  niitrix  bcncvolentiœ  et  assetiuens  nefjotinm,  mcnlem  penn-^ 
sinicns  auditoris.  Cela  ne  se  comprend  guère.  Pour  parler 
plus  clairement,  le  proverbe,  dont  notre  auteur  donne 
IxMucoup  d'exemples,  est  une  sentence,  une  maxime  géné- 
lale,  communément  admise,  ou,  comme  on  dit,  proverbiale, 
qui,  subtilement  introduite  dans  le  discours,  dispose  déjà 
l'auditeur  ou  le  lecteur  à  bien  accueillir  la  requête  particu- 
lière qu'on  va  lui  présenter.  Un  fds  écrit,  par  exemple,  à 
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son  père  :  le  devoii-  dos  parcnls  csl  de  pourvoir  ati\  Ix'soins 
de  leurs  enlants;  voilà  le  prov^rhc  \  ieut  eusuile  la  requête: 
lel  fils,  en  tel  cas,  s'est  lait  coudanincr  à  telle  amende,  et  il 
|)i-ie  son  père  d(;  vouloir  hitii  la  paver.  Les  e\ jjlicalions 
donnc'es  j)ar  l'auteur  dans  les  dillerenls  cliapilres  de  ce 
traite  ne  sont  pas  f(jutes  aussi  obscures.  C'est,  (('ailleurs,  un 
traite  sommaire;  il  n'occupe  (pie  sept  feuillets  dans  le 
n"  8653,  onze  dans  le  n"  i(Sr)()ô.  La  hiMiollièque  de  l'Ar- 
senal en  possède;  un  exemplaire,  pro\enant  de  Saint-Victor; 
il  est  inscrit  sous  le  n"  i  i.vi.  On  en  trouve  encore  d'autres 
copies  :  rians  la  hibliotlièque  d'Arras,  soirs  le  n"  433;  dans 
la  bihliotliecpie  im[)ériale  de  \  ieiuie,  sous  le  n"  j  ji2. 

Nous  mentionnerons  eivsuile  xinv  autre  Somme,  intitulée 
De  constrndinitc,  c[ui  commence  par  :  (Jimnidni  dictatoribus 
rsl  ncccssai mm  sciir  cornpoiicic  IdtiiiiUdcs  coikjiuc  cl  oniatc,  (  uni 
m  hoc  consistai  loin  sciciilni  dicUilnria,  ni  i  uitsti  iictiouc  vidcliccl 
cl  ornatn,cl  dcoinatii  picnc  sit  tractalnm  ui  Snrnma  dichiminis 
De  competenti  dogmate,  (lyo  mdcjlstci-  Pondus  l'/ovincialis, 
fjui  composuciani  Sununani  sapciiiis  noniiiKiUun,  ad  utililatem 
scliolaiinni  niivcllnrinn  Irada  SiuntiKdii  de  consiniclionc  lerissi- 
mam  cl  pcijcclam.  Il  est  ainsi  clairement  dit  que  les  deux 
Sommes  sont  du  même  auteur.  La  deuxième  est  encore  plus 
courte  que  la  première,  car  elle  ne  s'i'tend  pas,  dans  le 
n"  18695,  au  delà  de  quatr*^  feuillets,  où  il  est  successive- 
ment traité  du  régime,  de  la  construction  a  pailc  p.osl ,  do  la 
construction  passive,  des  relatifs  et  des  adverbes.  Comme 
on  le  volt,  cette  Somme  est  à  l'usage  des  écoliers  novices; 
elle  est  loin  de  repondre  à  toutes  les  questions  que  les 
maîtres  se  sont  adressées  an  sujet  de  la  conslriiction. 

Le  troisième  éciit  de  notre  professeur  est  un  Epislolaiium, 
c'est-à-dire  un  manuel  de  slxle  épistolaire  où  se  trouvent 
des  modèles  de  tout  geiu-e.  H  y  a,  par  e\em])le  ,  vingt  et  une 
lettres  de  fils  à  leurs  parents  ou  de  parents  à  leurs  fds,  dix- 
sept  lettres  de  ne\eu.x  a  leurs  oncles  ou  d'oncles  à  leurs 
neveux,  huit  lettres  de  Ireres  a  frères,  etc.  Après  ces  épi- 
tres  familières  commence  la  série  des  missives  solennelles, 
envoyées  par  les  em|)ereurs,  les  |)a|)es,  les  l'ois,  etc.  L'ou- 
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viage  sp  termine  par  trente  lornniles  de  jugements,  de  tes- 
taments, de  contrats,  etc.  Cet  E[)istolaire  est  ce  que  l'once 
le  l^ovencjal  nous  a  laissé  de  plus  considéral)le  et  de  plus 
intéressant.  Il  en  existe  plusieurs  rédactions.  La  j)reniière, 
«pie  contient  le  n"  8653  de  la  Bihliothèque  nationale, 
est  datée  de  l'année  i25"i.  La  seconde,  dans  le  n"  i8.')9,5. 
commence  par  :  Auno  Domini  1259,  ff/o  mmfislcr  Voncius 
l'ivviiicialis,  (jiii  coinjicsueram  Snmwam  (hclamiins  cjua'  inctpil 
De  cornpetenti  dogmate,  ordinctvi  el  cumposui  Epistolaiinin 
sccinidnm  doctrinam  cl  nrdincni  Sumina'  siipcrius  nommatœ,  (td 
inslaiiltam  vin  nohilis  Jldejonst,  inci  dncipuli  prœddccli.  Enfin, 
\oi.  .1  .vi,,i.i>.  !<•  même  Lpistolaiie  se  rencontre  sous  une  troisième  loiiue 
dans  le  \otvune  cile  de  l'Arsenal.  La  plus  cuiieusi;,  sans 
contredit,  de  toutes  les  lettres  que  contient  ce  recueil  esl 
adressée  par  le  prolesseur  lui-même  aux  écoliers  d'Orléans, 
et  elle  a  pour  objet  de  les  convier  à  venir  l'entendre. 
M.  Delisle  a  pidilie  cette  pièce  tout  entière.  (Test  un  morceau 
du  sl\le  le  plus  fleuri.  On  v  voit,  d'ailleurs,  ce  dont  on  a 
l)i(>n  d  autres  preuves,  que  les  ])roIesseurs  -du  moyen  âge 
prenaient  volontiers  le  ton  jovial  en  s'adressant  à  leurs 
élèves,  même  aux  dépens  de  Unir  propre  dignité. 

B.H. 

Page  /|()9,  ligne  27.  In  des  légistes  sur  lesquels  les 
bibliographes  se  sont  exprimés  avec  le  moins  d'exactitude 
et  de  précision,  c'est  bien  certainement  Jean  de  Blanot.  iSos 
prédécesseurs  eux-m«"^mes  ont  très  sommairement  parlé  de 
ce  jurisconsulte  célèbre,  et  cependant  il  y  a  plus  d'une 
erreur  dans  la  notice  qu'ils  lui  ont  consacrée  au  tome  XIX 
de  l'Histoire  littéraire  (p.  9).  Nous  croyons  utile  de  corriger 
ici  plusieurs  fautes  de  cette  notice.  Nous  tirerons  d'abord 
(pielques  renseignem«>nls  nouveaux  de  son  épitaphe,  qui 
est  encore  inédite.  La  voici,  telle  qu'elle  nous  est  oHerte  par 
le  n"  18622  (loi.  1)  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale  : 

Hir  sila  pageîia ,  versus  novitate  novella, 
J.  de  Btagnosco  tiimulo  suUragia  posco. 
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.•Etalis  flore,  logic.x*  tloroiiitiis  honore, 
Vcnit  Bononinm,  qii;i  legiim  pliiI()so|)lii;iin 
Hausit  j)ervi;^ili  cunt,  (Miioiunn  qiioqiio  jura, 
Qitonmi  ilocliiiia  |)rii'fiilf,'t'ris  sclieniata  hiria 
EmiTiiit  niiTito,  non  ccnsii  fultiis  avilo. 
Hnnr  iSiiririmdornni  dnx  llnj^o,  sclieinatc  nioruui 
PriTtlitus,  accivit  cqiiitfniqnf  sibi  stabilivil. 
Litiica  mors  rnjus  est  pUualis  dolor,  ejus 

Unica  vita  fuit  ])lurilm'î  uiu  salus. 
Cieiicus,  ngricola,  miles,  niorcator  acieinplaiu 

.  Condolet  osse  patris  s|)iritualis  opein. 
(.lerns  patrono  piivatnr,  pques  vidiiatur 

('>onsilio,  pauper  expoliatnr  ope; 
l''œdcre  j)ax,  custijde  (ides,  doctorc  sopliia, 

Rt'niige  rclligio,  vita  rigore  careiit. 
Mors  mala,  mois  iequo  truculentior,  ausa  lïiisti 

Totiiis  popiili  depopulare  boniiin  ! 
Proh  dolor!  ocnimbit  patriit-  pater,  unus  in  orbe 

Phoenix,  justitiae  liiiea,  lima  doli. 
Pruli  dolor!  occumbit  qno  nec  natura  priorem 

Protulit  ingenio,  nec  rationc  parem. 
Dictiis  erat  de  jure  prior;  ne  dissoiia  voci 

Vita  foret,  studiiit  moribiis  esse  prior. 
Vincit,  aiit,  cumulât  fortis,  consultas,  honestus 

Aspera,  jina,  fidem,  vi,  ratione,  statii. 
Prudens,  facundus,  largus  beat,  ornai,  lionorat 

Pectora,  verba,  manum,  mente,  décore,  datis. 
Ilunc  lot  virtutcs,  butic  gratia  tanta  bcavit 

Ut  nec  eas  nec  eam  promere  lingua  potest. 
Quem  nequit  humana  lans  pro  merilis  decoraii' 

In  crelis  decoret  hune  diidema  Dei  ! 

Sur  le  nom  latin  de  ce  docteur,  Johdniies  de  Blaijnoscu ,  il 
a  été  fait  plusieurs  conjectures.  Gui  Coquille,  qui  l'appelle 
eu  français  Jean  de  Blanay,  le  dit  originaire  d'une  maison 
noble  dont  le  domaine  patrimonial  était  au  territoire  de 
Vezelai.  Mais  ce  territoire  appartenait  au  diocè.se  d'Autun, 
et  notre  docteur  nous  apprend  lui-même  qu'il  est  né  dans 
le  diocèse  de  Màcon.  Voici,  en  effet,  quels  sont  les  premiers 
mots  de  son  traité  De  actiunibns  :  EçjO  Johanncs  de  lilaijnosco,- 
Bur(jiindus,  Matisconensis  dioceais.  Le  lieu  de  sa  naissance 
est  donc  Blanot,  près  de  Màcon,  dans  le  canton  de  (<luni. 
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.x.iiuji),    ]ii>t     foiiinic  la  |ii.slcm('iit  su|>])().s('  M.  de  Savignv.  Ainsi  lahbc 

Il  (Iroil  l'oniiiin  an      T^         *ll  i  '    1  '  r         â    *  *  i 

,,,^_.,,  ..,,,  ,  lY     rapilloii  cl  lies  prcdcccsbcur.s  I  ont  iiiipioprcnirnl  nomme 
'"■^  Jean  de  Blanoscjin'  ou  ào  J)lanas(jiie.  Jl  lallait  dii'c  .Jean  de 

Blanol. 

l^'épitaplie  nou.s  aj^prend  (pi  il  a\.iil  ,^agnt'  la  palme  de 
la  lojii(pie,  en  (l'aulres  termes  qu'il  était  maiire  è.s  arts, 
loiscpTil  se  rendit  à  ]}olo<^ne,  allant  v  édidier  le  droit  civil 
et  le  droit  canonique.  l'^lle  ajoute  qu'il  obtint  les  insignes  du 
doctorat  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  lacidtés,  schcDuila 
bina  cimrnil.  Ainsi  se  trouve  confninee  l'assertion  de  Panzi- 
roli  et  de  Saiti,  qui  le  comptent  au  nombre  des  meilleurs 

.s.iiii.D.  ibi.ai-  professeurs  de  Bologne,  non  pas,  toutelois,  comme  Sarti 
l'assure,  au  temps  d'Accurse;  Accurse,  mort  en  1229,  a 
])eut-ètre  été  l'un  des  prolesseurs  de  Jean  de  Blauot,  mais 
il  n'a  pas  été  son  collègue.  11  est  constant  (jue  JeandeBlanot 
était  encore  à  Bologne,  enseignant  le  droit  romain,  en 
l'année  12  56.  Mais  que  devint-il  ensuite.'  C'est  une  ques- 
P;.picin>ii.-.  I)  lion  que  Panziroli  s'était  adressée  sans  la  résoudre  et  que 
Saiii  n'a  pas  résolue  après  lui.  L'epitaphe  nous  oITre  à  cet 
égard  une  information  précise  :  il  quitta  Bologne  pour 
retourner  dans  son  pays,  à  la  requête  de  son  seigneur, 
Hugues,  duc  de  Bourgogne.  Cet  Hugues  est  nécessairement 
Hugues  I\  ,  mort  en  1272;  il  est  donc  prouvé  cpie  Jean  de 
Blanol  re\int  en  Bouigogne  avant  celte  année  1272,  et 
l'épitaplie  semble  ajouter  qu  il  y  mourut  étant  pourvu  d'une 
cbarge  importante. 

Nos    prédéc(^sseurs   nont   pas  mieux   connu   ses   livres 

que  sa   vie.  "Nous   n'avons  pu,  disent-ils,   nous   ]MOCurer 

aucun  di's  ouvrages  de  ce  jurisconsulte,  ni  manuscrit,  ni 

im])rime;  »  et  ils  se  sont  contentes  de  reproduire  les  titres  de 

J     •!  •    ces  ouvrages  qui  leur  étaient  Fournis  par  J.  Ficliard,  Panzi- 

iic.  iianrTri"i.    roli ,   Lipcuius  et  l'abbé  Papillon.  Ces  titres  veulent  être 

iiiiu   jiir.,  1.  ].    discutes. 

il  s'agit  d'abord  d'un  Ordo  iiiduianus ,  imprimé,  dit-on, 
à  Lyon,  en  101  5,  in-8°.  Mais  c'est  là,  suivant  M.  de  Savi- 
gny,  une  fausse  attribution;  cet  Ordo  judiciarius  est  du  Bolo- 
nais Tancredi.  On  ajoute  que  Jean  de  Blanot  avait  composé 
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tiois  autres  traités  sous  ces  titres:  De  fiudis,  Dv  Iwinmcujiis  et 
1  (irKinirnqiuvstiouiiin  Ubcrnnin,  mais  qu'ils  sont  restés  manu- 
scrits et  qu'on  ne  les  retrouve  plus.  Ils  ne  nous  sont,  en  elfet, 
signalés  par  aucun  catalogue,  et  nous  douions,  avec  M.  de 
Sa\igny,  qu'ils  aient  jau)ais  existé.  H  est,  du  moins,  un 
ouvrage  de  Jean  de  Blanot  sur  lequel  nous  j)ouvons  fournir 
des  renseignements  certains;  c'est  un  commentaire  sur  le 
litre  des  Institutes  De  achuntbiia,  quatre  lois  imprimé,  selon 
Papillon,  à  Mayence  en  i5i^g,  à  Lyon  en  \b[\'i  et  en  i568 
par  les  soins  de  Justin  Gobler,  enfin  à  Bordeaux  en  i6o3. 
Toutes  ces  éditions  sont  également  rar(^s;  les  exemplaires 
manuscrits  sont,  au  contraire,  assez  nombreux.  INous  en 
avons  trois  dans  les  n°'  [\  106,  ^708  et  i54i  1  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ce  commentaire  est,  en  outre,  au  rapport 
de  M.  Frédéric  Schulte,  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  .siuun^sbtuci.i 
e  Lliartres,  et  nous  le  trouverions  certainement  ailleurs  wissmsch.  piiii. 
s'il  était  utile  de  rechercher  les  manuscrits  d'un  livre  sou-  '''^'••,  '  "^^  '''^ 
vent  imprimé. 

Ce  livre,  qui  fut  autrefois  très  goûté,  commence  par  une 
fiction  dans  le  genre  italien  :  Ecjo  Joanncs  de  Blanosco,  Ihir- 
gundio,  Matisconensis  dtocesis,  quadam  die  ad  rame  mm  imperia- 
lem  (treessi  ,ibiqiie  Justin  tanuin  yliomanum  principem  ,vidi(  uni  lit  tw 
sludio  conlinuts(jiic  vujiltis  iiiliœrenlcm,  adeo  ut  capiUi  cjiis  esseni 
liiisiili  ac  vulliis pallidus  ctcuihbet  eum  titliicnli  prima  jacic  vide- 
retiir  iratiis.  Cet  aspect  farouche  trouble,  inlimide  d'abord 
notre  docteur.  Mais  la  passion  de  la  science  lui  rend  bientôt 
fout  ton  courage.  11  est  venu  pour  interroger  l'empereur 
Juslinien  sur  un  des  titres  les  plus  obscurs  de  ses  Institutes, 
le  titre  des  Actions,  et,  au  risque  d'être  durement  éconduit, 
il  l'interroge.  L'empereur  lui  fait  la  grâce  de  lui  répondre, 
mais  il  ne  réussit  pas  à  le  contenter  pleinement.  C'est  pour- 
quoi, rentré  dans  son  logis,  notre  docteur  s'est  imposé  le 
devoir  d'étudier  à  fond  le  litre  que  Justinicn  lui-même 
n'avait  pas  su  lui  bien  expliquer.  A  cet  exorde  romanesque 
succèdent  immédiatement  des  dissertations  juridiques. 
L'ouvrage  se  termine  par  ces  mots  :  Adum  Bononiœ,  anno 
Domini  1256,   mense  janiiario.  Guillaume  Duranti   déclare    1,, ,  xx.puri 
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avoir  mis  à  conirihution  le  traité  des  Actions  de  Jean   de 

Savigny,  livre    Blanot,  lorsqu'il  rédigeait   son  Spéculum  jnduialc.  C'est  ce 

que  répète  le  savant  annotateur  du  Spéculum,  Jean  Andréa. 

Jean  de  Blanot  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  seul  légiste  dont 
nos  prédécesseurs  aient  trop  légèrement  parlé.  Il  en  est  un 
autre,  le  célèbre  Guillaun)C  de  Longchamp,  chancelier 
d  .Angleterre,  évéque  d'Kly,  dont  ils  ont  assez  longuement 
raconté  la  vie  dans  le  tome  XV  de  cette  Histoire  (p.  ^(17- 
271),  mais  dont  ils  n'ont  cité  que  des  lettres,  ignorant  qu'il 
nous  reste  au  moins  un  de  ses  traités  relatifs  à  la  science 
du  droit.  Ce  traité,  conservé  dans  le  numéro  3454  de.s 
manuscrits  latins  à  la  Bibliothèque  nationale,  y  est  intitulé 
Practica  Iccjum  cl  dccrclorum  a  inagistro  W.  de  Lonqo  Campo, 
et  commence  par  ces  mots  :  Juris  scienlia  res  (juidcin  saiulis- 
sima  est,  ex  rpia  cidumbœ  provenu  simplicitas.  C'est  un  traité 
de  procédure  tant  civile  que  canonique,  et,  quoiqu'il  soit 
très  court,  on  y  trouve  d'utiles  renseignements. 

Enfin,  à  ces  informations  nouvelles  sur  deux  légistes 
ajoutons-en  quelques-unes  sur  un  canoniste.  Parmi  tous 
les  canonistes  du  moyen  âge,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont 
la  renommée  surpasse  celle  de  Henri  de  Suze,  évêque  de 
Sisteron,  archevêque  d'Embrun,  cardinal  évéque  d'Ostie; 
il  n'a  cependant  obtenu  qu'une  courte  notice  au  tome  XIX 
de  l'Histoire  littéraire  (p.  42  8-43o).  11  méritait  d'être  plus 
honorablement  traité.  Signalons  une  lacune  dans  celte  no- 
tice. On  n'y  trouve  pas  que  notre  grave  jurisconsulte  était 
poète  à  ses  heures.  C'est  là  pourtant  ce  que  nous  atteste  un 
de  ses  contemporains,  Salimbene,  à  la  page  221  de  sa 
Chronique.  Il  avait  fait,  dit  Salimbene,  deux  proses  très 
goûtées,  l'une  commençant  par  0  palriarcha  pnuperum, 
l'autre  par  0  consolatrix  paupernm.  Avons-nous  conservé  la 
première?  Cela  est  douteux.  Nous  lisons  du  moins  la  se- 
conde dans  les  Hymn'i  latini  publiés  par  M.  François  Mone, 
t.  H,  p.  2i3  : 

0  consohilrix  pnuperum, 
.Maria,  tui.s  precibus 
.\u"c  îuoruni  iiumprum 
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In  caritate  Christi, 
Quos  tu  de  niortis  manibus, 
Per  fiiiuin  humiliitnum, 

Mater  eripuisti. 

Celle  prose  se  rencontre  sans  nom  d'auteur  dans  le  ma- 
nuscrit de  Stuttgart,  d'où  M.  Mone  l'a  tirée. 

B.  H. 
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Bruno  Lasca,  de  Florence.  Cité  par  Ar- 
nauld de  \  illeneuve,  64. 

finit,  nom  donné  à  diverses  chroniques 
d'Angleterre,  480. 


Campanus ,  médecin  cite  par  Arnauld  de 
Villeneuve,  64. 

Cardinaux  français ,  281. 

Corpus ,  voulant  se  venger,  en  est  détourné 
par  une  vision,  199. 

Caton  (Distiques  (/f). Traduits  par  Adam  de 
Suel,  220. 

Cauvigni,  manoir  du  châtelain  de  Couci, 
dans  le  roman,  363. 

Cenquoins ,  ancienne  orthographe  de  San- 
cnins,  2  10. 

Cmt  nouvelles  nouielles.  Citées,  36o. 

Cento  novelle  anliche.  Contiennent  une 
imitation  du  lai  d'Ignaure,  383. 

Cerajiiis  (J.),de  Condom,  auteur  ou  tra- 
ducteur d'un  ouvrage  faussement  attribué  à 
.\rnauld  de  Villeneuve,  1  i4- 

Certain,  chansonnier,  353. 


Charles  de  Valois.  Embarras  qu'il  cause , 
274,  296.  L'emporte  sur  les  juristes,  299. 

Chars  dans  lesquels  voyagent  les  dames, 
364. 

Chartula  nostra  libi...,  pièce  sur  la  con- 
duite à  tenir  dans  le  monde,  attribuée  à  saint 
Bernard,  220. 

Chassant  (M.).  Cité,  353. 

Château  (Description  du)  du  seigneur  de 
Faiel,  364. 

Châtelain  de  Coaci.  Voyei  Rcnaut. 

ChAtelain  de  Couci  (Roman  du),  352. 
Appréciation,  355.  Analyse,  356. 

Châtelaine  de  Vergi  (Roman  de  la),  366. 
Conte  de  Boccace,  388.  L'héroïne  est  con- 
fondue à  tort  avec  la  maîtresse  du  châtelain 
de  Couci,  387. 

Châtelains  de  Couci  (Armes  des),  370. 
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Chi  ifline  (h  Pisnn  clic  le  roman  du  (lliâlc- 
laiii  (le  Couci,  38'i. 

Chi\isti>f,  de  SiOMMEi.N,  lM's,'iiine.  !>on 
enfance,  i.  Sa  plitc.  ii.  Ses  épreuves,  ■>. 
Stigmates,  *? ,  S.  Sa  liaison  a\ec  Pierre  <!e 
Da^e,  3.  Affreuses  tentations,  8.  Sa  corrcs- 
(lonclanre  avec  Pierre,  lo.  IClle  revoit  Pierre, 
I  1.  .Ni)n\ellc  correspondance,  i3.  .Sa  misère, 
1  j.  Retour  de  Pierre  de  Dace,  i6.  Nouveau 
<lepart,  17.  Nouvelle  correspondance,  18. 
Mort  de  Pierre  de  Dace,  21.  Mémoires  ilicles 
par  Cljristine,  23.  Sa  viriîlesse,  2/1.  Hoii- 
iieuis  i[ui  lui  furent  rendus,  2  0. 

Chronique  française  (|ui  rapporte  les  aven- 
turc-s  prêtées  au  cliâtelaiii  de  Couci  par 
Jakemon  Sakesep,  ."ÎSô. 

Clavegris ,  royaume  de  l'aïeul  de  Florianl, 
,74. 

Cléminl  (Sainl).  Wdliani  de  \Vadin;,'lon  lui 
attribue  à  tort  la  légende  des  danseurs  mau- 
dits, 20I. 

CttMKNT  V.  Ufcgle  les  études  de  l'Univer- 
si  lé  de  Montpellier,  i3:'.  Son  rôle  comme 
jape,  272.  Sa  famille,  273.  D'abord  ennenu 
delà  France,  27'i.  Son  élection,  275.  Son 
caractère,  276.  Son  couronnement  à  Lyon, 
278.  Projets,  279.  Premiers  actes,  "So. 
Nomme  des  cardinaux  français,  281.  Con- 
cessions au  roi,  282.  Ruine  les  églises,  283, 
286.  Complaisances  pour  le  roi  d'Angletern, 
284.  Sa  maladie,  384-  Affaire  desTem|)liers. 
385.  Entrevue  de  Poitiers,  286.  Arrestation 
des  Templiers,  289.  Réclamations  du  pape, 
290.  Situation  critique,  'g'i-  Pressé  de  con- 
damner Boniface  Mil,  295.  Efforts  pour 
s'affrancliir,  296.  Choisit  Avignon  pour  rési- 
dence, 296.  Entiée  à  Avignon,  297.  Elude 
le  procès  de  Boniface  VIII.  198.  Affaire  de 
Venise,  299.  S'appuie  sur  Henri  de  Luxem- 
bourg contre  Philippe,  3oo.  Affaires  des 
Franciscains  et  des  Spirituels,  3oi.  Evpédi- 
tion  et  mort  de  Henri  de  Liucmbourg,  362. 


Cioncile  de  \  ienne,  3o3.  Le  pape  le  fait  avor- 
ter, 3o'i.  Recueille  le  sejilième  livre  des  I)é- 
crélales,  3o7  Sa  mort,  307.  Anarchie  après 
sa  mort,  307.  Mécontentement,  3o8.  Ses 
humes  et  ses  mauvaises  (jualités,  3o8.  Son 
rôle  général,  3o9.  Ses  écrits,  3 10.  Les  Clé- 
mentines. 3io.  Ses  huiles,  3ii.  Sa  sollici 
tude  pour  les  universités,  3i  1.  Ses  mesures 
!ilK'rah><,  3  12.  Piirlrail  qu'on  fait  de  lui.  Ad- 
dition à  sa  notice,  491. 

C'crc,  trop  ami  de  la  parure,  est  lirûlé 
par  la  cotti;  (|u'il  a  revèlue,  197. 

ClotflJc  tic  Siiffille  (Pi'élendnes  traditions 
relatives  n),  388. 

Cœur  {Le),  poème  <le  Conrad  de  Wun- 
hourg,38i. 

Cœur  mnnijé  (Légende  du),  i-jb  et  suiv. 

(joncuhinat   des    prêtres    en    Angleterre, 

"J'- 

Ctinciihine  de  prêtre  enlevée  par  les  diables, 

202. 

Confession  (La)  soustrait  un  pécheur  au 
diable,  2o5.  Protège  un  esclave  cbrétieii 
contre  les  révélations  «l'un  oracle  païen  ,  2o5 . 
Est  essayée  par  le  diahic  lui-même,  206. 

(Conrad  de  ]}  iirzbovrrj  mi.'t  en  vers  alK- 
inaiids,  au  \iii'  siècle,  un  poème  français 
sur  la  légende  du  cœur  mangé,  38 1. 

Conon  de  Béilmne t  chansonnier,  372. 

Costa  hen  Lucu ,  traduit  par  Arnauld  de 
\  illeneuve,  78,  79. 

Colys  (Le  roi),  père  de  sainte  Catherine, 

237-' 

Crapelet,  éditeur  du  roman  du  Châtelain 
de  0>uci,  390.  Cité,  353,  354. 

Cicscns  de  Casalc ,  traducteur  d'Amauld 
(le  Villeneuve,  56. 

Crvscas  de  SekalJelar,  le  même  queCrescai 
deCa.sale,  55. 

Croisa\le.  (Projets  de),  283,  388,  3o4. 

Croises  (Ohligalions  des),  36o. 

Cyprien  ^ Légende  de  saint),  202. 


IX 


Danses  au  \iii'  siècle,  304. 

Danseurs  maudits  f Légende  des),  2o3. 

Delisle  (M.  L.).  Cité,  220,  336. 

Deoiny  (M.).  Cité,  370. 

Denis  [Légende  de  saint),  199. 

Diable  (Le)  s'empare  d'un  enfant  que  su 
mère  lui  a  donné  dans  un  moment  de  colère, 
194.  Veut  se  confesser,  206. —  (U")  <|ui  se 
prélasse  sur  la  queue  d'une  femme  tombe 
quand  elle  retrousse  sa  robe,  197. 

Diables  (Assemblée  des),  où  chacun  rend 
compte  à  Satan  de  ses  actes,  301. 

Didacus  Aharez  Chauca  commente  Ar- 
nauld de  Villeneuve,  92. 


Dimence.  Voyez.  Seear  Dimcnce. 

Divertissements  du  dimanche  en  Angleterre , 
au  \in'  siècle,  186. 

Dominicains  de  Cologne.  Leurs  relation:) 
avec  Stommein,  4- 

Dominique  de  Atliera ,  jacobin ,  dispute  avec 
Vrn.nuld  de  Villeneuve,  42.    1 

/)riiiiimo;irf  (Jonas),  traducteur  d'Amauld 
de  Villeneuve,  56. 

/)/iA/<?n'/(Éd.).Cilé,  330. 

Durandarte  (Romances  espacnoles  sur;. 
38o. 

Diiierdirr  [Antoine  .  Redressé,  444. 
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EhsaiiPth  tir  ViiaJcinnnl ,  coniti's  c  (U:  \as- 
>aii-Snt'l)rùcki-n ,  h'ailnil  on  alirrnanl  Loliirr 
l't  Mallait,  i^o;  liadiiit  en  alkinaml  11ii;;iils 
(iapel,    '4). 

lilyaihis ,  rcii  de  Sicilf,  |ii'if  c'i'  l'Ion. int , 
1  'i  I . 

linjiint  itraiit  a|i[)arai^sant  (l.'ii^  i'jui^tir, 
■oi. 

Empire  ( r.,éu'(*n(le  Mir  !c  inoilr  ilr  If.in  nii  - 
sion  lit'  r  ,  rappniU'e  dans  Loliicr  et  Mallnil. 
•j45. 

EnijuriT, 111(1  lie  Muri(jn\.  Son  cmlil.  ^a 
^'ran.lc  (<)rlMiie,  son  pio'è-.  'i J7-'if)0. 

Kpoit.T  rliàdcs  poui'  n'a\oir  pa^  nli^rnr  la 
<'liastcl<''  dans  un  mnnas^^^n,  '^o."). 

Erac/c  (Li' roman  d'  r(inli<;ni  iinconliMpii 
-)■  i-cti'nuvc  dans  le  r'rtman  du  Chàlclani  dr 
(ionri ,  3(5o. 

Eriniti'  jette  s.'n  ai'uenl ,  qni  rempècljc  ile 
dortnii",    5(>o. 


EniLilc  qui  se  seni  au-des-^l^  des  iPnla- 
tinns  (II-  1,1  cliair.  ''a-}. 

l-.lidinr,  abl)é  de  l'nnlmnriïnr ,  en;;a'_'e 
Mncc  a  ciimpns  r  ^a  Bilile  en  l'rançais,  i  lo. 

Eltcnnr  lie  [iesiiiiron.  Cité,  to?. ,   loG. 

Ellenne  Je  Boni  bon.  Citr*,  3()0. 

Ehiiininijiei  Ijizarres  dans  Loliiei-  el  .\Ial- 
lail,   2-11. 

r.isTir.MF.  nE  Gi'.WDCOl  HT.  arrhidiacre  de 
l  t'-i;lise  d'Kvren\  ,  anlenr  dnn  ilisrnnrs  ndr.-ssr 
à  Philippe  I.'  lîel,  \l\-'i-ji. 

Eiiilarhr  le  Moine  (Miirl  d' ) .  d'apre^  Jrair 
de  (;anlerl)niy,  ^S  j. 

Eiislitihe  le  l'eiiilrc,  rljaiinnniLT.  Cite  le 
(iliàlelain  de  Couci ,  306. 

E ii'cufeiirs  de  leijs  piinx.  Trntnpenl  sou- 
vent 1.1  conliance  drs  défunt-- .  i  q4  .   200. 

l'.rriiijtlos  '  l.ibro  lie  Ins)  contient  les  Ims- 
loires  que  raconte  Widiam  de  Wadni^'tou  , 
i().3.  1  qO  ,  i()~.  19S.  200.  aoi. 


lùthriiii:i.  liedresM  .  'ijj. 

/■"me/,  aujonrd'liui  Kayi-i  ,  30'i.  l,a  dame 
de  FaicI,  maîtresse  du  cliàtelain  <lc  Conci, 
dans  le  roman,  373.  Auti'ur  prétendu  d'une 
chanson  célèbre,  374. 

Faiicliet.  Cité,  38."). 

Fiiycl ,  nim  modem  de  Fairj ,  pr.  s  de 
Sainl-Onenlin .  3Gi. 

Etrs  (Deux)  douent  Calien  lors  de  sa  nais- 
sance près  d  lin  ■  fontaine,  22.1. 

Ecmnie  adultère  dinil  le  corps,  après  si 
mort,  est  liahilé  par  un  dragon,  t()Ô.  — 
Trop  curieuse  de  sa  parure  ajiparait.  après  s.i 
mort,  livrée  à  de  cruels  supplices.  197.  — 
Kemnies  oheissanles  et  douces,  !i\s  niéri- 
lanles,  igj. 

Verne'  île  l'ise.  Cité  par  Arnaiild  de  \  ille- 
neuve,  6i, 

Eern  d  Eiuiiiil.  Voyez,  fcrn  île  Lur.iville. 

Ferui  de  IanÉvili.e,  frère  Prêcheur,  .''a 
vie  et  sa  mnit  liai^ione,  3i4-3iG.  .Ses  ser- 
mons, 3i5. 

Ferri  île  Met:.  \  oyez  Eern  île  LunèviUr. 

Eils  inijrat  ramené  au  devoir  par  une  re- 
lleiiou  naïve  de  son  jeune  enfant,  iq'i. 

Eliiciiis  liyriciis  (Malhias  Francowili). 
Cité,   220. 

Elamlierijr  ou  l'Inlurgr,  nom  de  l'épée  de 
Calieii,  234. 

EInrrniin  (Santj.    198. 


EInrèle ,  fiiie  de  l'empereur  l'Inleniems. 
.Son  portrait,  137.  Aimée  de  FlorianI,  lôS. 
Le|ioiise,  devient  reine  de  .Siiile,  mère  de 
Froarl,  168. 

FlureliH  n'est  pas  la  source  de  W  illiam  di' 
Wadington,  i83. 

FLon;.^%T  ET  Fi.oiiÉTK,  poème  daienture, 
139-1 79.  Continnation  des  romans  de  l.i 
Tahle  londe,  lii.  Description  de  fadoiib  - 
ment  de  Floriant ,  1  4  6 ,  1  '1 7  ;  —  de  la  tapis- 
serie qui  recouvre  la  nef  qui  doit  le  conduire 
eu  liretagne,  i,'i7,  i'|8.  Anne  dans  l'Ile  aii\ 
llelles  Pncclles,  1  .'19.  Arrive  à  la  coiirif  Arlus. 
qui  !e  confie  à  Gauvain,  1  53 ,  lâà.  Aime  et 
épouse  Florele,  i.'J7-i65.  Description  de- 
fêtes  du  mariage ,   1  GG- 1 G8. 

Folifuirr  (Fiére).  dominicain  Lettre  de 
lui ,  24. 

Fontenoi  (Bataille  de;.  Rappelée  dans  Lo- 
hier  e'  Ma'Iart .  24G. 

Franriili  parlé  en  Angleterre,  179.  i8u, 
482. 

Franeiiciiiiis.  Luttes  intérieures  de  l'ordre. 
3oi. 

Fiiirn'nu  Tliiirn.  (aie  par  Arnauld  de  \  il- 
leneuve,  G4- 

Erétlcrii:  il'Aritijon  ,  roi  de  Trinacne,  doute 
ipie  la  religion  chrétienne  soit  di\ine,  43 , 
9Ç).  Demande  à  Hubert  de  Naples  le  titre  de 
roi  de  .lérusalem  ,44- 
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Finarl,  lils  (le  Kloriant  cl  de  Florélc, 
i(i8.  172. 

Froiisart.  Cite  fe  mmaii  du  CLàtuiuin  dt^ 
Conri.  38^. 


Furnivall  (M.),  l'djtcur  de  William  di: 
Wadinglon  et  de  son  traJucleur  anglais  Ro- 
bert Manit\uiig,  207. 

Fwsé  (Saint),  1  96. 


(ialinelle  de  Veriji.  jNoni  donné  m. al  à  |ir>- 
|ios  à   la   maîtresse   du  rhâelain  de  Couci, 

fiacrBi  ùle ,  auteur  d  ime  cliansun  alliMhtu-e 
.111  ihàlclain  de  Couci,  36(). 

(iuclirl.  Ciié,  227. 

Cai.ien  ,  roman  du  cycle  i.e  Cliarle- 
nia!»nr,  221.  Appelé  dans  l'impriuii'  (ja'icii 
le  Iti'sinir:  ponr(|uni,  126.  Imit  ■  en  Italie, 
•  28.  Fondé,  dans  ce  i|ui  n'est  pas  invenlé 
par  l'auteur,  sur  le  pèlerinage  de  Cliarle- 
niagne  et  une  version  particulière  de  Rniice- 
vaui,  128.  Reçoit  un  dénouement  nomeau 
au  xvi'  siècle,  238. 

Giilirn,  chanon  de  geste,  source  du  m- 
niau  en  prose,  ixiste  probablement  dans  un 
manuscrit  Savile,  2  25. 

Galicn.  fils  d'Uli\ier  el  de  Jacque'inc 
de  Grèce,  liéros  du  roman  de  ce  nom, 
227. 

Galien  le  Hcstorc ,  fiU  de  Galien  et  petit  fils 
d'Obvier,  227,  2  42. 

Galirn  le  Ilrsturé ,  titre  d'un  roman  p.'rdii , 
attribué  mai  à  propos  au  roman  de  Galien , 
2;>7. 

Gauiier  (M.  L.).  Cité,    2i3,  22i,    237, 

(îativain  ^Messire),  ne\eu  d'Aitus,  lie 
amitié  avecHoriant,  lôô.  Epouse  Biaiiclian- 
dine.  iG5,  172. 

Geoffiioi  pe  Grimolvilli;,  tluologicn, 
46.Î-467. 

Geoffroi  du  Plesiis ,  évéque  de  Bayeux. 
Son  ambassade  à  Avignon,  agg. 

Gérard  de  Griffon,  dominicain  de  Cologne  , 
().  .Ses  le  très,   lo. 

Gcrcmie,  roi  de  Hongrie,  père  de  Blan- 
chandine,  161,  i63,  iti4,  170. 

GéîJO,  abbesse  de  l'abbaye  Sainte-Cécile  de 
Cologne,  6. 

Gi76pr(  l'Anglais.  Cité,  68,  70. 

Gilles  Aycelin ,  acbevéque  de  Narbonne, 
ami  d'Arnauld  de  Vi  leneuv.-,  37,  38. 

Gilles  de  linmc,  archevêque  de  Bourges, 
ennemi  de  Clément  V,  283. 

GiRAr.D  DE  NoGENT,  Commentateur  d'Aris- 
tote,  463,  464. 

Girbert  de  Montreuil,  auteur  du  roman  de 
ia  Violette,  370. 

Gormond  et  hemhart  ou  Le  roi  Louis,  an- 
cienne chanson.  Renouvelée  dans  Lohier  et 

TOME  XXVIII. 


\Iallart,  2J0.  r'ragnunl  de  l'ancien  tjvle, 
trois  l'ciis  imprimé,  2 3  1 . 

Goii:ulv:  Itodiric,  arrlie\éque  de  Tolède, 
io3. 

(jossi  IN  DE  MaIiIui.,  grammairien,  '167, 
468. 

Giilfrid  de  Strusbourj  traduit  le  Tristan 
de  Tlioni.is  au  commencement  lUi  .\iii'  siècle , 
073. 

Ginclcnt  [Im  de,,  384- 

Gralanl  Lai  de).  Cité  par  des  minnesin- 
ger  allemands  et  répondant  au  .'ai  d  Igname, 
384. 

Grci/oire  (.Saint). Ses  dialogues  fournissent 
des  recils  à  Wilbam  <'e  Uadington,  190. 
igj,    197,    198,  l'gg,200,   201,   202,   2o4 , 

20."l. 

Groseau  (Prieuré  <'u),  séjour  de  Clé- 
ment V,  297. 

Gaïu-daslatjuo ,  héros  dune  nouvi  de  de 
Roccace,  378. 

Gaertii  de  Monttjhivc,  compilation  ([ul, 
sous  ce  titre  inexact,  contient  plusieurs  ro- 
mans du  cycle  ('e  Cbarlemagne,   2  23,  239. 

Giii,  châtelain  de  Couci,  mort  en  i2o3, 
368.  Son  sceau,  370. 

Gui,  fils  de  Reiiaut  de  Magni,  châtelain 
de  Couci,  369. 

Gdi  le  Br,ETû\,  canoniste,  '177-478. 

Gui  /(■  Ticu-r .  châtc'ain  de  Couci,  mort 
avant  1  1  7G  ,  36S. 

Gudltem  de  Caliestamij ,  troubadour  auquel 
ou  a  atlrihué  l'aventure  qui  fait  le  sujet  du 
roman  du  Châtelain  de  Couci,  376. 

GtiilLitime  Banjfit  d' Aurillac ,  médecin  et 
évéque  de  Pari^,  327. 

Guillaume  de  Cajeu  ,  auteur  supposé  d'un 
Abrévé  de  la  Somme  des  conf  soeurs,  268. 

Gudlaame  de  Dole  (Le  roman  de).  Cite 
une  chanson  du  châtelain  de  Couci,  370. 
Donne  l'esemple  de  fintercalation  de  chan- 
.vons  célèbres  dans  le  récit,  370,  38i. 

Guillaume  de  Fuhjar,  franciscain.  Ses 
Qncslion^,  464.  Addition  à  sa  notic,  491. 

Guillaume  de  Gross ,  mede  in,  3  •-. 

Gutlla^mie  de  Lonjcliamp ,  chancelier  d'An- 
glterre.  Addition  i  sa  notice,  '198. 

Gudlaame  de  Lorris  fait  allusion  à  la 
chanson  mise  sous  le  nom  d.'  la  dame  de 
FairI,  373. 

Guillaume  de  Malntesb.irj.  Cité,  2o4. 
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Guillaume  de  Sogarel.  Voyei  Nonaret. 

Guillaume  de  Périsse  5e  dit  secrétaire 
d'Arnauld  de  Nillinuve,  112,  11 3. 

Gadlaume  de  Rennes,  Sa  glose  attribuée  à 
Jean  le  Lecteur,  263. 

Guillaume  de  Salicet.  Cité  par  Henri  de 
Mondeville,  332,  33-j. 

Gaillaume  Dwantt.  Requête  au  concile  de 
Vienne,  3o3. 

Guillaume  Hirnkojen ,  traducteur  d'Arnauld 
de  Villeneuve,  -ji. 

Guillaume  Peraut  raconte  des  liistoire'i 
jwrjilles  à  celles  de  Wiiham  de  Wadinjjton, 
igi,  197,  JOi. 


Gaimande,  femme  de  Galicn,  •3G. 

Gutot  de  Di/on .  c^Jan^onnler,  3"3. 

Guiron  (Le  lai  de)  raconte  unj  aventure 
semb'able  à  celle  qui  fait  le  sujet  du  roman 
du  Cliàlelaia  de  Couci,  370. 

Guiscardo  et  Ghismonda,  nou\eilede  Boc- 
race,  38o. 

Glïart  des  Moulins,  chanoine  d'Aire,  ^a 
vie  et  ses  écrits,  'i^o-i55.  Traduit  Vllistoria 
scolaslica  de  P.  Comestor,  44  1.  Kdillons  de 
ce',  ouvrage,  452,  4ô3.  Sa  relation  de  ta  dé- 
couverte du  chef  de  saint  Jacques  le  Majeur, 
'i53,  iôli. 

Guyolde  Protins,  chansonnier,  373. 


H 


Hardy  (Sir  Th.  DulTus).  Cite,  484. 

Harpsfetd.  Cité,  483. 

Hecla  ou  Heila  (Frère),  auteur  allègue 
d'un  Spéculum  Alchymiee,  70. 

Hector  l'Anglais.  Cité  pai  Amauld  de  Vil- 
leneuve, 64. 

Heiligbrodt[M.).  Cité,  24o.  Publie  le  frag- 
m.:nt  de  Gormond  et  Isembart,  2J1. 

Hevki  ,  abbé  de  Vaux-en-Ornois ,  sermon- 
naire,  464- 

Henri  /Injiiyuc.  Ci;é  par  Arniuld  de  Ville- 
neuve, 64. 

Henri  d'Amondevitlr.  \'oycz  Henri  île  iloii- 
dcville. 

Henri  de  Luxembourg ,  élu  empereur,  298. 
Clément  V  l'oppose  à  Phdippe  le  Bel,  3oo. 
Traite  avec  le  pape,  3oo.  Son  expédition  eu 
Italie ,  3o2.  Sa  mort ,  3o3. 


Henri  de  Mo.vuemli.e,  un  des  chirurgiens 
de  Philip]>c  le  Bel.  Sa  vie,  3  25-333.  Ses  ou- 
vrages, 333-352. 

Henri  de  Suze ,  cardinal,  évêque  d'Ostie. 
Addition  à  sa  notice,  498. 

Hérésies  imputées  à  Arnauld  d^  Ville- 
neuve, 47. 

Hermann  de  Minden.  Cité  par  Jean  !e  Lec- 
teur, 2  lis. 

Hilla  van  den  Bcrghe ,  6,   18. 

Houell.  Cité.  386. 

Hugues  Capcl  (Roman  de),  reliée  celui  de 
Lohier  et  Mallarl,  2  43. 

Hugues  de  Lucques.  Cité  par  Arnauld  de 
Villeneuve,  76;  —  par  Henri  de  Mondeville, 
337. 

Haon  lie  Mcry,  auteur  du  Tournoiement 
de  l'Antéchrist,  i4o. 


Ignaure  (Le  lai  d),  imité  dans  Lohier  et 
Mallart,  2  46.  Présente  une  forme  singulière 
de  l'histoire  du  cœur  mau^é,  383. 


/non  Ggure  comme  châtelain  de  Couci  dans 
un  acte  de  1 176,  368. 

Ivrogne  (Conte  d'un),  JOO. 


Jacoh  bon  Mahir.  Ses  rapports  avec  Ar- 
mengaud,  fils  de  Biaise,  i3i.  Son  traité  du 
Quart  de  certle,  traduit  par  Armengaud, 
.37. 

Jacques  //,  roi  d  Aragon,  raconte  un  de 
ses  songes ,  4  ' . 

Jacifues  de  Lo.ijavon,  auteur  îles  Vœux  du 
Paon,  347. 

Jacques  de  5ifnnc ,  chirurgien ,  827. 

Jacques  de  Tolède,  ami  d'Arnauld  de  Vil- 
leneuve, 92 ,  93. 


Jacques  de  Vitri  rapporte  un  conte  qui  se 
retrouve  dans  le  roman  du  Châtelaia  de 
Couci,  36o. 

Jacques  Molai.  Son  arrestation,  289. 

J.\KEMON  Sakesef,  auteur  du  roman  du 
Châtelain  de  Couci,  352. 

Jean,  châtelain  de  Noyon,  Ois  de  Gui  le 
Vieux,  cbâle'ain  de  Couci,  368. 

Jean,  maître  d'école,  secrétaire  de  Chris- 
tine de  Stommein,  22. 

Jean  Anitat.  \'oyei  Jean  d'Asniires. 
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Jean-Baptisle  (Saint).  Légende  du  feu  de 
la  Saint -Jean,  45 1. 

Jean  Barrih-e.  Voyez  Jean  iAsnihres. 

Jean  Bertelot ,  moine  de  Saint-Augustin 
de  Canterbury,  auteur  prëten  lu  de  la  Polis- 
torie  de  Jean  de  Canterbury,  486. 

Jean  Calamida,  médecin  à  Nap'es,  33. 

Jean  Chrysostome  (  Légende  sur  saint  ) ,  ■ 
2o3. 

Jean  d'Alais,  professeur  à  Monl(>cllier, 
35,  4i. 

Jeav  d'Asnières,  avocat,  155.  Parle  contre 
Knguerran  I  de  Marigny,  iSg.  Discours  qui 
lui  sont  faussement  attribués,  /i6o,  46 1. 

Jean  de  Blan»t,  à  tort  appelé  Jean  de 
l^lanay  et  Jean  de  Blaiiosque.  Addition  à  sa 
notice,  Igi-igS. 

Jean  de  Canterbirt,  auteur  d"une  chro- 
nique appelée  Polistorie,  48o. 

Jean  de  Coaci,  frère  de  Mauduite  de 
Magni,  368. 

Jean  de  Florence,  cité  par  Amauld  de  Vil- 
leneuve, 64. 

Jean  de  Fnboarcj.  Voyez  Jean  le  Lecteur. 

Jean  de  Garlande,  auteur  supposé  d'un 
livre  d'alchymie,  95.  Cité,  ao3. 

Jean  de  Oascoyne,  alchimiste,  88. 

Jean  de  Mareuil ,  chanoine  du  Mont-Saint- 
Éloi,  3}i. 

Jean  de  Méhéyé.  Voyez  Jean  d'Asnihres. 

Jean  de  Meun.  Ses  écrits,  39i-43i.  Son 
vrai  nom  de  famille.  Clopine! ;  né  à  Meun, 
391.  Sa  traduction  de  Vegèce,  Sgj.  Sa  ira 
duclion  des  Épîtres  d'Héloise  et  d'Abélard , 
399-408.  Sa  traduction  de  Boèce,  4o8-4i6. 
Son  Testament,  417-437.  Son  CoJicille, 
457-439.  Ses  ouvrages  perdus  :  traduction^ 
des  I  Merveilles  d'Irlande  t ,  du  livre  f  De  spi- 
«rituel  amitié»  d'Ai  Ired,  429.  Ouvrages  qui 
lui  ont  été  faussement  attribués  :  Le  Miroir 
d'alchymie.  Les  Remonslrances  de  nature  à 
l'alchymisle  errant ,  Le  Plaisant  jeu  de  Do  Jc- 
ebedron,  La  Forest  de  tristesce,  43o-43i. 
Vie  de  Jean  de  Meun,  43i-434.Sa  maison, 
434-435.  Date  présumée  de  sa  mort,  436. 
Sa  sépulture,  438-439. 

Jean  de  MUan,  auteur  du  poème  intitulé 
Flot  sanitalis,  60. 


Jeun  de  Paris,  médecin,  327. 

Jean  de  Padoue,  chirurgien,  337. 

Jean  de  Pcrouse,  cité  par  Amauld  de  Vil- 
leneuve, 64. 

Jean  d'Erf ort.d'Erfurt  ou  de  Saxe,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Jean  de  Fribourg, 
37a. 

Jean  des  Plans  traduit  les  Canones  de  me- 
dicinis  /orofiiii  d'Averroès,  i38. 

Jean  de  If'ildeshuscn ,  auteur  supposé  d'une 
chronique,  271. 

Jean  Gua/6er(  (Saint) ,  198. 

Jean  Hani  re.  Voyez  Jean  d'Asnières. 

Jean  l'Aumônier  (Saint).  Trois  récits  de 
Wilbam  de  VVadington  sont  empruntés  à  sa 
légende,  199. 

Jean  le  Lectedr,  frère  Prêcheur,  cano- 
niste.  Sa  vie,  262.  Ses  écrits,  263. 

Jean  le  Teatoniqae ,  confondu  avec  Jean  le 
Lecteur,  262,  370,  371. 

Jean  Pii:kard,  frère  Prêcheur,  théologien. 
Sa  vie,  3 17-3 19.  Ses  ouvrages  perdus, 
319. 

Jean  Pitart,  chirurgien  de  Philippe  le 
Bel,  3.7,  336. 

Jean  Platearius  est-il  plus  récent  qu'Ar- 
nauld  de  Villeneuve?  73. 

Jean  Priorat  met  en  rimes,  à  la  fin  du 
\ui°  siècle,  la  version  française  de  Vegèce 
par  Jean  de  Meun ,  3 1 3  ,  398 ,  399. 

Jean  Semeca,  surnommé  Jean  le  Tealo- 
niquc ,  271. 

Jérôme  (Saint)  raconte  une  histoire  ré- 
pétée par  Wilbam  de  Wadington,  197. 

Joli,  page  et  confident  de  Florète,  161- 
i63. 

Juije  impitoyable  enlevé  par  les  diables, 

199- 

Jugements  de  Dieu  condamnés  par  Jean  le 
Lecteur,  366. 

Jaij  [\}n]  se  défend  contre  les  diables  en 
faisant  le  signe  de  la  croix,  201. 

Julien,  empereur,  oie  renoyé»,  45 1.  Lé- 
gende sur  sa  mort,  206. 

Julien  (  Le  roi  ) ,  vaincu  par  Floriant  ,171, 

Jurements  usités  en  Angleterre  au  xrii'  siè- 
cle. 186. 


Keu , sénéchal  d'Arlus,  raille  Floriant,  qui 
le  combat  et  le  renverse  sur  larèue,  griève- 
ment blessé,  i53,  i34. 


Kiiyght  of  Cowtesy  [The),  imitation  an- 
glaise du  Châtelain  de  Couci,  384- 
Kosctiwitz  (M.  E.).  Cité,  339. 


64. 
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La  Borde,  aiileui'  ilc  Mémoires  Inslo- 
i'i<|ues  nui-  Raoul   île  Cnuci,  jStj;  cité,  0G7. 

Lacroix  (M.  Paul).  Cilé ,  353. 

La  Foiilaini:  (Origine  d'un  conle  de), 
.IGo. 

Laïques  (Les)  ne  doivent  pas  èlre  instruits 
lies  secrets  de  la  th.ologie,  '1117. 

La  Mo/i/ioyf  (  Bernard  de),  itedressé,  Itàb. 

Lanjianc,  médecin,  cit;  par  Henri  de 
Mondeville,  322  ,  337. 

Lu  Tour  Landry  (Le  chevalier  de)  cite  le 
roman  du  Châtelain  d.iCouci,  38i. 

Im  Vallibre  (Romance  du  duc  de)  sur  les 
aventures  du  chàlelam  de  Couci,  387. 

Lri/endci  apocrjphes  insérées  dans  la  Bd)le 
d.'  Macé,  2iti. 

Lt:  Loiuj  (  Le  père) ,  /(  i  5  ,  453. 

Ia  Maître  de  Saey,  traducteur  de  la  Hihlc, 

Lèpre  gagnée  par  le  commerce  avec  des 
lémmes  de  mauvaise  vie,  igr. 

Linaure,  forme  provenrali'  du  nom 
d'igoaure ,  383. 

Liiliier,  fis  de  Charlemague,  l'un  des 
liero-.  de  Lohier  et  Mallart,  j'iô. 

LoHiER  ET  Mallart.  roman  du   1  vcle  de 


Charlemagne,  3'ig.  Conservé  secilemenl  dans 
une  Virsion  ail.Miiande,  '„'4o.  .Se  divise  eu 
(|uatre  parties  :  Les  ICnfances  Loliicr.  "^7; 
Guerre  entre  Lihier  cl  Louis,  ■iig;  La 
guerre  de  Lnhier  contre  les  p.irents  df  Mal- 
lart, 249;  Le  roi  Louis  ou  Gormond  ei 
Isemhart,  280. 

LoïKjuerille-ÎIarscouël  (De)  abréi^e  un  livre 
trAruauld  de  \dleueuve,  94,  93. 

Lorraine  (Littérature  de  la),  iiitermi-- 
<liaire  entre  celle  de  la  France  et  celle  de 
l'Empire,  2  '17. 

Lortholain  (Mnrtui\  auteur  d'un  Compen- 
dit'ui  alelitmiee,  gj. 

Louis,  Cls  de  Charlemagne,  frère  de 
Loliier,  2^5.  Comme  personnage  rpi[|ue.  il 
représente  à  la  fois  Louis  le  Pieux,  Louis  lli 
et  Louis  \  ,  202. 

Louis  (Le  roi] ,  ou  Gormond  et  Kcmbart , 
ancienne  chanson ,  nnouvelée  dans  Lohier 
et  Mallart,  200. 

Lussan  (M"'  de)  laconle  les  aventures  du 
cliàtelaiii  de  Couci  dans  ses  Anecdotes  de  la 
cour  de  Philippe-.Vuguste,  387. 

Lutliduin,   abbé  de   Sainl-\  aast   d'Arras, 


M 


yiabUf ,  f  mme  de  Renaut  II.  châtelain  de 
tioiici,  369. 

.)/ar«(re  '  Saint  ) ,  19.-). 

.VIvtÉ  DK  L.\  CllAItiTÉ,  auteur  d'une  Rible 
l'ii  vers  français,  20ÎJ. 

Macé  de  Traies  s'approprie  la  version  res 
Distiques  de  Caton  |>,  r  Adam  de  .SucI,  r'u. 

Maijnino ,  médecin  milanais.  P^nsieur^  de 
>es  écrits  attribués  à  Ariiauld  de  \  illeneuve, 
27,  58,  lo'i.  A-t-il  existe?  3^. 

Mahieu  le  \  ILAIN,  traducteur  français  des 
Météores  d'Arislote,  /|6:^ 

Malar.e'ene  (Château  de),  sijour  de  (.le- 
nicnt  V,  297. 

Mall<irt.  fds  de  G.ilien  le  Restore,  uu  des 
In  ros  de  Lohier  et  Mallarl;  élymofigir  de 
-ou  nom  ,3^1. 

Mallart,  canard  sauvage  ir.àle.  2i>. 

Maraoot ,  sénéchal  et  menrlrierdu  roi  Kl\a- 
dus,  I  i  1- 145,  1  .S5  ,  ï5G.  'v  auicu  et  immole 
par  F'Ioriant ,   i64. 

Marcliepin,  nom  i\u  cheval  de  (Malien  ,  23.'). 

M.irne  (  Elyni'ilngi  ■  de,,  d'après  L'diier 
.■  Millart,  -/,2. 


Manjaenle  de  Joinrdle,  comtesse  de  Vau- 
demonl,  l'ait  m.  tire  en  prose  français-  Lo- 
hier et  Mallart,  24o,  ■2!ti. 

Martinus  llortolawAS.  \  ovez  Lor//io/(i(« (Mar- 
tin). 

Mauduite ,  femme  de  Renier  de  Magui, 
châtelaine  d-  Couci,  0G8. 

Maurice  (Frère   ,  ses  lettres,  10,  23. 

.l/ii)(iii.ï,  traducteur  juif,   i38. 

Ménestrel,  tue  subitement  comme  lavait 
prédit  un  saint  évè<[ue,  198.  Ménestrels  er 
ranis,  364 . 

Messes.  Délivrent  deux  pécheurs  faisant 
l'oflic  •  de  val  ils  île  bains,  2o"i. 

Meyer  (M.  Paul),  (uté,  206,  220.  22.1, 
■i'i!\  .  067,  38o. 

Michel ,  iraductenr  anjlais  de  frère  Lorens, 
i.S,!. 

.Wii'.'ir/ (M.  Francis'iue), éditeur  du  poème 
de  Floriant  et  Florète,  17  j.  Jugement  des 
no'es  ipi'il  a  jointes  à  cet  oiivi-age,  176. 
Cilé,  306,  371,  372,  382,  390,  iSi. 

Michel  de  Marlnix ,  mal  nommé,  au 
tome  XX( ,  Mi  hcl  de  Roubaiv,  p.  467. 
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)tinr;-i  fiifoui  el  niiracnleusenient  nourri 
j^ràrc  aux  ofliandos  tic  sa  foninie,  -job. 

Mirai.-Us  ie|iri''Si-iitcs  par  I  s  clercs,  sévèr.- 
iiiiMil  l)'ànii">  par  William  de  \Va(liiij;ton,  1 88. 

l/j(n  ■  (Ln)  qui  a  renié  Dii  u  pour  épou 
s  r  une  pal. -nue  est  réconcilié.  i93;  —  liy- 
|HicritP,  S'  ré\i?le  tel  qu'il  est  h  l'heure  de  la 
mort,  if)7  ;  —  médisant,  puni  après  sa  mort. 
198.  —  (Un)  s'enfuit  avec  la  femme  d'un 
ilie»alier;  ils  sont  sauvés  parla  Xirge,  206. 

MoUc  Maimnmile.  Son  Irailé  de  l'Astlime  . 
Iradnit  par  Armengaud,  1  36.  Son  traité  des 
l'oisiiiis.  traduit  par  le  inènie,  107. 

Miimliiii ,  rliirurgien,  (jJ  ,  94.  Auteur  des 
premières  dissociions,  333. 

MontjibcL  (Jliàteau  dans  l'ile  d'.Xvalou,  sé- 
jour des  fées  el  des  anciens  héros,  i4'l,  I7'l- 

Uoiirf'a/ ((;hâleaii  de)  111  .Sicile,  i43,  i'i5. 
.\ssié.'e  par  Maragol,  li.i,  i56,  i.'ig. 


Monljtrlliei-  (Université  de),  127.  Méde- 
cins c[ui  \  neurissciit,  129.  Bulles  de  Clé- 
ment V  sur  les  études  médicales  de  Monl- 
pelliei-,  i32  ,  3  1  1 . 

-Vorac/ii.s, 'yran  <pie  Florianl  oblige  a  relâ- 
cher les  che\alier>  de  la  Taille  ronde,  qu'il 
relen.Tit  prisonniers,   i48. 

Morand  {M.  François].  Son  étude  sui 
quelques  point-,  de  la  biographie  de  (ju\ard 
des  Moulins,   'i33-à.ï5. 

)lor(jain  (La  fée^,  sœur  d'Arlus,  i'i4. 
Kiiimène  Floriant  à  Monigihel,  oii  il  esl 
élevé,  l'iG.  1.  arme  chevalier;  des  riplion  des 
pièces  de  l'armure,  1 '17.  Fait  revenir  lloriaut 
et  Florèle  à  Mingihel,  173. 

Mort  (Un)  apparaît  écrasé  sous  le  pnuU 
d'une  clia-.se  qu  il  avait  volée,  ic)fi. 

Miirclii  (Tlioma-.),  édilimr  des  (Itiivres 
iV  \ni:iiil  I  de  VilleiiPiive,  5o ,  .')  1 . 


\itj>otéori  des  Ursms   ^Cardinal'.  Son  rôle 
snus  Clément  V,  2H3. 

\icotas  de  Ca(/inn,  archidiacre  de  lii  ims,  38. 
i\iiolu.i  di-    lierjyio .   cite   par   Amauld  de 

Videneiive  .  70. 


Soijaiel  (Guillaume  de)  est  charge  par 
Pliilippe  le  bel  dune  ambassade  près  de  Clé- 
ment V,  3oo. 

\oniic  médisante  est  briil-'C  après  sa  mort , 


0 


Oesteiley  jTh.).  Cité,  ig'i,  198,  2o5. 
Ou  ne  s'avise  jamais  de  luitt^  con'e  de  La 
hontaine,  36o. 

Omn,  châtelain  de  Monréal,  que  le  Iraîire 


Maragol  tient  assiégé,  i43,  i4o,   1  56  ,  1117. 

Onnilales  (  Langues).  Prescriptions  du  cnii 
cile  de  \  ienne,  3o'i. 

Oudin  fCasimir),  cite,  'l'ii- 


l'avenu,  ou  l'alerme,  en  Sicile,  iOî, 
16g. 

l'ardon  donné  par  un  fils  au  meurtrier 
de  son  père,  récompensé   par   un   miracle, 

Paiis  (G.).  Cité,  229. 

Paris  (P.;.  Cité,  210,  211,  218,  219. 

Parjure  puni  par  un  miracle,  196. 

Parrain  iihiisant  de  sa  fdleule ,  204. 

Pauh  ,  auteur  de  Scliimpf  iind  Ernst.  Cité, 
p.  194  ,198,  2o5. 

Pearson  (M.),  coninuntateur  de  Wilham 
de  Wadinglon,  207. 

Peigné  -  Detacourt  (M.).  Cité,  367,  369. 
370  ,  390. 

Pèlermaqc  [Le)  de  Charlemagne ,  renou- 
velé dans  le  Galien,  228. 


rdinm,  m  u  Ire  hnirible,  immole  p.u 
Flori.inl.   1  jo. 

Pé  rarqiie  fait  allusion  ù  la  biographie  fa- 
buleuse de  Guilliem  l'e  Cabe^laing,  378. 

Philippe  de  (iornaix.  Ses  héritiers  assas- 
sinent Ferri  de  Lnnéville,  3  16. 

PInlippf  de  Tlioiri,  chancelier  de  l'Univei- 
silé  de  Paris,  en  lutte  avec  Pierre  de  .Saint- 
Amour,  479. 

Philippe  le  Bel ,  roi  de  France.  Ses  pre- 
miers rapports  avec  Bertrand  de  Got,  274. 
Sa  part  dans  l'élection  de  Clément  V,  275. 
.Son  entretien  h  Lyon  avec  Clément  \,  280. 
S  in  absolution,  282.  Ses  exigences,  280. 
Affaire  des  Templiers,  285.  Entrevue  de 
Poitiers,  286.  Arrestation  des  Templiers, 
>8q.  Presse  le  pape,  293.    Klats  de   foiir^, 
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a<j3.  Kjitie  la  cumlainnation  ili'  Boniface  Vlll, 
■!q.").  Affilie  tic  la  succession  d'Albert  d'Au- 
IricliL',  2t)6. Causes  de  son  écluc,  298,  Avan- 
tages qu'il  remporte  au  cnncile  de  Vienne, 
3Ô5. 

Pliilippe  itousket  donne  un  abrégé  de 
(liiniiond  cl  Isenibart,  26 1. 

l'hilenicnis ,  empereur  de  Grèce,  père  de 
Florète,  1Ô6.  Conduit  une  arn.ée  devant 
Monréal ,  1 58 ,  162,  1 63. 

l'ierie  Ccllcrarius,  médecin,  70. 
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45o. 

l'icnc  Damicn.  Cilé,  198. 
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Paris,  9.  Ses  lettres,  9.  Deuxième  séjour  à 
Slommeln,  11.  Son  départ  pour  la  Suède, 
12.  Nouvelle  correspondance,  i3.  Ses  nou- 
velles filles,  i'|.  Son  retour  à  Cologne,  16. 
Nouveau  départ,  17.  Nouvelle  correspon- 
dance, 17.  Nouveau  voyage,  20.  Sa  mort,  2  1. 
Son  écrit  sur  Christine,  a  1. 


Pierre  de  Giyni,  moine,  engage  Macé  à 
composer  sa  Bible  en  français,  2  10. 

Pierre  <t Espagne ,  cité  par  Arnauld  <le  \  il- 
leneuve,  64. 

Pierre  de  liieli ,  cilé  jiar  Arnauld  de  Vi  !■■- 
neuve,  64- 

Piehre  de  SiisT-AvouB,  rect.  ur  de  l'L'ni 
versité  de  Paris,  478-480. 

PiERBK  DE  SoLBE,  chanoinc  de  KlorefTes. 
Ses  livres  perdus,  471. 

Pierre  Maroni ,  de  Salcrne,  citi'  par  Ar- 
naiilil  de  Villeneuve,  64. 

Pierre  Moza  écrit  contre  Arnauld  de  \  ille- 
neiivc,  5o. 

Pierre  Musundin ,  roéJecin ,  cité>  par  Ar- 
nauld de  Villeneuve,  65. 

Ponce   le  Provençal,  grammairien,  4G7, 

492-494- 

Prato  (Cardinal  de).  Son  rôle  dans  l'élec- 
tion lie  Clément  V,  i-jb.  Propose  le  concile, 
295.  Tire  le  pape  des  mains  du  roi,  296. 

Priorat.  Voyei  Jean. 

Privdei^es  accordés  aui  libraires  par  les 
papes,  267. 

Projalias  juâœns.  Voyez  Jacoh  hen  Makir. 

Puites ,  mot  défiguré  i|ui  cache  peut-être 
le  nom  de  l'auteur  d'un  cnmmenlaire  bibli- 
que mis  à  profit  par  Macé,  2  i4. 
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Bage  (Maladie  delà),  347-35o. 

Raimo>d  DE  Clermot,  auteur  d'un 
poème  sur  les  Décrétales,  46?. 

liainwiid  Liill  connaît,  à  Naples,  Arnauld 
de  Villeneuve,  'i5. 

Ilanulph  Hiijhden,  auteur  d'une  chronique 
latine  appelée  Polychronicon,  485. 

Raoul  II .  sire  de  Couci,  confondu  avec  le 
chàlelaiii  de  Couci,  367,  387,  389. 

liaoul  de  Ilosay,  pénitencier  de  Paris, 
38. 

Reiffcnberg ,  publie  le  fragment  de  Gor- 
mand  et  I3  mbarl,  25 1. 

Heinmann  de  Brennenberg ,  dit  le  Brcnn- 
hcrger,  héros  d'une  histoire  semblable  au  ro- 
man du  Châtelain  de  Couci,  379. 

iîenaul,  auteur  du  lai  d'Ignaure,  383. 

Renaut  de  Magni,  châtelain  de  Couci,  au- 
teur de  chansons,  364.  365,  366,  etc.; 
héros  du  roman  du  Châtelain  de  Couci,  364 
et  suiv.  ;  chanoine  de  .Notre-Dame  de  Noyon 
en  1  1 98  ,  368  ;  châtelain  de  Couci  en  1  207  ; 
marié  vers  1207,  072;  mort  avant  >236, 
369.  Son  sceau ,  370.  Son  pèlerinage  en 
ieire  Sainte,  372. 

licnaut,  châtelain  de  Couci  en  i236,  fils 
\     de  Ueiiaul  (Je  Magni,  369.  Son  sceau,  371. 

Hcitoré  :  sens  de  ce  mot,  226. 


hichanl  l'Anglais,  médecin,  75. 

Rii  liant  Lenevca ,  archidiacre  d'Auge  en 
l'église  de  Li^ieux,  37. 

Rii e  (L'abbé).  Sa  polémique  avec  Van- 
Praet,  4'i4,  445,  45o,  453. 

Robert,  roi  de  Naples.  Son  goût  pour  les 
savants,  45.  Son  alliance  avec  Clément  V, 
3o3 ,  3o6.  Réclame  l'aide  de  Philippe  le 
Bel,  472,  473. 

Rohiri  (M.  Ulysse)  rectifie  la  date  assignée 
il  Jean  Priorat,  2i3,  399. 

Robert  Mannyn(j  ou  de  Brvnnc,  traducteur 
anglais  de  Wilham  de  Wadington,  179, 
307. 

Roger,  médecin,  cité  par  Arnauld  de  VU- 
leneuve,  70. 

Roland  [Chanfon  de).  Prétendue  rédac- 
tion en  alexandrins,  2  2  5. 

Roland  de  Parme ,  professeur  à  Bologne , 
cité  par  Arniuld  de  Villeneuve,  6'i. 

Romans  de  la  Table  ronde,  écrits  pour  être 
lus,  non  pour  être  débités  en  plein  air;  dé- 
pecés pour  devenir  matière  de  poèmes  d'aven- 
tures, 139. 

Roncevattx  (Récit  de  la  balaille  de)  dans 
Galien,  235. 

Ruelens{M.  C).  Cité,  485. 

Raicbeuf.  Cité,  206. 
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Sacrilège,  d'apiës  William  île  Wailiiistnii . 

'9'- 

Suiiu  EU  (Mal),  3'i5-3i7. 

i'oiiit-Oiirnliri  (Hôtel  ilii  cliàlelain  ilc 
Couci  à),  363. 

Stdomon  Abi(jdor,  fils  (K-  MeÂchniilîaii. 
Iradncleur  (t'Aiiiauld  de  Villeneuve,  ■^S. 

Samedi  n'ct  pas  un  jour  d'abstinen  r 
pour  William  de  V\adins;lon,  190.  Consacre 
il  la  Vierje  en  Anglclene  et  en  Auvergne . 
.93. 

Saïuhez  Bcsaian  écrit  contre  Arnaidd  de 
\  idcneiue,  5o. 

Stmcoins,  paroisse  dont  Macé  de  la  Cli.i 
nie  était  curé,  210. 

Saiiuespie  [Jactfucs],  354. 

Sardine,  monstre  qui  deiore  cinquante 
sergents  bretons,   ij6. 

Satire  latine,  en  quatrains  rylLmiqlics , 
I  ontie  les  vices  c!u  clergé,  210. 

.Sducoui (en  riWii  (Balail'e  de),  en  881, 
célébrée  dans  Tiormond  et  Isembart,  3.S0. 

Sniartts ,  nom  corrompu  de  Servais,  32  1. 

Savetier  (Le)  et  le  Financier,  200. 

Scheler  (M.  A.),  publie  pour  la  deuxième 
Tois  le  fragment  de  Gormond  et  hembart, 

25l. 

Schleyel  (Fr^  de).  Cité,  ilto. 
Scltlec/el  (M""  de)   met  en  allemand  mo- 
derne Lobier  et  Mallart,  2I0. 

Sernicnl   éludé  par   un    singulier  artifice. 


Sermnnis  /)«r.i(i.  C-  r^'cueil  de  sernionv. 
miprimé  au  w*  siècle,  contient  l'in'itoire  du 
cœur  mangé,  3^!. 

Skrvais,  abbé  <Ki  Mon'-Saint-Êloi  Sa  vi>'. 
320.  .Ses  (ruvres,  3-»i. 

Sibde  (  La  reiiu) .  lémme  de  Cliarleniagn'- . 
liéroine  d'une  c  li.uiMin  de  ge.ste,  2'|2. 

Sibdli,  conit's  e  de  Viuliinille,   1  i.'k 

Simon,  ebàtelam  i!e  Coiici  en  1  ?Go,  36(). 
,Son  sceau,  37  1 . 

Simon  de  Gi  m  ^  iiir  par  Henri  de  Mnnde- 
ville,  332. 

Simon  de  Mar^av,  cbeva'iei,  37. 

Simiock  (K),  publie  un  renouve  lemcnl 
de  Loliier  et  Mall.ni,  2^0.  Cité,  2^1,  2^3, 
246. 

S«;lb  DiMENCi  ,  auteur  d'une  \  ie  de 
sainte  Catlierine,     .>3-2Gi. 

Songe  (l'n)  abu^e  un  pécbeiir  en  lui  pro- 
mettant une  longue  vio,  193. 

SoidrI,  troubadour,  384. 

Spirituels  de  Toscane,  leur  lan.itisme, 
3oi. 

Slommcln.  l'elile  société  dominicaine  de  ce 
village,  6. 

6'iimc  des  vertus  et  des  péchiez,  ouvrage, 
peut-être  écrit  en  latin ,  que  cite  \\  ilbam 
deWadington,  19(1. 

Superstitions  ra|iportc'es  j  ar  William  de 
Wadington,  i8J. 

Sarcot ,  passé  par-dessus  les  vélemi'iils  pour 
les  renns.  36'i. 
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Tables  de  cire  pour  écrire,  358. 

Tcuiner.  Cité,  î8/i. 

Templiers  (Affaire  des) ,  285.  Système  dac 
rusation,  276.  Leur  suppression,  3o3. 

Th/odoric,  médecin.  Cité  par  Henri  de 
Mondeville ,  332,  337,  344. 

Thierri  de  Rieti.  Cité  par  Amauld  de  \  il- 
leneove,  64- 

Thomas  (Frère).  Cité  par  Amauld  de  Vil- 
leneuve, 64. 


Thomas,  auli-ur  d'un  poème  sur  Tristan  , 
375. 

Thomas  Tranchn  er,  fai\  copier,  en  i34  3, 
la  Bible  de  Mace  ,218. 

roticr(M.).  Cit.-,  354,  363,  377. 

Toulouse  (  l  niversilé  de).  Se,s  slatuls, 
470,  476. 

Tristan,  imité  dans  le  roman  du  Châte- 
lain de  Couci,  3()0.  Cite  comme  Ivpc  de 
l'amoureux,  36(>. 
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Vbertin  de  Casai ,  chef  des  SpiritueU ,  3o  1 . 

IJhland,  auteur  d'une  ballade  sur  le  châte- 
lain de  Couci,  387. 

Vniiersités.  Bulles  de  Clément  V  en  leur 
Faveur,  3 1 1 . 


332 


Cite     par   Henri     de    .Mondcviil 


Usure  (Excuse  de  1'),  32  3. 
Usurier  (Un)  ne  devrait  pas  être  enterre 
dans  le  cimetière  bi'nil,  187. 
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iiitiiilKi,  (krciismn    <lr  I  rglisi"    (le  Milan.  Vie  tir  sainte  Catherine .  in  vers,  par  sœiii- 

I  iilcvp  par  los  dialilcs  après  -a  mort,  loi.  Dimenre,   253-26i.  iReiioun  lir  irmn-    lutn- 

Van-l'iarl  (M).  liidrcsso,  i'i'i.  plus  nuriouiio ,  5.V1. 

ViiiiM'.  fiuerre  (11- Clément  \   avcrVmiM-.  Vimnc  (  Concile  île   ,  3o3. 

,iq.  \  lUeneU' c-Miintpc:nt  (  liarcjn    de  ,  lau^se- 

IVrani  I  Antoine).  Ses  édilions,  '102.  ment    rrn    pclit-nivcn   d'Aniauld    dr    Ville 

l'dTiir.s  :  Rcrelte    ponr   la    ^^néri-nn    de^),  iienve,3i. 
{\-j  Violette     [lioin.m     rie     la    ,    cnnijpo^e    p.n 

Mniyfm    [II]   di   Carluniutjtio    in    Ispatjnii ,  Girlierl  rli-    Mmitrcnd  cnUe    ,  t>')    el    i2i3. 

■■■.niiiiil  une  imilalinn  de  (i.ilnii ,  238,  233.  3^0. 
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l'i/(H  /'«(Miiii.  sniirredi  r(  riU  pourW  dliain  It  ericus    1  .\Iailre  1.    Ijoil-il    èlre  ronlnndu 

lie  W  adinpion.    iij3,    ig'i,   197.    '■"i.  lOT  ,  a\cr  Fcrri  de  Lnndville?  3  1  7. 
'o'i  ,  aoC).  Wll.liwi  DE  \V.1DIN(.T0N.   auteur    du    Va- 

(^Wifr(^I.  A.).  Cité,  3.')|.  nuel  des  pèches ,  179. 

Ifetsch,  en    allemand   dn   miiyen  àjie,  >i-  ll'nrjhl   [Latin   Stniirs   de      (.liées.     197, 

^iiifli'  Kran(ai>«  aussi  luen  i|U  Italien,  2 '10.  206. 


y.iunn    rnndial  eflli  ad  nn'nl   li  lenlatinn  dn  vid,  1  i)(i. 
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